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PAR   LB  DOGTBUR 

liéopold   OliUBR. 

(PUnehM  I  et  II.) 

11  D'est  pas  en  chirurgie  expérimentale  de  question  plus  sou- 
Tent  agitée  que  celle  du  mode  de  réparation  des  os ;  il  n'en  est 
pas  aussi  de  plus  diTersement  résolue.  Cest  suriout  depuis  un 
siécle  que  les  physiologistes  et  les  cbirurgiens  ont  fait  appel  å  Tex- 
périmentation  pour  asseoir  leurs  théories  et  legitimer  leurs  doctri- 
nes.  Jusque-lå  on  s'était  contenté  de  conceptions  a  priori,  d'ob- 
servations  incomplétes ;  et  si  Ton  avait  abordé  les  expériences  surles 
animaux,  on  s'était  håté  de  conclure  et  on  n^avait  pas  envisagé  le 
probléme  dans  son  ensemble.  Et  cependant  il  n'est  pas  une  opinion, 
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méme  de  celles  que  rexpérimeniatiou  semble  avoir  fait  naltFe,  qui 
ne  puisse  iDVoquer  au  besoin^  dans  une  époque  ou  dans  une  autre, 
le  secours  de  la  tradition.  Cestprincipalement  au  sujet  du  calqu'on 
retrouYe  å  travers  des  locutions  vieillies  ces  germes  des  diverses  théo- 
ries  qui  ont  été  clairement  développées  plus  tard. 

L'introduction  des  résections  articulaires  dans  la  pratique  chirur- 
gicale  étendit  le  probléme  du  mode  de  réparation  des  os.  Des 
1783  (i),  on  ne  se  borna  plus  å  rechercher  comment  se  cicatrisait 
le  tissu  osseux,  on  se  demanda  comment  il  se  reproduisait.  La  ques- 
tion  devenait  plus  vaste ;  mais  aux  yeux  des  esprits  généralisa- 
teurs^  elle  ne  perdait  pas  son  unité.  Depuis  la  (in  du  siécle  demier» 
destravaux  nombreux  ont  été  entrepris,  leur  énumération  seule 
serait  ici  trop  longue  et  nous  entralnerait  trop  loin.  Du  reste,  ce 
serait  se  condamner  å  un  travail  médiocrement  interessant  que  de 
s'astreindre  å  une  appréciation  successive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet,  car  en  ne  prenant  que  le  fond  des  idées  et  la  substance 
des  conclusions,  on  voit  que  les  divergences  portent  en  réalité  sur 
un  petit  nombre  des  points  fondamentaux. 

11  y  a  cependant  des  recherches  critiques  å  entreprendre,  ne  se- 
rait-ce  que  pour  établir  la  flliation  des  idées  et  pour  se  prononcer 
avec  connaissance  de  cause  sur  la  part  qui  revient  å  chaque  expé- 
rimentation.  Nous  le  ferons  dans  \m  prochain  travail :  pour  au- 
jourd'hui»  nous  allons  exposer  nos  propres  expériences,  et  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  comme  terme  de  comparaison,  ou 
comme  point  de  départ,  les  resultats  obtenus  par  les  principaux 
expérimentateurs  qui  nous  ont  précédés. 

La  celebre  théorie  de  Duhamel  sur  le  role  du  périoste  a  été  le 
motif  prochain  ou  éloigné  de  la  plupart  des  coctroverses  qui  se  sont 
élevées.  A  quoi  sert  le  périoste?  Est-ii  Torgane  de  la  formation  des 
os  ?  Est-ce  cette  membrane  qui  les  nourrit,  qui  les  répare  en  cas  de 
fracture,  et  qui  les  régénére  ?  Se  transforme-t-elle  en  substance 
osseuse  ou  bien  donne-t-elle  lieu  å  des  exsudations  qui  s^organisent 
en  os?  Voilå  tout  autant  de  questions  quise  touchent,  qui  selientet 
qui  se  confondent  dans  une  certainemesure.  Les  solutions,  comme 
nous  Tavons  dit,  n*ont  pas  manqué  et  elles  ont  été  parfois  tres  di- 
vergentes.  Mais  en  élaguant  certains  points  que  la  science  dliier, 

et  å  plus  forte  raison  la  science  ancienne,  ne  pouvaient  pas  ré- 
sondre»  enlaissantde  c6té  certainesdiscussions  qu'unemeilleuredé* 

(1)  Expériences  de  Vermandois  pour  étudier  le  mode  de  réparation  de  Tarticula- 
tion  coxo-fémonle  aprte  les  résections. 
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Aoition  de  mots  aurait  fait  éyiter,  on  yoit  que  le  plus  grand  nombre 
des  expérimentateurs  ont  accordé  aupérioste  la  pnncipale  part  dans 
Facte  de  la  réparation  des  os. 

Nous  avons  répété  les  principales  expériences  sur  lesqudles 
nos  prédécesseurs  avaient  appuyé  leur  maniére  de  Toir,  et  nous 
nous  sommes  attaché  surtout  å  les  rendre  comparables  entre  elles. 
Nous  les  faisions  deux  par  deux^  sur  le  méme  animal  et  sur  des  os 
semblables,  en  employant  tontes  les  modiQcations  que  nous  inspi- 
rait  le  désir  d'arriver  å  des  resultats  clairset  frappants.  Nous  nous 
étions  conyaincu  de  Timportance  du  périoste,  et  nous  nous  étions 
ranges  ayec  ceux  qui  ayaient  soutenu  qu'il  jouait  le  pnncipale  rdle 
dans  la  cicatrisation.et  la  reproduction  des  os.  Mais  nous  n'étions 
pas  encore  satisfaits,  nous  Youlions  des  resultats  d^une  clarté  plus 
saisissante  et  d'une  démonstration  plus  facile.  Nous  ayons  done 
cherché  une  expérience  qui,  å  elle  seule,  leyåt  tous  nos  doutes  et 
parAt  &  tous  les  yeux  immédlatement  conyaincante. 

Cest  alors  que  nous  ayons  songé  å  transplanter  du  périoste  pour 
yoir  s'il  produirait  encore  de  Tos  en  debors  des  limites  de  Tossifica- 
tion  normale  et  sous  Tinfluence  des  yaisseaux  étrangers  å  cette  os- 
sification.  En  oas  d'insuccés,  cette  expérience  ne  détruisait  pas  les 
resultats  déjå  acquis ;  en  cas  de  réussite^  elle  confirmait  nos  conclu- 
sions  et  les  rendait  inattaquables. 

Nous  ayoDS  mis  cette  idée  å  exécution  sur  des  lapins  de  diyers 
ftges,  et  nous  ayons  obtenu  les  resultats  les  plus  probants.  Partout  oCi 
nous  ayons  pu  grelTer  des  lambeaux  de  périoste  nous  les  ayons  yus 
produire  des  exsudations  ossifiables.  Au  bout  d'un  certain  temps , 
un  os  yéritable  était  le  resultat  de  ce  trayail  hétérotopique;  ce 
n'était  pas  seulement  une  concrétion  calcaire^  c'était  un  os  ayec 
du  tissu  eompacte  å  la  périphérie  et  une  cayité  médullaire  au  de^ 
dans. 

Cette  expérience  était  concluante^  elle  prouyait  qu^ayec  du  pé- 
rioste on  pouyait  faire  de  Tos.  Elle  ayait  un  double  intérét,  un  in- 
térét  physiologique  etun  intérét  chirurgical. 

Elle  démontrait  que  le  périoste  était  actif  par  lui-méme,  quil  ne 
seryait  pas  seulement  de  moule  aux  exsudations  ossifiables  et  qu'il 
ayait  un  autre  rfile  que  celui  d^enyeloppe  limitante  de  Tos.  Elle 
prouyait,  en  outre,  qu^un  tissu  peut  consenrer  ses  propriétés  et  un 
organe  ses  fonctions^  bien  qu^ils  soient  dépouillés  de  toutes  les 
parties  qui  les  enyironnent  et  transportés  en  debors  de  leur  spbére 
d'actiyité  normale. 
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Au  point  de  vue  chirurgical^  elle  nous  enseignait  la  possibiliiéde 
faire  naltre  de  i'os  et  nous  faisait  espérer  ua  complément  précieux 
pour  certaiaes  opera tions  d^autopiastie  et  de  résection. 

Le  déyeloppement  du  tissu  osseux^  qui  s'accomplit  å  la  face  interne 
du  périoste  transplanter  n^est  que  la  contiDuation  et  Texagération 
de  Tacte  physiologique  normal»  en  vertu  duquel  s^opére  Taccroisse- 
ment  de  Tos  en  épaisseur ;  on  7  suit  dans  leurs  diverses  pbases  les 
pbénoménes  histogéniques  qu'on  peut  observer  distinctement  dans 
la  periode  embryonnaire  et  qui  se  continuent  plus  ou  moins,  roéme 
aprés  FachévemeDt  du  squelette.  Pendant  qu'un  nouvel  os  se  forme, 
Tos  ancien  subit  aussl  des  modifications  importantes  å  étudier.  Mais 
son  accroissemeut  n'en  souffre  pas  longtemps,  la  nature  7  pourvoit 
par  un  mécanisme  que  nous  ferons  connaltre  plus  tard. 

Nous  étudierons  alors  d'une  maniére  spéciale  Torigine  et  le  mode 
de  développement  de  Tos  nouveau.  Nous  montrerons  que  s'il  pro- 
céde  du  périoste,  il  n^est  pas  le  resultat  de  latransformation  de  ses 
couches  flbreuses  en  cartilage  d^abord  et  en  os  ensuite.  Les  divers 
elements  de  cette  membrane  ne  servent  pas  au  méme  degré  å  Tos- 
siOcation.  L'élément  important  est  une  couche  de  blastéme  qui  se 
trouve  a  sa  face  interne;  cette  couche  est  tellement  mince^  qu*en 
råclant  le  périoste  avec  un  scalpel,  on  en  retire  å  peine  quelques 
parcelles  perceptibles  å  Tæil  nu ;  mais  le  microscope  vient  ici  sup- 
pléer  å  Tinsuffisance  de  nos  sens  et  nous  7  fait  découvrir  de  nom- 
breux  elements  en  voie  d^organisation. 

Nous  avons  apporté  å  cette  théorie  des  preuves  expérimentales 
qui  nous  paraissent  convaincantes;  mais  nous  ne  pouvons  entrer 
immédiatement  dans  de  plus  longs  détails.  Il  faut  avanttout  expo- 
ser  nos  expériences  fondamentales.  Nous  insisterons  principalement 
sur  celles  qui  ont  trait  å  la  transplantation  du  périoste.  Quant  å 
celles  qui  se  rapportent  å  la  reproduction  des  os  aprés  les  résec- 
tions  et  les  extirpations^  elles  n^ont  pas  le  méme  intérét  de  nou- 
veauté  et  elles  sont  plus  en  rapport  avec  ce  que  nous  ont  appris  les 
physioiogistes  qui  nous  ont  précédés;  nous  ne  les  rapporterons 
qu'en  secoud  lieu,  et  nous  ne  nous  7  arréterons  qu*autant  qu'elles 
couflrmeront  un  fait  incertain  ou  qu^elles  feront  connaltre  sous  un 
nouveau  jour  un  fait  incomplétement  observé. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  des  transplantations 
du  périoste  pratiquées  sur  Tindividu  qui  Ta  foumi.  Nous  reservens 
pour  un  procbain  travail  les  transplantations  opérées  d'un  animal 
å  un  autrc,  soitde  la  méme  espéce^  soit  d'une  espéce  dilTérénte. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  LA  PRODUCTION  ARTIFIGISLLS  DSS  OS  PAR  LA  TRANSPUNTATION 
DU  PÉRIOSTE.  —  08TÉ0GÉNIE  ARTIFICIELLE. 

§  !•'. 
Expérienees  pratiquées  tur  des  lapim  de  divers  åges.  —  Bésultats 

obtenus. 

Avant  d'exposer  nos  resultats  dous  devons  faire  conoaltre  dans 
quelles  couditions  dous  avoDS  eipérimenté,  aPin  que  ceux  qui  vou- 
di*ont  vériOer  la  légitimité  de  dos  cooclusions  puisseut  s'eDtourer 
immédiatemeut  de  toutes  les  circonstances  favorables.  Nous  ayoDS 
eipérimenté  sur  des  lapins  de  divers  åges^  depuis  un  mois  et  demi 
jusqu'å  cinq  ans  et  plus.  Eu  égard  å  la  rapidité  de  rossiflcation  et  å 
Tabondance  des  exsudations  ossiflables^  nous  avons  note  des  diflé* 
reoces  assez  grandes  selon  que  nous  opérions  å  la  campagne  sur  des 
lapins  vigoureux,  ou  å  Paris  sur  des  sujets  affaiblis  par  un  séjour 
prolongé  dans  des  cages  étroites  ou  dans  des  lapiniéres  encombrées. 
Les  premiers  supportaient  parfaitement  Topération^  la  reunion  im- 
médiate  s'obtenait  le  plus  souvent,  et  des  le  quatriéme  ou  le  cin- 
quiéme  jour  la  sécrétion  du  blastéme  ossifiable  était  assez  avancée 
pour  étre  sentie  å  travers  la  peau.  Chez  les  seconds,  au  contraire, 
nous  observions  un  etat  maladif  qui  se  terminalt  souvent  par  la 
mort  aprés  des  opérations  qui ^  dans  d'autres  circonstances,  n'au- 
raient  pas  eu  la  moindre  gravité.  Une  fois  Topération  faite,  et  sur* 
tout  dans  les  cas  de  résection  oijL  une  trop  grande  mobilité  aurait 
des  inconvénients,  nous  tenions  pendant  deux  ou  trois  jours  nos 
lapins  dans  une  cage  assez  étroite  et  nous  les  mettions  ensuite  dans 
un  lieu  ou  ils  puissent  courir  å  leur  aise.  Il  importe  de  les  alimenter 
substantiellement  des  le  premier  jour  comme  s'ils  n^avaient  poiut 
subi  d'opération. 

En  prolongeant  leur  séjour  dans  un  lieu  étroit  et  en  ne  leur  donnant 
qu'une  nourriture  insuflisante,  on  supprime  ou  du  moins  on  en- 
trave,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long^letravailréparateur.  Nous 
avons  vu  un  certain  nombre  d^animaux  chez  lesquels  ce  travail^  ar- 
rete par  de  mauvaises  influences  hygiéniques,  n'a  pu  se  compléter  ou 
du  moins  nes'est  continué  qued'une  maniére  tout  å  fait  insufTisante 
quand  nous  les  avons  mis  dans  des  conditions  opposées.  Il  y  a  pro- 
bablement  dans  ce  travail  d^ossification  un  temps  important  et  de  I9 
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réguiarité  duquel  dépend  le  succes  de  Texpérience.  Ge  temps  nous 
paralt  correspondre  å  Torganisation  des  premieres  cavités  osseuses, 
c'estnå-dire  å  TiDtervalle  du  quatriéme  au  duuziéme  jour.  Si  le 
blastéme  ne  commence  pas  alors  å  étre  péuétré  de  sels  calcaires 
dans  quelgues-unes  de  ses  parties,  il  ne  le  sera  quMncomplétement 
plus  tard.  Le  nouvel  os  reste  en  partie  flbreux  et  le  développement 
ultérieur  ne  8'accomplit  que  lentement  et  d'une  maniére  insuffl- 
sante. 

Aprés  ayoir  pratiqué  sur  un  lapin  une  résection  du  radius  et  une 
extirpation  du  deuxiéme  métatarsien,  nous  pla^&mes  Tanimal  dans 
de  mauvaises  conditions  bygiéniques.  Il  n'eut  qu'une  nourriture 
insufQsante  et  fut  tcnu  pendant  trois  semaines  dans  un  lieu  étroit 
et  malsain.  La  reproduction^  malgré  la  conservation  du  périoste^ 
paraissait  å  peine  commencée.  Nous  pratiquåmes  alors  deux  opera- 
tions  semblables  du  c6té  oppose,  et  nous  plafåmes  notre  lapin  dans 
un  lieu  vaste^  aéré,  oii  on  lui  fournit  une  nourriture  abondante.  Il 
fut  sacriflé  six  semaines  aprés  et  nous  trouvåmes  la  réparation  des 
os  enlevés  en  dernier  lieu  plus  réguliére  et  plus  compléte  que  celle 
qui  avait  succédé  aux  premieres  opérations. 

Ges  quelques  détails  nous  démontrent  qu'ayec  des  conditions 
anatomiques  identiques,  on  n'obtiendra  pas  toujours  les  mémes  re- 
sultats. Il  faut  autant  que  possible  avoir  des  conditions  physiologi- 
ques  semblables. 

Cette  influence  du  milieu  bygiénique  sur  Fossiflcation  n'a  rien 
de  surprenant;  la  nutrition  étant  immédiatement  modiflée  par  les 
fonctions  cbargées  de  preparer  ses  matériaux.  La  suppuration  du 
périoste  retarde  et  diminue  considérablement  les  exsudations  ossi- 
fiables^  elle  les  annihile  méme  complétementquand  Tinflammation 
est  trop  yiolente.  A  la  campagne  nous  avons  rarement  constatécet 
accident.  Il  est  yrai  que  nous  meltions  les  plus  grands  soins  å  ne 
donner  å  la  plaie  que  Tétendue  nécessaire  et  å  en  réunir  exacte- 
ment  les  bords.  Nous  ayons  cependant  observé  des  cas  ou^  malgré 
la  suppuration^  l'os  nouyeau  a  été  rapidement  produit  et  parfaite- 
ment  développé;  mais  alors  la  suppuration  n^atteignait  pas  le  lam- 
beau  lui-méme;  elle  paraissait  bomée  å  la  portion  d'os  dénudée  et 
aux  tissus  immédiatement  contigus.  Gette  distinction  est  impor- 
tante  pour  faire  cesser  toute  contradiction  entre  les  resultats  obte- 
nus.  G^est  surtout  dans  les  résections  sous-périostées  que  nous 
avons  pu  reconnaitre  cette  influence  de  ia  suppuration  sur  les  exsu- 
dations ossifiables. 
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Les  expériences  que  nous  avons  pratiquées  pour  la  traDsplanta- 
tion  du  périoste  peuvent  se  diviser  en  trois  series. 

1^  Celles  dans  lesquelles  nous  avons  laissé  le  lambeau  périostal 
plus  ou  moins  adhérent  å  Tos.  Ce  lambeau  se  greffait  au  mllieu  des 
muscles  ou  sous  la  peau,  mais  il  continuait  å  recevoir  quelques 
Yaisseaux  de  Tos ; 

V  Celles  dans  lesquelles  nous  avons  excisé  le  pédicule  du  lam- 
beau trois»  quatre  ou  cinq  jours  aprés  la  transplantation,  de  ma- 
niére  å  interrompre  tout  rapport  de  continuité  avec  Tos; 

3^  Celles  dans  lesqueUes  le  lambeau  complétement  détaché  de 
Tosetséparé  du  reste  du  périoste  a  été  immédiatement  transplanté 
dans  des  regions  voisines  ou  éloignées. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  nos  expériences»  ce  serait 
nous  exposer  å  des  répétitions  inntiles.  Nous  choisirons  seulement 
des  types  que  nous  chercherons  åfaire  saisir  dans  tous  leurs  détails 
å  raide  du  dessin.  Toutes  les  pieces  que  nous  avons  fait  litbogra- 
phier  ont  été  présentées  å  la  Société  de  Biologie  dans  les  séances 
des  13  et  30  novembre,  et  cesont  les  mémes  que  M.  Yelpeau  a  mises 
sous  les  yeux  des  membres  de  llnstitut  dans  la  séance  du  6  de- 
cembre  dernier. 

PREMIERE  SERIE. 

A.  De  la  transplantation  d'un  lambeau  périostal  adhérent  h  Vos 
par  une  de  ses  extrémités. 

Nous  avens  cboisi  le  tibia  parce  qu^il  est  superQciel  et  qu'on  peut 
sans  trop  de  difflcultés  dénuder  ses  faces  antéro-exteme  et  antéro* 
interne.  La  longueur  de  cet  os  pennet,  en  outre,  de  disséquer  des 
lambeaux  de  quatre,  cinq  et  sept  centimétres,  selon  la  taille  de 
Tanimal. 

Yoici  comment  nous  avons  procédé :  Une  incision  étant  faite  le 
long  de  la  créte  de  Tos,  on  écarte  avec  soin  les  muscles  qui  recou- 
vrent  les  faces  qu'on  veut  dénuder.  Le  périoste  est  ainsi  préalable- 
ment  isolé  de  toutes  les  parties  moUes  qui  Tenvironnent.  On  eir- 
conscrit  ensulte,  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  le  lambeau  qu'on  veut 
détacber.  Le  périoste  est  tres  peu  adbérent  å  Fos  au  niveaudes  faces 
antéro-interne  et  antéro-exteme,  c'est  seulement  le  long  de  la  créte 
qu^on  éprouve  quelques  difflcultés,  mais  on  les  surmonte  parfaite- 
ment,  et  en  agissant  avec  précaution,  on  souléve  le  lambeau  sans 
lui  faire  la  moindre  décbirure.  Ce  lambeau  est  disséqué  de  baut  en 
bas  ou  de  bas  en  baut,  selon  le  point  ou  Ton  veut  qu'il  demeurc 
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adhérentau  reste  da  périoste.  Od  creuse  «ensuite  une  loge,  soit 
8011S  la  peau,  soit  entre  les  muscles  et  od  y  enfonce  la  partie  flot* 
tante  du  lambeau.  On  peut  le  tailler  de  maniére  qu'il  forme  un 
cercle  complet  ou  presque  complet.  Il  faut  avoir  soin  d'en  flier 
Textrémité  par  un  point  de  suture  qui  le  maintiendra  solidement 
dans  sa  nouvelle  sltuation.  Sans  cela  il  se  ramasserait  sur  lui-méme 
et  au  lieu  d'une  spirale  ou  d'un  cercle  osseux,  on  n'aurait  qu^une 
tubérosité  en  forme  d^exostose.  La  plaie  étant  bien  nettoyée  on  en 
pratique  la  reunion  au  moyen  de  quelques  points  de  suture  assez 
rapprochés  pour  que  Tocclusion  soit  compléte. 

Quand  Tanimal  est  vigoureux,  il  s'aper(oit  å  peine  de  cette  opé- 
ration.  La  reunion  immédiate  s'obtient  le  plus  souvent  chez  les 
jeunes  lapins.  En  suivant  les  modifications  qu'éprouTe  successive- 
ment  la  region  opérée,  on  sent  le  lambeau  périostal  se  gonfler  peu 
å  peu;  on  le  distingue  assez  bien  au  milieu  des  tissus  envlronnaots^ 
å  moins  qu'il  ne  survienne  uneinflammationtrop  considérable.  Au 
bout  de  3  ou  4  jours^  il  commence  å  prendre  de  la  consistance,  et  . 
bientAt  il  est  aussi  résistant  que  du  tissu  cartilagineux.  0  acquiert 
quelquefois  une  épaisseur  considérable  et  de^ient  aussi  Yolumineux 
que  le  tibia  lui-méme.  Soit  que  cette  augmentation  de  volume 
doive  étre  rapportée  å  Tinfiltration  plastique  des  tissus  environ- 
nants,soit  qu'elle  représente  les  dimensions  réelles  du  produit  blas- 
tématique  destiné  å  se  convertir  enos^  le  cercle  de  nouvelle  forma- 
tion semble  bientAt  diminuer  d'épaisseur.  On  le  sent  devenir  de 
plus  en  plus  distinct  et  acquérir  graduellement  uoe  consistance  os- 
seuse. 

Les  Bgures  1  représentent  un  os  circulaire  développé  autour  des 
muscles  profonds  de  la  jambe  d'uD  lapin^  ågé  de  2  mois  et  demi  au 
moment  de  Texpérience. 

L'opération  fut  faite  le  27  septembre;  Tanimal  fut  sacriflé  le 
13  novembre^  c*est-å-dire  six  å  sept  semaines  aprés. 

Les  flgures  A  et  B  représentent  Tos  vu  par  devant  et  par  derriére, 
et  la  flgure  C  nous  en  donne  une  coupe  horizontale. 

Ge  cercle  osseux  se  continue  avec  le  tibia  par  une  base  large  et 
solide.  Il  se  termine  en  une  pointe  recourbée,ålaquelle  est  appendu 
un  petit  noyau  osseux  indépendant.  Ge  noyau  osseux  existe  pres- 
que toujours.  Il  se  développe  dans  la  petite  portion  de  lambeau  qui 
est  au-delå  du  point  de  suture.  Sa  non-continuité  avec  le  reste  du 
nouvel  os  s^explique  par  réiranglement  qu'occasionne  le  fil.  Dans 
cette  expérience^  le  cercle  n'apas  été  tout  å  fait  complet;  nous 
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Tavons  cependant  choisie  comme  type^  å  cause  de  la  régularité 
et  du  degré  d^organisation  de  Tos  nouveau. 

Le  point  de  sutm*edestiiié  å  fixer  le  lambeau  est  quelquefois  in- 
sufflsaut  å  le  maintenir  en  place ;  c'e8t  lorsqu'il  coupe  les  parties 
qu'il  étrangle  ayant  quele  périoste  n'ait  contracté  des  adhérences 
avec  les  tissus  voisins. 

Le  lambeau  se  retire  alors  .vers  sa  partie  adhérente^  et  Tos,  au  lieu 
de  la  forme  qu'0Q  a  voulu  lui  donner^  prend  celle  d'un  ei^ot  et 
fait  une  sailiie  plus  ou  moins  considérable  sous  la  peau. 

La  figure  2  en  représente  un  bel  exemple.  On  y  remarque  aussi 
le  petit  noyau  osseui  indépendant  que  nousavons  déjå  signalé.  La 
chute  du  point  de  suture  n'a  pas  interrompu  sa  continuité  avec  le 
reste  de  Tos  nouveau,  parce  que  le  fli  ayant  été  passé  å  travers  le 
lambeau  n'étranglait  qu'une  partie  de  sa  largeur. 

Tontes  les  expériences  analogues  pratiquées  sur  des  lapinsde2 
å  13  mois,  nons  ont  donné  les  mémes  resultats.  Il  nons  importait  de 
savoir  si  Tåge  ne  modiflait  pas  les  propriétés  du  périoste,  et  nons 
avons  pratiqué  deux  transplantations  sur  une  lapine  ågée  de  5  ans 
au  moins,  ayant  tous  les  signes  extérieurs  de  la  vieillesse. 

Une  premiere  opérationa  été  faite  du  cAté  droit  le  27  septembre, 
une  seconde  du  cAté  gauche  le  7  octobre. 

Malgré  tonte  la  régularité  de  Topération  et  les  soins  consécutift; 
que  nons  ayons  pu  prendre,  les  plaies  ont  suppuré ;  elles  foumis- 
saient  un  pus  séreux,  contrairement  å  ce  que  nons  avions  observé 
chez  les  jeunes  lapins,  dont  le  pus  ressemblait  presque  å  de  la  ma- 
tiére  tuberculeuse.  La  plaie  du  cAté  gauche  n'a  foumi  du  pus  que 
pendant  quelques  jours,  mais  celle  du  c6té  droit  a  mis  plus  d'un 
mois  k  se  cicatriser. 

De  ces  deux  transplantations,  Tunene  nous  a  pas  donné  de  resul- 
tat; le  IS  novembre,  Tanimal  a  été  sacriflé,  et  nous  avons  retrouvé* 
å  droite,  le  lambeau  périostal  sans  trace  d'ossiflcation ,  perdu  au 
milieu  du  tissu  cellulaire ;  å  gauche,  les  exsudations  ossiflables  n'ont 
pas  manqué  complétement.  On  voit  un  petit  tubercule  osseux,  de 
5  ou  6  milUmétres,  å  la  base  du  lambeau  périostal.  La  partie  flot- 
tante  du  lambeau  est  complétement  fibreuse ;  la  flgure  3  repré- 
sente cette  piece.  On  y  voit  le  tubercule  osseux  qui  se  continue* 
avec  le  tibia,  å  la  base  du  lambeau  transplanté. 

Ces  expériences  sont  une  nouvelle  preuve  des  modifications  que 
subit  le  périoste  au  point  de  vue  physiologique,  dans  les  diverses 
époques  de  la  vie.  Elles  nous  démontrent  que  sa  faculté  ostéogé* 
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nique  est  considérableineDt  diminuée  dansunåge  avaDcé,  mais 
qu^elle  n^estpas  complétemeDt  abolie. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  prouvent  déjå  qu'on  peut 
faire  de  Tos  avec  du  périoste^  et  qu^ea  donnant  au  périoste  telle  ou 
telle  forme,  telle  ou  telle  direction,  on  peut  diriger  Tossiilcation  å 
songré. 

Mais  en  se  basant  sur  la  forme  des  productions  osseuses  que  nous 
avons  décrites,  sur  leur  épaisseur  au  point  oii  elles  se  continuent 
avec  le  tibia^  et  sur  leur  terminaison  en  pointe^  on  pourrait  nous 
objecter  que  le  périoste  a  été  inactif  par  lui-méme,  qu'il  a  seule- 
ment  servi  de  moule^  de  conducteur  au  blastéme  sécrété  par  Tos. 

La  présence  du  petit  noyau  que  nous  avons  signalé  prouve  å 
elle  seule  le  peu  de  fondement  de  Tobjection.  Les  expériences  de  la 
deuxiéme  et  de  la  troisiéme  serie  le  prouveront  mieui  encore  dans 
un  instant.  Contentons-nous  de  rapporter  ici  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  intérét. 

Sur  la  patte  droite  du  lapin  dont  nous  avons  déjå  décrit  le  cercle 
osseux ,  nous  avons  aussi  pratiqué  une  transplantation  du  périoste 
tibial,  mais  avec  une  modification  importante.  L'opération  a  été 
faite  le  méme  jour  qu'å  la  patte  gauche.  Le  périoste  ayant  été  déta- 
cbé  comme  de  Tautre  cAté^nous  Tavons  tordu  dixfois  sur  lui-méme> 
de  maniére  å  le  transformer  en  un  cordon  serre  ^  et  nous  Tavons 
ensuite  enroulé  autour  de  la  jambe  et  iixé  par  un  point  de  suture. 

Nous  avons  obtenu  ici  un  cercle  presque  complet,  mais  non 
continu,  forme  par  une  serie  de  trois  noyaux  indépmdants  les  uns 
des  autres^  mobiles  et  donnant  å  Tos  nouveau  Taspect  d'un  chape- 
let.  Les  figures  A,  A  et  B,  représentent  la  piece.  On  y  distingue  plu- 
sieurs  renflements  et  étranglements  successifs.  Ges  demiers  répon- 
dent  évidemment  aux  points  oii  la  torsion  a  le  plus  spécialement 
porté. 

Ge  fait  prouve  déjå  assez  clairement  que  Texsudation  ne  vient  pas 
de  Tos,  mais  qu^elle  se  produit  sur  place  å  la  face  interne  du 
périoste. 

Mais  jusqu'ici  nous  avons  fait  des  déplacements  du  périoste  plu- 
tAt  que  de  véritables  transplantations ,  car  le  lambeau  a  pu  se 
nourrir  par  les  trones  qui  lui  arrivaient  å  travers  le  pédicule  ou  la 
base  adbérente  å  Tos.  Voici  de  nouvelles  expériences  qui  prouvent 
que  le  périoste  n'en  continue  pas  moins  de  produire  des  sécrétions 
ossiflables^  bien  qu'il  ait  perdu  toute  relation  avec  Tos  auquel  il  a 
été  emprunté. 


SUH   LA   PRODUGTION   ARilFiClKLLR   DES   OS.  11 

0£UXlftiMS  SiRIB. 

B.  Expérimces  dans  lesquelles  an  a  exeUé  le  pédieule  de  communt- 
ccUian  du  lambeau  irois  et  quatre  jours  aprés  Vopéraiian. 

Nous  avons  pratiqué  Topération  comme  précédemment.  Le  lam* 
beau  de  4  ou  5  centimétres  de  long  sur  1  de  large  a  été  laissé  en 
communication  avec  Tos  par  un  pédieule  de  5  å  7  millimétres  de 
largeur.  11  a  été  emx)ulé  autour  de  la  jambe  et  flxé  par  un  point  de 
suture.  Trois  jours  aprés  dans  un  cas,  et  quatre  jours  aprés  dans  un 
autre,  nous  avons  ouvert  la  plaie  et  nous  avons  eicisé  i  å  6  milli- 
métres du  pédieule  pour  empécher  autant  que  possible  son  recoUe- 
ment  å  Tos. 

Les  exsudations  ossifiables  n*en  ont  pas  moins  continué^  et  au  bout 
de  trente*deux  jours  dans  un  cas  ^  et  de  vingt-trois  dans  Tautre, 
nous  avons  constaté  les  resultats  suivants : 

Sur  un  premier  lapin  ågé  de  buit  mois^  on  voit  une  production 
osseuse  de  22  millimétres  de  long  sur  3  ou  4  de  large,  disposée  en 
sautoir  et  formant  un  pont  vis  å  vis  la  face  antérieure  du  tibia 
sous  lequel  passe  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil  (iig.  5). 
Bien  que  le  lambeau  ait  été  excisé  sur  une  étendue  de  4  millimétres, 
il  s^estressoudé  å  Tos  et  mémeen  deux  points :  c'est  entre  ces  deux 
poiBts  que  passe  le  muscle  deja  indiqué.  Le  lambeau  avait  été 
divisé  en  deux  petites  bandelettes  å  son  extrémité  flottante^  de  ma- 
niere  å  lui  donner  une  forme  en  Y,  une  des  branches  est  restée  fl- 
breuse.  L'excision  avait  étépratiquée  letroisiéme  jour.  Le  lambeau 
périostal  était  gonflé  et  vascularisé  sans  presenter  de  traces  de  car* 
tilaginification. 

Sm*  un  autre  lapin  du  méme  åge^  Texcision  fut  pratiquée  le  qua* 
triéme  jour.  Le  périoste  était  aussi  vascularisé  et  imprégné  de 
lymphe  plastique.  On  en  retrancha  5  å  6  millimétres  environ,  et  il 
en  est  résulté  un  os  indépendant^  conique^  å  base  toumée  vers  le 
tibia,  long  de  17  millimétres.  Ge  petit  oe  est  mobile  sur  le  tibia  et 
lui  est  uni  par  quelques  tractus  fibreux.  {Yayez  fig.  6.) 

Ges  deux  falts  démontrent  que  la  production  du  tissu  osseux 
continue  et  se  compléte  par  les  seules  forces  du  périoste,  quand  le 
lambeau  a  déjå  contracté  des  adhérences  avec  le  tissu  au  milieu 
duquel  il  est  loge. 

Mais  cette  continuité  temporaire  n'est  pas  méme  nécessaire, 
eomme  vont  lo  prouver  les  expériences  suivantes. 
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C.  Expériences  dans  lesquettes  U  lambeau  a  éié  eomplétemmt  déior 
ché  au  mommi  de  l'opiration  ei  iransplanté,  soii  dam  des  regions 
voisinesy  soit  dans  des  rigions  éloignées. 

La  terminaison  en  pointe  des  nouveaux  os^  Tépaisseur  de  leur 
base^  et  dans  certains  cas^  l'absence  d^ossiQcation  å  rextrémité  flot- 
tante  du  lambeau,  nous  fout  voir^  comme  dans  tous  les  lambeaux 
autoplastiques,  Timportance  d'une  circulation  active  et  réguliére. 

L'abord  du  sang  cessant,  tous  les  actes  organiques  qui  sont  sous 
sa  dépendance  pius  ou  moins  immédiate  cesseront  également.  Mais 
si  une  nouvelle  circulation  8'établit  au  moyen  des  adhérences  que 
contracte  le  lambeau  transplanté,  ses  propriétés  reparaitront  ^  et  il 
continuera  å  produire  de  i'os. 

Ce  fait  prouve  Tautonomie  du  périoste  comme  agent  de  sécrétion 
du  blastéme  ossifiable ;  il  démontre  qu'en  transplantant  Torgane 
on  peut  aussi  déplacer  la  fonction,  et  que  pour  multiplier  celle-ci 
on  n'a  qu'å  dédoubler  celui-lå.  Nous  discuterons  du  reste  plus  au 
long,  dans  un  instant,  les  questions  de  physiologie  que  soulé\e  ce 
fait ;  voyons  d'abord  nos  expériences. 

Sur  un  lapin  de  dix  å  onze  mois  nous  ayons  disséqué  sur  le  tibia 
un  lambeau  de  périoste  de  4  centimétres.  Nous  Tavons  détaché 
complétement  de  Tos  de  maniére  å  lul^aire  perdre  toute  continuité 
ayec  le  reste  du  périoste.  11  avait  été  préalablement  isolé  des  parties 
environnantes.  En  haut^cependant,  au  point  ou  il  est  recouvert 
par  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil,  qui  s'insére  sur  lui, 
nous  avions  laissé  subsister  un  petit  filament  de  (ibres  muscu* 
laires  qui  n'aYait  pas  i  millimétre  d'épaisseur.  De  cette  maniére 
nous  avions  un  lambeau  tout  å  fait  indépendantde  Tos,  mais  encore 
uni  aux  parties  molles  étrangéres  å  Tossification  par  quelques  Qbres 
musculaires.  Nous  pouvions  espérerpar  lå  de  protégcr  sa  vitalite  en 
méme  temps  que  nous  le  privions  de  toute  relation  directe  avec  Tos 
ou  le  reste  du  périoste. 

I/opération  a  été  pratiquée  le  %  septembre ;  Tanimal  a  été  sa- 
criilé  le  12  novembre,  et  nousavonstrouvé  une  production  osseuse 
de  20  millimétres  environ,  indépendante  du  tibia  et  mobile  sur 
lui.  La  flgure  7  la  représente. 

Dans  nos  autres  expériences  nous  avons  été  plus  loin  encore ; 
nous  avons  transporté  dans  des  regions  éloignées  du  périoste  pris 
sur  le  tibia;  nous  en  avons  loge  sous  la  peau  de  Taine,  du  dos  et 
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du  creux  poplite.  Dans  ces  cas-lå  comme  dans  les  eipérienoes  pré- 
citées  le  périoste  a  coDtinué*^  produire  de  Pos. 

Aprés  treize  jours^  nous  avons  obtenu  sous  Taine  un  noyau  com- 
plétement  ossiQé.  Ge  uoyau  est  représeaté  dans  la  figure  8.  Le 
lambeau  du  périoste  ayait  å  peine  deux  centimétres  de  longueur 
sur  7  millimétres  de  largeur. 

Sous  la  peau  du  do8>  le  noyau  paralt  plus  volumineux,  mais  Fos- 
sification  n'était  pas  aussi  avancée.  L^acide  chlorhydriquey  démon- 
trait  des  sels  caloaires.  (Yoy.  fig.  9.) 

Ainsi  done,  le  périoste  complétement  séparéde  l'os  recéle  encore 
le  pouvoir  de  sécréter  du  blastéme  ossiflable.  Le  premier  fait  que 
nous  avons  cité  démontre  que  des  os  volumineui,  relativement  au 
squelette  de  Tanimal  sur  lequel  on  expérimente,  peuvent  étre  ob- 
tenus  de  cetie  maniére.  Il  est  yrai  que  le  rétablissement  de  la 
circulation  avait  été  favorisé  par  les  capillaires  de  quelques  fibres 
musculaires  adhérentes.  Mais  dans  les  cassuiyants  le  périoste  avait 
été  complétement  détacbé  de  tous  les  iissus  qui  Tentouraient. 

Les  os  ainsi  obtenus  que  nous  avons  fait  representer  sont  petits, 
il  est  vrai^  mais  les  lambeaux  transplantés  n^avaient  pas  plus  de 
16  å  SO  millimétres,  et  ils  cmt  dft  se  rétracter  sur  eux-mdmes^  puis- 
que  leurs  extrémités  n^avaient  pas  été  flxées  (i).  La  rétractton 
qui  s^opére  en  pareil  cas  est  en  general  de  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur.  Quelquefois  le  lambeau  se  pelotonne  sur  lui-méme  et  se 
réduit  å  une  surface  tres  minime  si  on  n'a  pas  soin  d'en  flxer  les 
deux  bouts. 

La  propriété  ostéogénique  du  périoste  ne  paralt  pas  étre  déve- 
loppée  sur  tous  les  os  å  un  egal  degré.  Nous  avons  pratiqué  la 
transplantation  du  péricråne  et  nous  n^avons  pas  obtenu  d'ossiflca- 
tion  comparable  å  celle  que  nous  donnaient  les  lambeaux  de  pé- 
rioste tibial. 

Sur  un  jeune  lapin  de  trois  mois  nous  avons  mis  le  péricråne  ft 
nu  au  niveau  de  la  region  syncipitale.  Nous  en  avons  disséqué  un 
lambeau  rectangulaire  de  2  centimétres  dans  son  plus  long  diame- 
tre et  de  15  millimétres  de  base.  Ge  lambeau,  détaché  de  droite  å 
gauche  et  laissé  adhérent  å  gaucbe  par  sa  base,  a  été  retourné  et  loge 
sous  la  peau  de  maniére  que  sa  face  profonde  devlnt  superficielle. 
Un  point  de  suture  Ta  fixé  dans  sa  nouvelle  position. 

(l)  Nons  ftTons  totnellement  (!«' janyior  1859)  plnsienn  lapint  qni  préMntent 
sons  U  peau  del*aine  et  dn  front  dss  os  de  2,  3  et  4  oentimétres  en  voio  de  dévelop- 
pement.  Lo  péiioste  a  été  pris  snr  le  tilna. 
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L'animal  a  éié  «acrlflé  quarante-deui  jours  aprés.  Au  ni^eau  du 
lambeau  on  distinguait  une  productiOn  fibreuse  ramassée  gur  elle- 
méme  et  ne  présentaDt  pas  au  premier  abord  de  trace  d'09si(ica- 
tioD.  Mais  en  le  disséquant^  nous  reconniimes  que  sous  ce  tissu 
iibreui  était  une  serie  de  petits  grains  osseui  indépendants.  Au 
niveau  du  bord  adbérent  du  lambeau  s^était  formée  une  créte 
osseuse  longitudinale.  Elle  était  le  resultat  de  cette  hypersécrétion 
du  blastéme  ossiflable  qui  s'établit  toujours  sur  les  limites  du  dé- 
coUement  du  périoste.  (Voyez  flg.  JO.) 

Gette  insufflsance  des  exsudations  ossiflables  n'a  pas  lieu  de  nous 
surprendre  pour  les  os  du  cråne.  Nous  savons  qu'ils  ont  un  mode 
de  développement  spécial^  et  les  expérimentations  de  Heine  tendent 
å  prouver  que  le  péricråneest  å  lui  seul  insufflsant  pour  reproduire 
d'une  maniére  compléte  les  os  qu'il  recouvre. 

§  II, 

Caracléres  extérieurs  ei  strueture  des  os  ohienus  par  la  transplan- 
taiion  du  périoste. 

Les  os  hétérotopiques  que  nous  avons  obtenus  par  la  transplan- 
tation  du  périoste  ne  sont  pas  seulement  des  conerétions  calcaires^ 
ni  méme  des  arnas  informes  de  substance  osseuse :  ils  ont  pour  ele- 
ment fondamental  le  corpuscule  osseux;  ils  présentent,  dans  leur 
texture,  une  disposition  analogue  å  celle  des  os  normaux. 

Ils  sont  extérieurement  revétus  d'un  périoste ;  ils  sont  creusés,  å 
Tintérieur,  d'espaces  méduUaires  qui  flnissent  par  se  réunir  en  une 
cavité  relativement  vaste.  Ils  présentent,  k  la  périphérie,  une  cou- 
che  réguliére  de  tissu  compacte. 

Ges  os  sont  plus  ou  moins  gros,  selon  Tétendue  du  lambeau  pé- 
riostal.  Ala  jambe^ nous  avons  obtenudes  os  presqueaussi  gros  que 
le  tibia,  surtout  å  leur  base.  Dépouillés  de  leur  périoste^  ils  sont 
blånes,  durs^  en  tout  semblables  aux  os  normaux. 

Nous  devons  les  examiner  suivant  qu^ils  adbérent  au  tibia  ou 
quUls  sont  mobiles  sur  lui. 

La  premiere  varieté  s'obtient  lorsqu*on  laisse  le  lambeau  adherer 
å  l'os  par  une  de  ses  extrémités,  ou  lorsque  la  portion  détachée  se 
recoUe,  malgré  sa  separation  compléte  ou  Texcision  consécutive  du 
pédicule  de  communication. 

Les  os  mobiles  sont  le  resultat  d'une  transplantation  å  distance^ 
ou  bien  d*un  simple  déplacement,  suivi  d'une  excision  du  pédi- 
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cule  assez  étendue  pour  empécher  le  recollement  des  deux  bouts. 

Dans  le  premier  cas, le  nouyel  os  n^estpas  une  production  de  ran- 
den, ce  n'est  pas  une  espéced'apophyse  exagéréequi  se  serait  peu  å 
peudéveloppée  en  commen^ant  par  sa  base;  c'estun  os  nouveausur- 
ajouté  årancien^  et  ne  paraissant  pas  le  gener  dans  son  développe- 
ment;  croissant  å  cAté  de  lui,  mais  ne  yivant  pas  å  ses  dépens.  La  re- 
production  du  périoste  que  nous  étudierons  bientAt  rend  compte 
du  peu  de  changementqu'éprouve  Tos  ancien. 

Si  on  pratique  des  coupes  qui  permettent  de  voir  en  méme  temps 
la  conformation  interne  de  Tos  nouveau  et  celle  de  Tos  ancien, 
onreconnattque  celui-ci  n'apas  étémodiQéd^une  maniére  sensible; 
son  canal  méduUaire  est  parfaitement  régulier,  et  sa  diaphyse  ne 
paratt  amincie  en  aucunpoint.  L'osnouyeau  est  aussi  creusé  d^une 
cavité  méduUaire  distincte  et  ne  communiquant  pas  avec  la  cavité 
médullaire  de  Tos  auquel  il  est  adhérent.  (Yoyez  la  flg.  2  B.)La  piece 
représente^  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  unos  de  sept  semaines.  Cette 
cavité  médullaire  n'est  distincte  qu'au  bout  d'un  certain  temps;  elle 
commence  par  une  raréfaction  de  la  substance  osseuse^  d^abord  å 
peine  prononcée ;  bientAt  on  y  volt  une  foule  de  petites  vacuoles, 
puls  des  loges  plus  ou  moins  grandes,  et  enfin,  par  la  disparition 
des  trabécules  de  separation,  une  cavité  unique  et  plus  ou  moins 
réguliére. 

Les  os  indépendants  n^atteignent  pas^  en  general,  le  volume  de 
ceui  que  nous  venons  de  décrire;  d'abord  parce  que  la  transplan- 
tation  å  distance,  en  exigeant  la  création  d^une  nouvelle  vasculari- 
sation,  diminue  toujours,  dans  une  certaine  mesure^  la  propriété 
ostéogénique  du  périoste,  et  puis  parce  que  le  lambeau,  difflcile 
å  fixer,se  rétracte  sur  lui-méme  et  réduit  d^autant  la  sur&ce  sécré- 
tante. 

Mais  comme  les  os  adhérents^  ils  présentent  cette  tendance  &  la 
raréfaction  intérieure  que  nous  observons  dans  TossiAcation  nor* 
male. 

La  figure  6  qui  représente  un  os  mobile  sur  le  tibia  ,  obtenu  par 
la  transplantation  d'un  lambeau  dont  le  pédicule  a  été  excisé  au 
quatriéme  jour,  nous  montre  quelques  vacuoles  naissantes.  L'o- 
péiation  a  été  faite  le  7  octobre^  et  Tammal  a  été  tué  accidentelle- 
ment  le  V  novembre. 

La  substance  des  os  hétérotopiques  presente ,  avons-nous  dit^ 
pour  element  fondamental  le  corpuscule  osseux.  On  le  reconnalt 
facilement  au  microscope,  en  coupant  Tos  par  tranches  minces  et 
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en  les  rendant  au  besoin  plus  IraDsparentes  par  Tacide  chlorhydri- 
que.  Ces  corpuscules  osseux  paraissent  au  debut  irréguliérement 
disposés^  mais  dans  la  substance  compacte^  on  les  voit  ranges  par 
couches  assez  distinctes  autour  des  canaux  yasculaires.  Il  n'y  a  pas 
cependant  cette  régularité  qu'on  observe  å  Tétat normal  autour  des 
canaux  de  Havers ;  mais  il  est  bon  de  faire  observer  gue  les  os  les 
plus  anciens  que  nous  ayons  examinés  n'avaient  pas  plus  de  deux 
mois  et  demi. 

Nous  avons  étudié  k  disposiiion  des  canaux  de  Havers  dans  la 
piece  que  représente  la  flgure  i;  nous  les  avons  trouvés  générale- 
ment  paralléles  å  Taxe  de  Tos;  mais  dans  plusieurs  points  il  était 
difQcile  de  saisir  le  plan  de  leur  distribution  (Voy.  fig.  6). 

Les  espaces  médullaires  que  nous  avons  signalas  sont  remplispar 
une  substance  rouge,  molkusse,  tres  vasculaire,  en  tout  semblable 
å  la  moelle  fætale.  L'examen  microscopique  n'y  révélepas^eneffet^ 
d'autres  elements. 
On  y  rencontre : 

i""  Des  noyaux  libres  (médulocellesde  Robin)  et  de  petites  cellules 
médullaires  avec  un  noyau  rond  et  bien  délimité. 

2^  Des  plaques  å  noyaux  mulUples  tres  nombreuses,  générale- 
ment  inflltrées  de  granulations  graisseuses,  et  contenantdans  leur 
intérieur  plusieurs  noyaux  analogues  aux  noyaux  libres,  de  3  å  8, 
en  moyenne  (myéloplaxes  de  Robin). 
3®  Delagraisse; 

4r  Quelques  elements  flbro-plastiques  et  quelques  flbrilles  de  tissu 
coadjonctif; 
5^  Des  vaisseaux. 

Un  ou  plusieurs  trousnourriciers  donnent  passage  aux  vaisseaux 
qui  se  rendent  dans  la  cavité  médullaire. 

Ces  caractéres  prouvent  clairement  que  ce  sont  de  véritables  os 
que  nous  obtenons  par  la  transplautation  du  périoste,  os  plus  ou 
moins  volumineux^  selon  Tåge  de  Tanimal,  Tétendue  du  lambeau 
transplanté,  les  conditions  de  la  transplantation  et  les  suites  de  To- 
pération^  mais  toujours  constitués  par  Télément  caractéristique  du 
tissu  osseux  et  présentant  toujours  sensiblement  la  conformation 
générale  des  os  normaux. 

Une  particularité  qu'on  remarque  assez  fréquemment,  c*est  la 
présence  d'un  sillon  longitudinal  parcourant  toute  Tétendue  d*une 
des  faces  du  nouvel  os.  A  quoi  est  due  cette  disposition?  au  défaut 
desoudure  immédiate  des  bords  paralléles  du  lambeau.  On  remar- 
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que  toujours  ce  sillon  du  cAté  ou  les  bords  se  sont  enroulés  sur  eux- 
mémes,  Ters  la  face  interne  du  périoste.  Hest  Tindice  d*une  inégalité 
dans  la  sécrétion  du  blastéme.  On  observe  généralement,  du  reste, 
cette  dépression  longitudinale  sur  les  os  reproduits  aprés  les  résec- 
lions  sous-périostées;  elle  correspond  å  la  fente  linéaire  du  périoste 
par  laquelle  Fos  a  été  extrait. 

Les  oshétérotopiquessont,  å  leur  debut  du  moins.plus  ou  moins 
adhérents  aux  organes  voisins ;  leur  périoste^  par  sa  face  externe, 
n^est  pas  auss  distinct  du  tissu  cellulaire  environnant  que  le  pé- 
rioste des  os  normaux.  Quand  ils  se  sont  développés  autour  de  la 
jambe,  ils  adhérent  aux  galnes  musculaires  qui  sont  épaissies  å  leur 
niveau,  et  de  cette  maniére  brident  solidement  les  muscles.  Dans 
les  premiers  temps^  les  tendons  voisins  leur  sont  plus  ou  moins 
solidement  fixés^  mais  peu  å  peu  ils  s'en  dégagent  et  glissent  sur 
eux  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  låche  qui  n'est  peut-étre  que 
le  premier  degré  d'une  bourse  séreuse  qui  se  serait  formée  plus 
tard. 

§  III. 
Uode  de  dévéloppemmt  des  os  obtenus  par  la  transplantation  du 

périoste. 

Nous  avons  pu  suivre  le  développement  des  os  hétérotopiques,  et 
Dous  avons  retrouvé  dans  leur  évolution  les  diverses  pbases  de  Tos- 
sification  normale.  Le  périoste,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  ne 
fait  que  continuer^  en  Texagérant,  la  fonction  qu'il  remplit  å  la 
périphérie  des  os.  Aussi  Torganisation  des  os  nouveaux  rappelle-t- 
elle  plus  particuliérement  le  mode  d^accroissement  des  os  en  épais- 
seur.  Le  corpuscule  osseux  n'y  est  pas  précédé  par  des  cavités  de 
cartilage.  Et  cependant^  comme  nous  le  verrons  tout  å  Theure^  on 
trouve  dans  certains  cas,  au  debut,  une  premiere  jetée  cartilagi- 
neuse.  Le  développement  rappelle  alors,  d'une  maniére  plus  com- 
pléte,  le  mode  de  formation  des  os  normaux.  Il  en  représente  les 
phases  successives  et  méme  la  periode  la  plus  rapprocbée  de  Tétat 
embryonnaire. 

Des  le  premier  jour,  il  se  fait  un  épanchement  d'une  lymphe, 
d'abord  séreuse^  puis  plus  consistante^  qui  itiflltre  le  lambeau  et  les 
tissus  environnants.  Le  périoste  devient  bientdt  turgescent,  ses  ca- 
pillaires  sont  remplis  de  sang;  å  sa  face  interne  se  produit  en  méme 
temps  une  exsudation  qu'on  confond  au  debut  avec  Tépanchement 
fourni  par  sa  face  externe  et  les  tissus  voisins,  mais  qu'on  distingue 
n.  —  jjunrin  1859.  2 
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bientdt  å  sa  plus  grande  consistance.  Elle  ne  fait  d^ailleurs  qu^aug- 
menter,  landis  que  Tinfiltration  périphérique  se  résorbe  et  disparalt 
peu  å  peu  une  fois  la  grefTe  du  périoste  opérée. 

Au  bout  de  4  ou  5  jours  (1),  on  trouye  sous  le  périoste,  ou  méme 
dans  le  périoste  (car  ses  bords  se  sont  alors  accoliés  et  ressoudés  pour 
constituerau  blastémeune  enveloppecompléte),  une  accumulation 
de  matiére  consistante^  transparente  ou  un  peu  gris-jaunåtre.  Cest 
un  tissu  chondrolde  plutAt  que  cartilagineux. 

Vers  le  septiéme  ou  le  huitiéme  jour  commence  le  dépAt  de  ma- 
tiére caicaire.  Ce  dép6t  n'est  pas  nécessairement  précédé,  comme 
nous  venons  de  le  dire^  par  du  Téritable  cartilage.  On  trouve  ce- 
pendant  quelquefois  une  substance  dure,  élastique,  ayant  tous  les 
caractéres  extérieurs  et  le  reflet  opalin  de  ce  demier  tissu. 

L'ossification  marche  rapidement  une  fois  commencée.  Elle  dé- 
bute  par  le  centre,  mais  elle  arrive  bient6t  aux  couches  extérieures^ 
et  une  fois  qu'elle  a  atteint  toute  la  masse,  elle  s'accomplit  au  fur 
et  å  mesure  que  le  périoste  dépose  de  nouTelles  couches  de  blas- 
téme.  Quoique  la  matiére  caicaire  Tait  complétement  pénétré.  Tos 
peut  rester  flexible  pendant  longtemps.  En  le  touchant  å  travers  la 
peau,  on  le  dirait  cartilagineux,  mais  mis  å  nu  et  dépouillé  de  son 
périoste,  on  le  trouve  friable,  grisåtre  et  flnement  grenu.  Peu  å  peu 
il  acquiert  Taspect  et  la  consistance  des  os  normaux. 

Ge  premier  examen  nous  fait  déjå  pressentir  que  la  periode  de 
cartilaginification  n'est  pas  nécessaire  å  la  production  de  ces  os ; 
on  pouvait,  du  reste,  le  prévoir,  puisque  normalement  il  n'ya 
pas  de  cartilage  sous  le  périoste  et  que  les  diaphyses  croissent  en 
épaisseur  pai*  Tossification  directe  du  blastéme  sous-périostal. 

Suivons  maintenant  le  développement  au  microscope  et  prenons 
le  phénoméne  å  son  debut. 

Quand  on  råcle  la  face  interne  du  périoste,  on  en  détache  une 
couche  de  blastéme  å  peine  perceptible  å  Toeil  nu,  mais  sur  Texis- 
tencc  de  laquelle  le  microscope  ne  laisse  aucun  doute. 

Si  on  la  place  sous  Tobjectif,  on  reconnalt  qu'elle  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  noyaux  et  de  cellules  analogues  å  ceux  qu*on 
trouve  dans  les  tissus  embryonnaires.  Les  noyaux  libres  en  forment 
rélément  predominant.  Us  sont  au  milieu  d^une  substance  amor- 
phe  plus  ou  moins  granulé.  Quelques  cellules  fusiformes  se  ren- 

(1)  Ceite  détermination  des  joart  «st  loin  d*@tre  rigoareuse ;  doub  ayons  déjå  dit 
que  Tétat  de  Muité  tt  de  Tigiioiir  dø  ranimal  influaii  beanooup  sur  la  marche  de  Tos- 
sification. 
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contrent  (å  et  lå  aiasi  que  des  elements  Abreux  et  fibrillaires  eices- 
sivement  fins.  Ces  demiers  sont  d'autant  plus  prononcés  qu'on  a 
råclé  ayec  plus  de  force  la  face  interne  du  périoste. 

Avec  les  noyaux  libres^  nous  trouvons  quelques  cellules  &  un  seul 
noyau  semblables  aux  petites  cellules  de  la  moelle  et  de  grandes 
cellules  k  noyaux  multiples  analogues  aux  plaques  multinuclées  du 
méme  tissu.  Ces  grandes  cellules  sont  souvent  tres  réguliéres  et  par- 
faitement  délimitées.  Les  figures  13  et  14  représentent  ces  divers 
elements.  Le  blastfeme  est  d'autant  plus  abondant  que  Tanimal  est 
plus  jeune. 

Ce  sont  les  elements  de  ce  blastéme  qui,  &  Tétat  normal-  se  mé- 
tamorphosent  en  os  en  passant  par  les  modifications  que  Vircbow^ 
Sharpey  et  Kælliker^  en  Allemagne,  Robin  et  Rouget,  en  France, 
ont  minutieusement  décriies. 

Sous  le  périoste  transplanté,  cette  couche  de  blastéme  continue 
å  étre  le  germe,  et  le  point  de  départ  du  nouvel  os.  Des  elements 
analogues  se  déyeloppent  dans  la  matiére  exsudée^  et  aprés  s'étre 
ossifiés^  ils  sont  remplacés  å  leur  tour  par  des  elements  sem- 
blables (1). 

La  substance  intermédiaire  s^épaissit,  devient  fibrolde;  des  gra- 
nulations  calcaires  s'y  déposent  et  TossiRcation  s'accomplit,  soit 
directement^  soit  autour  des  noyaux  qu^elle  renferme. 

Dans  les  circonstances  oii  nous  avons  rencontré  du  cartilage^ 
nous  ayons  constaté  que  les  cellules  et  les  caTités  differaient  de 
celles  du  cartilage  normal  par  leur  conflguration  et  leur  groupe- 
ment.  Les  cai^ités  å  cellules  multiples  étaient  rares,  et  nulle  part 
elles  n^étaient  disposées  en  series  comme  on  Tobserve  dans  les 
vrais  cartilages  en  Toie  d*ossiflcation.  Laflgure  iSreprésente  du 
cartilage  pris  au  septiéme  jour  aprés  Topération.  On  y  voii  de  petites 
cayités^  les  unes  contenant  une  cellule,  les  auti*es  ne  renfermant 
que  des  granulations.  Elles  sont  eutourées  d'une  substance  fibrolde 
légérement  granuleuse. 

Quand  les  Corpuscules  osseux  se  forment^  la  substance  intermé- 
diaire se  trouble,  devient  opaque,  mais  si  on  la  traite  par  Tacide 


(l)  Des  qneitiont  trts  intéretsintes  d'lit8toloc^e  ee  présrntent  ici,  å  SRToir  t  le  mode 
de  mnlfeipliofttioii  det  élémeott  de  ce  blutéme,  la  port  qne  prend  ebaenn  d'eiix  å  U 
formation  de  Toe,  etc.,  eto.  Nous  croyont  qne  la  poisibilité  de  faire  de  Tos  å  volonté, 
qne  nona  poMédont  å  present,  permettra  anx  anatomistet  de  mienz  étndier  lea  don- 
néea  de  oes  différents  problémes.  D«s  recherches  entreprises  aveo  M.  Ronget,  å  quj 
de  longnes  et  remaiquables  étndes  snr  le  systue  ossenx  donncnt  nne  compétence  spé- 
dale,  nons  antoriseront  bientOt  pent-6tre  ådtreplns  expKoiteqn*Rnjonrd'hni. 
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chlorhydrique^  elle  recouvre  sa  transparence  et  presente  Taspect 
que  Dous  avoQs  dessiné  dans  la  figure  47. 

Si  le  cartilage  ne  peut  étre  nié  dans  la  premiere  periode  du  dé- 
veloppement  des  os  hétérotopiques,  il  ne  se  rencontre  plus  une  fois 
Tossiflcation  commencée.  L'os  nouveau  suit  alors  les  lois  de  déve- 
loppement  de  Tos  ancien,  dont  la  diaphyse  se  complé.le  par  ossifi- 
cation  directe  du  blastéme  sous-périostal.  Nous  avons  inutilement 
cherché  des  elements  cartilagineux  dans  ce  blastéme  å  Tétat  nor- 
mal; cependant;  sur  les  limites  du  cartilage  épiphysaire,  lå  oiile 
périoste  devient  périchondre,  on  en  trouve  dans  la  couche  qui  est 
en  voie  de  s^ossitier. 

D'aprés  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  volt  que  le  dévelop- 
pement  des  os  hétérotopiques  suit  les  lois  communes  de  Tossifica- 
tion  normale,  et  qu'il  en  presente  méme  quelquefois  toutes  les 
pbases  successives,  puisqu'au  debut  on  peut  y  rencontrer  du  car- 
tilage. 

A  ce  sujet^  on  doit  se  demander  pourquoi  ce  cartilage  existerait 
dans  un  cas  et  ne  se  rencontrerait  pas  dans  un  autre.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  en  mesure  de  répondre  h  cette  question.  £st-ce 
parce  que  nous  n'avons  pas  toujours  saisi  le  moment  opportun? 
est-ce  parce  que  la  periode  de  cartilaginification,  n'étant  pas  in- 
dispensable,  pourrait  étre  supprimée  sous  Tinfluence  de  diverses 
causes  encore  mal  appréciées?  Devrait-on  invoqucr  Tinfluence  de 
Tåge  et  serait-ce  chez  les  sujets  jeunes  que  ce  cartilage  se  rencon- 
trerait? Nous  Tavons  cru  un  instant,  mais  un  fait  observé  sur  une 
vieille  lapine  est  venu  renverser  notre  hypothése.  Du  reste,  cette 
question  perd  un  peu  de  son  importance  depuis  que  nous  savous 
que  les  corpuscules  osseux  peuvent  avoir  plusieurs  origines,  et  de- 
puis que  Virchow,  dans  une  synthése  qui  nous  paralt  féconde,  a  fait 
voir  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les  tissus  cellulaire,  cartilagi- 
neux et  osseux. 

Une  fois  Tossification  de  la  masse  chondrolde  terminée,  que  de- 
yient  le  nouvel  os?  continue-t-il  å  croltre  indéfiniment,  ou,  du 
moins,  tant  que  le  squelette  de  Tanimal  n*est  pas  arrivé  å  son  com- 
pletdéveloppement?Pour  répondre  complétement  å  cette  question, 
il  faudrait  avoir  fait  des  transplantatious  depuis  plusieurs  années; 
mais  en  attendant,  s'il  était  permis  de  raisonner  par  analogie,  il  y 
aurait  lieu  de  penser  que  les  os  hétérotopiques  croltront  propor- 
tionnellement  aux  os  normaux,  du  moins  en  épaisseur,  puisque  le 
périoste,  qui  est  Torgane  de  cet  accroissement,  subsiste  dans  les 
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deux  cas.  —  Dés  qiie  nous  le  pourrons,  nous  nous  empresserons  de 
donner  å  cette  question  une  réponse  positive. 

§IV. 

De  la  nature  du  Iravail  qui  s*accomplit  h  la  face  interne  du  périoste 
et  de  Vorigine  immédiate  de  Vos  nouveau. 

L'o$  nouveau  se  forme  å  la  face  interne  du  périoste  dans  le  hias- 
téme  sous-périostcU.  —  Cette  proposition  nous  paralt  incontestable : 
Qous  Tavons  déjå  démontrée  par  robservation  directe  en  suivant  dés 
son  originele  développement  du  tissu  osseux ;  mais  nouspouYons  la 
démontrer  encore  par  des  preuves  plus  frappantes  que  nous  foumit 
rexpérimentation. 

Si  aprés  ayoir  détaché  un  lambeau  de  périoste  on  råcle  légére- 
ment  ayec  un  scalpel  la  face  interne  d'une  moitié  de  ce  lambeau, 
on  détruira  sur  toute  Tétendue  qui  sera  ainsi  råclée  les  germes  de 
Tos  futur.  Le  tissu  osseux  se  produira  seulement  sous  Tautre  moitié 
du  lambeau.  Voici  Texpérience  la  plus  propre  k  démontrer  le  fait  : 

Nous  disséquons  un  lambeau  de  périoste  tibial  long  de  4  centi- 
métres  que  nous  laissons  adherer  å  Tos  par  une  Mse  lai^e  de 
iO  millimétres.  Nous  råclons  avec  un  scalpel  la  face  profonde  de  la 
moitié  interne  de  ce  lambeau»  celle  qui  communique  immédiate- 
ment  avec  Tos,  celle  qui  est  le  moins  exposée  å  manquer  de  vais- 
seaux,  celle  enfin  qui  dans  nos  expériences  précédentes  donnait  lieu 
aux  exsudations  les  plus  abondantes.  L'animal  est  sacriflé  au  bout 
de  dix  jours  et  nous  trouvons  un  noyau  dur  de  consistance  cartila- 
gineuse,  en  partie  ossifié^  sous  la  moitié  exteme  du  lambeau.  La 
moitié  interne,  celle  qui  a  été  råclée»  est  tout  simplement  flbreuse; 
elle  ressemble  å  un  ligament  destiné  å  unir  Tos  nouveau  å  Tos  an- 
cien ;  elle  est  traversie  cependant  par  des  vaisseaux  nombrmx  qui 
se  rendent  å  Fextrémité  du  lambeau  (1). 

Cette  expérience  prouve  que  ni  les  vaisseaux ,  ni  les  couches 
extemes  du  périoste»  ne  suffisentpour  produire  de  Tos.  Il  faut  une 
couche  de  blastéme»  une  couche  de  cellules  embryonnaires  pour 
point  de  départ. 

Nous  démontrons  encore  la  vérité  de  notre  proposition  par  d'au- 

(1)  Koos  avons  montre  une  piéoe  tréi  probante  å  la  Sooiété  de  Biologle,  dana  la 
Béance  dn  18  déoembra.  Les  séorétions  oBsifiables  avaient  complétement  fait  défaut 
an  niveau  de  la  partie  rftclée,  U  est  poMible  qu  il  •'en  fat  développé  plus  tard ;  maia 
la  possibilité  de  cette  régénération  du  blastéme  ne  cbange  pas  les  condnsions  qtt'on 
peut,  dés  k  present,  tirer  de  ætte  expérieuoe. 
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tres  expériences.  Si  aprésayoir  détaché  un  lambeaude  périoste  on 
touche  légérement  sa  face  interne  avec  un  caustique  quelconque, 
du  nitrate  d*argent^  par  exemple,  ou  un  fer  rouge,  on  détruit  la 
couche  de  blastéme  et  Fos  ne  se  reproduit  pas. 

Et  cependant»  dans  nos  expériences,  le  périoste  n'avait  pas  été 
détruit  dans  toute  son  épaisseur  malgré  sa  ténuité;  il  avatt  coniinué 
de  vivre  comme  membrane  fibreuse,  mais  il  avait  periu  k  pouvoir 
de  faire  de  Vos. 

Sur  un  lapin  de  8  mois  nous  avons  enlevé  deux  métatarsiens,  un 
dechaque  c6té^  en  conservant  le  périoste;  nous  avons  ensuite  mo« 
diOé,  sur  une  certaine  étendue,  la  face  interne  de  cette  membrane 
par  le  cautére  actuel  d'un  cdté  et  le  nitrate  d'argent  de  Tautre.  Au 
bout  de  40  jours  Tossification  n'avait  pas  commencé  sur  les  points 
dont  le  blastéme  avait  été  détruit.  La  minceur  du  périoste  rend  cette 
expérience  tres  délicate^  car  il  est  difQcile  de  limiter  Taction  du 
caustique^  et  surtout  de  la  répartir  également.  De  plus>  la  suppu- 
ration  qui  suit  la  cautérisation  ajoute  å  la  difiQculté  de  Tapprécia- 
tion  des  resultats  produits;  aussi  la  premiere  expérience,  celle  du 
råclage  de  la  face  interne  du  périoste,  est-elle  toujoors  plus  nette 
et  la  seule  rftUement  concluante. 

Nous  avons  cherché  å  prouver  directement  Taction  propre  et 
spéciale  du  blastéme  sous-périostal;  pour  cela  nous  avons  songé  å 
le  transplanter  lui-méme,  indépendamment  des  couches  fibreu- 
ses  et  des  vaisseaux  du  périoste  qui  le  protégent  et  le  nourris- 
sent. 

Nous  avons  disséqué  et  renversé  un  lambeau  de  périoste,  nous 
avons  råclé  sa  face  interne  avec  un  scalpel  que  nous  avons  promené 
ensuite  légérement  sur  la  face  correspondante  de  Tos  et  nous  avons 
logé  sous  la  peau  de  Taisselle  la  matiére  que  nous  avons  ainsi  obte- 
nue  dans  plusieurs  råclages  successifs. 

Huit  jours  aprés  nous  avons  trouvé,  lå  oix  elle  avait  été  déposée^ 
de  petits  grumeaux  de  substance  jaunåtreressemblant  ådes  arnas 
graisseux,  mais  que  le  microscope  a  démontrés  étre  d'une  nature 
tout  å  fait  différente.  On  y  retrouvait,  en  effet,  les  noyaux  embryon- 
naires  du  blastéme  sous-péripstal^  mélés  å  des  fragments  de  ma- 
tiére flbrolde^  obscure,  granuleusei  dans  iaquelle  Tacide  cblorhydri- 
que  démontrait  du  carbonate  calcaire.  Sous  Paction  de  ce  réactif 
il  s^opérait  un  dégagement  assez  abondant  de  bulles  de  gaz.  Cette 
substance  devenait  ensuite  plus  transparente  et  on  reconnaissait 
dans  son  intérieur,  encbåssés  au  milieu  de  la  matiére  amorphe,  des 


SUR  LA  PRODUCTION  ARTIFIGIELLE  DES  OS.  23 

noyaux  aliongés  å  bords  un  peu  irréguliers^  comme  on  les  voit  dans 
le  blastéme  dont  i'ossiflcation  est  déjå  assez  ayancée. 

Gette  expérience  prouve  que  ce  blastéme  transplanté  ne  se  détruit 
pas,  quMl  n'est  pas  absorbé,  mais  quMl  continue  å  vivre  et  méme  å 
s^organiser,  puisque  certaines  de  ses  parties  s'étaient  pénétrées  de 
sels  calcaires. 

Nous  ne  possédons  encorc  qu'un  nombre  de  falts  insufflsant, 
aussi  réitérons-nous  les  reserves  que  nous  avons  faites  devant  la 
Société  de  Biologie^  dans  sa  séance  du  18  décembre.  Nous  atten*- 
dons  pour  étre  plus  affirmatif  le  resultat  de  nos  expériences  en 
cours  d'exécution.  Il  ressort  cependant^  de  cette  premiere  observa- 
tion^  que  les  elements  anatomiques  transplantés^  ou  plut6t  semés 
au  milieu  de  tissus  étraogers,  peuvent  s'y  nourrir  et  y  subir  des 
modiQcations  qui  semblent  se  rapporter  å  un  degré  d'organisation 
plus  avancé. 

Ce  fait  nous  semble  avoir  une  importance  reelle  en  physiologie 
générale,  il  tend  å  démontrer  que  les  elements  anatomiques  jouis- 
sent  d*une  veritable  autonomie,  c'est-å-dire  d'une  vie  propre,  et, 
jusqu^å  un  certain  point,  indépendante  du  milieu  dans  lequel  ils 
puisent  leurs  matériaux  d^accroissement;  mais  avant  de  conclure, 
et  surtout  de  generaliser,  il  est  prudent  d'attendre  de  nouveUes 
expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  demier  fait,  la  premiere  expérience  que 
nous  avons  exposée  réfute  d'elle-méme  plusieurs  des  anciennes 
opinions  sur  le  r61e  du  périoste  dans  la  formation  des  os. 

11  n'y  a  pas,  par  exemple,  ossification  successive  des  diverses  cou- 
cbes  fibreuses  du  périoste. 

Mais  ici  nous  devons  rectifier  une  erreur  communément  répandue 
au  sujet  de  Duhamel.  On  fait  dire  å  ce  grand  physiologiste  que  les 
lamelles  osseuses  ont  été  priraitivement  des  lamelles  de  périoste, 
et  qu'ainsi  Tos  s^accrott  par  Fossiflcation  des  diverses  couches  de  la 
membrane  qui  le  recouvre.  Telle  fut,  en  elfet,  sa  premiere  opi- 
nion, celle  qu'il  professa  dans  ses  mémoires  de  1739,  1741, 1742  et 
1743.  Mais  des  Tannée  1751  il  fut  conduit,  par  Tétude  de  la  forma- 
tion des  couches  ligneuses,  å  changer  complétement  sa  maniére  de 
voir  å  régard  du  périoste.  Dans  sa  lettre  å  Bonnet,  imprimée  dans 
le  Journal  de  médecine  de  Vandermonde,  en  septembre  1757,  il 
dit  qu'il  a  reconnu  Terreur  dans  laquelle  Tavait  entralné  sa  trop 
grande  conQance  aux  sentiments  de  Malpighi. 

En  voici  quelques  phrases  qui  feront  comprendre  sa  pensée : 
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«  Les  pariétaux  de  quelques  fætus  me  firent  voir  fort  sensible- 
ment  que  Torganisation  des  os  est  dilTérente  de  celle  du  périoste. » 

Comparant  le  développement  des  os  et  du  corps  lignenx,  il  ajoute : 

«  t^  L^organisation  du  bois  est  diflerente  de  celle  de  son  écorce. 
L'organisation  des  os  est  diiTérente  de  celle  du  périoste. 

2^  Le  bois  augmente  de  grosseur  par  Taddition  de  couchesminces 
qui  se  forment  entre  le  bois  et  Técorce.  Le$  os  augmentent  en  gros* 
seur  par  Vaddition  de  couches  minces  qui  se  forment  entre  le  périoste 
et  ros. 

3^  Les  couches  corticales  se  forment,  de  méme  que  les  ligneuses, 
entre  le  bois  et  Técorce.  Je  n'oserais  avancer  que  les  nouvelles 
productions  du  périoste,  qui  doivent  rester  périoste^  se  forment 
entre  le  périoste  et  Tos;  je  n'en  ai  point  de  preuves. » 

Nous  avons  cru  devoir  presenter  en  passant  cette  rectification  au 
sujet  des  opinions  attribuées  å  Duhamel.  Il  ne  faut  done  plus  rendre 
cet  illustre  expérimentateur  responsable  d'une  erreur  qu'il  avait 
repoussée  lui-méme.  Ces  quelques  pbrases  que  nous  lui  avons 
empruntées  prouvent  qu'il  avait  parfaitement  observé.  Il  ne  pouvait 
étre  plus  explicite  å  une  époque  oix  on  ne  possédait  que  des  don- 
nees  tres  imparfaites  sur  la  genése  des  tissus. 

L'opinion  d^aprés  laquelle  Tos  crottrait  et  se  reproduirait  au 
moyen  d'un  veritable  cartilage,  prédécesseur  obligé  du  tissu  osseux, 
n'est  pas  plus  admissible  a'ujourd'hui.  Ce  que  nous  avons  dit  sur 
Texistence  temporaire  et  contingente  du  tissu  cartilagineux  au  de- 
but seulement  de  la  formation  du  nouvel  os^  nous  dispense  d'y  re- 
venir  ici. 

De  tout  ceci  nous  conclurons  que  le  blastéme  sous-périostal  est 
rélément  essentiel  de  Tossification  hétérotopique.  Les  elements 
embryonnaires  qu'il  renferme  sont  le  germe  du  nouvel  os.  Ces 
elements  sont  alimentés  par  le  périoste;  ils  croissent  et  se  multi- 
plient  dans  Texsudat  fourni  par  les  vaisseaux  de  cette  membrane. 

Il  serait  peut-étre  inexact  de  dire  qu'il  forme  une  couche  tout  å 
fait  distincte  et  indépendante  du  périoste;  car  en  examinant  cette 
membrane  au  microscope,  on  voit  que  les  elements  embryonnaires 
sont  intimement  mélés  en  certains  points  aux  Qbres  de  tissu  cellu- 

aire  et  aux  fibres  élastiques  qui  la  composent  å  sa  face  profonde. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d^entrer  indiquent 
dans  quels  sens  il  faut  prendre  le  mot  de  sécrétion^que  nous  avons 
employé  plusieurs  fois. 
Le  périoste  ne  sécréte  pas  Tos,  il  sécréte  un  blastéme  qui,  par 
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des  modiflcations  successives,  arriyera  å  fonner  du  tissu  osseux. 

L'os  en  est  bien  le  produit>  mais  il  n'en  est  qu'un  produit  se^ 

condaire. 

p  Nous  ferons  observer  aussi  qu'en  employant  le  mot  de  sécrétion, 

nous  sommes  loin  de  confondre  Texsudation  d'un  blastéme  orga- 

nisable  avec  la  production  de  la  bile,  du  lait  ou  de  tout  autre  liquide 

glandulaire. 

Outre  la  difTérence  de  leur  finalité^  ces  produits  physiologiques 
se  distinguent  des  exsudations  périostales  par  leur  mode  de  produc- 
tion. Ils  sont  formes^  sécrétés  par  un  appareil  glandulaire  spécial, 
tandis  que  le  périoste  est^  au  point  de  vue  anatomique,  une  simple 
membrane  fibreuse,  composée  de  fibres  de  tissu  cellulaire,  de  flbres 
élastiques  et  de  vaisseaux. 

La  raison  de  sapropriété  ostéogénique  se  trouve  seulement  dans 
les  elements  embryonnaires  qu'il  presente  å  sa  face  profonde. 

§V. 

Des  modiflcations  que  suhit  Vos  dinudé  et  de  la  régénération 
du  périoste. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'un  os  dépouillé  de  son  périoste  n*est 
pas,  par  cela  méme,  condamné  å  la  nécrose.  Tenon  Tavait  expéri- 
mentalement  prouvé,  et  Hacdonald  (4)  avait  constaté,  en  1799^ 
que  le  périoste  détruit  se  régénérait  plus  tard.  Dix-sept  ans  aprés 
M.  Cruveilhier  (2)  étudiait  les  effets  du  décollement  de  cette  mem- 
brane et  M.  Flourens  a  depuis  lors  professé  qu'elle  jouissait  d'une 
inépuisable  faculté  de  régénération  (3). 

Dans  aucune  des  expériences  précédemment  citées  nous  n^avons 
obsenré  de  séquestre  proprement  dit  en  niveau  de  la  partie  dénudée. 
Deux  cas  peuvent  se  presenter  :  ou  bien  la  reunion  immédiate  est 
obtenue^  ou  bien  la  plaie  suppure.  Dans  le  premier  cas^  il  n'y  a  pas 
évidemment  de  nécrose;  la  lymphe plastique  qui  s'épanche  dans  la 
plaie,  se  condense  et  s^organise.  La  circulation  capillaire  se  rétablit 
et  Tos  continue  Je  vivre.  Dans  le  second  cas^  si  Tos  baigne  dans  le 
pus,  il  peut  y  avoir  ce  qu^on  a  appelé  une  nécrose  moléculaire,  ou 
mieux  une  exfoliation  insensible,  due  au  développement  de  nou- 
veaux  vaisseaux  et  å  la  résorption  des  particules  osseuses  qui  les 

(1)  Macdonald,  Dø  mcroti  ac  callo.  Edimbnrgb,  1799, 

(2)  Cniveilhier,  AwU.  Patholog.  «I  DicUotm.  §n  60  vel.,  art.  Périoste,  1819. 

(3)  Floiii^ni,  Théoriø  ispérimtfUak  dB  la  formalwn  da  ot,  1847. 
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avoisinent.  Supposons  d'abord  le  cas  ou  la  plaie  se  réuiiit  par  pre- 
miere intentioD : 

Le  phénoméne  qui  suit  de  plus  pres  la  dénudation  de  Tos,  c'est 
la  formation  sur  la  partie  dénudée  d'une  couche  legere,  moUe, 
transparente^  d'abord  confondue  avec  la  lymphe  plastique  épan- 
cbée,  mais  qui  ne  tarde  pas  å  devenir  distincte  et  å  avoir  une  exis* 
tence  propre.  Vers  le  huitiéme  jour,  on  voit  cette  membrane  mince 
et  transparente^  analogue  å  une  couche  de  yernis  qu'on  aurait 
passee  sur  Fos.  Elle  se  confond  sur  ses  bords  avec  Tancien  périoste. 
Elle  est  d'abord  tout  å  fait  dépourVue  de  vaisseaux ;  ce  n'est  que  trois 
ou  quatre  jours  plus  tard  que  la  vascularisation  devient  evidente^ 
soit  sur  les  bords^  soit  au  milieu^  par  un  piqueté  rouge  excessiye- 
ment  fln. 

Les  vaisseaux  du  nouveau  périoste  proviennent  ainsi  de  deux 
sources; ålapériphérieils  sont  une  émanationdescapillairesde  Tan- 
cien  périoste^  au  centre  ils  proviennent  directement  des  vaisseaux 
de  ros  lui-méme.  L'ancien  périoste  est  gonflé  et  épaissi  tout  autour; 
on  voit  de  petites  touffes  de  vaisseaux  s'avancer  de  toute  la  circon- 
férence  vers  le  centre  de  la  perte  de  substance.  Us  recouvrent  la 
couche  de  blastéme  transparent  que  nous  avonscomparée  å  un  ver- 
nis  étendu  sur  Tos. 

Pendant  que  ces  vaisseaux  s^avancent  ainsi  il  se  développe  autour 
d'eux  des  elements  de  tissu  cellulaire  et  des  flbres  élastiques  qui  con- 
stitueront  bientfitune  membrane  fibreuse  analogue  au  premier  pé- 
rioste. 

Mais  ce  périoste  qui  est  ainsi  reproduit  est-il  un  veritable  périoste? 
N'est-ce  pas  seulement  une  couche  cellulo-fibreuse  comme  il  s'en 
forme  autour  des  organes  dans  plusieurs  circonstances  pathologi- 
ques?  Aura-t-elle  le  pouvoir  de  faire  de  Tos  comme  la  membrane 
quiTaprécédée? 

Nous  avons  voulu  résoudre  cette  question  par  Texpérimentation 
et  nous  avons  transplanté  le  périoste  reproduit. 

Nous  avons  fait  deux  expériences  dans  ce  sens;  Tune  ne  nous  a 
pas  donné  de  resultats,  probablement  parce  que  le  nouveau  périoste 
n'était  pas  arrivé  åun  etat  d^organisation  assez  compléte.  Il  datait  de 
trois  semaines  et  formalt  å  peine  une  membrane  continue.  L^ani- 
mal  est  mort  accidentellement  douze  jours  aprés.  La  seconde  avait 
donné  lieu  å  une  petite  production  osseuse^  mais  nous  ne  la  regar- 
dons  pas  comme  concluante  parce  que^  pour  faciliter  la  dissection^ 
nousavionsempiété  surTancien  périoste  en  taillant  notre  lambeau. 
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Quoi  qu*U  en  soit,  cette  expérience  est  la  seule  qui  puisse  déflniti* 
vement  i-ésoudre  cette  question.  La  propriété  de  fain  åt  fos  doit 
Ure  la  caractéristique  du  périoste. 

Une  condition  importante  de  cette  expérimentationest  d^attendre 
que  le  périoste  reproduit  soit  assez  avancé  en  organisation.  8ix  ou 
sept  semaines  seront  probablement  suf flsantes. 

L'os  dénudé  subit  dans  son  tissu  quelques  modiflcations  passa- 
géres,  aprés  sa  dénudation.  Pendantque  le  nouveau  périoste  se  for- 
me il  est  légérement  dépoli^  un  peu  graveleux  au  toucher;  il  perd 
son  brillant,  au  lieu  d'étre  blanc  comme  un  ossain,  il  est  rougeåtre 
et  presente  un  pointillé  vasculaire  tres  fin  å  sa  surface. 

La  nutrition  est  évidemment  troublée,  mais  elle  rentre  bient6t 
dans  sa  voie  normale  et  progressive.  Une  fois  le  périoste  reproduit, 
Tos  continue  decrottre  réguliérement,  et  au  bout  dedeux  mois  chez 
les  lapins  il  a  repris  Taspect  extérieur  que  lui  avait  fait  perdre  mo- 
mentanément  Tablation  de  sa  membrane  fibreuse. 

Si  nous  considérons  å  present  le  cas  ou  la  plaie  est  le  si^e  d'une 
suppuration  prolongée^nous  aurons  å  noter  des  resultats  diiférents. 
L'os  reste  pendant  quelques  jours  å  nu  au  fond  du  foyer^  puis  des 
bourgeons  chamus  se  montrent  sur  divers  points  de  sa  surface^  et 
la  lame  superflcielle  est  peu  å  peu  résorbée.  Une  fois  la  cicatrisation 
achevée^  on  trouve  la  surface  de  Tos  inégale;  autour  de  la  partia 
dénudée  et  sur  les  limites  de  Tancien  périoste  sont  des  saillies  par- 
fois  volumineuses,  et  au  niyeau  de  la  partie  qui  s'est  exfoliée  on 
voit  des  dépressions  plus  ou  moins  profondes.  Ces  inégalités  ten- 
dent  å  disparaltre  peu  å  peu.  Pendant  que  ce  travail  s'est  opéré^Tos 
s'est  recouvert  d'une  couche  flbreuse;  mais  celte  nouvelle  mem- 
brane est  toujours  plus  ou  moins  confondue  avec  la  cicatrice  exté- 
rieure,  de  sorte  que  c^est  surtoCit  pour  les  cas  de  ce  genre  qu'on  peut 
se  demander  si  c'est  bien  un  veritable  périoste  qui  s'est  reproduit. 

{La  suite  auprochain  numérc] 


EXPLIGATION  DES  PLANCHES 

Litpiteeø  que  nous  «Tons  Mt  deaainer  tont  oéUe»  qui  out  M  prétentéet  k  Tlnsti- 
tut,  dans  la  séuioe  du  6  déoembre  dernier.  Cette  oireonttance,  lenr  dannant  une  au- 
thentioité  tonte  spéciftle,  nons  «  engagé  k  les  zeprodnire.  Nons  nnrions  pu  oependant 
choisii  des  ezemples  pins  démoostratifs  «n  letnrdiatde  quelqnes  jonrs  U  oompositioB 
de  DOS  plancbes.  Aux  petits  noyanz  ossenx  développée  sons  la  peau  de  Taine  et  du 
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dos,  nouB  attriont  pu,  par  ezemple,  snbiitituer  dea  os  de  dans  on  trois  oentiiuétraa 
développés  dans  laa  mdmas  r^^ns.  Mais,  qnoique  plus  onriensea  at  pias  complétes, 
oes  nouyellos  pieces  n'aaraient  pas  en  réalité  pronvé  davantage.  Nons  vonliona  dé- 
montrer  que  les  sécrétions  ossifiables  oontinuaient  de  se  produire  sons  le  périoste 
transplanté;  or,  il  nons  semble  qne  notre  premiere  présentadon  atteint  soffisamment 
ce  bat.  Le  volume  de  Tos  nouveaa  dépend  de  Tétendue  du  lambean  périostal ;  et 
ponrvu  qa'on  en  fize  solidement  les  deux  eztrémités  pour  empdcher  sa  rétraotion  oa 
son  enroulement  aor  Ini-mdme,  on  obtiendra  des  os  presque  aassi  variée  de  fonne  et 
de  volnme  que  dans  les  ezpérienoes  de  notre  premiere  serie. 

Nons  aurions  pa  ajoater  aossi  des  pieces  ob  tennes  par  la  tianBplantation  du  pé- 
rioste ohez  d'autres  animaoz,  chieni  poulet  et  oabrai ;  etles  trouveront  leur  place 
dans  notre  proohain  mémoire  sor  THétéroplastie  périoatiqae,  c*est-iHlire  sur  la 
transplantation  da  pézioste  d*un  animal  k  on  aatre. 

PLANCHEI. 

Fio.  I.  a.  &•  e.  Ces  fignrea  représentent  un  os  cireulaire  développé  aatonr  dea 
mnscles  profonds  de  la  jambe.  Le  lambean  périostal  a  été  disséqaé  de  bant  en  baa 
sor  les  faoes  antéro-esteme  et  antéro-inteme  da  tibia,  pais  enroalé  antour  de  la 
jambe  en  passant  entre  le  tendon  d*Acliille  et  les  muscles  profonds.  Il  a  été  laissé 
adbérent  k  Toa  par  une  de  ses  extrémités:  Tautre  a  été  fixée  par  un  point  de  suture. 
L'os  est  large  k  sa  base,  il  diminae  d^épaissear  k  mesure  qu'on  s'éloigne  da  tibia  et 
se  termine  par  on  petit  noyau  osseax  indépendant  et  mobile. 

a.  Partie  inférieore  de  la  jambe,  vne  du  cdté  exteme.  ab.  Os  drcolaire  développé 
aatoor  des  muscles  profonds.  c.  Tendon  d'Achille. 

6.  La  piece  est  vue  par  devant.  a.  Base  adbérente  de  Tos  nouveaa  au  tibia  : 
6.  Extrémité  libre  se  termlnant  par  an  petit  noyaa  osseax  indépendant.  e.  Tendon 
d'AohiUe  conpé. 

c.  Coape  herizontale  da  tibia  et  d*ane  partie  de  Tos  nouveaa.  a.  Tibia.  6.  Os 
nouveaa.  c.  Petit  noyaa  osseax  terminal,  Cette  figure  montre  qae  le  canal  médul- 
laire  du  tibia  et  le  tissa  oompaote  qui  Tentoure  n'ont  pas  snbi  de  modificatioa ;  elle 
montre  enoore  que  la  substanæ  de  Tos  nouveaa  se  raréfie  k  Tintérieur ;  elle  presente 
une  foale  de  petites  vaouoles  qui  se  seraient  bientdt  réunies  de  maniére  å  former 
ane  veritable  oavlté  médullaire  oommedans  la  figure  sui vante. 

Fjo.  2.  A  et  B.  Os  en  forme  d*ergot  adbérent  au  tibia.  Le  périoste  a  été  enroalé 
autour  de  la  jambe,  mais  le  point  de  satore  ayant  cédé,  il  est  revenu  sor  loi-mdme 
et  a  donné  un  os  en  forme  d'ergot. 

A.  Surfaoe  antérieure  de  Tos  mouveau.  a.  Tibia,  b.  Os  nouveaa  dont  la  surfaoe  est 
mamelonnée.  c.  Périoste  qui  recouvre  Voå  nouveaa.  d.  Petit  noyaa  osseax  indé- 
pendant. 

B.  Coape  verticale  da  tibia  et  de  Tos  nouveaa.  L*os  nouveau  est  oreusé  d*une  oa- 
vité  médullaire  tres  prononcée.  Cette  oavité  est  indépendante  du  oanal  médullaire  du 
tibia.  a.  Canal  médullaire  du  tibia.  6.  Couche  eortieale  du  tibia.  c.  Cavité  médullaire 
de  Tos  nouveau.  d,  Snbstanoe  eompaote  de  Tos  nouveaa. 

Fia.  3.  Cetta  figure  représente  un  lambeau  de  périoste  qui  est  reste  en  grande 
partie  fibreox.  Hya  seolement  k  la  base  du  lambeau  une  petite  tnbérosité  osseuse 
de  nouvelle  formation.  Cette  piéee  provient  d*ane  vieille  lapine  de  oinq  ans  au  moins 
l*åge  avidtoonsidérablement  diminué  et  presque  aboli  los  exsudatiooa  sous-périostales. 
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a.  Ubift.  ft.Prodnction  ouense  de  nonyellefonnation.  c.  Portion  da  périotte  rMtét 
fibrease,  ooDfondae  aveo  raponéyroie  surale  d. 

Fio.  4.  A  et  B.  Ofl  oircnlaire,  inégal,  raoniliforme,  développé  autour  des  mutclee 
profondfl  de  la  jambe.  Le  lambean  périottal  avait  été  tordu  10  feis  sur  lai-mdme. 
Geite  tornen  a  en  ponr  résnlut  d'interrompre  la  continnité  dn  nonvel  oå.  On  voit 
plurienrs  renflementB  et  étranglements  tuccefluffl.  Le  oercle  est  forme  par  trois  noyanx 
difltiDcts  et  mobiles  les  nns  sor  les  antres. 

A.  Partie  inférieure  de  la  jambe  Tue  dn  cdté  interne,  a.  Tibia^  be.  Os  nonvean  pré- 
lentant  des  renflements  et  des  étranglements  sncoessifs,  il  est  en  forme  de  ohapelet. 
d.  Tendon  d*Aohille. 

B.  Méme  partie  vne  par  sa  faoe  postérienre  ab.  Os  nonveau.  c.  Tendon  d*Achille.<l. 
Nerf  saphéDe  tibial. 

Fio.  5.  Cette  fignre  représente  nn  os  nonyeau  disposé  en  santoir  an  devant  dn 
tibia.  L*opération  avait  été  pratiqnée  comme  dans  les  cas  préeédents,  et  trois  jonrs 
aprés  nons  avions  excisé  le  pédicnle  de  communication.  Le  lambean  ne  s*en  est  pas 
moins  reooUé  et  Tos  nonveam  est  adhérent  an  tibia  en  deaz  points  de  maniére  k 
fonner  nn  pont  sons  lequel  passe  le  mnscle  extensenr  propre  du  gros  orteil.  a.  Tibia. 
bd.  Os  nouvean  formant  nn  pont  sons  lequel  passe  le  tendon  e  dn  mnsde  extensenr 
propre  du  gros  orteil.  «.  Extrémité  dn  lambean  périostal  qui  n'a  pas  fonmi  d'exsn- 
dation  ossifiable. 

Fio.  6.  Os  nonvean  indépendant  dn  tibia  et  mobile  sur  Inl.  Nons  Tavons  repré- 
sente sdé  en  denx  et  ouvert  de  maniére  k  montrer  le  commenoement  de  raréfaction 
qni  8*opére  k  son  otntre.  Antonr  de  la  partie  qni  se  raréfie  on  distingue  une  oonohe 
blanche  desnbstanoe  oompaote.a.  TibiA.  d.  Péroné.  b,  Conche  oompaoteds  Toa  non* 
yeau.  c.  Partie  centrale  raréfiée, 

Fio.  7.  Os  nouyean  obtenn  an  moyen  d'an  lambean  de  périoste  complétement  et 
immédiatement  séparé  dn  tibia.  Le  lambean  n*ayait  consenré  de  relation  ayec  les  par- 
ties  melles  qu'an  moyen  d*nn  petit  Biet  de  fibres  mnsoulaires  que  nons  ayons  res- 
pecté.  L'os  nouvean  b  mobile  est  indépendant  du  tibia  a;  il  Ini  est  senlemént  nni  par 
qnelqnes  liens  fibrenx  c. 

Fio.  a.  Petit  os  développé  sons  la  pean  de  l'aine  d'nn  lapin,  an  moyen  d'nn  lam- 
bean de  périoste  pris  sur  le  tibia. 

PLANCHE  D. 

Fio.  9,  Prodnetion  ostéo-fibrense  développée  sons  la  pe«a  dn  dos  an  moyen  d*an 
lambean  de  périoste  pris  snr  le  tibia. 

L'ossification  est  ici  moins  avancée  qne  dans  la  piéoe  préeédente.  Dans  les  denx 
oas  cependant,  Tanimal  a  été  saorifié  18  jonrs  aprte  la  transplantation  du  périoste, 

Fio.  10.  Cette  figure  représente  une  transplantation  du  périoste  des  os  dn  crftne. 
Un  lambean  qnadrilat^  6  a  été  détaché,  puis  renversé  k  ganebe  et  loge  sons  la 
pean.  Il  est  reste  adhérent  k  Tos  par  nn  de  ses  c6tés.  Les  exsndations  ossifiablos 
ont  été  tris  pen  abondantis.  On  voit  en  a  une  masse  fibreuse  parsemée  de  qnelqnes 
grains  osseux. 

Fio.  11.  a,  6.  Cette  figure  eat  destinée  å  montrer  ta  diffårenee  de  la  reproluctinn 
dans  les  résections  sus  et  sons-périostées. 
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Le ]^éfioito  t  été  oonMrré  mr  Ui  piéoe  a  ti  la  reproifaietioii  eit  oompléU;  nr  Ift 
piéoø  6  il  a  été  tnlevé  aveo  Pot  etla  raprodootioii  fiiit  toteleiiMiit  ctéfaut, 

A.  a*  Cubitoi,  bb.  Portion  du  radiu  reproduite. 

B,  a.  Cabitne.  #«.  lamites  de  la  résection  d'aae  portion  de  la  di^byse  du  radiu. 
Abeenoe  de  reprodnotion.  Let  deu  bonte  de  l'os  ee  tont  eéparément  eondée  au  on- 
bitoe. 

Des  denx  o6tée  on  avait  enlevé  une  egale  portion  dn  radioi. 

Fig.  12.  Réiection  de  Tangle  inférieur  de  Tomoplate.  ba*  Bourrelet  ostéo-oertila- 
gineux  de  noavelle  formatioa.  a.  Portion  ossenee.  k.  Portion  oartilagineuse.  Ge  bour- 
relet de  nouvelle  formation  fait  un  ooude  trée  prononoé  aveo  le  bord  inférieur  de  IV 
moplate. 

d.  Perte  de  eubstanoe  oentralenon  réparée.  c.  Rebord  cartilagin^nxde  Tomoplate.*. 
Epine  de  Tomoplate. 

Cette  piece  préeente  deuz  particularités  intéreesantes :  Tabienoe  de  réparation  de 
la  lame  compacte  et  la  préeence  de  oe  groe  bourrelet  oartHagineax  k  Tangle  inférieur. 

Fia.  18.  Blaettoie  aous-péiioetal  pris  surle  périoete  du  radius  d'un  jeuhe  lapb 
vivant* 

'  a.  Noyaox  entourés  d*une  matiére  amorphe  finement  graaulense.  6.  Fibres  élas- 
tiques.  c.  Cellulee  fusiformes  (grossissement  de  500  diamtoes). 

FiO.  14.  l^etites  et  grandes  cellules  du  m6me  blastéme.  a.  Petites  eellnles.  6*  Cel- 
lules  k  uoyaux  multiples  (500  diametres),  ' 

FiQ,  15.  Cartilage  développé  sous  un  lembeau  de  pérloste  au  septiéme  jour  de  la 
transplautation.  a.  Cavités  oontenant  une  cellnle  distinote.  b.  GaTités  contenant  sett- 
lement des  granulations.  c.  Substanee  intermédiaire  fibrolde.  Cette  demiéresubstanoe 
est  trop  fonoée  dans  le  dessin  (400  diametres). 

Fio.  16.  Tranche  minee  d*un  os  obtenu  par  la  transplautation  dupérioste.  Ganaux 
de  Havers  et  oorpuscules  osseuz.  La  ooupe  a  été  faite  un  peu  obliquement  rslative- 
ment  ålt  direotion  des  oanalioulee  ▼aeeulaires.  a.  Canaux  deHaTars.  6.  Gorpuaenlsa 
otseux.  c.  Gouche  super fidelle  dans  laquelle  les  oorpuscules  osseux  ne  sont  pas  en- 
oore  bien  distincts  (300  diametres).  Ge  n*est  qu*^ré8  des  recherohes  multipliées  que 
nous  avons  pu  renoontrer  une  préparation  aussi  nette  que  celle  que  nons  avons  fait 
dessiner.  Généralement  ces  canaux  étaient  pliis  irréguUers  et  ne  préseataient  pas  de 
couobes  concentriques  å  leur  péripbérie.  Nous  devons  faire  observer,  k  ce  siget,  que 
notre  dessin  exagére  un  peu  cette  disposition.  Pour  la  nettete  des  détails,  nous 
avons  en  outre  négligé  un  canal  transversal  qui  se  rendalt  k  la  surface  de  Tos. 

Fxo.  17.  Substaoce  dans  laquiille  se  formaient  .des  oorpuscules  osseox,  traitée 
par  Tacide  chlorhydrique.  Ge  réactif  a  fait  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gas  et  a 
rendu  ætte  substanoe  transparente.  On  y  aperyoit  quelqnes  noyaux  ovoldes  et  Aisi- 
fonnes,  plus  foncés  et  plus  irréguUers  que  ceux  que  nous  avons  représentée  dans  la 
figure  13. 
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(Pltnehe  III.) 

Les  foQctions  du  placenta  ont  été  jusqu'ici  le  sujet  de  beaueoup 
d'hypothéses;  mais  on  ne  sait  rien  encore  de  bien  positif  sur  ces 
fonctions.  La  croyance  la  plus  généralement  répandue  est  que  le 
placenta  doit  remplir  chez  le  fætus  un  rdle  analogue  å  celui  de  Tap- 
pareil  pulmonaire  aprés  la  naissance.  Cette  opinion  est  fondée  sans 
doute  sur  ce  fait  qu'au  moment  de  la  naissance,  lorsque  le  mam* 
mifére  passe  de  la  vie  intra-utérine  å  la  vie  extra-utérine,  les  fonc- 
tions du  placenta  cessent,  en  méme  temps  que  celles  du  poumon 
commencent,  et  ont  ainsi  Fapparence  de  leur  étre  substituées. 

Le  travail  que  je  presente  ici  étant  expérimental,  je  n'aurai  pas  å 
examiner  toutes  les  fonctions  plus  ou  moins  probables  que  Tinduc- 
tion  a  fait  attribuer  au  placenta.  L'objet  de  ma  communication  est 
d'établir  anatomiquement  et  physiologiquement  que,  parmi  ses 
usages  qui  sont  sans  doute  divers  et  multiples,  le  placenta  paralt 
destiné  pendant  les  premiers  temps  du  développement  fætal  å  ac- 
complir  la  fonction  glycogénique  du  foie,  avant  que  celui-ci  ait  ac- 
quis  chez  le  fætus  le  développement  et  la  structure  qui  lui  permet- 
tent  plus  tard  de  fonctionner. 

Déjå  en  4854  (t)  j'avais  été  amene  å  reconnattre  que  la  fonction 
glycogénique  du  foie  ne  commence  qu'å  une  periode  assez  avancée 
de  la  vie  intra-utérine.  Dés  le  debut  de  l'organisation  cependant, 
les  tissus  du  fætus  renferment,  comme  element  qui  semble  indis- 
pensable  å  leur  développement,  soit  du  sucre,  soit  de  la  maliere 
glycogéne.  D'un  autre  cdté,  rexpérience  m*avait  montre  que  chez 
les  mammiféres  cette  matiére  glycogéne  du  fætus  ne  pouvait  pas 
provenir  de  la  mere,  et  le  fait  devenait  encore  plus  indubitable 
chez  les  oiseaux  dont  le  fætus  se  développe  séparément.  Il  restait 
done  å  Torigine  méme  de  la  fonction  glycogénique  une  obscurité 

(1)  J*ai  aignalé  en  1854  {U^oru  de  PhytiologU  øxpérifMtUdU^  1854,  1865,  p.  250) 
la  présenoe  å'xmB  sorte  de  fécule  animale  on  matiére  glycogéne  dans  les  mnscles  et 
le  ponmon  ohez  le  fætus.  Je  n'avais  pa  enoore,  k  cette  époqae,  isoler  la  matiére  gly* 
oogéne  de  oes  organes  comme  je  Tai  fait  depnis.  Cette  matiére  a  du  reste  toas  les 
oaractéres  de  la  matiére  glycogéne  du  foie;  et,  an  microseope,  on  pent,  å  Taide  des 
mémes  réaotifs,  reconnaltre  les  dispositions  qu'elle  affecte  dana  les  mnsolee  et  dans 
lee  Tésieules  des  ponmons  da  fætos.  Pias  tard,  je  disco terai  la  signification  de  ces 
faits  et  la  qaestion  de  savoir  si  ætte  matiére  glycogéne  est  formée  sur  place  ou  tnms- 
portée  dans  les  divers  organes  oii  elle  aiége. 
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de  localisation  qui  des  cette  époque  m^avait  porté  å  penser  que  la 
production  glycogénique,  qui  plus  tard  est  rattachée  au  foie,  devait , 
étre  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  soit  diffuse 
dans  divers  organes  du  corps,  soit  localisée  temporairement  dans 
des  organes  embryonnaires  inconnus^  qui  disparaltraient  lorsque 
le  foie  déflnitif  yiendrait  plus  tard  å  prendre  ses  fonctions. 

L'expéricnce  semble  avoir  donné  raison  å  ces  deux  suppositions,  et 
j*espére  montrer  qu'il  existe  en  effet,  avant  que  le  foie  fætal  puisse 
exécuter  ses  fonctions,  un  veritable  organe  hépatique  placentaire 
qui  produit  la  matiére  glycogéne.  Je  ferai  voir  en  outre  que  cette 
sorte  de  foie  provisoire  disparatt  plus  tard  précisément  å  Tépoque 
de  la  vie  intra-utérine  oii  le  foie  déflnitif  accomplit  ses  fonctions. 

J'ai  été  pendant  tres  longtemps  détourné  du  but  auquel  ont 
abouti  mes  recberches,  parce  que  je  faisais  mes  expériences  sur  les 
placentas  multiples  des  ruminants  qu'on  se  procure  le  plus  facile- 
ment  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  fait 
infhictueusement  des  observations  multipliées  sur  des  veaux  et  des 
moutons  pris  å  tous  les  åges  de  la  vie  intra-utérine,  et  il  me  fut  im- 
possible de  trouver  jamais  aucune  partie  du  placenta  de  ces  ani- 
maux  qui  contlnt  de  la  matiére  glycogéne.  Malgré  ces  premiers 
insuccés  si  complets,  j'eus  cependant  recours  par  la  suite  aux  pia- 
ceiltas  des  lapins,  des  cochons  dlnde,  etc. 

Or  je  trouvai  qu'il  y  a  dans  le  placenta  de  ces  animaux  une 
substance  blanchåtre  formée  par  des  cellules  épitbéliales  ou  glan- 
dulaires  agglomérées.  Je  constatai  de  plus  que  ces  cellules,  comme 
celles  du  foie  de  Tanimal  adulte,  étaient  remplies  de  matiére  glyco- 
géne. Cette  masse  de  cellules  glycogéniques  m'a  semblé  étre  située 
principalement  entre  la  portion  matemelle  et  la  portion  fætale  du 
placenta,  et  aprés  s'élre  développée  elle  m'a  paru  s'atrophier  å  me- 
sure  que  le  fætus  approche  du  moment  de  sa  naissance.  J'avais 
ainsi  reconnu  que  le  placenta  des  lapins  et  des  cochons  d'Tnde  est 
forme  de  deux  portions  ayant  des  fonctions  distinctes :  Tune  vas- 
culabre  et  permanente  jusqu'å  la  naissance,  Tautre  glandulaire  pre- 
parant la  matiére  glycogéne  et  ayant  une  durée  plus  restreinte. 

Cependant  il  me  restait  toujours  les  observations  negatives  faites 
en  si  grand  nombre  sur  les  ruminants,  expériences  negatives  qui 
étaient  pour  moi  tout  aussi  indubitables  que  celles  dans  lesquelles 
j'avais  obtenu  des  resultats  positifs.  Qu'y  avait-il  å  faire  dans  ce  cas? 
Fallait-il  admettre  des  contradictions  dans  les  expériences  ou,  comme 
on  dit,  des  exceptions,  et  croire  que  le  placenta  des  rongeurs  avait 
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une  fonction  que  D*aurait  pas  eue  le  placenta  des  raminantsf 
J'aYoue  que  dans  les  sciences  physiologiques  le  mot  exception  m'a 
para  étre  le  plus  ordinairement  un  mot  yide  de  sens  employé  seu- 
lement  pour  dissimuler  notre  ignorance  sur  les  conditions  réelles 
d'un  phénoméne.  Ici,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  je  pouvals  bien 
croire  å  une  varieté  dans  la  disposition  de  la  portion  glycogénique 
du  placenta  dans  les  ruminants,  mais  non  åsa  compléte  absence, 
dés  que  je  Tavais  constaté  dans  les  rongeurs.  Cest  done  dans  cette 
conviction  que  j'ai  repris  mes  expériences  sur  les  ruminants;  et 
cette  fois  le  succes  le  plus  complet  a  couronne  mes  efforts.  Je  suis 
arrivé  å  constater  une  disposition  remarquable  qu^on  n'aurait  cer- 
tainement  pas  pu  prévoir,  c^est  que  chez  les  ruminants,  tandis  que 
la  portion  yasculaire  du  placenta,  représenté  par  les  cotylédons 
multiples^  accompagne  Tallantolde  et  s'étale  å  sa  face  exteme,  la 
portion  glandulaire  du  placenta  3'en  sépare  et  se  déyeloppe  sur  la 
face  interne  de  Tamnios.  D'ou  il  résulte  que  si,  chez  les  rongeurs  et 
les  autresanimaux  å  placenta  simple,  on  trouve  les  parties  yascu- 
laire et  glandulaire  du  placenta  mélangées^  on  volt  au  contraire 
chez  les  ruminants  les  portions  yasculaire  et  glandulaire  de  cet  or- 
gane  se  déyelopper  séparément  sur  des  membranes  distinctes,  et 
pouvoir  par  conséqueut  étre  observées  cbacune  isolément  dans  leur 
évolution  respective.  Grace  å  cette  disposition  anatomique,  nous 
pourroQS  prouver  clairement  que  la  portion  yasculaire  du  placenta 
persiste  et  s^accrott  jusqu'å  la  naissance^  tandis  que  nous  yerrons 
sa  portion  glycogénique  attachée  å  Tamnios  graodir  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  gestation  et  atteindre,  vers  le  troisiéme  ou  qua- 
triéme  mois  (1)  de  la  vie  intra-utérine,  son  summun\  de  développe-. 
ment,  puis  disparaltre  peu  å  peu  en  passant  par  des  formes  variées 
d'atrophie  et  de  dégénérescence.  De  telle  sorte  qu'å  la  naissance  du 
mammifére  il  n*existera  plus  de  traces  de  cette  portion  hépatique 
temporaire  du  placenta.  Mais  il  fauteocore  ajouter,  pour  achever  de 
caractériser  ces  organes,  que  pendant  tout  le  temps  que  s'accrolt  et 
fonctionne  le  placenta  hépatique  de  Tamnios,  on  voit  le  foie  du 
fætus  ne  posséder  encore  ni  sa  structure^  ni  ses  fonctions^  et  que 
c^est  précisément  au  momeat  ou  le  foie  est  développé  et  que  ces 
cellules  ayant  acquis  leur  forme  déflnitive  comme acent  å  sécréter 
la  matiére  glycogéne,  que  Torgane  hépatique  de  Tamnios  tend  å 
disparaltre. 

(l|  Je  ne  puls  doonerioi  oes  Umites  que  d*ane  tnaniére  «pprozimatiTe,  en  raison  de 
rimpouibilité  oh  Von  est  de  connattre  exactemeat  l'&ge  des  vemx  qne  Ton  se  procnra 
dans  les  abattoirs. 

II.  -     JANV1BR  1859.  3 
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On  pourra  done  désormais  étudier  sur  cette  membrane  avec  la 
plus  grande  facilité  rhistoire  anatomique  et  physiologique  d'un 
organe  glandulaire  ou  épithélial  chargé  de  sécréter  dans  des  cellules 
spéciales  la  maliere  glycogéne  ou  amylacée  des  animaux.  Uétude 
de  cette  évolution  anatomique,  en  rattachant  la  fonction  å  un  ele- 
ment histologique  bien  nettement  determiner  aura  Tavantage 
d'écarter  tontes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  étre  liées  å  Temploi 
de  réactions  chimiques  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaltre  et  de 
localiser  une  substance  sucrée  qui  circule  dans  le  sang.  En  un  mot, 
on  ne  saurait  jamais  trouver  une  disposition  plus  convenable  pour 
étudier  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  maliere  glycogéne  ani- 
male. Cest  pourquoi^  bien  que  cet  organe  glycogénique  duplacenta 
gc  rencontre  dans  d^autres  mammiféres,  je  vais  pour  aujourd'hui 
me  bomer  å  décrire  succinctement  les  plaques  amniotiques  sur  les 
ruminants^  me  réservant  d'ailleurs  de  revenir  plus  tard  sur  Tana- 
tomie  du  placenta  en  general  et  sur  la  structure  de  ces  organes, 
lorsque  je  les  aurai  étudiés  comparativement  sur  un  pins  grand 
nombre  d^animaux. 

Les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  chez  les  ruminants  apparais- 
sent  des  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire.  Elles  se  déve- 
loppent  peu  å  pen  sur  la  face  interne  de  Tamnios ,  en  recou  vrant 
d'abord  le  cordon  ombilical  jusqu'au  point  ou  une  ligne  bien  nette 
sépare  la  peau  de  Tamnios.  Ensuite  ces  plaques^  qui  sur  la  portion 
de  membrane  qui  revet  le  cordon  affectentplus  particuliérement  la 
forme  de  yillosités^  s'étendent  sur  les  autres  portions  de  Tamnios  å 
mesure  que  les  vaisseaux  sanguins  qui  les  accompagnent  se  déve- 
loppent  eux-mémes.  Elles  augmentent  peu  å  peu  de  volume;  for- 
mées  d'abord  d'une  maliere  transparente,  elles  deviennent  plus  tard 
plus  opaques,  surtout  vers  leurs  bords^  qui  se  relévent  un  peu  et 
jes  font  parfois  ressembler  pour  Taspect  å  des  plaques  de  lichen. 
Elles  ont  d^ailleurs  des  formes  aplaties  ou  (iliformes  tres  variées ,  el 
se  conf ondent  quelquefois  les  unes  avec  les  autres  de  maniére  å 
devenir  confluentes.  Dans  leur  entier  développement  les  plaques 
offrent  une  épaisseur  qui  pent  aller  quelquefois  å  3  ou  4  millimé- 
tres;  celles  qui  sont  flliformes  présentent  souvent  une  plus  grande 
longueur  et  sont  parfois  renflées  en  forme  de  massue  å  leur  extré- 
mité.  Plus  tard  ces  plaques  hépatiques  de  Tamnios  cessent  de  se  dé- 
"velopper.  Dans  certains  points  elles  deviennent  jaunåtres,  d'appa- 
rence  graisseuse;  dans  d'autres  endroits  elles  tombent  et  flottent 
dans  le  liquido  amniotique  et  laissent  d^abord  sur  la  membrane  des 
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espéces  de  cicatrices  qui  disparaissent  ensuite  complétemrat.  Les 
modes  de  dégénérescence  et  de  disparition  des  plaques  hépatiques 
de  l'ainnios  m'oDt  paru  étre  fort  variés.  Quand*  la  disparition  se  fait 
pardesquamatioD  et  résorption  compléte  de  la  cicatrice^on  ne  trouTe 
pluså  la  naissance  du  fætus  aucune  trace  de  ces  plaques  sur  Tamnios 
qui  est  devenu  lisse  partout.  Quand  la  dégénérescence  graisseuse 
s^empare  des  plaques  restées  adhérentes^  on  trouve  encore  å  la  nais- 
sance du  fætus  des  plaques  transformées  en  graisse  et  parfois  con- 
sidérablement  épaissfes.  Il  peut  arriver,  dans  ces  cas,  que  quelques- 
'  unes  de  ces  masses  graisseuses  se  détachent  de  Tamnios  et  viennent 
flotter  dans  le  liquide  amniotique. 

On  peut  constater,  avec  la  plus  grande  facilité^  la  présenoe  de  la 
matiére  glycogéne  dans  les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  å  toutes 
les  periodes  de  leur  développement.  Dés  qu'elles  apparaissent^  il  est 
facile  de  reconnaltre  cette  matiére  sous  le  microscope  å  Taide  de 
riode.  Lorsque  les  plaques  sont  complétement  développées,  on  peut 
en  retirer  la  matiére  glycogéne  en  grande  quantité  et  étudier  ses 
caractéres.  Pour  Tobtenir  facilemen t,  le  procédé  consistera  å  tremper 
la  membrane  amnios  dans  de  Teau  bouillante,  ce  qui  permettra  de 
détacher  facilement  les  plaques^  afln  de  les  broyer  dans  un  mortier 
et  d'en  extraire  la  matiére  par  Tébullition,  absoiument  comme  pour 
la  matiére  glycogéne  du  foie.  Quant  å  ses  caractéres,  on  peut  dire 
que  la  matiére  glycogéne  des  plaques  amniotiques  offre  Tidentité  la 
plusparfaite  avec  la  matiére  glycogéne  du  foie.  Elle  se  dissout  dans 
leau  en  lui  donnant  un  aspect  laiteux,  est  précipitable  par  1'aicool 
et  par  Tacide  acétique  cristallisable.  L^iode  lui  donne  une  couleur 
rouge  vineuse  intense  qui  disparait  par  la  chaleur  et  réapparatt  par 
le  refroidissement.  Cette  coloration  par  Hode  de  la  matiére  glyco- 
géne des  plaques  amniotiques  a  lieu,  non-seulement  lorsque  la 
matiére  a  été  extraite  des  cellulespar  TébuUition,  mais  elle  s^observe 
aussi  sur  les  cellules  mémes  de  Torgane,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bient6t.  Comme  la  matiére  glycogéne  du  foie,  la  matiére  des  pla- 
ques amniotiques  se  change  en  dextrine  et  en  sucre  fermentescible 
(glycose)  avec  la  plus  grande  facilité  sous  rinfluence  des  ferments 
diastatiques  animaux  et  végétaux^  et  par  Taction  de  TébuUition  avec 
les  acides  énergiques. 

Lorsqu^on  étudie  la  structure  et  le  développement  histologique 
des  plaques  bépatiques  du  fætus,  on  suit  tres  nettement  la  forma- 
tion des  cellules  glycogénes  ainsi  que  le  développement  de  la  rna* 
tiere  dans  leur  inlérieur, 
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La  membrane  amnios»  chez  le  yeau,  semble  étre  au  debut  dé- 
pourvue  d'épithélium  bien  caractérisé,  et  on  trouve  son  tissu  con- 
stitué  surtout  par  des  fibres  de  tissu  élastique  avec  des  noyaux  con- 
tenus  dans  des  réseaux  de  ceilules  d'apparence  fusiforme.  Au 
moment  méme  de  l'apparition  des  plaques,  on  aper^oit  au  micros- 
cope^  sur  la  face  interne  de  Tamnios,  et  d'abord  sur  la  partie  de 
cette  membrane  qui  revet  le  cordon  ombilical^  des  sortes  de  taches 
formées  par  des  ceilules  épitbéliales,  puis  au  centre  de  cette  taclie 
se  voient  des  groupes  de  ceilules  glandulaires'd'abord  en  tres  petit 
nombre,  et  méme  11  arrive  qu'on  Toit  la  plaque  tout  å  fait  å  son 
debut  ri'étre  formée  encore  que  par  une  ou  deux  ceilules  glan- 
dulaires.  On  distingue  tres  facilement  les  ceilules  glandulaires  ou 
glycogéniques  d'avec  les  ceilules  épithéliales  qui  les  accompagnent, 
d*abord  par  leur  forme  et  ensuite  par  leur  réaction  avec  Tiode.  En 
effet^  lorsqu'on  ajoute  å  une  papille  ou  å  une  plaque  amniotique, 
sur  le  porte-objet  du  microscope^  un  peu  de  teinture  diode  aci- 
duléeavec  Tacide  acéUque,  on  voit  bientdt  les  ceilules  glycogéni- 
ques prendre  une  couleur  rouge  vineuse,  tandis  que  les  ceilules 
épithéliales  restent  incolores  ou  deviennent  légérement  jaunes.  Peu 
å  peu,  par  le  développement,  les  groupes  de  ceilules  glyeogénes 
augmentent  et  preonent  la  forme  de  papilles,  particuliérement  sur 
la  partie  de  la  membrane  qui  revet  le  cordon.  Examinées  au  micros- 
cope,  ces  papilles  sont  constituées  par  des  ceilules  glycogéniques 
recouvertes  par  un  épithélium.  Lorsqu'on  ajoute  de  la  teinture 
d'iode  acidulée,  on  voit  les  ceilules  glycogéniques  des  papilles  se 
colorer  en  rouge  vineux,  surtout  å  leur  base  qui  se  sépare  nette-> 
ment  du  tissu  environnant.  Les  plaques  hépatiques  sont  composées 
des  mémes  elements  que  les  papilles  :  toutefois,  il  est  difficile  de 
savoir  si  dans  leur  agglomération  elles  doivent  étre  considérées 
comme  des  papilles  soudées  ou  comme  ayant  un  autre  mode  d'ac- 
croissement.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'on  les  voit  s^étendre 
par  leur  circonférence  qui  ofire  des  ceilules  glyeogénes  tres  bien 
développéeS;  tandis  que,  dans  le  centre,  les  ceilules  paraissentquel- 
quefois  étre  å  un  degré  de  développement  moins  avancé. 

Lorsqu^on  brise  les  plaques  ou  les  ceilules  et  qu'on  en  sépare 
mécaniquement  les  elements  bistologiques,  on  obtient  des  ceilules 
isolées  pourvues  d'un  noyau  et  parfois  d'un  nucléole  et  contenant 
une  substance  granuleuse.  La  substance  granuleuse  se  colore  en 
rouge  vineux  par  la  teinture  d'iode  acidulée ;  le  noyau,  dont  le 
volume  m'a  semblé  susceptible  de  varier  avec  les  réactifs,  ne  prend 
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pas  toujours  la  méme  coloration  par  Tiode.  Les  cellules  des  plaques 
hépatiques  de  Tamnios  oiTrent  d'ailleurs  une  graude  analogie  de 
forme  et  de  réaction  avec  les  cellules  du  foie  en  etat  de  fonction. 

En  eiTet^  on  peut  isoler  les  cellules  des  plaques  amniotiques  et 
celles  du  fole,  en  laissant  macérer  pendant  quelque  temps  une  pe- 
tite  portion  du  tissu  de  ces  organes  dans  une  solution  alcoolique 
concentrée  de  potasse  caustique.  On  voit  alors  que  le  contenu  des 
deux  ordres  de  cellules  reste  insoluble  dans  ce  réactif  et  tombe  au 
fond  de  la  liqueur  sous  forme  d'une  matiére  blanchåtre  qui  ofTre 
sous  le  microscope,  soit  la  forme  primitive  des  cellules  conservées, 
soit  des  granulations  amorphes.  Lorsque  alors,  sous  le  microscope, 
on  sature  Texcés  de  potasse  par  Tacide  acétique  cristallisable  et 
qu'on  ajoute  ensuite  de  la  teinture  d'iode^  on  voit  la  couleur  rouge 
vineuse  apparattre,  et  méme  avec  plus  d'intensité  que  si  on  agissait 
sur  les  cellules  fralches. 

Lorsque  les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  commencent  å  jau- 
nir,  å  tomber,  å  se  resorber  ou  å  degenerer  en  matiére  grasse,  on 
apercoit  des  changements  dans  leur  structure  microscbpique.  Les 
cellules  glandulaires  perdent  en  general,  d'abord  leur  noyau  en 
méme  temps  que  la  matiére  glycogéne,  de  sorte  qu'en  traitant  sous 
le  microscope  un  fragment  de  ces  plaques  altérées  avec  la  teinture 
d'iode  acidulée,  on  voit  un  mélange  de  cellules^  dont  les  unes  se 
sont  colorées  en  rouge  vineux^  tandis  que  d'autres  sont  restées  in- 
colores.  On  constate,  en  outre,  que  les  cellules  qui  sont  restées  inco« 
lores  sont  dépourvues  de  noyau  et  de  contenu  granuleux.  On  aper- 
foit  méme  quelquefois  un  passage  entre  ces  deux  etats  extrémes, 
c'est-å-dire  qu'on  voit  des  cellules  dans  lesquelles  le  noyau  et  la 
matiére  granuleuse  sont  presque  disparus  et  chez  lesquelles  la  cou- 
leur rouge  vineuse  est  å  peine  perceptible. 

Un  peu  plus  tard^  lorsque  les  plaques  de  Pamnios  ne  forment  plus 
que  des  cicatrices,  on  trouve  seulement  des  cellules  aplaties^  toutes 
dépourvues  de  noyaux  et  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  cons- 
tater  la  moindre  trace  de  matiére  glycogéne.  Ces  cellules  finissent 
plus  tard  par  disparaltre  elles-mémes.  Lorsque  les  plaques,  au  lieu 
de  tomber  et  disparaltre,  dégénérent  en  matiéres  graisseuses,  on 
constate  au  microscope  la  présence  de  la  matiére  grasse,  en  méme 
temps  qu'on  voit  mélangés  avec  elle  de  tres  beaux  cristaux 
octaédriques,  qui  offrent  les  caractéres  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux,  en  ce  sens  qu'ils  sont  insolubles  dans  Teau  et  dans  Tacide 
acétique.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  alors  absence  compléte 
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de  inatiére  glycogéne  daos  ces  plaques  hépatiques  dégénérées. 

D'aprés  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit,  on  peut  doac,  aiusi  que  je  Tai 
annoncé  en  commencant,  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  toutes 
les  periodes  de  Tévolution  de  ces  plaques  glycogéniques  du  fætus  et 
constater  qu'elles  présentent,  pendant  la  durée  de  la  vie  intra-uté- 
rine,  une  periode  d^accroissement,  puls  uue  periode  de  décroisse- 
ment ,  de  telle  sorte  qu'å  Tépoque  de  la  naissance  leur  évolution  se 
trouve  lotalement  terminée. 

Mais,  si  maiutenant  nous  examinons,  parallélement  å  Tévolution 
des  plaques  hépatiques  de  ramnios,  Torganisation  el  le  développe- 
ment  de  texture  du  foie  du  fætus,  nous  serons  frappés  du  rapport 
constant  et  inverse  qu'on  observe  entre  le  développement  des  cel- 
lules  du  foie  et  celui  des  cellules  des  plaques  hépatiques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire  (i),  lorsque  les 
plaques  amniotiques  sont  bien  remplies  de  maliere  glycogéne,  on 
constate  que  le  foie  du  fætus  tres  mou  esl  seulement  constitué  par 
des  cellules  embr^^onnaires,  arrondies  ou  fusiformes,  se  dissolvant 
dans  la  solution  alcoolique  de  potasse,  ne  colorant  pas  par  Tiode  et 
n*ayaul  aucun  des  caractéres  des  cellules  glycogéniques.  A  cette 
époque  le  tissu  du  foie  ne  donne  pas  les  moindres  traces  de  maliere 
glycogéne. 

A  la  fin  de  leur  periode  d*accroissement,  lorsque  les  cellules  gly- 
cogénes  des  plaques  amniotiques  commencent  å  disparaltre  ou  å 
degenerer,  on  trouve  dans  le  foie  du  fætus  des  cellules  ayant  acquis 
leur  forme  definitive  de  cellules  du  foie,  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs  noyaux  avec  un  contenu  granuleux,  ne  se  dissolvant  pas  dans 
la  solution  alcoolique  de  potasse  et  prenanl  la  couleur  rouge  vi- 
neuse  par  Tiode,  aprés  qu'on  a  saturé  Talcali  pai*  Tacide  acélique. 
Cest  å  cette  époque  que  Ton  commence  å  pouvoir  retirer  du  tissu 
du  foie  du  fætus,  qui  esl  devenu  plus  ferme,  de  la  maliere  glyco- 
géne tout  å  fait  semblable  å  celle  que  produit  le  foie  adulle.  Plus 
tard  encore,  lorsque  les  plaques  sont  complélement  disparues  ou 
qu'elles  sont  entiérement  dégénérées  en  maliere  grasse  et  que  le 
fætus  est  pres  de  Tépoque  de  sa  naissance,  on  trouve  que  le  tissu 
du  foie,  devenu  aussi  résistanl  que  chez  Tanimal  adulle,  est  consti- 
tué par  des  elements  anatomiques  qui  tous  onl  pris  leur  forme  defi- 
nitive ;  toutes  les  cellules  du  foie  sont  alors  remplies  de  maliere 

(1)  Dés  le  débnt  de  la  vie  embryonnaire  sar  des  embryoiu  de  veauz  de  2  å  3 
oentiinétrea  de  long,  je  n*ai  pas  pu  aperceyoir  enoore  les  plaques  do  rnmnios.  Pont- 
étre  alors  trouverait-on  des  celltdes  glycogéucs  dans  la  vésiculu  ombilicale. 
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glycogoDe^  et  å  cette  époque  on  peut  retirer  du  foie  du  fætus  de  la 
matiére  glycogéne  en  aussi  grande  abondance  que  chez  Tanimal 
adulte  le  mieux  nourri. 

Ed  résumé^  de  tous  les  faits  contenus  dans  ce  travail^  je  crois 
qu'oD  peut  tirer  les  conséquences  qui  suivent : 

i**  11  existedans  le  placenta  des  mammiféres  (i)  une  fonction  qui 
jusqu'alors  était  restée  inconnue  et  qui  colncide  avec  Tabsence  de 
la  fonction  glycogénlque  du  foie  pendant  les  premiers  temps  de  la 
vie  emhryonnaire.  Cette  fonction  temporaire  est  localisée  dans  un 
element  anatomique  transitoire  glandulaire  ou  épithélial  (2)  du 
placenta  qui^  dans  certains  animaux^  se  trouve  mélangée  avec  la 
portion  vasculaire  de  cet  organe,  et  qui  chez  les  ruminants  se 
presente  séparée,  de  maniére  å  former  sur  Tamnios  des  plaques 
d'apparence  épithéliale  que  tout  le  monde  avait  sans  doute  pu  voir, 
mais  dont  on  avait  ignoré  jusquMci  la  signiflcation  glycogénique. 

2®  Cet  organe  hépatique  temporaire  du  placenta,  en  permettant 
d'étudier  directement  dans  un  element  anatomique  isolé  la  produc* 
tion  de  la  matiére  glycogéne^  conQrme  et  compléte  par  un  exemple 
nouveau  ce  que  j'ai  dit  depuis  longtemps,  que  la  formation  de  la 
matiére  amylacée  glycogéne  est  une  faculté  commune  au  regne 
animal  et  au  regne  végétal.  Les  observations  contenues  dans  ce  tra- 
vail  nous  fournissent  encore  des  analogies  nouvelles,  puisque  nous 
voyons  la  matiére  amylacée  glycogéne  s'accumuler  autour  de  Tem- 

(1)  Dans  les  oiseanx  (poulet),  j'ai  constaté  j  avant  lo  développement  des  cellulea 
glycogéDOS  da  foie,  rexistence  de  eellules  glycogénes  qui  se  développent  dans  les 
parois  du  aac  viteUin ;  mais  n^ayant  pu  suivre  encore  complétement  lenrs  évolu- 
tiona,  je  trutarai  ce  sujet  dans  une  autre  communication ,  me  bornant  aujourd'hu! 
k  parler  des  mammiféres. 

(2)  Cet  organe  placentaire  se  rapprocherait  encore  des  formations  épithéliales  en 
ce  que  chez  le  fætus  il  existe  aussi  des  celiules  glycogéniques  dans  divers  épithé- 
Unms  des  voies  digestives  et  reapiratoires,  etc,  de  mfime  quo  dans  la  peau  et  ses 
dépendanoes.  On  constaté  tres  bien,  par  exemple,  la  présenco  de  ccUules  glyoogéni- 
qnes  dans  la  come  moUe  des  pieds  des  fætus  de  veaux,  et  on  volt  successivement 
cette  matiére  disparattre  dans  les  par  ties  qui  sont  le  siége  d'une  organisation  pina 
avancée.  Ces  observations  porteraient  k  penser  que  dans  ces  cas  la  matiére  glycogéne 
n'a  pas  dd  se  changer  en  sucre,  mais  qu'ello  semble  6tre  entrée  directement  dans  la 
oonstitation  mdmedu  tissu  en  s*organisant  avec  loi,  et  on  pourrait,  je  pense,  étendre 
cette  idée  et  Tappliquer  au  développement  des  antres  tissus  du  fætus  qui  renferment 
des  oellules  glycogéniques  aussi  bien  qu'aux  pbénoménes  de  la  nutrition  chez  Tadulte 
dans  leurs  rapports  avec  le  r61o  de  la  matiére  glycogénique  du  foie.  Ce  sont  les  étu- 
des  sur  le  développement  chez  le  fætus  qui  améneront  k  connaltre  la  nutrition  chez 
Tadulte,  car  ces  phénoménes  sont  connexes  et  semblables.  Je  reviendrai  ultérieure- 
ment  sur  toutes  ces  questions  que  je  ne  fais  que  pressen  ti  r  ici,  sans  pouvoir  les  in- 
diquer  nettem^nt  encore.  Aujourd'hui,  il  me  suftii  d'avoir  fourni  des  argumentH 
nouveaux  pour  la  solution  de  la  question  générale,  qui  seule  est  réellement  impor- 
tante,  et  d'avoir  montre  que  révolution  de  la  matiére  amylaooe  ou  glycogéne  est  un 
fait  acquis  a  rurganisme  animal. 
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bryon  animal  et  dans  ses  tissus,  de  méme  que  chez  les  plantes  elle 
s'accumule  dans  les  graines  autour  de  Tembryon  végétal. 

3^  La  fonction  glycogénique  chez  les  animaux  commence  done 
dés  le  debut  de  la  vie  fætale,  et  avant  que  Torgane  dans  lequel 
cette  fonction  est  localisée  chez  Tadulte  soit  développé. 

4®  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail  se  rapporte  uniquement  å 
a  fonction  glycogénique  du  foie;  mais  actuellement  il  6'agirait 
d*eiaminer  si  la  fonction  biliaire  que  le  foie  posséde  chez  Tadulte 
est  également  accomplie  par  Torgane  hépatique  placentaire  que 
nous  avons  décrit.  La  question  doit  étre  posée  en  ces  termes,  å  sa- 
voir :  si  les  mémes  cellules  glandulaires  sont  cbargées  des  deux 
fonctions  qui  dés  lors  seraient  solidaires  et  connexes  y  ou  bien  si^  au 
contraire,  le  foie  ne  doit  pas  plut6t  étre  considéré  comme  un  or- 
gane  complexe,  dans  lequelse  trouveraient  mélangés  des  elements 
anatomiques  distincts  et  destinés  les  uns  å  la  formation  de  la  ma- 
tiére  amylacée^  les  autres  å  la  formation  biliaire.  Cette  question, 
qui  jusqu'icin*a  pu  étre  résoluepar  les  anatomistes,  malgréles 
travaux  histologiques  uombreux  dont  le  foie  a  été  Tobjet,  me  pa- 
ratt  susceptible  d*étre  éclairée  et  méme  décidée  par  les  rechercbes 
physiologiques  faites  d^une  part  sur  le  développement  embryon- 
naire  de  la  fonction,  et  d'autre  part  sur  les  animaux  inférieurs.  J'ai 
entrepris  å  ce  sujet  des  recherches  dont  je  rendrai  compte  å  TAca* 
démie  aussit6t  qu*eUes  serout  terminées. 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  III  (1). 

Fio.  1.  Revdtement  amnlotique  du  cordon  et  portion  voisine  de  rHinaios  oouverte 
de  papillee  filiformes,  coniques  et  fungiformes. 

Fio.  2.  ch,  VilloBités  choriales  ,  remplies  de  mfltiére  amylacée ,  B*emboltan(  aveo 
les  villofiités  du  plaoenta  maternel  fU  cbez  Tembryon  de  lapin. 

Fio.  3.  Papillee  fiUformei  de  ramnios  du  veau  ,  montrant  ie«  cellulet  rempliea 
de  matitoe  amylacée.  p.  Cellules  propreede  la  papille.  p'.Q;llule8de  transiUon ent» 
les  précédentes  et  celles  de  répitbélium  de  ramnios ,  //'.  d.  Cellules  plasmatiques  de 
lamembrane  conjonctaTe  deTamnios.  (Gross,  de  100  diam.) 

Fio.  4.  a.  Cellules  isolées,  et  légéiement  aplaties  de  la  papille  précédente.  b.  Cel* 
lules  de  répitbélium  de  ramnios.  (Chross.  de  250  diam.) 

Fio.  5.  a.  Cellules  isolées  de  villosités  choriales  du  lapin  (gross,  de  250  diam.). 
6.  Coloration  spéciale  de  la  matiére  amylacée  des  cellules  par  la  teiuture  d'ioie 
addifiée. 

Fio.  6.  a.  Papille  en  voie  d'atropbie,  dans  ramnios  da  veau.  b,  Celloles  isolées 

(1)  Nous  devons  les  dessius  originaux  de  cette  plancbe  å  M.  Cb.  Rougt^t  et  au 
Dr  Charles  £.  Morgan. 
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remplies  de  gonttelettos  et  de  granulations  graisseuses  et  ne  contenant  plut  de  ma- 
tiéreglyoogéne.  c.  Cristaoz  d'oxalate  de  chaux. 

Flo.  7»  a.  CellnleB  de  Testomao  et  b.  cellules  des  villosités  de  rintestin  gr^le, 
1  aiasant  éobapper  de  la  matiére  semblable  å  celle  des  cellules  des  papilles  amnioti  - 
ques,  cbez  un  embryon  de  oochon  d*Inde  de  2  ii  5  jours  avant  terme.  c.  Cellules  de 
Tendoit  bUnobåire  de  la  langue  d*uD  fætus  bumaia  d*environ  6  seaiaines. 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE 
LANATOMIE  ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DES  LEUCOCYTES 

ou 
GLOBULES  BLANCS  DU   SANG 

PAR  LI  DOCTKUa 

Cbarles  ROBIIV 

ProfiHMor  agréfé  k  !•  Fleiilté  de  médeelne  de  Pnrit,  Heaibrø  de  PAftadémle  de  médeeine,  etc. 

11  est  peu  d'espéces  d'éléments  anatomiques  qui  aient  reou  plus 
de  noms  différents  que  celle  doDt  je  vais  parler,  norns  qui  lui  ont 
été  attribués  par  cbaque  auteur  seloo  les  coDditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  ces  cellules,  plut6t  que  d^aprés  les  caracléres  qui  leur 
sont  propres.  Cest  ce  que  prouve  Ténumération  suivante : 

Etymologien  synonymie  des  leucocytes ;  «vxb;,  blanc ;  xvXo;,  masse,  corps, 
cellule.  Corpusculi  rotundi  pituitæ  (1).  Globules  du  pus,  globules  blånes 
du  pus  (2).  Globules  arrondis  plus  petits  que  les  globules  rouges  du  sang 
des  poissons  (3).  Globules  de  la  lymphe  (4).  Globules  ronds  du  sang  (5). 
Corps  globuleux  et  globules  du  pus  (6).  résicules  du  sang  plus  grøsses  que 
les  globules  rouges  qui  naissent  dans  leur  intérieur  (7).  Granules  ou  cor- 
puscules  de  la  lympbe  (8).  Granules  ou  globules  du  chyle  (9).  Globules  de 

(1)  Gom  (Ad.  Cbrist).  De  pituita,  dittertatio  inaugwralii.  Leipsig ,  1718 ,  in-4, 
T.  B. 

|2)  Senae,  TraiU  du  oøur,  1749,  t.  II,  p.  659. 

(3)  Muys,  Mfucuhrum  artificiosa  foMca,  obstrvaiionibus  »t  <c<mibut  iUuttraia,  Lug- 
duxd-BaUvoram,  in«8,  1751,  p.  300,  en  note. 

(4|  Hewson,  ExperifMntt  on  th$  blood^  1771-1795, III*  part.,  p.  81. 

(5)  SpaUanzani ,  Det  fenomeni  délla  circolazionø  otservata  nei  giro  tmieertaJø  dei 
««t,  etc.  Dteeerlazionifttotro.  Modena,  1777,  in-8.  Beaucoup  de  catalognes  disentå 
tort  1773.  Trad,  frany.  par  Tourdes.  Paris,  an  vin  (1800),  in-8,  p.  173  et  287. 

(6)  Hunter,  Le^ons  sur  les  principes  de  la  chirurgie  ,  1786-1787.  (Envres.  Trad. 
fran9.  Paris,  1845,  t.  1,  p.  471,  et  Traité  du  eang^  de  l'inllaminationf  etc.,  1794, 
2«  partie,  cb.  ▼,  Du  pus.  Trad.  fran?.,  ibid.,  i.  III,  p.  500. 

(7)  Gruitbuisen,  Beiiraege  gur  Physiohgie  und  Eautognosie,  Muncben,  1812,  in-8, 
S  89,  p.  62. 

(8)  J.  Maeller,  Ifandbuch  der  Physiologie.  Koblentz,  1833,  in-8,  p.  149,  eXÅrchiv 
flier  AnaUmie  und  Physiologie,  Berlin,  in-8,  1835,  p.  214. 

(9)  R.  Wagoer,  iVeuen  ioiseencha(lliclie  ÅnnaUit^  1834,  i.  XXVIII,  p.  135. 
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pus  (10).  6lobulc3  de  mucus  (11).  Globuks  de  chyle  dans  le  sang  (12).  Glo* 
bules  fibrineux  (du  sang,  du  pus,  du  mucus,  de  la  salive,  de  Vurine  ne  for- 
mant qu'une  seule  espéce)  (13).  Globules  blånes  du  sang  (14).  Globulins. 
Globulins  du  sang  venant  de  la  lymphe  et  du  cbyle.  Globules  muqueux  (15). 
Cellules  de  la  lymphe  (16).  Celiules  du  pus  et  du  mucus  (17).  Globules  dln- 
flammationou  d'cx8udation  (ld|.  Corpuscula  granulosa  seu  granulata^  oor- 
puscules  granuleux  ou  corpuecules  d*agrégation,  rarpuscules  du  pus  tres 
granideux  (19).  Cellules  granuleuses  ou  granulées  (20).  Globules  granuleux 
de  rexsudation  ou  de  l'inflammation  (21 ).  Globules  pyoides  (22).  Corpuscules 
incolores  du  sang  (23).  Globules  lymphatiques  (24).  Vésicules  incolores  du 
sang  (25).  Corpuscules  cytoides  (26).  Cellules  å  noyau,  cellules  élémentaires 
et  cellules  primaires  claires  et  granuleuses  (27).  Congloroérats  ou  arnas 
granuleux  (28).  Celiules  incolores  du  sang  (29).  Pyocytes  (30).  Leuco- 
cytes  (31). 

Difiniiion.  —  On  donne  le  nom  de  leucocyte  k  une  espéce  d'élé- 
ments  anatomiques  qui  se  presente,  soit  å  Tétat  de  cellules^  soit  å 

(10)  Donné,  Becherchet  phyticlogiquea  et  chimico-microtcopiques  tur  les  ghbulet  du 
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(11)  Donné,  md. 
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{Gaz.  médicale.  Paris,  1837,  in-4,  p.  634). 

(14)  Donné,  Sur  la  constitution  microscojnqus  du  sang  {Comptes-rendus  des  siances  de 
l*Acad.  des  sdences  de  Paris,  1838,  in-4,  t.  VI,  p.  17). 

(16)  Mandl,  Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  sang,  le  mucus  et  1'épiderme 
(Oazette  médieaU,  Paris,  1840,  in-4,  p.  417). 

(16)  Schwann,  Ueber  unbereits  timmung^  eto.,  1858,  iii-8,  p.  75-77. 

(17)  Schwann,  ifttd.,  p.  77-78. 

(18)  Glnge,  Mikroskopische  anatomische  Untersuchungen  gur  allgemeinen  und  speeiellen 
Pathohgie.  Minden,  1838,  in-8,  heft.,  t.  I,  p.  12-13. 

(19)  Gerber,  Alligemeine  Anatomie,  1840,  p.  9. 

(20)  Vogel,  article  Emtzunpung  (Handwærterbuch  der  Physioloyiå,  von  R.  Wagaer. 
Braunschweig,  1842,  p.  348.) 

(21)  Lebert,  Physiologie  pathologique,  Paris,  1845,  in-B,  t.  I,  p.  29. 

(22)  Lebert,  ibid.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  46. 

(23)  Henie,  Traité  d*anat,  générale,  Paris,  trad.  par  Jonrdan ,  1843  ,  in-8,  t.  I, 
p.  476-477. 

,    |24)  Mandl,  Man*jeld'anat,  générale.  Paris,  1843,  in-8,  p.  252.  pl.  II,  Hg.  18,  b. 
(25)  Boecker.    Ueber   die   verschiedenen     Arten   und    die  Bedeutung   der    getcælkten 
BlutUærperchenfArchiv  fuer  physiologische  Heilkunde.  1851,  p.  165. 

'  (26)  Henie,  Handbuch  der  rationellen  pathologie,  Braunschweig,  1850,  in-8.  Zweiter 
Band,  p.  685,  tab.  1. 

(27)  Henie,  ibid.,  p.  694,  Ub.  2,  fig.  25  et  p.  695,  696,  fig.  27. 

(28)  Henie,  iMd.,  p.  698. 

(29)  Lehmann.  Einige  vergleichende  Analysen  der  Slutes  der  pfortader  und  der  Leter- 
venen.  Berichte  neber  die  Verhandlangen  der  K.  Saechsischen  Akademie  der  Wissens- 
chaften,  1850  t.  Ul,  p.  131.) 

(30)  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  Vépithéliomadu  retnet  sur  Hsminces  filaments  granuleux 
des  tubes  urinipares  espulsés  avec  les  urines,  Paris,  1855,  in-8  ,  p.  22,  et  Gasette  des 
hépitaux  de  Paris,  1855,  in-folio  ,  p.  186-194  et  202;  ot  Robin  et  Desmarres,  As- 
marques  sur  les  affections  des  milieux  non-vasculaires  de  Væil  [Comptes-rendus  et  Mém.  ds 
laSoc,  de  biologis.  Paris,  1855,  in-B.  p.  32). 

(31)  Littrc  ei  Kobiu,  Divt.  de  médecine  par  Nysten  ,  10"  éditiou.  Paris  ,  1B55, 
in-B,  p.  734. 
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rétat  de  noyaux  libres  (globulins) ;  ces  derniers  peu  nombreux  soDt 
sphériques,  sans  nucléoles,  légérement  contractés  el  recourbés  par 
raction  de  Tacide  acétique^  landis  que  ceux  de  la  varieté  cellule  se 
distinguent  par  leur  forme  sphérique,  la  production  å  Tétat  frais 
d'expansions  sarcodiques  qui  les  déforment»  mais  surtout  par  les 
actioDS  coagulantes  et  dissolvantes  spéciales  de  Teau^  de  Tacide  acé- 
tique,  etc,  qui  les  pålissent  et  y  font  apparaltre  généralement  de 
i  å  4  petits  noyaux ,  lorsque  leur  etat  finement  granuleux  n'a  pas 
été  remplacé  par  le  dép6t  de  granulations  graisseuses  dont  ils  sont 
souvent  le  siége. 

§  I.  De  (a  distribution  des  leucocytes  dans  Véconomie. 

Cette  espéce  d^éléments  anatomiques  est  une  de  celles  qu'on 
trouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  parties  du  corps.  Son 
étude  physiologique,  comme  celle  de  ses  variétés  anatomiques,  est 
des  plus  curieuses,  en  raison  du  nombre  de  celles-ci,  de  lafacilité 
avec  laquelle  cette  espéce  nalt  dans  Torganisme  et  y  presente  des 
modifications  de  structure  selon  les  nombreuses  conditions  dans 
lesquelles  elle  est  placée  habituellement. 

Les  leucocytes  offrent  en  effet  cette  particularité  qu'ils  ne  mon- 
trent  jamais  d'arrangement  réciproque  déterminé  et  constant, 
parce  que  c'est  dans  les  humeurs  de  Téconomie  qu'ils  existent  ha- 
bituellement ,  et  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  Tépaisseur  d*un 
lissu,  c^est  accidentellement  et  interposés  sans  ordre  å  ses  elements 
propres. 

On  trouve  å  Tétat  normal  ces  globules  dans  toutes  les  parties  ou 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans  la  lympbe.  Dans 
les  capillaires,  dans  ceux  de  deuxiéme  et  de  troisiéme  ordre  sur- 
tout, ainsi  que  dans  les  petites  artéres  et  petites  veines,  ils  sont 
appliqués  contre  la  face  interne  du  conduit,  plutdt  qu'en  suspension 
dans  le  plasma  du  sang.  Cette  disposition  s'observe,  soit  pendant  la 
vie,  soit  pendant  la  mort  de  Tanimal,  tant  que  le  plasma  sanguin 
n'a  pas  transsudé  hors  des  vaisseaux.  Ce  tfest  que  par  moment  qu'on 
voit  les  globules  blånes  flotter  dans  le  serum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  aprés  la  mort,  ou  dans  une  artere  liée,  ou 
dansun  épanchement  apoplectiqueouautre,ou  dans  le  caillot  de  la 
saignée,  les  leucocytes  se  rencontrent  surtout  vers  la  jonction  de  la 
portion  de  fibrine  incolore  avec  celle  qui  est  colorée  par  les  globules 
rouges.  Dans  les  caillots  polypiformes  du  cæur,  dans  ceux  des 
veines  et  des  artéres,  lorsque  du  liquide  rougeåtre  ou  blanc  cré- 


44  MÉMOIRES  0RIG1NAUX. 

meux,  puriforme,  se  trouve  au  centre  du  caillot,  presque  toujours 
on  y  observe  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  leucocytes. 
(Voyez  Chimie  anatomique,  Paris,  1853,  t.  ni,  p.  239.) 

Dans  les  veines  spléniques,  sus-hépatique,  porte,  rénale  et  quel- 
quefois  des  veines  pulmonaires,  les  globules  blånes  se  rencontrent 
quelquefois  au  nombre  de  un,  deux  ou  un  peu  plus ,  dans  les  åmas 
de  maliere  amorphe  dont  il  a  été  question  précédemment  å  propos 
des  globules  rouges.  Ce  fait  a  lieu  chez  Tembryon  comme  chez 
Tadulte,  et  oes  arnas  sont  peut-étre  plus  nombreux  encore  cbez  le 
premier  que  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou ,  du  testicule  et  du  pli 
de  Taine  du  cheval,  les  leucocytes  sont  tres  souvent  réunis  en  åmas 
assez  considérables  pour  étre  aperfus  å  Tæil  nu,  lors  de  Técoule- 
ment  du  liquide,  sous  forme  de  tres  petits  grumeaux.  Ce  fait  s'ob- 
serve  particuliérement  lorsque  aprés  avoir  pratiqué  deux  ligatures 
sur  des  vaisseaux  pleins  de  lymphe  dans  un  faisceau  de  ces  con- 
duits  alln  de  les  enlever  du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler 
cette  humeur  aprés  son  refroidissement.  On  les  trouve  chez  Thomme 
daus  les  mémes  regions  que  celles  que  je  viens  de  signaler  chez 
divers  mammiféres,  aussi  bien  dans  les  réseaux  d'origine  des  lym- 
phatiques avant  les  ganglions  lymphatiques  qu'au-delå  de  ces 
glandes. 

Cest  dans  ces  diverses  conditions  que  ces  elements  ont  refu  les 
noms  de  globules  de  la  lymphe,  du  chyle,  et  des  globules  blånes  du 
sang. 

Ces  elements  se  rencontrent  en  outre  dans  tontes  les  autres  hu- 
meurs  de  Téconomie,  soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  les- 
quelles  on  les  a  pris  longtemps  pour  espéces  difTérentes  des  pré- 
cédents  sous  les  noms  de  globules  du  mucuSy  du  pu5,  du  colos- 
trtim,  etc. 

On  peut  en  effet  les  observer  dans  le  liquide  des  vésicules  sémi- 
nales,  dans  le  liquide  prostatique,  dans  le  sperme  éjaculé^  dans  le 
premier  lait  sécrété  ou  colostrum,  dans  le  lait  de  la  mamelle  un 
peu  enOammée  ou  abcédée. 

On  les  trouve  encore  dans  les  liquides  allantoldiens  et  amnioti- 
ques,  dans  Vhumeur  vitréeon  hyaloide,  au  moins  pendant  la  vie  in- 
tra-utérine  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance. 

On  les  rencontre  encore  dans  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la 
synovie  et  tontes  les  autres  sérosités  ou  ils  sont  fort  peu  nombreux 
å  rétat  normal,  mais  dans  lesquels  ils  se  multiplient  facilement 
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lorsque  survient  quelque  inflammation  des  membranes  correspon- 
dantes. 

Le  plus  leger  trouble  de  la  circulation  des  muqueuses  suffit  pour 
determiner  å  leur  surface  la  production  des  leucocytes.  Aussi  les 
voit'On  dans  les  mucus  y  compris  celui  de  la  vessie^  dans  des  con- 
ditioDs  sinoD  tout  å  fait  normales^  au  moins  devenues  habituelles 
chez  UD  grand  nombre  de  personnes. 

Enfln  ils  constituent  Télément  principal  et  presque  å  rexclusion 
de  toute  autre  espéce  dans  le  serum  du  pus  et  dans  la  sérosité  des 
vésicatoires  (1). 

C^est  aux  leucocytes  réunis  en  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble  que  le  pus  doit  sa  couleur  plus  ou  moins  jaunåtre  et  en  partie 
sa  consistance  plus  ou  moins  crémeuse.  Cest  å  leur  production 
dans  le  mucus  ^  remplissant  lui-méme  alors  le  rdle  de  serum ,  que 
les  produits  des  muqueuses  enllammées  doivent  la  teinte  jaunåtre^ 
semblable  å  celle  du  pus^  qu'ils  prennent  alors,  tout  en  conservant 
la  consistance  et  viscosité  muqueme  qu'ils  avaient  lorsqulls  ne 
tenaient  en  suspension  que  quelques  cellules  épithéliales  ou  un 
trop  petit  nombre  de  leucocytes  pour  que  leur  transparence  nor- 
male en  tm  troublée. 

Il  n'est  pas  tres  rare  de  trouver  encore  des  leucocytes  dans  les 
parties  solides  de  réconomie,  dans  la  trame  de  certains  tissus,  mais 
dans  des  conditions  accidentelles  surtout.  Cest  ainsi,  par  exemple^ 
que  le  tissu  morbide  qui  forme  le  iuberciUe  anaiomique  en  renferme 

(1)  Iln*e8t  pas  donteuz  que  cenx  qni,  ne  connaissant  pas  l*anatotnie  générale,  eont 
imbua  des  bypothéses  k  Taide  desquellei  on  ezpliquait  jn8qa'å  present  oertains  pbé* 
nornenes  dont  elle  senle  ponyait  donner  rexplicatiou,  seront  de  prime  abord  poriés  å 
dire  qne  le  mieroseope  est  nn  instrument  trompenr  et  qui  ne  doit  pas  dtre  cm  lors- 
qn^ils  apprandront  qne  les  globnlea  blanca  du  aang  et  les  globnlea  da  pus  sont  des 
elements  de  mime  espéce  et  doués  des  mémes  prnpriétés.  Leur  opinion  ne  serait 
qu'une  bypothése  erronée  igoutée  k  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ce  fait  prouve  uni- 
qnement  oombien  nons  sommes  encore  1<^  de  connaltre  la  réalité  lorsque  noua  oe 
possédons  que  ce  qu  enseigne  Tæil  nu ;  il  prouTO  d*autre  part  combien  nons  devons 
nons  attendre  k  voir  changer  les  idéea  préeoB9ues  (analognes  &  celles  qui  régnent  encore 
sur  lea  globules  de  pus  et  autres),  k  mesure  qua  nos  acquisitions  sdentifiques  sur  lea 
elements  anatomiques  8'éléYeront  de  Tétat  de  simples  notions  de  curiosité  k  celui  de 
donnéea  sdentifiques  par  la  connaissance  dea  rapports  qui  existent  entre  enx  et  des 
propriétés  qui  leur  sont  inhérentas.  Le  pus,  comme  toutos  les  autres  bumeurs,  doit 
ses  propriétés  fondamentales  au  serum  ou  plasma  qui  en  constitue  la  plus  grande 
masse,  et  non  aux  cellules  qu^il  pent  tenir  en  suspension,  bien  que  celles-d  lui  don- 
nent  aa  couleur.  Tous  les  tissus,  mCme  non  diaposéa  en  membranea,  mais  mis  k  nu, 
ont  la  propriété  de  sécréter,  chacun  k  sa  maniére ,  c*est-iKlire  de  separer  du  sang 
ébacnn  un  liquide  dlfféreut;  aussi  voit-on  la  pus  differer  de  fluidité,  etc.,  d*un  tissu  k 
Tautre,  au  point  d'dtre  naturellement  concret  dans  la  cavité  du  globe  de  roeil,  sous 
la  pie-mére,  etc.,  sans  que  les  leucocytes  different  dsns  cbacun  de  ces  organes  d'une 
maniére  aussi  trancbée  que  semblerait  le  faire  croire  Tnspect  extérienr  du  prodnit 
morbide. 
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une  assez  grande  quantité  épars  dans  sa  trame  •,  diverses  tumeurs 
de  la  comée  offrent  également  la  méme  particularité.  Diverses 
vaoétés  de  tumeurs  d'aspect  coUolde  ou  gélatiniforme  du  sein  et 
d'autres  regions  en  présentent  encore  des  exemples ,  ainsi  que  les 
épithéliomas  de  la  verge,  de  la  plupart  des  muqneuses  et  quelque- 
fois  de  la  peau  qui  montrent  cå  et  lå  des  leucocytes  interposés  aux 
cellules  épithéliales.  Dans  les  excavations  ou  vacuoles  dont  se  creu- 
sent  les  cellules  épithéliales  de  ces  mémes  tumeurs  on  truuve  des 
leucocytes  offrant  lå  les  caractéres  de  forme,  de  réactions,  de  struc- 
ture,  qui  leur  sont  habituels. 

§il.  Remarques  sur  la  forme  et  mr  la  composition  des  leucocytes. 

Quelques  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal  ou  aprés  Textraction 
du  pus  frais  qui  contient  les  leucocytes,  ou  encore  dans  le  sang  ou  la 
lymphequi  stagnent  dans  les  vaisseaux  dont  on  étudie  la  circulation, 
les  globules  peuvent  offrir  une  forme  irréguliére.  Elle  peut  étre 
ovolde,  presque  polyédrique  ou  dentelée,  ou  encore  ils  sont  comme 
hérissés  få  et  lå  de  petits  prolongements  ou  expansions.  Cette  dé- 
formatiou  est  la  conséquence  d'une  des  propriétés  des  leucocytes 
qui  sera  étudiée  plus  tard.  Elle  n'est  que  passagére,  car  au  bout  de 
douze  å  vingt-quatre  heures  environ  les  globules  ont  repris  leur 
forme  sphérique.  Dans  les  préparations  placées  sous  le  microscope, 
la  déformation  une  fois  produite  peut  persister  plusieurs  heures, 
soit  qu'elle  reste  stalionnaire,  soit  qu^elle  augraente  ou  dimmue  un 
peu.  Aussi  plusieurs  auteurs  onHls  figuré  ces  elements  å  Tétat  de 
déformation. 

Parmi  les  plus  gros  leucocytes  des  embrj^ons  et  quelquefois  dans 
ceux  du  sang  leucocy  thémique  on  en  trouve  qui  ont  aprés  la  mort 
une  forme  légérement  polyédrique,  ou  ovale  réguliére  et  irréguliére 
Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  aplatis  au  point  d'étre  moitié 
plus  minces  que  longs. 

Dans  le  sang,  comme  dans  le  pus,  dans  le  colostrum,  etc.,  on  en 
trouve  aussi  de  forme  allongée  persistante ;  mais  tontes  ces  variétés 
de  forme  sont  rares  å  c6té  du  grand  nombre  de  ces  elements  qui 
sont  parfailement  sphériques. 

Quels  que  soient  du  reste  leur  volume  et  leur  forme  ,  des  que 
celle-ci  est  devenue  permanente  et  que  le  phénoméne  qui  les  rend 
dentelés  momentanément,  irréguliérement  contournés,  a  cessé,  ils 
offrent  tous  un  bord  net  et  une  surface  unie.  Par  lå  et  par  Tobser- 
vation  directe  lorsquo  ces  elements  roulont  dans  lo  liquidc  de  la 
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préparation,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ont  une  surface  lisse  et  régu- 
liére  et  non  mamelonnée^  rugueuse  ou  framboisée. 

L'analogie  et  souvent  Tidentité  d'aspect  extérieur  des  leucocytes 
contenus  dans  la  lymphe,  le  sang,  le  pus^  etc,  Tidentité  surtout  de 
Tactiou  de  Tacide  acétique  sur  eux  et  sur  les  globules  blånes  prife 
dans  le  sang,  montrent  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  ce  sont 
des  elements  anatomiques  de  méme  espéce.  La  comparaison  directe 
des  uns  aux  autres  ne  saurait  laisser  å  cet  égard  le  moindre  doute. 

L'expression  de  globtdes  de  pus  est  inexacte  et  devra  disparaltre, 
puisque  le  méjne  élémént  auatomique  se  rencontre  dans  des  regions 
de  réconomie  ou  il  n'y  a  manifestement  pas  de  pus,  ni  les  condi- 
tions  de  sa  production;  etceque  Tonaattribué  aux  leucocytes 
(dits  globules  du  pus),  comme  caractérisant  le  pus,  devra  désormais 
étre  rapporié  au  serum  lui-méme,  de  méme  que  c'est  å  ce  liquide 
et  non  aux  elements  solides  qu'il  faut  attribuer  ses  propriétés  nui- 
sibles  ou  autres. 

Les  caractéres  qui  font  que  ces  elements  anatomiques  doivent 
étre  ranges  dans  une  méme  espéce  de  cellule,  quel  que  soit  le  lieu 
dans  lequel  ils  naissent,  sont  d'autre  part  en  corrélation  avec  leurs 
propriétés,  et  ici  la  physiologie  confirme  en  tous  points  les  données 
de  Tanatomie. 

On  distingue  auatomiquement  dans  les  leucocytes  deux  variétés 
principales,  la  varieté  cellule  et  la  varieté  noyau  libre.  La  premiere 
å  son  tour  se  subdivise  en  deux  autres  variétés,selon  que  Tétat  cada- 
vérique  et  Taction  de  Teau ,  etc,  y  aménent  ou  non  la  production 
d^un  ou  de  plusieurs  noyaux. 

On  a  ainsi  pour  ces  elements  trois  variétés :  la  varieté  cellules  å 
noyauXy  la  varieté  cellules  sans  noyaux  et  la  varieté  noyaux  libres. 

Composilion  immédiate  des  leucocytes  humides  p  is  dans  le  pus. 

(Eau  pour  1000  parties  de  cellules 790,00 

Principes       )Sels  environ 43,50 

de  la  I'o  ciasseJFer  faisant  partie  d'un  principe  encoie  indé- 

v    terminé des  traces. 

|Sel8åacidesd'origineorganiqueiIactate3,  etc.),quantité  in- 
rPyoline  (Glénard) ,  séroline  [déterm. 
I     du  pus  de  quelques  au- 

Ck)rp8  graa    \    teurs 3,45 

p  ln  il  M       /  ^^  ICholestérine 3,60 

1     1    TTe     I         yenrs  analogues/Lécithine 7,20 

de  la  u     clas8e.\      ^^^  moins      xGraisse  rouge  unie  å  un  peu 

26,  50         I    de  pbosphate  de  cbaux.        6,00 

savoir:        (Oléine quant.  indéterra. 

i  iMargarine id. 

*^  \Stéarine id. 
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ISubstance    organique   demi-solide   formant 
principalement  la  masse  de  chaque  cellule, 
environ  (dite  å  tort  fibrine) 140,00 
Albumine .des  traces. 

On  observe  en  outre  dans  les  deux  premieres  variétés  que  les 
j^énoménes  du  développement  peuventy  determiner  des  modifica- 
tions  asseznombreuses  de  yolume  ou  de  structure,mais  elles  corres* 
pondent  assez  exactement  aux  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
oes  elements  se  trouvent  durant  leur  séjourdansréconomie;  de 
telle  sorte  qu*aTec  telle  condition  donnée,  comme  Tinflammation , 
par  exemple,  on  peut  s'attendre  å  rencontrer  telle  modiflcation  ou 
telle  autre  bien  déterminée.  Par  conséquent  en  tenant  compte  de 
ces  conditions  y  comme  on  doit  le  faire  dans  Texamen  de  tous  les 
elements  anatomiques  (voyez  pages  102  å  104),  on  neserapoint 
conduit  å  considérer  ces  modifications  secondaires  comme  re- 
presentant des  espéces  diverses  d*éléments;  bien  que  leurs  dif- 
férences  soient  assez  tranchées,  pour  qu^avec  un  peu  d'habitude 
on  puisse,  d'aprés  Texamende  chacune  d'elles,  determiner  le  lieu 
oil  est  né  le  leucocyte  qui  les  presente.  Cest  ainsi  que  selon  les 
regions  oi  se  trouvent  les  leucocytes,  que  selon  les  conditions,  par 
conséquent,  dans  lesquelles  ils  sont  nés,  ils  ofTrent  des  difTérences 
qui  permettent  d'en  determiner  la  provenance.  Mais  lorsqu'å  la 
surface  de  muqueuses  difTérentes  Tinflammation  apporte  des  con- 
ditions semblables ,  les  leucocytes  cessent  d'étre  aussi  différents 
qu^ils  rétaient  et  prennent  les  principaux  caractéres  de  ceux  qu 
sont  nés  dans  un  foyer  purulent.  Les  leucocytes  en  un  mot  parta- 
gent  avec  tous  les  autres  elements  la  propriété  de  varier  entre  cer- 
taines  limites  selon  les  regions  quMls  occupent,  selon  les  conditions 
au  sein  desquellesils  sont  nés  et  se  sont  développcs,  mais  sans  cesser 
d'étre  eux-mémes,sansjamais  surtouttendre  å  prendre  les  caractéres 
de  quelque  autre  espéce  d'élément  anatomique  que  ce  soit,  ni  s'éloi- 
gner  d'un  type  abstrait  qu'on  se  représente  facilement  pour  chaque 
espéce  aprés  un  certain  nombre  d'observations  (1). 

§  1I[.  De  la  naissance  des  lewocytes. 

Les  leucocytes  naissent  dans  tontes  les  regions  de  Téconomie  ou 
nous  avons  vu  qu'on  les  rencontre  normalement,  savoir :  dans  les 
capillalres,  dans  le  corps  vitré^  å  la  surface  de  tontes  les  membranes 

(1)  Ch.  Robin  danB  Hetvé,  De  la  cauUrisaHon  ås  la  vessie  dana  løa  hémahåriaa  véti- 
calaa.  Thése.  Paris,  1849,  m-4.  p.  21-23. 
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muqueuses  et  cutanées,  de  toutes  les  séreuses,  dans  les  conduits 
eicréteurs  de  diverses  glandes,  etc.  Ils  apparaissent  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  morbides,  comme  par  exemple 
dans  toutes  les  cavités  accidentelles^  telles  que  les  kystes  et  dans 
répaisseur  de  tous  les  tissus  mous,  surtout  vasculaires ;  mais  il  en 
nalt  aussi  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  tels  que'ceux  de  la  comée 
sans  qn'elle  soit  devenue  vasculaire,  les  culs-de-sac  glandulaires 
tels  que  ceux  de  la  mamelle,  etc. 

On  volt  que  les  conditions  dans  lesquelles  peut  étre  produit  le 
blastéme  å  Taide  duque]  sont  engendrés  les  leucocytes  se  produi- 
sent  facilement,  que  les  conditions  générales  de  la  naissance  de 
cette  Bspéce  de  cellules  ne  sont  pas  tres  nombreuses,  mais  se  ren- 
contrent  å  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  dans  des  regions  tres 
variées  et  de  dispositions  anatomiques  tres  différentes,  que  ces  élé- 
ments  naissent  et  se  développent  vite  et  facilement.  Il  n^est  point 
nécessaire  qu'il  y  ait  inflammation  pour  que  le  blastéme,  qui  doit 
fournir  les  matériaui  formateurs  des  leucocytes ,  soit  verse.  Il 
est  vrai  que,  dans  le  cas  oii  le  pbénoméne  a  lieu,  ces  elements 
apparaissent  en  quantité  considérable  et  rapidement ;  qu'alors  par 
conséquent  les  conditions  nécessaires  å  la  production  du  blastéme 
qui  en  foumit  les  matériaux  sont  plus  favorables  que  toute  autre 
circonstance  ;  mais  le  fait  est  que  Tinflammation  n'est  pas  la  con- 
dition  indispensable  de  la  production  de  ce  blastéme,  de  la  nais- 
sance de  Tespéce  d'élément  dont  la  présence  en  quantité  considé- 
rable caractérise  anatomiquement  le  pus. 

La  seule  énumération  des  regions  de  Téconomie  oii  se  rencontre 
cette  espéce  d'éléments  anatomiques  sufGt  pour  démontrer  le  fait 
précédent,  puisque  dans  la  plupart  de  celles  oix  on  les  trouve,  nul 
pbénoméne  inflammatoire  n'existe,  puisqu'on  les  trouve  norma- 
lement  dans  le  sang ;  puisque  ceux  qu'on  rencontre  å  la  surface 
des  muqueuses  normales  sont  semblables  å  ceux  qui  existent  dans 
le  pus  de  ces  mémes  membranes,  sauf  des  différences  insignifian- 
tes.  Si  done  les  pbénoménes  de  Tinflammation  sont  une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  å  la  naissance  de  ces  elements  anatomiques, 
ils  n'en  sont  point  la  seule ;  les  leucocytes  ne  doivent  par  consé- 
quent pas  étre  considérés  en  eux -mémes  comme  un  produit  de 
I' inflammation^  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  poui*  le  serum  ou 
plasma  du  pus,  dans  lequel  naissent  ces  leucocytes. 

L'existence  des  leucocytes  dans  le  sang  de  Tembryon  å  une  épo- 
que  ou  les  lymphatiques  manquent  encore  montre    u'il  en  natt 

U«  —  jAHiriBR  1859.  4 
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dans  les  vaisseaux  sanguins^  et  que,  chezrembryoD  dumoins,  ceux 
du  sang  ne  proYiennent  pas  nécessairement  de  la  lymphe. 

Leur  présence  dans  le  canal  thoracique  å  tous  les  åges  montre 
qu'il  en  natt  pendant  toute  la  Tie  dans  les  lymphatiques,  puisque 
ceux  de  oes  derniers  arrivent  dans  le  sang  avec  la  lymphe.  Comme 
on  trouve  des  leucocytes  dans  les  réseaux  et  les  conduits  lymphati- 
queSt  du  pied^  du  testicule  (1),  etc.,  avant  leur  arrivée  aux  gan- 
gliens correspondants,  il  est  manifeste  aussi  que  ce  ne  sont  pas  oes 
derniers  organes  qui  seraient  spécialement  chargés  de  les  former, 
et  qu'ils  naissent  dans  le  Uquide  méme  qui  les  renferme^  c'est-å- 
dire  dans  tontes  les  parties  du  systeme  lymphatique  probablemeot. 
Leur  naissance  dans  des  conditions  qu^on  peut  dire  normales  et 
incessamment  renouvelées  å  la  surface  des  muqueuses,  leur  présence 
dans  le  corps  vitre,  au  moins  des  jeunes  sujets,  leur  production  acci- 
dentelle  å  la  surface  des  séreuses,  de  la  peau  dénudée,  dans  les  inter- 
stices  des  flbres,  des  tubes  ou  des  cellules  des  tissus,  sont  autant  de 
faits  qui,  avec  les  précédents,  prouvent  que  ces  elements  anatoniques 
naissent  d'aprés  le  mode  dit  de  genésøy  qu'ils  jouissent  de  la  propriété 
de  naissance  au  méme  titre  que  les  elements  anatomiques  des 
tissus,  et  qu'ils  ne  sont  pas  produits  et  fabriqués  en  quelque  sorte 
par  tel  ou  tel  organe  spécial,  tel  que  les  glandes  lymphatiques  par 
exemple.  D'autre  part,  c'est  d^aprés  une  hypothése  contredite  par 
les  faits  les  plus  élémentaires  qu'on  a  pu  admettre  que  produire 
cette  espéce  d^élément  anatomique  était  Tusage,  le  rdle  que  tel  ou 
tel  organe  était  chargé  deremplir.  Kul  organe  ne  fabrique  ainsi  des 
elements  anatomiques,  pas  plus  que  ses  propres  elements  ne  sont 
fabriqués  eux-mémes  par  quelqu^autre  organe. 

Dans  les  regions  ou  naissent  naturellement  les  leucocytes  peuvent 
se  trouver  parfois  des  conditions  qui  en  aménent  Thypergénése.  De 
méme  que  pour  les  elements  des  tissus  on  voit  souvent  dans  des 
parties  du  corps  oii  n'existent  pas  normalement  ces  particules  se 
manifester  les  conditions  de  leur  génération,  de  méme  cette  aberra- 
tion  dans  la  genése  des  leucocytes  est  fréquente  dans  la  profondeur 
de  tous  les  tissus,  et  ce  sont  les  leucocytes  nés  dans  ces  conditions 
anormales  qui  ont  re^u  le  nom  de  globules  de  pus.  Ainsi  cette  es- 
péce de  cellules  ne  fait  pas  exception  aux  faits  généraux  d'hyper- 
génése  et  d'erreur  de  lieu  dans  les  phénoménes  de  naissance,  que 
nous  avons  constatés  pour  les  elements  anatomiques  en  general. 

(1)  Atlee.  Bemard^i  and  Robins  IøcImtm  on  thø  Blood,  Philadelpbie,  1854,  in-12, 
p.  174  et  176. 
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DaDs  le  sang  et  dans  la  lymphe  les  conditions  de  Thypergénése 
des  leucocytes  sont  mal  déterminées.  Le  resultat  de  celle-ci  est  la 
multiplication  de  ces  derniers  qui  peut  aller  jusqu'å  determiner 
rétat  kucocythémiqm  du  sang.  Cest  ce  que  Ton  obsenre  dans  plu*- 
sieurs  maladies  diathésiques,  dans  divers  etats  de  cacheiie  tels  que 
ceux  causés  par  les  fiévres  intermittentes  ou  autres,  ordinairement 
avec  hypertrophie  de  la  rate  ou  des  ganglions  lymphatiques^  mais 
pouvant  exister  sans  cela.  Uhypei^énése  des  leucocytes  s'observe 
aussi  dans  les  flévres^ypholdes^  les  dyssenteries,  dans  les  cas  dits 
d*infection  purulente ,  de  flévre  puerpérale  et  autres  affections 
analogues^  mais  atteint  rarement  assez  d'intensité  pour  arriver 
jusqu'å  produire  la  leucocythémie. 

§  IV.  Relations  des  leucocytes  avec  Us  héfnaties. 

Chez  rembryouy  les  hématies  ou  globules  rouges  naissent  d^abord 
dans  les  vaisseaux  de  Taire  vasculaire  de  Tembryon  des  mammifé- 
res,  ainsi  qu*on  peut  le  constater  sur  les  lapins  et  sur  les  cochons 
dlnde.  Ils  se  répandent  graduellement  dans  tout  le  systéme  yascu- 
laire  existant  å  cette  époque^  å  mesure  que  le  liquide  renfermé  dans 
le  cæur  et  chassé  par  lui  met  en  mouyement  celui  des  capillaires 
précédents.  Mais  ce  n'est  point  dans  le  cæur  qu^ils  apparaissent  pri- 
mitivement  et  Ton  peut  Toir  sur  les  oiseaux  le  cæur  agiter  et  chasser 
un  liquide  incolore  et  dépourvu  de  cellules^  lorsque  celles-ci  sont 
déjå  Tisibles  dans  Taire  vasculaire  de  Tembryon.  11  semble  d'aprés 
cela  que  ce  n'est  point  dans  le  cæur  et  les  gros  vaisseaux  que  nais- 
sent ces  elements,  bien  que  le  fait  puisse  ne  pas  étre  impossible. 
Les  globules  rouges  naissent  dans  le  plasma  de  Faire  vasculaire  de 
Tembryon  avant  les  leucocytes  qu'on  y  trouvera  un  peu  plus  tard. 
On  ne  saurait  done  faire  provenir  les  premiers  d'une  métamorphose 
des  seconds^  comme  Tont  supposé  quelques  auteurs. 

Chez  Tembryon  dont  les  organes  sont  devenus  vasculaires  et  chez 
Tadulte  les  hématies  naissent  dans  les  capillaires  de  tous  les  organes^ 
au  sein  du  plasma  qui  les  charrie;  comme  dans  les  autres  parties 
du  corpS;  les  elements  anatomiques  des  tissus  naissent  au  sein  des 
regions  qu^ils  occuperont  toujours. 

Il  n'est  point  démontré  encore  que  ce  soit  dans  un  organe  plutAt 
que  dans  un  autre  qu'apparaissent  les  globules  sanguins.  Le  fait  de 
la  naissance  des  hématies  chez  Tembryon  avant  quexistent  le  foie 
et  la  rate,  le  fait  de  leur  existence  chez  des  animaux  qui  sont  dé- 
pourvus  de  rate  comme  les  myxinoldes^  le  fait  de  leur  renouvelle- 
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ment  et  de  leur  persistance  sur  les  chiens  privés  de  rate^  sur  les 
grenouilles  privées  de  leur  foie,  comme  chez  les  animaux  qui  offrent 
ces  organes  å  Tétat  sain^  prouvent  que  les  hypothéses  sur  leur  for- 
mation ou  sur  leur  destruction  par  le  foie  ou  par  la  rate  ne  sont  point 
fondées.  Les  faits  qui  ont  servi  &  émettre  ces  hypothéses  sont  du  reste 
peu  probants  et  appartiennent  å  Thistoire  de  la  science  plutftt  qu'å 
Texposé  de  ce  qui  est. 

Les  conditions  de  la  naissance  des  hématles  dans  les  capillaires 
de  Tadulte  ne  different  pas  essentiellement  de  ce  qu^elles  sont  dans 
les  capillaires  de  Tembryon^  oii  leur  genése  peut  étre  constatée 
d'une  maniére  directe  et  incontestable,  chez  les  oiseaux  particulié- 
rement. 

Dire  des  hématies  que  leur  genése,  d'abord  diffuse  et  générale 
quant  aux  regions  ou  elle  a  lieu,  se  concentre  ensuite  particuliéreg 
ment  dans  un  organe  seul  de  Téconomie,  qui  aurait  spécialement 
cet  usage,  comme  la  production  du  sucre  qui  ayant  tieu  d'abord 
daus  un  certain  nombre  de  tissus  de  Tembryon  s'opére  ensuite  spé- 
cialement dans  le  foie^  c'est  comparer  Tune  &  Tautre  deux  choses 
essentiellement  dissemblables.  La  formation  d'un  principe  immédiat 
quelconque  a  lieu  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles  de  la 
naissance  d'un  element  anatomique  quel  qu'il  soit  et  ne  saurait  lui 
étre  assimilée;  pas  plus  que  Ton  ne  peut  mettre  anatomiquement 
et  physiologiquement  en  paralléle  un  principe  immédiat  excrémen- 
titiel  avec  un  element  anatomique. 

Il  n^est  point  prouvé  que  les  hématies  disparaissent  par  liquéfac- 
tion  dans  le  sang^  en  dehors  des  conditions  morbides  qui  sont  pour 
elles  ce  que  certaincs  conditions  sont  pour  les  elements  qui  dispa- 
raissent dans  Tamaigrissement  senile  ou  morbide^  et  dans  les  cas 
d'atrophie  accidentelle  de  certains  organes. 

Ces  conditions  séniles  ou  accidentelles  sont  toutes  celles  qui  font 
que  dans  le  sang  ne  se  trouvent  plus  les  matériaux  assimilables 
nécessaires  au  renouvellement  des  principes  immédiats  qui  dispa- 
raissent, celles  qui  font  que  manquent  les  principes  indispensables 
å  Tassimilation^  laquelle  cesse  de  la  sorte  pendant  que  la  désassimi- 
lation  continue. 

Hya  alors  atrophie  et  disparition  graduelle  des  hématies,  qui  di- 
minuent  de  volume^  pålissent  et  se  résorbent  bient6t  complétement 
ce  qui  amene  une  diminution  plusou  moins  rapide  de  leur  nombre; 
et  par  suite  des  troublesdivers  en  rapport  avec  leurs  propriétés.  La 
relation  qui  existe  entre  la  diminution  de  leur  quantité  et  les  trou- 


SUR  L'ANAT0HIE   BT  LA  PHYSIOLOGIE  DES  LEUGOGYTES.        53 

bles  qui  caractérisent  les  afTections  dans  lesquelles  ils  sont  diminués 
de  quaDtité,  n'est  du  reste  pas  encore  établie,  ce  qui  tient  surtout 
aux  idées  fausses  qu'on  s'est  faites  de  la  respiration.  Mais  rien  ne 
prouve  encore  et  tout  contredit  Thypothése  d'aprés  laquelle  les 
hématies  seraient  en  voie  incessante  de  destruction  dans  certains 
organes,  tels  que  la  rate^  tandis  qu'ils  seraient  remplacés  par 
d'autres  naissant  ailleurs;  d'aprés  laquelle  ils  ne  seraient  qu*un 
etat  préparatoire  des  principes  destinés  å  la  nutrition  d'autres  ele- 
ments anatomiques^  ou  å  quelque  sécrétion  spéciale  å  laquelle  ils 
fourniraient  lors  de  leur  destruction. 

On  ne  trouve^  en  effet,  dans  aucun  organe  des  hématies  oiArant 
davantage  que  dans  tout  autre  les  etats  qui  annoncent  Tatrophie, 
tels  que  la  diminution  de  volume,  la  décoloration,  etc.  Ces  elements 
ne  different  pas  des  autres  espéces  å  cet  égard^  et  pas  plus  pour  ces 
cellules  que  pour  toute  autre,  il  n'y  a  d'organes  chargés  de  les  dé- 
truire  ni  de  les  former  spécialement. 

§  V.  Genése  des  leucoeyte$  du  pus. 

Comme  les  autreséléments  anatomiques,  les  leucocytes  ont  la  pro- 
priété  de  nattre  dyecaberration  de  lieu,  c'est-å-dire  en  des  points  de 
réconomie  ou  ils  manquent  normalement^  tels  que  Tépaisseur  des  so- 
lides,  et  cela  dans  des  conditions  qui  se  produisent  facilement.  Ce  fait 
est  Torigine  des  tumeurs  liquides  connues  sous  le  nom  d'abcés, 
conune  Thypergénése  et  la  genése  avec  erreur  de  lieu  des  elements 
propres  aux  tissus  de  Téconomie  sont  le  point  de  départ  des  tumeurs 
solides.  Ces  elements  partagent  aussi  avec  tous  les  autres  les  pro« 
priétés  de  ranger  et  d'envahirles  tissus  voisins,  c'est-å-dire  que  lors- 
qu'ils  se  multiplient  considérablement  en  un  point  deFéconomie  o« 
ils  n'existaient  pas  dans  Tépaisseur  d'im  organe,  ils  en  écartent,  en 
distenden  t ,  puis  en  compriment  les  flbres,  etc. ,  déterminent  Fatrophie 
de  celles-ci  et  en  prennent  peu  å  peu  la  place.  ffest  ainsi  que  s'opérent 
la  formation  du  foyer  de  Tabcés,  sa  migration  et  peu  å  peu  son  ou- 
verture dans  une  cavité  naturelle  ou  au  dehors.  Cet  envahissemett 
par  le  pus  des  tissus  qui  Tavoisinent  ne  différe  pas  essentiellement 
du  phénoméne  analogue  offert  par  les  tumeurs  solides ;  il  a  lieu 
d'aprés  les  mémes  lois,  seulement  il  s'accomplit  plus  rapidement, 
comme  aussi  la  genése  des  leucocytes  est  plus  rapide  que  celle  des 
espéces  d'éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  tumeurs. 

Les  conditions  de  la  genése  des  leucocytes  se  rencontrent  encore 
dans  répaisseur  de  certains  tissus  solides,  avec  cette  particularité 
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qu'ils  Daissent  sans  qu'il  y  ait  en  méme  temps  produclion  d'une 
grande  quantité  du  fluide  appelé  serum  du  pus,  qui  entre  commu- 
nément  pour  7S  p.  iOO  en  poids  dans  la  composition  du  liquide  des 
abcés.  Ils  sont  alors  Interposés  directement  aux  elements  des  tissus 
dont  il  s^agit  ou,  selon  les  cas,  plongés  dans  la  matiére  amorphe  qui 
fait  partie  de  ces  tumeurs.  Cest  oe  dont  oflVent  des  exemples  certai- 
nes  tumeurs  demi-transparentes  de  la  cornée^  les  tuberctUes  anato- 
miques,  quelques  tumeurs,  molles,  rougeåtres,  vasculaires,  qui  se 
produisent  å  Textrémité  de  la  racine  des  dents,  beaucoup  d'épithé- 
liomas,  etc.  C*est  particuliérement  au  sein  des  épitbéliomas  des 
måchoires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  de  Tutérus,  etc,  que  Ton 
voit  les  leucocytes  naltre  dans  le  liquide  qui  remplit  les  cavités  des 
cellules  épithéliales  qui  se  sont  creusées  d^excavations  ou  vacuoles. 
Ces  leucocytes  restent  généralement  un  peu  plus  petits  que  ceux 
qui  sont  libres  dans  les  mémes  tumeurs  et  un  peu  moins  réguliers, 
surtout  lorsqu'iIs  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres,  mais  ils  réa- 
gissent  de  la  méme  maniére  au  contact  de  Tacide  acétique ;  ils  peu- 
vent  naltre  en  quantité  assez  considérable  pour  combler  la  cavité 
qui  s'est  produite  dans  le  corps  des  cellules  épithéliales,  ou  ne  la 
remplit  qu'en  partie.  Cest  généralement  dans  les  plus  grandes  cel- 
lules que  le  fait  s'observe.  Cesten  décrivant  les  cellules  épithéliales 
que  devront  étre  signalées  les  diverses  modiflcations  que  présentent 
alors  ces  elements,  leurs  noyaux,  etc.  Ge  fait  de  la  naissance  de 
certaines  cellules,  les  leucocytes,  dans  des  cavités  accidentelles  de 
cellules  d'une  autre  espéce  est  im  des  faits  les  plus  curieux  de  This- 
toire  des  elements  anatomiques  (1). 

(1)  tTai  montre  ailleun  {Bitt.  nal.  det  végitaux  paratitetf  1853)  qneh  étaient  les 
véritables  exemples  å^tndogénitt  (dits  auisi  muUiplicationf  formation  ou  génireUion  en- 
dogént)  qn'on  observe  sur  les  elements  anAtomiques,  La  naissanoe  des  leuoooytes  dans 
les  vacaoles  aooidentelles  des  cellules  épithéliales  ost  un  des  cas  de  ce  genre.  Parfois 
oe  sont  nne  on  deux  oellnles  épithéliales  pins  petites  qui  naissent  dans  ces  cavités  des 
grandes  oellules.  U  importe  de  repeter  enoore  que  Tendogénéso  n*est  pas  un  mode  ha- 
bituel  de  naissance  des  elements  anatomiques.  A  une  époque  od  l*on  croyait  le  con* 
traire,  Sohldden  {Årehiv.  futr  Ånat,  und  Phytiologit.  Berlin,  1838,  iu-8,  p.  162)  et 
Schwann  (toe.  etl.  1838,  p.  11  å  27)  avaient  donné  le  nom  de  cellulet  méret  aux 
cellules  qui  en  renfermaient  d'antres  semblables  k  elles,  mais  plus  petites,  et  celui 
de  jeuntt-ctUuki  ou  etUultt^jeunet  k  ces  demiéres.  Ces  expressions  ont  été  adoptées 
depuis  et  aux  demiéres  on  a  souyent  substitué  oelle  de  ctlluUt-fillet  (Kælliker,  Ent- 
uHckélungt  Qetchichte  der  Cephalopoden,  Zurich,  1843,  in-4,  p.  142).  Elles  sont  justes 
å  la  riguenr  loisqu*il  s*agit  :  1^  de  la  segmentation  on  scission  d^wne  cellule  en 
deux  autres  oellules  semblables  k  elles  sauf  le  volume;  2^  de  la  gentee  d'une  ou 
de  plasieurs  cellules  de  méme  espéce  que  celle  dans  la  cavité  de  laquelle  elles  nussent, 
oorame  dans  le  cas  que  je  viens  de  citer  de  cellules  épithéliales  noissant  dans  la  ca> 
vite  acoidentelle  d'uno  autre  cellule  épitkéliale.  Mais  elles  seraient  inexactes  si  on  les 
appliquait  anx  celluUt  épithélialet  dans  les  vacuoles  desquelles  naissent  des  leucocytet, 
OU  oes  deniitoes  oeUoles  étant  d^une  eepéoe  autre  que  les  premitoes,  ne  sauruent  6tre 
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Les  seules  regions  de  Téconomie  dans  lesquelles  on  ait  pu  suivre 
les  phénoménes  de  la  naissance  des  leucocytes  sont  la  surface  dé- 
nudée  de  la  peau  et  la  surface  des  plaies. 

Ces  phénoménes  sont  les  sulvants  :  Lorsqu'å  la  surface  du  derme 
dénudé  ou  d'une  plaie  récente  on  observe  successivement  les  petites 
gouttes  transparentes  ou  å  peine  troublées  par  des  hématies  Tenant 
d'un  peu  de  sang  épanché ,  on  aper^it  d'abord  seulement  un  1^ 
quide  ou  blastéme  flnement  granuleux.  Une  heure  au  plus^  mais 
souvent  une  demi-heure  ou  un  quart  d^heure  suffisent  pour  qu'on 
y  aper^oive  des  globules påles  transparents,  largos  de  då4  milliémes 
de  millimétre,  tantdt  sans  granulations  ou  å  peine  granuleux. 
D'autresfois  un  peu  plusfoncés,  parce  quils  renferment  quelques 
granulations  tres  fines. 

Des  Tinstant  de  leur  apparition  ils  ofTrent  une  grande  facilité  å  se 
deformer  par  pression  réciproque  ou  contre  les  låmes  de  verre ;  ils 
sont  mous,  conune  glutineux,  ils  adhérent  les  uns  aux  autres  ou 
aux  corps  qui  les  touchent.  Dés  ce  moment  aussi  Teau  les  gonfle 
un  peu,  les  rend  plus  påles^  mais  n'y  fait  pas  apparaltre  de  noyau. 
Pourtant  Tacide  acétique  qui  rend  le  corps  de  cbaque  cellule  tres 
påle  et  le  gonfle,  y  fait  apparaltre  dés  Torigine  de  1  å  2  noyaux  et 
quelquefois  trois.  Du  reste  ces  arnas  ou  noyaux  sont  petits^  lai^es 
de  i  å  2  milliémes  de  millimétre,  proportionnés  en  un  mot  au  dia- 
metre des  cellules  naissantes.  Il  ne  reste  aucunes  granulations  entre 
eux  et  le  contour  de  la  cellule  aprés  Taction  de  Tacide. 

Ainsi  c'est  par  le  mode  dit  de  genése  que  naissent  les  leucocytes, 
et  leur  multiplication^  une  fois  qu'il  en  existe  en  un  point  déter- 
miné  de  Téconomie,  résulte  de  la  répétition  de  ce  mémephénoméne. 
Leur  reproduction,  leur  multiplication  par  segmentation  ou  scis- 
sion  s'observe  comme  sur  tontes  les  autres  espéces  de  cellules,  c^est- 
å-dire  qu'elle  ne  se  voit  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  elements; 
les  cellules  du  blastoderme  ofi^rent  seules  ce  phénoméne  comme  un 


considérées  comme  lenr  dMoendance.  Depuis  Schwann  atisBi  {loe,  dl.,  p.  54-55)  le 
nom  de  celJuU-mére  a  été  appliqué  å  Tovule  dont  le  vitellas  donne  naimuioe  par  sa 
Mgmøntolton  anx  cellules  embryonnaiTes.  Outre  qQ'å  l'époqne  oii  a  en  lien  le  frao- 
tionnement  dn  vitellns  Tovnle  a  déjå  perdn  les  caraeUres  propres  anx  cellules  en 
general,  il  est  manifeste  que  les  expressions  de  celiuU^mårB  et  de  cølluUå-filles  appU> 
quées  å  Tovnle  d*une  part,  anx  cellules  embryonnaires  de  Tautre,  sont  aussi  inexactes 
dans  ce  oas  que  dans  eelui  des  leucocytes  naissant  dans  une  cellule  épitbéliale;  car, 
il  est  incontestable  que  les  allules  embryonnairts  different  autant  de  Tovule  que  les 
leucocytes  different  des  cellules  épithéliales,  et  oe  sont  évidemment  des  cellules  d*une 
espéoe  toute  différente,  mtme  pour  ceux  qui  admettent  que  Tovale  an  moment  de  la 
•egmentation  repréeente  euoore  ane  oeUule  proptement  dite. 
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mode  general  de  leur  multiplicatioD,  aiosi  que  les  cellules  conte- 
nues  dans  les  cbondroplastes.  Lorsque  naissent  les  leucocytes  dans 
des  regions  ou  se  trouvent  des  poussiéres  ou  de  petites  gouttes  ou 
globules  de  graisse  en  suspension  comme  les  globules  du  lait^  il 
se  passe  mi  pbénoméne  tres  remarquable.  Cest  qu'au  moment  de 
la  reunion  molécule  å  molécule  des  principes  du  blastéme  en  une 
masse  solide  sous  forme  de  cellule,  une  ou  plusieurs  des  granula- 
tions  ou  des  globules  qui  se  trouvent  en  ce  lieu  peuvent  étre  en- 
globés  dans  le  corps  de  celle-lå  et  ils  y  demeurent  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence.  Cest  ceque  Ton  observe  surun  assez  grand 
nombre  des  leucocytes  qui  naissent  dans  les  canaux  galactophores 
pleins  du  lait  appelé  eolostrum  qui  estsécrétéavantraccouchement. 
Le  méme  pbénoméne  s^observe  lorsque  ce  sont  des  granulations  de 
poussiére  de  charbon  qui  se  trouvent  å  la  surface  des  muqueuses 
pharyngienne  ou  broncbique  pendant  que  naissent  des  leucocytes 
et  lorsque  des  leucocytes  naissent  dans  le  mucus  conjonctival  ou 
nagent  des  globules  de  la  graisse  des  glandes  de  Meibomius. 

Les  leucocytes  ont  été  considérés  comme  des  cellules  épithilialesk 
un  etat  particulier  de  développement^  comme  des  cellules  épithéliales 
iåge  difTirent  (Virchovf,  1847-1858.  Gubler,  1849,  et  autres)-  Gette 
bypotbése  est  contredite  par  les  différences  qui  séparent  å  la  surface 
de  la  peau  et  des  muqueuses  le  mode  de  naissance  des  leucocytes  et 
des  cellules  épitbéliales.  Dans  celle&-ci,  en  effet,  le  noyau  se  produit 
le  premier  dans  une  substance  amorphe  homogene^  flnement  gra- 
nuleuse,  et  c'est  par  segmentaiion  de  cette  derniére  que  se  forme  le 
corps  de  la  cellule  qui  entoure  le  noyau  (ou  les  noyaux,  car  parfois 
la  segmentation  embrasse  plusieurs  noyaux,  comme  centre,  dans 
une  seule  cellule).  Pour  les  leucocytes,  au  contraire,  å  la  surface  de 
la  peau  et  des  muqueuses,  le  corps,  la  masse  de  Télément  lui-méme, 
est  au  moment  de  son  apparition  plus  petit  que  le  noyau  naissant 
des  cellules  épitbéliales;  le  leucocyte,  des  son  apparition,  est  atta- 
quable  comme  årordinaire  par  Tacide  acétique  et  le  noyau  des  cel- 
lules épitbéliales  n'est  pas  attaqué;  enfin,  dans  ces  leucocytes  aussi, 
comme  dans  ceux  du  sang,  etc.,  étudiés  avant  les  modifications 
qui  surviennent  spontanément  en  eux  par  action  cadavérique,  le 
ou  les  noyaux  ne  sont  que  le  resultat  de  Taction  des  réactifs,  va- 
rient  de  nombre  selon  qu'on  a  employé  de  Teau  ou  de  Tacide  acéti- 
que, etc.,  ou  se  produisent  aprés  la  mort  par  un  commencement 
d'altération  cadavérique;  tandis  que  dans  les  épitbéliums  on  n'ob- 
serve  rien  d'analogue.  Ges  faits  peuvent  étre  constatés  partout  ou 
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onpeutsuivre  la  naissance  des  leucocytes,  aussi  bien  dans  les  plaies 
profondes  que  sur  la  peau  dénudée.  La  naissance  de  leucocytes 
daDS  les  interstices  des  tubes  nerveux  du  cerveau  et  de  la  moelle, 
et  dans  beaucoup  d'autres  tissus  ou  manquent  les  épithéliums^  dé- 
truit  ég^lement  Thypothése  précédente.  L'examen  direct  des  phé- 
noménes  de  la  genése  des  leucocytes^  de  leurs  réactions  et  du  mode 
d'apparition  de  leurs  noyaux,  la  détruit  bien  mieux  encore,  ainsi 
que  celle  d'aprés  laquelle  les  leucocytes  naltraient  dans  Tépaisseur 
des  organes  par  une  division  progressive  des  noyaux  embryo-plas- 
tiques  (dits  aussi  corpuscules  du  tissu  conjonctif  ou  du  tissu  cellu- 
laire)  en  celltUes  rondes,  d'abord  å  un  seul,  puis  å  plusieurs  noyaux 
(Virchow,  l853-i8ri8  et  autres).Enfln,  Texamen  de  ces  mémes  par- 
ticularités  sur  les  leucocytes  naissants  et  pendant  leur  évolution, 
celle  de  la  production  de  leurs  expansions  avant  que  Tétat  cadavé- 
rique  ait  amene  en  euxla  production  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux, 
détruit  bien  davantage  encore  Thypothése  singuliére  d'aprés  laquelle 
les  méduHocelles  de  la  moelle  normale,  cellules  å  un  ou  deux  noyaux, 
seraient  des  corps  de  la  nature  des  corpuscules  du  pus  (Yircbow, 
1847-1858).  Les  noyaux  des  médullocelles  et  leurs  nucléoles,  lors- 
qu'il  en  existe  un,  et  leurs  autres  particularités  de  structure  n'ont 
rien  d'analogue  å  ce  qu'offrent  les  leucocytes;  la  maniéredont  cette 
structure  se  modifie  dans  les  médullocelles  ^es  tumeurs  myloldes, 
le  mode  que  suit  Thypertropbie  de  la  cellule  et  de  son  noyau  dans 
ces  conditions  different  complétement  aussi  de  ce  que  montrent  les 
leucocytes  dans  des  conditions  analogues.  Considérer  les  leucocytes 
comme  des  cadavres  d'autres  cellules  est  un  non-sens,  car  ils  vitaene, 
se  développent,  s'hypertrophient,  subissent  des  modiQcations  de 
structurequi  leur  sont  propres  etc.  Cette  patemité  multiple  pour  une 
seule  espéce  d'élémenls,  les  leucocytes,  n'a  rien  de  legitime  et  est 
contredite  en  tous  points  par  Tobservation  directe  la  plus  élémen- 
taire.  Rien  de  plus  net  que  Tindépendance  de  chacune  de  ces 
espéces  de  cellules  (leucocytes,  médullocelles^  noyaux  et  cellules 
embryo-plastiques,  épithéliums,  etc),  pour  qui  s'est  astreint  å 
poursuivre  leur  examen  :  i*^  dans  toutes  les  regions  du  corps  ou  on 
les  trouTe  å  Tétat  normal,  depuis  le  moment  de  leur  apparition 
pendant  Tévolution  fætale  jusqu'å  Tåge  adulte;  2*  pour  qui  a  étu- 
dié  leur  mode  de  naissance  individuel,  les  phases  de  leur  dévelop- 
pement  propre  qui  différe  de  Tun  åTautre;  3®  pour  qui  surtout  a 
suivi,  dans  les  etats  sénileset  pathologiques  (tumeurs,  ulcéres,  etc.), 
leurs  altérations  individuelles  de  structure,  de  forme,  de  volume, 
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qui  different  de  la  maniére  la  plus  tranchée  de  Tune  å  Tautre  de  ces 
espéces  d'éléments  anatomiques.  Od  sait,  en  effet,  qu'on  ne  peut 
bien  connaltre  les  elements,  en  determiner  la  nature,  Tindépen- 
dance  spécifique,  les  analogies  et  les  différences  que  lorsqu'on  les  a 
étudiés  chacun  dans  tontes  les  phases  normales  et  patbologiques  de 
son  existence. 

§  VI.  Bypertrophie  des  leucocytes. 

La plupart  des  leucocytes  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  telles 
qu'ils  séjouriient  longtemps  immobiles  en  un  méme  lieu  au  lieu 
d'étre  soumis  å  un  mouvement  fréquent,  sinon  continu,  comme  les 
plasmas  de  la  lymphe  et  du  sang  å  Tétat  normal-  augmentent  beau- 
coup  de  volume  et  deviennent  le  plus  souvent  tres  granuleux.  Cest 
ce  qu'on  voit  dans  les  leucocytes  de  la  lympbe  et  du  sang  lorsqu'ils 
Tiennent  å  rester  stationnaires  dans  quelque  dilatation  variqueuse  des 
lymphatiques,  des  veines  du  scrotum,  d'une  tumeur  érectile,  etc, 
ou  du  sang  séjoume.  Les  leucocytes  du  colostrum  dans  les  culs-de- 
sac  sécréteurs  de  la  mamelle,  les  mucus  qui  séjoument  dans  une  ca- 
vité  normale  ou  accidentelle,  en  offrent  de  fréquents  exemples.  Il  en 
est  de  méme  des  leucocytes  des  séreuses  enflammées  ou  non  et  de 
quelques-uns  de  ceux  du  pus  des  abcés  lorsque  la  fluctuation  y  est 
manifeste.  Mais  les  conditions  dans  lesquelles  on  voit  le  plus  de  leu- 
cocytes devenir  granuleux  et  atteindre  le  degré  d'hypertrophie  le  plus 
considérable  sont  les  suivantes.  LorsquMls  se  sont  produits  dans  les 
interstices  des  fibres  ou  des  tubes  d'un  tissu,de  telle  fagon  qu'ils  ne 
soientpas  en  suspension  dans  un  liquide  naturel  ou  accidentel,  il 
n^est  pas  rare  de  les  trouver  presque  tous  granuleux.  Cest  ce  dont 
offrent  des  exemples  les  leucocytes  interposés  aux  tubes  nerveux 
brises  ou  non  dans  le  tissu  encéphalo-rachidien  affecté  de  ramollis- 
sement;  ceux  qui  naissent  dans  beaucoup  de  tumeurs  épithéliales 
ou  d^origine  glandulaire  des  fosses  nasales  et  buccales ,  des  gan- 
glions  lymphatiques,  du  gland,  de  Tanus,  etc. ;  ceux  qui  se  ren- 
cpntrent  dans  le  parenchyme  méme  du  poumon  affecté  de  pneu- 
monie  suppurée,  etc. 

Cest  dans  ces  conditions-lå  qu'on  voit  marcher  de  front  Thyper- 
trophie,  quelquefois  la  déformation  et  toujours  des  modifications 
de  structure  de  ces  elements,  comme  conséquence  des  phénoménes 
de  développement  dont  ils  sont  le  siége.  Cest  dans  ces  conditions-lå 
qu'il  faut  s'attendre  å  trouver  å  c6té  des  leucocytes  offrant  les  ca- 
ractéres  de  structure  et  autres  décrits  plus  baut,  ceux  qui  pråsen- 
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tent  rétat  dit  granuleux  qui  en  change  notablement  Taspect  eité- 
rieur.  Ces  changeroents  sont  tels  que  si  on  ne  s'en  tenait  qu'å 
Texamen  des  caracteres  d'ordre  physique  et  mathématique ,  on 
prendrait  les  cellules  arrivées  au  plus  haiit  degré  de  ces  modiflca- 
tions  pour  des  elements  d*espéce  particuliére. 

Mais  si  au  lieu  de  cela  on  se  préoccupe  dayantage  de  suivre  tontes 
les  phases  d'évolution  normale  et  morbide  de  ces  elements  comme 
de  tous  les  autres,  on  observe  bientftt  des  leucocytes  encore  mani- 
festement  reconnaissables  par  tous  les  caracteres  que  nons  avons 
étudiés  jusqu^ici,  mais  contenant  déjå  des  granulations  graisseuses; 
puis  å  c6té  d'eux  on  en  voit  nombre  d'autres  offrant  toutes  les 
phases  d'altération  qui  séparent  Tétat  normal  de  ces  cellules  du 
degré  de  lésion  le  plus  avancé. 

Dans  les  dilatations  veineuses  oix  séjoume  du  sang,  dans  les 
kystes  sanguins  et  synoviaux,  etc,  le  dépftt  de  granulations  est 
tant6t  uniforme,  tantet  plus  abondant  sur  un  des  c6tés  de  la  cellule 
que  sur  les  autres.  Généralement  les  leucocytes  devenus  granuleux 
ont  double  de  volume  ou  å  peu  pres.  Le  noyau  ou  les  noyaux,  lors- 
qu'ils  se  sont  produits  durant  les  phases  de  la  lésion  ou  lorsqu'étant 
formes  ils  ne  sont  pas  masqués  par  de  trop  nombreuses  granula- 
tions, sont  devenus  plus  volumineux  du  tiers  au  double  environ. 
Dans  les  caillots  et  dans  les  kystes  veineux,  il  est  commun  de  voir 
les  granulations  des  leucocytes  rougeåtres  au  lieu  d'étre  jaunes 
comme  celles  qu^on  Yoit  dans  les  autres  elements. 

Dans  le  pus  des  abcés  ou  des  fistules  ossifluents,  dans  les  liquides 
non  purulents  des  hydropisies,  dans  certains  kystes,  on  peut  trouver 
la  plupart  ou  un  grand  nombre  de  leucocytes  seulement  parsemés 
de  quelques  granulations  graisseuses  jaunåtres,  qui  ne  cha\)gent 
pas  notablement  le  volume  ni  les  autres  caracteres  de  chacun  d^eux. 
L'aspect  general  de  la  préparation  est  seul  modifié  par  ces  particu- 
larités  de  structure  lorsqu*elle  renferme  beaucoup  de  leucocytes. 

§  VII.  Sur  la  disparition  des  leucocytes. 

La  durée  de  Texistence  des  leucocytes  varie  d'une  region  å  Tautre 
de  réconomie.  Ceux  de  la  lymphe  en  disparaissent  par  leur  passage 
dans  le  sang.  On  ne  sait  encore  ce  que  deviennent  ceux  qui  existent 
dans  le  sang.  La  fréquence  et  la  facilité  avec  laquelle  se  montrent 
les  conditions  nécessaires  å  leur  hypergénése  portent  å  soup?onner 
qu^ils  sont  susceptibles  de  s'atrophier  jusqu'å  disparition  compléte 
avec  aussi  peu  de  difQculté;  car  le  retour  de  ces  elements  å  leur 
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Dombre  normal  est  aussi  prompt  dans  certaines  circonstances  que 
leur  multiplication.  On  ne  saurait  nier  cette  atrophie  jusqu^å  dis- 
parition  compléte  dans  les  cas  rares  il  est  vrai^  par  exemple,  oi^  le 
sang  devenu  leucocythémique  revient  å  Tétat  normal.  Seulement, 
les  phases  de  ce  phénoméne  sont  complétement  inconnues. 

Les  leucocytes  ont  été  considérés  comme  disparaissant  par  mé- 
tamorphose  en  hématies.  Mais  le  fait  n'est  aueunement  prouvé ;  ni 
les  phases  de  Tévolution  de  Tune  et  de  Tautre  espéce  de  ces  ele- 
ments^ ni  le  mode  de  naissance  des  hématies  ne  sont  en  faveur  de 
cette  hypothése.  Les  hématies,  bien  qu'incolores  å  Tépoque  de  leur 
apparition  premiere  chez  Tembryon,  ne  ressemblent  en  rien  aux 
leucocytes;  d'abord,  elles  se  montrent  avant  ces  derniersdans  le 
plasma  des  vaisseaux  de  Tembryon,  et  de  plus,  lors  de  leur  nais- 
sance, elles  n^offrent  ni  leurs  granulations,  ni  leurs  expansions  sar- 
codiques.  Enfln,  leurs  noyaux  se  produisaut  difTéremment  ont  des 
caractéres  différents.  Ce  n'est  lå,  du  reste,  qu^une  maniére  illusoire 
de  reculer  la  difficulté  sur  le  mode  dont  naissent  les  hématies,  car 
il  faudrait  toujours  determiner  le  mode  et  les  conditions  de  la 
naissance  des  leucocytes. 

Il  est  manifeste  que  cette  hypothése,  et  nombre  d'autres  de  ce 
genre,  ne  viennent  que  de  Timpossibilité  de  se  rendre  compte  des 
phénoménes  de  la  genése  des  leucocytes,  faute  de  connaltre  Ten- 
semble  des  faits  relatifs  å  la  naissance  des  elements  anatomiques  en 
general  exposés  précédemment.  Il  est  probable  aussi  qu'elle  n*eiit 
pas  été  émise  si  les  leucocytes  avaient  préalablement  été  étudiés 
sous  les  trois  points  de  vue  de  leurs  etats  embryonnaire,  adulte  et 
pathologique;  si  la  similitude  spécifique  des  leucocytes  du  sang, 
des  séreuses,  des  muqueuses  et  du  pus  eilt  été  connue  ou  appréciée 
å  sa  valeur. 

Les  faits  relatifs  å  Tatrophie,  jusqu'å  disparition  compléte  des 
leucocytes,  sont  malheureusement  encore  trop  peu  connus  pour 
qu'on  puisse  rien  dire  de  précis  sur  la  durée  et  sur  le  mode  de  dis- 
parition de  ces  elements  dans  les  cavités  séreuses,  dans  Tépaisseur 
des  tissus  solides,  tels  que  le  tissu  cerebral,  certaines  tumeurs,  etc. 
Rien  n'en  prouve  Timpossibilité,  seulement,  les  conditions  de  cette 
atrophie  semblent  se  rencontrer  rarement  et  plus  dif  ficiles  å  obtenir 
que  celles  de  la  multiplication  de  ces  elements. 

Mais  il  est  des  observations  pathologiques  qui  prouvent  que  du 
pus  peut  disparaltre  complétement,  que  des  coUections  purulentes 
peuvent  étre  résorbées  plus  ou  moins  rapidement.  11  est  certain  que 
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dans  ces  conditions  les  leucocytes  s^atrophient  peu  å  peu  jusqu'å 
disparitioQ  compléte^  seulement  les  phases  du  phénoméne  sont 
également  inconnues. 

On  Toit  quelquefois  les  leucocytes  qui  séjournent  longtemps  im- 
mobiles dans  récoDomie  se  dissocier  peu  å  peu  et  se  réduire  ainsi 
engranulations  moléculaires.  Celles-ci  restent  agglomérées  o£l  flot- 
tent  librement  dans  le  serum  du  pus,  selon  qu'il  s'agit  de  pus  con- 
cret  ou  de  pus  liquide^  de  sérosité  purulente  particuliérement. 
Cest  ce  que  Ton  observe  parfois  dans  celle  qui  a  séjourné  long- 
temps dans  les  cavités  des  plévres  ou  du  péritoine^  lorsque  ces 
membranes  sont  atteintes  d'inflammation  qui  n^entratnent  pas  ra- 
pidement  la  mort.  Ge  mode  de  destruction  des  leucocytes  pendant 
la  vie  s'observe  particuliérement  sur  ceux  qui  sont  devenus  granu- 
leux ;  dans  les  cas  de  ce  genre,  on  peut  souvent,  sous  le  microscope, 
par  la  pression  des  låmes  de  verre,  determiner  sous  les  yeux  de 
Tobservateur  la  dissociation  de  ceux  qui  restent  entiers,  presque 
aussi  facilement  que  lorsqu'ils  out  été  traités  d'abord  par  Tacide 
acétique. 

La  présence  constante  des  leucocytes  contre  la  face  interne  des 
vaisseaux  capillaires,  ou  ils  forment  souvent  des  couches  d'une 
certaine  étendue,  porte  å  croire  qu'ils  jouent  un  rdle  important 
pou^  la  nutritiondu  sang,  soit  en  modifiant  les  principes  qui  arri- 
vent  au  plasma  et  qui  les  traversent  lorsqu^ils  sont  appliqués  contre 
les  parois,  soit  en  modifiant  ou  changeant  la  nature  de  ceux  qui 
sortent  du  plasma  pour  étre  assimilés  par  les  elements  des  tissus 
ou  pour  servir  aux  sécrétions.  Mais  on  ne  peut  encore,  å  cet  égard, 
que  faire  des  hypotbéses. 

Les  leucocytes  donnent  au  pus  sa  couleur,  mais  non  sa  nature; 
ils  donnent  aussi  la  méme  couleur  au  mucus  des  muqueuses  en- 
flaomiées,  lequel  est  bien  different  du  pus;  ils  colorent  également 
le  serum  du  sang  défibriné  lorsqu'ils  se  réunissent,  par  le  repos,  å 
la  surface  de  la  couche  des  globules  rouges.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
elements  anatomiques  en  suspension  dans  une  humeur  qui  la  ca- 
ractérisent,  qui  lui  donnent  ses  propriétés  essentielles  et  en  déter- 
minent  la  nature;  ce  rfile  appartient  au  fluide  lui -méme  qui  en 
compose  la  partie  principale.  Ce  ne  sont  pas  les  leucocytes  qui  ca- 
ractérisent  essentiellement  le  pus,  mais  le  serum. 

Ils  ne  jouissent  d*aucune  propriété  nuisible ;  aucune  qualité  mal- 
faisantene  leur  est  inherente,  sauf  le  cas  ou  ils  entrent  en  putré- 
faction ;  mais  alors  ils  ne  font  que  parlager  les  propriétés  nouvelles. 
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aiialogues  å  celles  des  virus^  que  tous  les  elements  anatomiques, 
que  tous  les  tissusacquiérent  dans  ces  conditions. 

Cest  sur  le  serum  du  pus  qu'il  faut  reporter  les  idées  relatives 
aux  qualités  infeciieuses  de  cette  bumeur  qu'on  attribuait  aux  so- 
lides  qu'il  tient  en  suspension;  c'est  au  serum,  etencore,  au  sénim 
déjå  altéré,  car  il  se  modifie  accidentellement  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  les  leucocytes  et  bien  avant  eux. 


RECHERCHES 


SYSTEME  VEINEUX  ABDOMINAL 

DU 

CAlMAN  A  MUSEAU  DE  BROCHET 

PÅR  LB  OOCnUE 

HEMRI  JACgVART 

Alde  dTanatomto  ta  Hoiéam  dliUtoire  nilurelie  de  PMrb,etc. 
(Mémoire  la  å  rAcadémie  des  Soienoes,  le  22  noyembre  1858.) 

S'il  y  a  dissidence  d'opinions  parmi  les  matfres  de  la  science, 
quand  Tembryogénie  comparée  veut  poursuivre  des  analogies  ri- 
goureuses,  entre  les  pbases  transitoires  d^évolution  des  étres  supé- 
rieurs,  et  les  etats  permanents  d'étres  plus  abaissés,  ils  s'accordent 
tous  å  reconnaltre  qu'elle  éclaire  des  plus  vives  lumiéres  certaines 
modifications  organiques,  qu'on  rencontre  dans  la  serie  animale,  et 
qui  au  premier  abord  paraltraient  inexplicables.  Cest  une  vérité 
qui  nous  a  été  démontrée  une  fois  de  plus^  en  étudiant  quelques 
points  du  systeme  veineux  abdominal  du  csdman  å  museau  de 
brochet. 

Passant  en  revue  la  disposition  des  veines  de  Jacobson  cbez  les 
batraciens,  les  opbidiens  et  les  sauriens,  nous  avons  saisi  cette  oc- 
casion  de  compléter  cbez  les  opbidiens  leur  description ,  déjå  en 
grande  partie  tracée  dans  notre  mémoire  sur  la  circulation  du 
pytbon. 

Un  grand  fait  ressort  de  ces  nouvelles  études  sur  les  veines  de 
Jacobsout  c'est  leur  fusion  avec  le  systéme  de  la  veine  porte  bépa- 
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tique.  De  lå  des  conséquences  physiologiques  importantes^  dont  il 
ne  serait  peut-étre  pas  impossible  de  vérifler  par  des  ^ivisectioDS 
Texactitude,  et  qui  serviraient  en  quelque  sorte  de  coroUaires  aux 
expériences  si  nettes  et  si  coneluantes  de  M.  le  professeur  Bernard, 
sur  Taccélération  ou  le  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  la 
glande  sous-maxillaire,  selon  qu'on  agit  sur  tel  ou  tel  fllet  nerveux 
de  cette  glande. 

Nous  établissons  que  Tarbre  vasculaire  forme  par  la  veine  porte, 
etcelui  desveines  de  Jacobson  étant  réunis,  ou  mieux  fusionnés 
par  de  nombreuses  et  fortes  anastomoses,  les  courants  sanguins  y 
sont  solidaires,  et  qu'ils  ne  sauraient  s*accélérer  dans  Tun  sans  se 
ralentir  dans  Tautre. 

Suivant  que  Tactiyité  des  fonctions  glycogéniques  ou  de  Télabo- 
ration  de  Turée  prédomine,  le  sang  doit  refluer  d'im  systéme  dans 
Tau  Ire. 

Chez  les  sauriens  nous  avons  retrouvé  la  fusion  du  systéme  des 
veines  afférentes  du  foie  avec  les  veinesde  Jacobson. 

Elle  n'est  plus  produite  par  des  anastomoses  considérables  ou 
multipliées ,  mais  par  Torigine  commiuie  de  ces  derniéres  et  des 
veines  épigastriques  ou  musculo-cutanées  aux  veines  hypogastri- 
ques.  Les  veines  musculo-cutanées  sont  en  effet,  par  leur  distribu- 
tion  dans  le  foie,  des  veines  portos  hépatiques  supplémentaires. 

Une  branche  transversale  cousidérable  (ramus  anastomoticiu  de 
Nicolai)  qui  unit  ces  deux  veines  hypogastriques  å  J'endroit  oii 
elles  donnent  naissance,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  veines 
rénales  afférentes  et  aux  veines  musculo-cutanées,  établit  une  sorte 
de  communauté  et  de  dépeudance  entre  ces  deux  ordres  de  circu- 
lations  veineuses  d'un  c6té  å  Tauire. 

En  sorte  que  dans  un  cas  d'atrophie ,  d^altération  d'un  rein  ou 
d^une  moitié  du  foie,  le  sang  pourrait  refluer  du  c6té  du  rein  reste 
sain ,  ou  de  la  moitié  de  la  glande  hépatique  qui  n'aurait  pas  été 
atteinte  par  la  lésion. 

Les  veines  de  Jacobson  ont  été  suivies  dans  les  reins  jusque  dans 
la  couche  exteme  de  la  substance  corticale  :  elles  s'y  comportent 
comme  chezlesopbidiens,å  paillesmodifications  produites  dans  leur 
distribution  par  Tarrangement  different  des  lobes  et  lobules  rénaux. 
Elles  ne  communiquent  avec  les  veines  émulgentes  que  par  leurs 
extrémités  capillaires. 

Nous  pensons  que  Nicolai  s'est  mépris,  dans  son  mémoire  sur  la 
circulation  veineuse  abdominale  du  crocodile,  quand  il  décrit  une 
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forte  anastomose  entre  les  veines  de  Jacobson  et  les  veines  émul- 
gentes^  et  par  Tintermédiaire  de  ces  derniéres  avec  la  veine  cave 
postérieure. 

La  veine  porte^  chez  le  calman  å  museau  de  brocbet,  presente 
une  curieuse  disposition  que  nous  croyons  avoir  découverte  et 
flgurée  les  premiers. 

1®  —  A,  Les  veines  du  gros  intestin  et  de  la  moitié  postérieure 
de  rintestin  gréle  ne  se  réunissent  pas  en  arcades ;  mais  une  grosse 
veine  en  forme  de  sinus  longe  leur  bord  adbérent  au  péritoine,  et 
re^oit  directement  les  veinules  intestinales. 

2®  —  B.  A  partir  du  milieu  de  Tintestin  gréle  jusqu'å  Testomac, 
il  existe  une  serie  d'arcades,  d'ou  émanent  des  branches  qui  sont 
les  racines  de  la  veine  porte.  En  un  mot,  on  voit  reparaltre  ici  le 
mode  de  distribution  ordinaire  de  ce  systeme  vasculaire. 

Nous  n'avons  pas  disséqué  d'æuf  de  crocodile  en  voie  de  dévelop- 
pement,  mais  nous  sommes  porté  å  regarder  comme  deux  veines 
ombilicales  persistantes  les  veines  épigastriques.  En  effet,  elles  se 
continuent  avec  les  veines  hypogastriques,  et  par  conséquent  on 
peut  les  considérer  comme  partant  du  cloaque  qui  est  en  connexion 
avec  Tallantolde.  Elles  viennent  ensuite  se  terminer  dans  le  foie  et 
s'y  anastomosent  å  plein  calibre  avec  une  division  correspondante 
de  la  veine  porte. 

Chez  les  batraciens  on  trouve  deux  veines  musculo-cutanées, 
dont  la  naissance  et  la  terminaison  sont  celles  des  veines  épigas- 
triques, que  nous  avons  décrites  chez  le  calman  å  museau  de  bro- 
chet;  si  ce  tfest  que  les  premieres  se  réunissent  avant  d'arriver  au 
foie  en  un  seul  trone,  qui  se  subdivise  ensuite,  et  8'abouche  avec 
une  division  de  la  veine  porte. 

Cette  analogie  frappante  entre  les  batraciens  et  les  såuriens, 
entre  des  vertébrés  anallantoldiens  et  des  vertébrés  allantoldiens, 
nous  fait  douter  de  la  distance  qui  les  sépare. 

La  présence  ou  Tabsence  de  Tallantolde,  regardée  conmie  un  ca- 
ractére  si  fondamental  de  classiiication,  ne  devrait-elle  pas  perdre 
beaucoup  de  son  importance,  si  toute  la  différence  entre  eux  ne 
consistait  qu'en  Texistence  permanente  de  Tallantolde  sous  forme 
de  vessie  chez  les  vertébrés  anallantoidiens,  tandis  que  chez  les  ver- 
tébrés allantotdimiy  dans  Tétat  embryonnaire,  1'allantolde  est  d'a- 
bord  située  en  dehors  de  Tabdomen  pour  disparaitre  ensuite  aprés 
la  naissance  en  presque  totaUté. 

Ge  sera  Tobjet  de  nos  recherches  ultérieures. 
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Nous  n'a\ODs  pas  trouvé  de  vestige  du  canal  i^eineux  chez  le 
caiman  a  mmeau  de  brochet. 

Faute  d'avoir  pu  observer  Tæuf  du  crocodlle,  nous  sommes  ré- 
duit  å  nous  appuyer  sur  Tanalogie.  Les  reptiles  n'ont  pas  une  vie 
placentaire,  et  il  faut  chercher  les  analogues  de  leurs  oi^anes  em- 
bryonnaircs  non  plus  chez  les  mammiféres,  mais  chez  les  oiseaux; 
car  la  plupart  se  développent  dans  un  æuf  aprés  la  ponte.  Dans  les 
demiéresphases  de  ceite  évolution^  c^est  Tallantolde  qui  représente 
le  placenta,  et  la  veine  allantoldienne  la  veine  ombihcale.  Elle  se- 
rait  double  ici^  comme  chez  les  mammiféres. 

Chez  ces  demiers,  le  canal  veineux  est  forme  de  cette  parlie  de  la 
yeine  ombilicale  comprise  entre  son  abouchement  avec  la  veine 
porte  et  son  arrivée  dans  la  veine  cave  postérieure,  tout  pres  de 
Toreillette  droite. 

Chez  les  oiseaux  la  veine  allantoldienne^  Tanalogue  de  la  veine 
ombilicale,  s*étend  directement  de  Tallantolde  å  Toreillette  droite, 
sans  fournir  aucun  rameau  au  foie,  et  sans  s'anastomoser  avec  la 
veine  porte.  Il  s'ensuit  que  le  canal  veineux  n'existe  pas,  ou  plutfit 
n'est  pas  délimité,  et  qu'on  ne  saurait  par  conséquent  préciscr  la 
portion  de  la  veine  allantoldienne  qui  lui  correspond. 
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Nous  croyons  avoir  déjå  démontré ,  pour  toutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de  lire  un  travail  publié  dans 
le  n*  4  de  ce  journal  (janvier  1888,  p.  176-190),  que  les  idées  émises 
par  M.  Chauveau,  å  Tégard  de  la  transmission  des  impressions  sen- 
sitives,  sont  dénuées  de  fondement.  Ce  n'est  done  pas  pour  com- 
battre  encore  la  parlie  de  ces  idées  qui  a  trait  å  Texplication  des 
phénoménes  que  Ton  peut  observer  chezun  mammifére  sur  lequel 

II.  -     JAMVIBB  1859.  5 
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OD  a  coupé  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  que  oous  allons 
décrire  les  expérieuoes  qui  suivent.  CepeadaDt  nous  ferons  voir^  eD 
passant,  combien  les  resultats  de  ces  nouvelles  expériencessoDtcon- 
traires  aux  tbéories  de  M.  Cbauveau « et  aussi  å  celles  de  M.  Longet 
et  de  M.  Scbiff.  Mais  notre  priDcipal  olyet  est  de  mootrer,  par  des 
faits  nouveaux  et  dout  la  sigmfication  ne  peut  pas  laisser  de  doutes, 
Texactitude  des  deux  opinions  que  nous  soutenons  å  Tégard  d^  la 
transmission  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére, 
å  savoir  ;  1°  que  les  cordons  postérieurs  de  oet  organe  ne  seoibleqt 
servir  å  la  transmission  d'aucune  partie  des  impressions  sensitives 
jusqu'å  Tencéphale  et  que  c'est  surtout  la  substance  grise  centrale 
qui  sert  å  cette  transmission ;  2®  que  les  couducteurs  des  impres- 
sions sensitives  des  membres  et  du  trone  s'entrecroisent  dans  la 
moelle  épiniére  et  non  dans  Tencéphale^  comme  on  Ta  prétendu. 
Sur  un  lapin,  de  3  mois  1  /2  å  3  mois  et  trés-vigoureux,  je  mets 
la  moelle  épiniére  å  nu  dans  toute  la  longueur  de  la  region  lom- 
baire,  en  ayant  soin  d'éviter  de  blesser  de  gros  vaisseaux;  je  recou- 
vre  ensuite  la  plaie  avec  la  peau  et  je  laisse  reposer  Tanirpal  pendant 
une  ou  deux  heures.  Aprés  ce  long  repos,  je  coupe  tontes  les  ra- 
cines  antérieures  des  nerfs  des  membres  postérieurs  et  des  autres 
paires  lombaires ,  puis  je  laisse  de  nouveau  reposer  Fanimal 
pendant  une  ou  deux  heures.  En  examinant  Tétat  de  la  sensibilité, 
aprés  CC  temps  de  repos,  dans  les  membres  postérieurs,  je  constate 
qu'elie  y  existe  å  un  degré  manifestement  supérieur  au  degré  nor- 
mal. Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n*existe  plus  de  trace  de  mou- 
vements,  ni  réflexes,  ni  volontaires,  ni  convulsifs ,  dans  les  mem- 
bres postérieurs :  Thyperesthésie  est  done  ici  entiérement  indépon- 
danle  des  causes  de  douleur  qui  pourraient  provenir  de  muscles 
ayant  des  contractions  spasmodiques.  Aprés  m^étre  bien  assuré  que 
les  membres  postérieurs  sont  tous  les  deux  doués  d'une  sensibilité 
trés-vive,  je  coupe  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  (le 
cordon  antérieur,  le  lateral  et  le  postérieur  d'un  c6té  et  la  moitié 
correspondante  de  la  substance  grise),  å  la  hauteur  de  la  premiere 
vertébre  lombaire,  Bupposons  que  la  section  ait  été  faite  å  dboite, 
je  trouve  alors  que  U  mømbre  paslérieur  dboit  e$t  mcore  plus  sen- 
sible qu'avanlf  landis  que  le  membre  postérieur  gaughe  a  perdu  sa 
sensibililé.  Le  pincement ,  la  piqOre  ou  les  seetions  de  la  peau  et 
des  autres  parties  du  membre  gauche,  de  méme  que  les  brCdures , 
Tapplication  de  caustiques,  du  galvaniime,  etc.,  ne  semblent  en- 
gendrer,  clies  Tanimal^  aucuna  seusalioa  douloureuse.  Quelquefois 
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il  m'est  arri¥é  cependaat  de  constater  rexisieDce  de  quelques  aigoes 
de  douleur  eo  écrasant  le  nerf  sciatique  ou  le  crural  du  c6té 
gauche,  mais  le  plus  souvent  alors  j'ai  trouvé ,  å  Tautopsie  faite 
aprés  reodurcissement  de  la  moelle  dans  de  ralcool,  qu*une  petite 
partie  de  la  moitié  laterale  droite  de  ce  centre  nerveux  n^avait  pas 
été  coupée.  Au  contraire,  dans  le  membre  postérieur  drott  la  sen- 
sibilité  est  exagérée  partout,  et  il  sufCt  de  presser  un  peu  sur  une 
partie  de  ce  membre  pour  que  Tanimal  donne  des  signes  de  dou- 
leur. Toutes  les  causes  de  douleur  agissent  avec  une  intensité  bien 
plus  grande  que  chez  des  animaux  de  la  mémeespéce,  åTétat 
normal :  telles  sont  le  galvanisme,  Tapplication  de  la  glacé,  du  feu 
ou  des  caustiques,  les  irritations  mécaniques  (piqAres,  coupures^ 
pincement),  etc.  Aprés  m'étre  bien  assuré  de  Texistence  de  Tbyper* 
estbésie  dans  le  membre  postérieur  droit,  celui  du  c6té  de  rhémi- 
section  de  la  moelle,  et  de  la  perte  de  sensibilité  dans  le  membre 
postérieur  gaucbe,  je  coupe  les  nerfs  des  plexus  cervical  et  bracbial, 
afin  d'empécber  que  des  muuvements,  réflexes  ou  non,  dans  ces 
membres,  puissent  prendre  une  part  quelconque  dans  laproducUon 
de  la  douleur,  lorsqu'on  irrite  le  membre  postérieur  droit.  Cette 
opération  faite,  je  constate  que  rbyperesthésie  n^apasdisparudans 
ce  membre.  Elle  diminue,  de  méme  que  la  sensibilité  de  la  peau 
du  tborax,  mais  je  répéte  que  son  existence  est  incontestable. 
L'animal  crie  quand  on  lui  pince  la  patte,  quand  on  la  brAle,  quand 
on  la  galvanise,  etc. 

Il  est  clair  que  dans  cette  expérience  la  douleur  ne  peut  aucune- 
ment  étre  attribuée  å  des  contractions  ayant  lieu  par  action  réflexe 
dans  I'un  quelconque  des  membres.  Cest  lå  un  argument  sax2s  ré- 
plique  contre  Topinion  d'aprés  laquelle  la  douleur  quand  on  irrite 
le  membre  postérieur  drot^  par  exemple,  ^rés  Tbémisection  late- 
rale de  la  moelle  å  droile  dépendrait  de  contractions  réflexes  qu'on 
dit  avoir  lieu  dans  le  membre  postérieur  gauche  et  dans  les  deux 
membres  antérieurs. 

La  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  donne  done 
des  resultats  trés-nets  pour  démontrer  Topinion  que  nous  avons 
émise,  il  y  a  déjå  pres  de  dix  ans,  que  les  conducteurs  des  impres- 
sions  sensitives  font  leur  entrecruisement  dans  la  moelle  épiniére 
et  non  dans  Tencépbale,  comme  on  Tavait  cru  depuis  Galien.  Nous 
renvoyons  pour  d'autres  preuvesauxnuméros  de  jan  vier,  de  juiUet 
et  d'octobre  de  ce  journal  (voL  I^  1658,  p.  176-89,  p.  533-36  et 
75i-65).  Pour  des  fails  pathologiques  dans  lesquels  une  moitié 
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laterale  de  la  moelle  épiniére  était  lésée,  dous  renToyons  å  notre 
livre  :  Lectures  on  the  Physiol  and  Pathol,  of  the  untral  nervom 
system.  Philadelphia^  4859. 

L^expérience  rapporlée  ci-dessus  peul  jeter  du  jour  sur  d'autres 
questions  relatives  å  la  transmission  des  impressious  sensitives : 
elle  démontre  clairement  que  les  cordons  postérieurs  ne  transmet- 
tentpascesimpressionsjusqu^årencéphale.  En  etfet,  dans  cetle 
expérience  le  cordon  postérieur  gauche  est  intact  et  nous  voyons 
néanmoins  que  la  sensibilité  est  perdue  dans  le  membre  pelvien 
gauche ;  au  contraire,  le  cordon  postérieur  droit  est  coupé^  et  nous 
voyons  que  le  membre  pelvien  droit  est  plus  sensible  qu'å  Télat 
normal.  Il  semble  done  que  la  transmission  des  impressions  sensi- 
tives ne  se  fasse  pas  par  les  cordons  postérieurs.  Pourtant  on  pour- 
rait  dire  que  comme  les  conducteurs  de  ces  impressiops  s*entre- 
croisent  dans  la  moelle  épiniére,  il  est  tout  simple  que  Texpérience 
donne  les  resultats  que  nous  avons  mentionnés,  en  admettant  que 
les  cordons  postérieurs  soient  formes  par  les  conducteurs  des  im- 
pressions  sensitives.  Mais  parmi  d^autres  impossibilités  d'admettre 
cette  supposition,  je  signalerai  celle-ci  que  les  cordons  postérieurs 
ne  s'entrecroisent  pas  entre  eux.  On  sait  qu'ils  ne  communiquent 
aucunement  Tun  avec  Tautre  d'une  maniére  directe,  et  si  leurs 
flbre>s  vont  s'entrecruiser  dans  la  moelle^  c'estå  travers  la  substance 
grise  de  cet  organe.  Il  n'est  done  pas  douteux  que  les  fibres  des  ra<* 
cines  sensitives  ne  montent  pas  å  Tencéphale  le  long  des  cordons 
postérieurs. 

Il  s^agit  dans  ce  qui  précede  des  impressions  douloureuses  et  non 
des  autres  espéces  d'impressions  sensitives.  Il  est  evident  qu'il  est 
trés-difflcile  de  reconnaltre  chez  un  animal  Texistence  de  la  percep- 
tion  de  sensations  de  toucher,  de  chåtouillement  et  de  ces  impres- 
sions qui  dependent  de  contraclions  musculaires.  Cependant  å  Taide 
de  certaiiies  précautions,  et,  par  exemple,  en  n'agissant  sur  Tanimal 
que  lorsqu'il  est  parfaitement  en  repos  et  que  ses  yeux  sont  cou- 
verts  de  fa^n  å  ce  qu'il  ne  puisse  pas  voir  ce  que  Ton  fait  et  qu'il 
ne  puisse  le  savoir  qii*en  le  sentant,  et  si  Ton  évite  que  le  trone  de 
Tanimal  soit  secoué  par  suite  de  Texcitation  que  Ton  produit;  on 
peut  s^assurer  s'il  y  a  quelque  perception  causée  par  un  leger  fr6- 
lement  ou  chåtouillement  de  la  peau  des  doigls  de  Tanimal  avec 
ime  barbe  de  plume,  avecun  pinceau  ou  avec  Tongle,  et  Ton  peut 
méme  voir  si  Tapplication  d'un  faible  courant  galvanique  å  un  mus- 
de  cause  quelque  sensatioii. 
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M.  ScbifT  a  récemment  émis  ropinion  que  la  substance  grise  de 
la  moelle  épiniére  est  cbargée  de  conduire  les  impressions  doulou- 
reuses^  landis  que  lescordons  postérieurs  ont  pour  fonction  de  con- 
duire les  impressions  tactiles.  Nons  admettons  depuis  longtemps 
que  les  conducteurs  des  diverses  impressions  sensitives  sont  distincts 
les  lins  des  autres,  et  nons  avons  essayé  de  montrer ,  par  des  faits 
patbolf^ques,  dans  le  cours  que  nous  avons  fait  Tan  demier.au 
college  des  cbirurgiens  de  Londres  (Yoy.  nos  Leciures  on  the  cen- 
tral nervons  gyslem.  Pbil.^  1859)^  que  la  destruction  de  certaines  par- 
tiesde  la  substance  grise  de  la  moelle  amene  la  paralysie  de  cer- 
taines espéces  de  sensibilité  seulement,  tandis  que  la  destruction 
des  cordons  postérieurs  ne  produit  pas  pl  us  la  paralysie  de  la  sensi- 
bilité tactile  que  celle  des  autres  espéces  de  sensibilité.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  de  rapporter  ici  les  observations  patbologiques  qui 
nous  ont  eonduit  å  ces  conclusions  :  nous  désirons  seulement  si- 
gnaler ce  que  nous  avons  observé  sur  des  animaux  incapables 
d'avoir  des  mouvements  réflexes  des  membres^  par  suite  de  la  sec- 
tion  des  nerfs  du  pleius  cervico-bracbial  et  de  toutes  les  racines  an- 
térieures  des  nerfs  naissant  de  la  moelle  lombaire.  Tl  est  evident  que 
si  les  impresjons  tactiles  sont  transmises  å  Fencépbale  par  les  cor- 
dons postérieurs  seuls,  ces  impressions  sur  Tun  des  membres  pos- 
térieurs d'un  animal  ainsi  préparé  ne  devront  plus  étre  transmises, 
si  la  moitié  laterale  correspondante  de  la  moelle  épiniére  a  été 
coupée  en  travers  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  de  ce  membre 
et  que,  au  contraire,  les  impressions  tactiles  sur  Tautre  membre 
postérieur  devront  continuer  å  étre  transmises  :  or  il  en  est  tout 
autrement.  Pour  les  impressions  de  contact,  de  cbatouillement^  de 
frftlement  et  probablement  aussi  de  froid  et  de  chaleur,  de  méme 
que  pour  les  impressions  douloureuses,  la  transmission  s'opére 
encore  pour  le  membre  postérieur  du  c6té  de  la  section,  mais  non 
pour  celui  du  c6té  oppose. 

Si  au  lieu  de  couper  une  moitié  laterale  de  la  moelle  on  coupe  les 
deux  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  la  sensibilité  tactile  per- 
slste  avec  les  autres  espéces  de  sensibilité  en  arriére  de  la  section. 
Au  contraire  si  Ton  coupe  en  travers,  å  la  region  dorsale,  toute  la 
moelle  épiniére,  excepté  les  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  les 
membres  postérieurs  perdent  la  sensibilité  tactile  en  méme  temps 
que  les  autres  espéces  de  sensibilité. 

L^opinioD  actuelle  de  M.  Schiff  n'est  done  pas  plus  fondée  que 
celle  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  et  d'apré6  laquelle  les  cordous 
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postérieurs  serviraient  å  latransmission  des  impressionssensitiyes, 
la  substance  grise  étant  capable  aussi  de  servir  å  cet  usage. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  nouvelles  expériences  que  je 
viens  d'exposer  sont  tout  aussi  contraires  que  toutes  celles  qui  sont 
rapportées  dans  mes  précédentes  publications  contre  la  théorie 
soutenue  par  M.  Longet. 

J^aurai  Toccasion  tres  prochainement,  dans  un  article  d'appré- 
ciation  des  travaux  récents  sur  la  siructure  de  la  moelle  épiniére, 
de  parler  des  idées  de  M.  JacuboM^itsch^  sur  les  fonctions  des  di- 
verses parties  de  ce  centre  nerveux,  et  je  montrerai  alors  que  cet 
anatomiste  s'est  complétement  trompe  en  annon?ant  que  les  cornes 
grises  postérieures  sont  les  seules  voies  de  transmission  des  impres- 
sions  sensiliyes.  Je  dirai  des  å  present  que  la  section  transversale  de 
ces  cornes  et  des  cordons  blånes  postérieurs,  loin  de  faire  perdre  la 
sensibilité  aux  parties  qui  sont  situées  en  arriére  de  la  section,  est 
suivie  d'une  hyperesthésie  plus  prononcée  qu^une  section  limitée 
aux  cordons  postérieurs  seuls. 


INÉGALITÉ  CONGÉNIALE  DES  DEUX  MOITIÉS  DU  CORPS 

SIN6UU£B£S  CONSÉQUENCES  PHYSIOLOOiqUES. 

PAB  LS  DOCrXUK 

Paul  BROCA, 

Profesiear  agrégé  k  la  Faonlté  de  médecine,  chlrargien  des  bdpitatiz  dd  Paris,  etc. 

J'ai  été  consulté  tout  récemment,  dans  un  court  voyage  en  pro* 
Tince,  pour  un  enfant  atteint  d'uD  singulier  vice  de  conformation. 

Lesujet  de  cette  obøervation  est  un  gar^on  de  i  i  ans^  chez 
lequel  les  deux  moitiésdu  corps  sont  inégalement  développées.Gette 
inégalité,  conslatée  par  les  parents  des  les  premiers  mois  de  la  vie, 
est  devenuedeplus  en  plus  apparente  å  meøure  que  Tenfant  a  pris 
sa  croissance^  mais  aueune  mensuration  comparative  n^ayant été  faite 
avant  mon  examen ,  je  ne  puis  dire  si  Tinégalité  s'est  réeltement 
aggravée ;  j'ai  lieu  de  croire  au  conlraire  que  la  différence  relative 
des  deux  moitiés  du  corps  a  toujours  été  la  méme ,  quoique  la 
différence  absolue  se  soit  accrue  en  proportion  du  développement 
general. 

Lamoitié  gauclie  du  coqis  e&t  nolablement  plus  développée  que 
Tautre.  On  dirait  que  le  corps  de  cet  enfant  est  forme  par  la  reunion 
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de  deux  moitiés  proyenant  de  deiix  individus  différents  d'åge,  de 
taille  et  de  force.  Je  donnerai  d^abord  les  résnltats  foumis  per  la 
mensurationdes  membres^considéréssousle  rapport  de  la  longoeur. 
J'ajoute  dés  maiDlenant  et  uoe  fois  ponr  tontes  que  les  difTéreoces 
de  volume  sont  en  rapport  avec  les  différences  de  longueur  et 
méme  plus  prononcées. 

Cdté  gmeke.  Gdté^bmh*    IMffdreneM. 

Mmlfn  tnférieur  :  dø  répine  niaqne  å  la  mal- 

lé>l«  intenM. 65  e.  5  60  c.  5o.5 

De  répine  fliaq«e  m  bonl  nipérieBr  4e  la 

rotnle  (cutfM) 32  29  5  2     5 

Du  bord  snpérienr  de  la  rotnle  k  la  måUéole 

interne   (jambe) 33     5  30  5  3 

Longnenr  du  pied ,  deptiis  l*Axtrémité  poste- 

fienre  du  eriean^aro,  juwjtt^å  rexfrémité 

antérienre  da  groe  ortetU       ...     22  21  1 

Membre  åupérieur  i  de  racromiea  å  Tafepbjse 

styloide  du  radine 41  39  2 

Longueur   de  la  clavicule 117  106  11 

Le  iriembre  inférieur  droit  élant  raccourci  de  5  centiméires  et 
demi,  cela  sufflrait  déjå  pour  produire  une  claudication  considé- 
rable ;  mais,  de  plus ,  Tépine  iliaque  du  c6té  gauche  est  abaissée 
de  pres  de  deux  centimétres,  et  la  claudication  se  trou\e  ainsi 
aggraTée.  Cet  abaissement  ne  s'accompagne  d'aucune  projection 
en  avant  ou  en  arriére,  d'aucune  de  ces  déviations  consécutives  å 
raJlongement  ou  au  raccourcissement  des  membres  atteints  de 
coialgie  ancieune.  11  paralt  resulter  purement  et  simplement  de 
rinégal  développement  des  deux  moitiés  du  trone.  On  remarquera 
que  si  Tobliquilé  de  la  ligne  bi-iliaque  était  consécutive  au  raccour- 
cissement du  membre  droit,  elle  serait  dirigée  en  sens  inverse, 
pnisque  Ten  fant,  dans  la  marche  et  la  station,  est  disposé  å  incliner 
son  corps  vers  le  membre  le  plus  court. 

La  perpendiculaire  abaissée  de  Tépine  iliaque  sur  le  raphé  me- 
dian de  Tabdomen  est  plus  courte  d'un  centimétre  å  droite  qu'å 
gauche.  Le  grand  trochanter  droit  fait  une  moindre  saillie ;  la 
moitié  droite  du  scrotum  est  moins  volumineuse  que  la  gauche, 
quoique  les  deux  teslicules  paraissent  de  méme  grosseur.  Une 
inégalité  analogue  existe  entre  les  deux  moitiés  de  la  cage  thoracique. 
EnRn,  le  sterno-mastoidien  du  c6lé  droit  est  un  peu  moins  gros 
que  le  gauche,  mais  il  ne  paralt  pas  plus  court;  le  cou  et  la 
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coloDDe  vertébrale  sont  parfaitement  conformés,  et  ne  sont  le  siége 
d'aucune  déviatiuD.  Il  a'y  a  aucune  apparence  de  torticolis. 

Les  particularités  les  plus  curieuses  sont  celles  qui  résultent  de 
la  compeuraison  des  deux  moitiés  de  la  tete.  L'<Bil  gauche  est  plus 
ouvert  queTceil  droit.  La  commissure  eiterne  despaupiéress^écarte 
moins  de  la  ligne  médiane  du  nez  å  droite  qu'å  gauche.  La  diflTé^ 
rence  est  de  pres  de  3  roillimétres.  La  ligne  abaissée  verticalement 
de  cette  commissure  exteme  sur  le  bord  inférieur  de  la  måchoire 
inférieure  donne  du  c6té  gauche  8, 5,  etdu  c6té  droit  7, 6  seulement. 
La  diCTérence  est  par  conséquent  de  9  millimétres.  La  distance  de 
rangle  exteme  de  l'æil  au  bord  inférieur  de  Taile  du  nez  est  de 
5  centimétres  å  gauche  ^  de  4^  6  seulement  å  droite.  Les  arcades 
dentaires  supérieure  et  inférieure  décrivent  une  courbe  plus  longue 
å  gauche  qu'å  droite,  et  les  dents  de  ce  dernier  c6té^  faute  d'espace, 
sont  tres  irréguliérement  implantées.  Enfln,  et  surtout,  la  moitié 
droite  du  cråne  est  notablement  moins  développée  que  la  gauche. 
Un  cordon  placé  circulairement  autour  de  la  tete  au  niveau  des 
sourcils ,  et  passant  de  chaque  cdté  au-dessus  de  Toreille  pour  aller 
rejoindre  la  protubérance  occipitale  externe ,  mesure  48  centi- 
métres; sur  cette  longueur  25  centimétres  appartiennent  au  cAté 
gauche ,  23  seulement  au  cOté  droit ,  ainsi  que  cela  résulte  des 
mensurations  partielles  pratiquées  successivement  des  deux  c6tés 
entre  la  protubérance  occipitale  et  Tépine  nasale.  Ces  mensurations 
ne  peuvent  étre  considérées  comme  absolument  rigoureuses,  parce 
qu'il  est  presque  impossible  de  flxer  exactement  la  ligne  médiane 
de  Voccipital ,  mais  la  différence  de  2  centimétres  est  trop  considé- 
rable  pourqu'on  puisse  Tattribuer  å  cette  cause  d'erreur.  On  peut 
done  affirmer  que  les  deux  moitiés  du  cråne  sont  inégalement  déve- 
loppées.  Cette  inégalité  est-elle  purement  extérieuré  ,  ou  colnci- 
de-t-elle  avec  une  disposition  analogue  des  deux  moitiés  de 
Tencéphale?  Cest  ceque  je  ne  puis  dire,et  toutefois  il  y  a  quelques 
faits  physiologiques  qui  s*accordent  assez  bien  avec  cette  derniére 
supposition. 

Quoique  je  n'aie  pas  eu  le  temps  d'explorer  minulieusement,  au 
moyen  des  doubles  piqiires,rétat  de  la  sensibilité  générale  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  cette  sensibilité  m'a  paru  moins  déve- 
loppée sur  les  membres  droitsque  surles  membresgauches.L'étude 
des  fonctions  des  organes  des  sens  m'a  fourni  des  resultats  beau- 
coup  plus  précis. 

L'oreille  gauche  étant  cachée  sous  le  bonnet,et  rornillc droite  élaiit 
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seule  å  découvert,  l^enfant  a  pu  suivre  le  iic-tac  de  rna  montre  jus- 
qu'å  une  distance  de  1  inétre  25  centimétres.Passé  cette  distance^il 
a  cessé  de  pouvoir  marquer  avec  la  maiu  le  battement  des  secondes. 
Avec  Toreille  gauche^aucontraire^  il  entendait  parfaitement  les 
battements  å  2  méires  50,  et  mfime  au-delå.  L'oule  est  par  consé- 
quent  beaucoup  plus  parfaite  å  gauche  qu*å  droite.  ' 

Je  D^ai  pas  fait  Teiploration  comparative  de  Todorat  des  deux 
fosses  nasales.  Cette  expérience.fort  difflciled'uDemaniére  générale^ 
aurait  été  probablement  sans  resultat  sur  un  enfant  de  cet  åge ,  et 
il  aurait  fallu  y  consacrer  plus  de  temps  que  je  n'en  avais  å  ma  dis- 
positioD.  11  aurait  été  plus  difflcile  encore  d'étudier  comparative* 
ment  la  seDsibilité  spéciale  des  deux  moitiés  de  la  laugue ;  je  me 
propose  de  le  faire  dans  quelques  années  quand  Tenfant  sera  plus 
ågé  et  plus  cap^le  de  rendre  compte  de  ses  sensations ,  mais  je 
puis  dire  des  aujourd'hui  que  la  moitié  gauche  de  la  langue  est 
tres  notabloment  plus  large  et  surtout  plus  épaisse  que  la  droite.En 
faisant  tirer  autant  que  possible  la  langue  hors  de  la  bouche,  et  en 
mesurant  la  largeur  des  deux  moitiés  de  cet  organe  au  niveau  de 
Tarcade  dentaire,  on  trouve  pour  la  moitié  droite  une  largeur  de 
i  cent.  66,  et  pour  la  gauche  une  largeur  de  2  c.  33.  Différence 
de  0»  66  en  faveur  du  c6té  gauche.  La  ligne  médiane  de  la  langue 
se  trouve  par  suite  déviée  å  droite^et  Tinégalité  des  deuxmoitiés  est 
tellement  prononcée,qu'unbrusque  relief  antéro-postérieur  indique 
les  limites  de  la  moitié  gauche.  Cest  une  disposition  tout  å  fait 
seroblable  å  celle  qui  survient  å  la  longue  å  la  suite  des  hémiplé- 
gies. 

Parlons  enfln  de  la  vision :  Tenfant  s'était  déjå  aper^u  que  son 
æil  droit  était  bien  meilleur  que  son  æil  gauche.  Pour  m'assurer 
que  ce  resultat  ne  dépendait  pas  de  la  myopie  de  Tæil  gauche,  j'ai 
fait  fenner  Tæil  droit,  et  j'ai  constaté  que  le  gauche  estaiissi  faible 
de  pres  que  de  loin.  Autant  que  je  puis  m'en  rapporter  aux  rensei- 
gnements  fournis  par  un  enfant  dé  cet  åge^  je  crois  avoir  reconnu 
que  les  images  de  Tæil  gauche  paraissaient  å  la  fois  moins  nettes  et 
moins  éclatantes  que  celles  de  Tæil  droit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
incontestable  que  la  vision  est  notablement  moins  bonne  du  cdté 
gauche  que  du  c6té  droit. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  meilleur  æil  correspond 
précisément  å  la  plus  mauvaise  oreille ,  et  å  la  moins  développée 
des  deux  moitiés  du  cråne ,  de  la  face ,  du  trone  et  des  membres. 
Comment  expliquer  cette  opposition?  Il  me  semble  difDcile  de  ne 
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pas  soDger  å  reDtrecroisemeot  des  nerfg  optiques  m  ni? eau  da 
chiasma*  Cette  eiplication  est  loin  sans  donte  d'étre  datisfaisante, 
puisque  Fentrecroisement  n^eat  que  pariiel ,  et  que  cbaque  æil 
regoit  deg  flbres  nerveudes  provenant des  draxbaodelettes  optiques; 
néaauKHDS  je  suis  disposé  å  croire  que  la  cause  de  Hnégalité  des 
deux  yeux  ne  réside  Di  dans  les  globes  ocalaires  ni  dans  les  nerfe 
optiqueS)  mais  plus  en  arriére,  soit  dans  les  bandelettes  optiques , 
soit  dans  leur  origine  centrale.  Lorsque  rintelligence  du  sujet  aura 
atteint  tout  son  développement^  il  sera  interessant  d'expIorer  isolé* 
ment  les  diverses  parties  de  cbaque  rétine  et  peut-étre  alors 
pourra-trOD  oonstater  des  pbénoménes  propres  soit  å  compléter 
rhisioire  de  ce  fait  particutier ,  soit  å  jeter  qnelque  jour  sur  la  ques- 
tioQ^  encore  si  obscure,  de  ladistribution  respective  des  flbres  ner- 
veuses  directea  ou  croisées  dans  les  diverses  regions  de  la  rétine. 

Un  mot  enfln  sur  Tintelligence  de  Tenfant.  Il  appartient  å  une 
familie  tres  remarquablement  douée  sous  ce  rapport ;  quoique  au 
moins  aussi  avancé  que  la  plupart  de  ses  camarades,  il  l^est  moins 
cependant  que  ne  Tétaient  å  son  åge  ses  nombreui  fleres  et  sceurs^ 
mais  ce  detail  å  mes  yeux  n'a  aucune  signfflcation. 

La  cffuse  du  vice  de  conformation  que  je  viens  de  décrire  €st  tout 
å  fait  ineonoue ;  je  puis  afflrmer  qa'elle  n^est  pas  béréditaire^  car  je 
connais  depuis  foit  longtemps  toute  la  familie  de  Teofant. 

Les  pareots  me  consultaient  surtout  sur  le  traitement  de  la  claudi- 
cationquis^dggrayeå  mesureque  le  sujet  prend  de  la  croissance.  J'ai 
conseillé  une  gymnastique  particuliére  destinéeå  fairefonctionner 
surtout  les  membres  du  c6té  droit.  J'ai  recommandé  spécialeraent 
de  faire  travailler  Tenfant  au  tour,  ea  exigeant  de  lui  qu^I  fasse 
constamment  marcher  la  pédale  ayec  le  pied  droit.  Je  n'ose  pas 
espérer  que  cela  fasse  allonger  le  membre,  mais  j'espére  du  moms 
que  celapourra  faire  développer  lesmuscles,  quisont  consldérable- 
ment  plus  faibles  et  plus  greies  que  du  c6té  oppose  (1). 

(1^  Des  expériencet  qne j'u  faltes,  Bordes  chats  et  des  eoehons  d'lBd«y  xDoatrtnt 
combien  mon  savant  ami ,  M.  Broca,  a  raison  d*espérer  qne  le  galvanisme  fera  dé- 
velopper les  mnscles  da  membre  droit  de  cet  enfant.  Il  me  permettra  d'ajonter  ce- 
pendant que,  s'il  avut  eonna  les  resultats  de  ces  expérionces,  il  aurait  peut-@trc  osé 
espérer,  aussi,  que  rinfluence  du  galvanisme  ira  jusqu*^  ihire  allonger  le  membre. 
J*ai  vu,  en  effet,  sons  Taetion  du  galvanisme,  det  membres  ooncplétenient  paralyses, 
chez  de  jeunes  animauz^  se  développer  tout  autant  que  des  membre»  wnDSf  k  régard 
de  leur  structure,  de  leurs  dimensions  et  des  propriétés  vitales  de  lenrs  muscles, 
(Note  de  M.  Bbown-Séquabd.) 
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RECHERCHE8 
sua 

LMRRITABILITÉ  MUSCULAIRE 

PAE   LE   DOCTBUE 


INTRODUCTION. 

Avant  d'aborder  Télude  des  questioDS  que  nous  essaieroDS  de 
résoudre  daDS  ce  mémoire  et  de  dønner,  ainsi  que  nousTaifOi» 
promis  dans  le  premier  numéro  dece  journal  (janvier  4858),  les  lois 
de  Tirritabilité  masculaire,  nous  allons,  pour  ceder  å  la  demande 
de  plusieurs  personnes,  reproduire  ici  les  resultats  de  nos  premieres 
recherches  sur  cette  propriété  des  muscles,  resultats  restés  presque 
ignorés  å  cause  de  leur  publication  dans  des  recneils  (Bnlktinsde  to 
Sociélé  philomalhique,  4847  ei  Comples^rendus  de  la  Société  de  Biol 
pour  f 8i9  et  1850)  qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  lectcurs.  — 
Nous  faisoDs  cette  reproduction  sans  aucun  changement. 

Les  deux  notes  suivantes  ont  paru  dans  les  BuUeiins  de  la  Société 
pkilomaihique  en  4847^  p.  74  et  p.  83. 

Séance  du  njuillet  4847.  —  M.  Brown-Séquard  lit  la  note  suivante  sur 
rirritabilité  musculaire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  célébres  débats  qui  ont  eu  Ucu 
dans  le  siécle  dernier,  au  sujet  de  cette  propriété  vitale.  Je  mentionnerai 
seulement  une  expérience  trés-importante  de  Fontana  (1).  Cet  illustre 
pbysiologiste  a  trouvé,  aprés  avoir  coupé  le  nerf  sdatique ,  sur  des  gre- 
nouilles ,  des  ogneaux  et  des  cbévres ,  qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  les 
muscles  de  la  jambe  ne  se  contractaient  plus ,  c^uand  le  bout  péripbérique 
du  nerf  ooupéétait  excité,  tandis  qu'il8  se  contractaient  encore  quand  ils 
étaient  excités  directement.  M.  Longet(2)quiarépété  cette  expérience  plus 
de  60  ans  aprés  Fontana ,  et  sans  Isavoir  qo*elle  e^  été  faite ,  —  puisqu'!! 
8*en  attribue  TinYention,  — «  déclare  qu'elle  est  décisive  en  favenr  de  la  doe- 
trine  hallérienne  de  rirritabilité.  Cette  expérience  a-t-elle,  en  eflfet,  la  valeur 
qu'on  lui  préte?  Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 

Les  idées  de  Haller  sur  l^irritabiUté  muscukire  peuvent  se  résumer  dana 

(1)  RicercLe  filosofiche  sopra  la  fisica  animale.  Floreuce,  1775,  in-4o. 

(2)  Aprés  avoIr  rapporté  les  détafh  d'une  expérience  semblable  h  cello  de  Fon- 
tatia,  faite  sur  le  nerf  fucial  de  dens  chicns ,  M.  Longf^t  dit  (Reellere,  experim,  sur 
rirritab.  niuscni.,  Paris,  1B41,  in -80,  p,  10)  :  m  Cette  marche  n*est-elle  pas  préfé- 
rable  h  celle  que  Hnller  et  c^es  partisans  avaient  adoptée?...  »  Ce  langage  montre 
combitn  M.  Longet  était  loin  de  penser  que  cette  marche,  qu*il  préfiiro  a  celle  det 
partisans  de  Halter,  était  précisément  une  de  celles  suivies  par  le  pias  cbavd  des 
pnrtiaans  de  09  grand  pbysiologiste :  j'ai  nommé  Fontana, 
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les  deux  proposiiions  Buivantes  :  -*  1<>  L'iiTitabilité  e&t  une  force  inherente 
k  la  fibre  masculaire,  et  couséquemment  elle  ne  lui  est  pas  donnée  par  le 
systéme  nerveux.  —  5^>  Les  excitations  peuvent  agir  directement  sur  la 
fibre  musculaire,  ou,  en  d'autre8  termes,  les  nerfs  ne  sont  pas  des  inter- 
médiaires  nécessaires  entre  les  excitants  et  les  mosclcs.  —De  ces  deux 
propositions ,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  premiere;  Tautre 
nous  paraissant  démontrée  par  cette  remarquable  observation  faite  par 
Bowman  (1),  que  des  fibres  musoulaires,  isolées  de  toute  fibre  nervcuse , 
peuvent  étre  excitées  å  se  contracter  par  le  simple  contact  d'un  cheveu. 

L'époque  précise  å  laquelle  un  nerf  perd  sa  propriété  motrice  aprés 
qu'on  Ta  coupé,  n'a  pas  été  déterminée  par  Fontana.  Suivant  M.  Lenget , 
la  perte  est  oompléte  dés  le  quatriéme  jour  aprés  la  section  chez  les  chiens 
et  les  lapins.  Haighton  et  Astley  Cooper  (2)  avaient  déjk  tu  que  la  perte 
de  la  propriété  motrice  du  nerf  sciatique  sur  un  cbien  avait  eu  lieu  peu 
de  jours  aprés  la  section.  J*ai  reconnu  que  la  limite  indiquée  par  M.  Longet 
était  la  limite  ordinaire  cbez  les  mammiféres.  Mais  chez  les  grenouilles, 
j'ai  trouvé,  comme  M.  H.  Nasse  (3),  que  le  bout  péripbérique  dujnerf  scia- 
tique coupé  restait  capable,  surtout  en  hiver ,  d'exciter  des  contractions 
musoulaires  pendant  toute  ou  presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  Vanimal , 
c'est*k-dire,  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  dernier  fait ,  il  est  certain  que  le  bout  péripbé- 
rique d*un  nerf  coupé,  sur  des  mammiféres^  perd  sa  propriété  d*agir  sur 
les  muscles  au  bout  de  quelques  jours^  tandis  que  les  muscles  que  ce  nerf 
animalt  conscrvent  leur  irritabilité  trés-longtemps.  M.  Longet  a  trouvé 
les  muscles  encot  e  trés-irritables  trois  mois  aprés  la  section  du  nerf  facial* 
J'ai  constaté  et  je  constate  presque  joumellement  la  conservation  de  rirn> 
tabilité  dans  les  muscles  de  la  face  d'un  cocbon  dlnde  et  d'un  lapin,  aux- 
quels  j'ai  arraché  le  nerf  facial  depuis  quinze  mois.  Les  muscles  paralyséi 
sont  si  irritables  chez  ces  deux  animaux ,  qu'il  suffit  de  pincer  la  levre  ou 
la  joue  pour  qu'une  contraction  ait  lieu. 

Si  les  muscles  restent  irritables  aussi  longtemps  aprés  que  les  nerfs  qui 
s'y  jettent  ont  perdu  leur  propriété ,  faut-il  en  conclure  ,  avec  Fontana  et 
M.  Longet,  que  Tirritabilité  n'est  pas  une  force  fournie  aux  muscles  par  le 
systéme  nerveux!  La  conclusion  ne  sort  pas  nécessairement  du  fait 
observé,  car  on  peut  expliquer  d'une  autre  maniére  la  conservation  de  Tir- 

(1)  Philos.,  Tnuis.,  London,  1840,  p«rt.  II,  p.  487.  —  Je  dois  dire  qu'il  existo 
qnelquea  faitt  qni  teodent  k  rendre  dontenne  Ir  signification  de  robsenration  faito 
par  Bowman;  tels  sont,  par  exemple,  la  pénétration  de  fibres  nerveuses  dans  Ten- 
veloppe  Jes  fibres  musculaires ,  qne  Reroak  (Miiller^s  ilrc/iic.,  1843,  p.  18?)  dit 
avoir  vne,  et  ce  fait,  récemment  signalé  par  R.  Wagner  (Appendice  de  ses  Sme  Un- 
Urtuehmgen  o6«r  den  ban  «md  di§  Bndig%mg  d$s  Nerven,  etc.,  Leipzig,  1847,  iQ-4*), 
d'une  division  de  fibres  nerveuses  en  elements  trés-ténns  dans  les  muscles  des  gre- 
nouilles. 

(2|  (Todd*s  Cyciop.  of  Ånai,  and  Phytiol.<,  t.  III,  p.  38.)  Voyez  å  cc  sujet  les  re- 
cherches  de  Muller  et  Sticker  (Muller's  Archiv.,  1834,  p.  202),  de  SteinrUck  {De 
Servor,  regener,^  p.  66.  1838),  de  Valentin  (Lehrb,  der  Physiol.,  1844,  t.  11,  p.  62- 
65),  de  Guntbt-.r  et  Schæn  (Mull.  Arch, ,  1840,  p.  270),  de  J.  Reid  On  the  relat, 
bettceen  muecul,  contract.  and  the  nerv.  «y»<.,  1841),  et  de  Stannias  (Froriep'8  neven 
Notisen,  p.  337-40,  1841). 

(3)  ¥.  etH.  Nasse,  Vntersuch.  xwr  PhyeioL  tind  Pathol,,  t.  I,  p.  94. 
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ritabilité;  on  peut  dire  que  rirritabilité,  alors  oonaervée,  est  un  reste  (1)  de 
oe  que  le  systéme  nerveux  aTait  fourni  aux  muscles  avant  Topération. 
Pour  résoudre  définitivement  la  question,  il  fallait  denouvellesexpériences. 
J'en  ai  fait  plusieura,  mais  Je  n*en  rapporterai  ici  qu'une  seule,  qui  me  pa- 
rait  décisiTe.  —  J'ai  coup^  le  nerf  sciatique  d'un  c6té  sur  deux  lapins  et 
deux  cochons  dlnde.  Dix  jours  aprés,  je  me  suis  apen^u  que  le  sciatique 
coupé  ne  causait  plus  de  mouvements  quand  je  le  galvanisais.  Les  mus- 
cles se  contractaient  vivement  quand  j*appliquais  sur  eux  les  deux  pdles 
de  la  pile.  Cela  reconnu ,  j'ai  lié  Taorte  derriére  Forigine  des  rénales  ,  et 
trois  Heures  aprés,  j'ai  essayé  de  nouveau  Fapplication  de  la  pile.  Il  n'y  a 
eu  de  oontractions  dans  les  muscles  de  la  jambe,  ni  quand  j^excitais  le 
nerf,  ni  quand  j'excitais  directement  les  muscles.  J*ai  låché  alora  la  liga- 
ture;  au  bout  de  trés-peu  de  temps ,  les  muscles  de  la  jambe  sont  redeve- 
nus  irritables;  le  nerf  sciatique  n'a  rien  retrouvé  de  sa  propriété  perdue. 
Dans  cette  expérience  ,  les  muscles  de  la  jambe ,  aprés  avoir  compléte- 
ment  perdu  leur  irritabilité,  ne  Tont  recouvrée  que  par  la  nutrition ,  puis- 
que  ni  les  centres  nerveux  ni  le  nerf  sciatique  ne  pouvaient  la  leur  donner. 

Séance  du  24  juillei,  —  Bf.  Brown-Séquard  lit  une  deuxiéme  note  sur 
Ylrritabiliié  muicultUre : 

J'ai  rbonneur  de  faire  part  k  la  Société  d'un  fait  interessant  dont  j'ai  vé- 
rifié  Texactitude  si  souvent,  que  je  puis  le  regarder  aujourd'bui  comme 
constant : 

J'ai  trouvé  qu^aprés  la  section  du  nerf  sciatique,  les  muscles  paralyses, 
bien  loin  de  perdre  de  leur  irritabilité,  deviennent  plus  irritables  dans  les 
8  ou  10  jours  qui  suivent  Topération.  —  Voici  Texpérience  qui  m'a  donné 
ce  resultat :  je  coupe  le  nerf  sciatique  d'un  cété  sur  une  grenouille ,  et  le 
lendemain  ou  un  des  8  ou  10  jours  sui vants,  j'ampute  les  deux  cuisses  de 
Tanimal,  puis  je  mets  k  nu  les  deux  muscles  gastro-cnémiens,  et  je  coupe 
les  autres  muscles  et  Tos  de  la  jambe,  afin  que  ces  muscles  et  cet  os  ne 
puissent  pas  s*oppo8er  k  une  contraction  considérable  du  gastro-cnémien. 
Dans  cet  etat,  si  Ton  suspend  un  méme  poids  aux  tendens  des  deux  mus- 
cles et  qu'on  les  excite  k  se  contracter  au  moyen  de  la  méme  pile,  on  trouve 
que  le  muscle,  du  c6té  ou  le  nerf  sciatique  avait  été  coupé,  se  racoourcit 
plus  que  celui  de  Tautre  c6té.  D'ou  il  suit,  comme  je  Tai  dit ,  que  Tirrita- 
bilité  augmente  dans  les  muscles  paralyses  pendant  les  premiers  jours 
aprés  la  section  du  nerf.  Pour  bien  m'assurer  que  le  raccoui*dssement  du 
musde  paralyse  est  plus  considérable  que  celui  de  Tautre,  je  fais  usage  d'un 
procédé  trés-simple  :  je  liele  tendon,  auqoel  est  suspendu  im  poids,  k  une 
trés-oourte  branche  de  levier  qui  s'éléve  quand  le  muscle  se  contracte, 
tandisque  Tautre  branche,  extrémement  longue  et  qui  joue  sur  uncadran, 
s*abaisse.  Par  ce  moyen,  les  moindres  différences  entre  deux  raccourcisse- 
ments  peuvent  étre  aisément  reoonnues.  En  general,  8  ou  10  jours  aprés  la 

(l)  Le  mémø  argument  ett  employé  pour  expliquor  oomment  les  nørft  oontervent 
encore  pendant  quelqnes  jours  leur  propriets  motrice  aprés  avoir  été  séparés  des  osn- 
tres  nerveux  :  on  dit  que  o*est  U  un  reste  de  ce  que  ces  centras  leur  avnient  fourni 
avaiit  la. separation.  Je  démontrerai  bient6t  qu'il  en  est  des  nerfs  comme  des  mus- 
cles, et  quHls  tieiment  leurs  propiiétés  de  leor  organisatlon  et  de  leur  nutiition. 
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iecUon  d4  nerf  aciatiquo,  les  mu8cles  pai*alysés  commenoent  k  perdre  de 
leur  irritabilité,  et  un  mois  aprés ,  le  raccourclMement  des  musdes  sains 
eat  bien  plua  coDaidérable  que  celui  des  musclea  paralyses. 

On  sait  que  M.  Marshall  Hall  a  soutenu  que  cbez  des  GrenouiUes  aux- 
quelles  il  avait  coupé  la  moelie  épiniére  transversalement  et  au  dos ,  et 
auxquelles  il  avait  coupé  le  nerf  sciatique  å  Tun  des  membres,  Tirritabilité 
diminuait  peu  å  peu  dans  ce  dernier  meqabre  et  8*augmentait  dan«  Tautre. 
On  sait  aussi  qu'il  a  conclu  de  lå  que  la  moelie  épiniére  est  la  source  de 
rirrltabilité  musculaire.  Cette  théorie  est  complétement  i^nveraée  par  Tex- 
périence  que  j'ai  rapportée  dans  la  communication  que  i*ai  Caite  dans  la 
derniére  séance  de  la  Société ;  elle  Test  aussi  par  ce  £ut,  dont  je  viens  de 
parler,  d'une  augmentation  d*irritation  dans  les  muscles  séparés  de  la 
moelie  épiniére  par  la  section  du  nerf  sciatique :  aussi  nlnsisterai-je  pas  k 
cet  égard ;  mais  il  est  interessant  d*examiner  comment  M.  Marshall  Hall  a 
pu  se  tromper.  Voici  de  quelle  maniére  :  il  cherchait  sur  les  animaux , 
opérés  conmie  je  viens  de  le  dire,  si  Tirritabilité  musculaire était  augmentée 
ou  diminuée  dans  les  membres  postérieurs.  Il  mettait  les  grenouilles  opé- 
rées  dans  de  Teau,  puis  il  faisait  passer  un  leger  courant  galvanique  entre 
les  deux  membres  postérieurs,  de  faqon  que  tous  les  deux  fuasent  égale- 
ment  atteints  \  il  voyait  alors  que  des  mouvements  bien  plus  forts  avaient 
lieudansle  membre  dont  le  nerf  était  intact,  que  dans  Tautre.  Ce&t  en 
effet  ce  qui  a  lieu;  et  c*est  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu ,  car  ,  du 
cdté  oil  le  nerf  sciatique  est  coupé,  il  n'y  a  sur  les  muscles  que  Taction  du 
galvanisme,  tandisque,  deTautre  coté,  il  y  a,  outre  une  pareille  action, 
ime  excitation  des  muscles  par  réaction  de  la  moelie  épiniére,  c*est«a-dire, 
par  action  réflexe.  En  somme,  les  muscles,  du  coté  ou  le  nerf  sciatique  est 
intact,  rcQoivent  bien  plus  d'excitation  å  se  mouvoir  que  les  muscles  de 
Tautre  coté,  et  il  est  tout  simple  que  ces  derniers  se  contractent  moins  vive- 
ment/malgré  une  irritabilité  plus  grande  pendant  un  certain  temps,  que 
celle  des  autres  muscles.  Il  y  ^  bien  d'autres  choses  å  dire  å  Tégard  de 
Texpérience  de  M.  Marshall  Hall;  j*y  reviendrai  dans  une  prochaine  com- 
munication, et  Je  dirai  alors  comment  j'explique  Taugmentation  d'irritabi- 
lite  qui  a  lieu  dans  les  muscles  paralyses. 

Je  ne  savais  pas  å  Tépoque  ou  ce  travail  a  été  pubiié  que  déjå  un 
éléve  de  H.  Nasse  avait  constaté  sur  des  grenouilles  raugmentation 
de  i^irritabiiité  des  muscles  paralyses  par  la  section  de  leurs  nerfs. 
(Voy.  De  Viia  Mmeularum^  auet.  E.  Engelhardt.  Bonnæ^  i%Ai, 
p.  44-48). 

Le  travail  suivant  a  paru  dans  le  premier  voluma  des  CompieS" 
nndus  de  la  Société  de  Biologie.  1849,  p.  105. 

De  Vinfluence  du  eystéme  nerceux,  du  galvanisme,  du  repos  et  de  V  action 
svr  la  nutrilian  des  muscles. 

L*atrophic  qui  survient  dans  les  membres  paralyses ,  consécutivement  å 
la  section  des  n^fs,  est-elle  due  au  défaut  de  TacUon  nerveuse  ou  bien  å 
une  autre  cause?  J.  Reid  rapporte  å  ce  sujetTexpériencesui vante :  Il  coupa 
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les  raoine«  des  nerfs  des  deux  membres  postérieurs  sur  des  grenouilles,  et 
il  fit  passer  cbaque  jour,  le  long  d'un  de  ces  deux  membres,  un  faible  cou- 
rant  galTanique,  Au  bout  de  deux  mois  il  trouva  que  les  membres  galva- 
nises  avaient  conservé  leur  volume,  et  que  la  contraction  musculairey  avait 
lieu  avec  énergie ,  tandis  que  les  autres  membres  étaient  atrophiés  de 
moitié  et  que  leurs  muscles  se  contractaient  faiblement.  J.  Reid  pense  que 
ce  nVst  pas  parce  que  la  nutrition  des  muscles  a  directement  besoin  pour 
e*opérer  de  i'actloQ  nerveuse  que  les  muscles  s*atrophient  aprés  la  eection 
de  leurs  nerfs,  mais  que  c*est  Fétat  de  repos ,  d*inaction  des  muscles  qui 
produit  le  trouble  de  leur  nutrition.  On  serait  fondé  å  croire  qu'il  a  raison 
si  son  expérience  avait  été  faite  sur  des  mamhiiféres.  Pratiqnée  sur  des 
batraciens,  elle  préte  le  flane  å  la  critique.  En  effet,  comme  chez  ces  der- 
niers  animaux,  les  nerfs  des  membres  postérieurs,  aprés  la  section  de  leurs 
racines,  n*en  conservent  pas  moins,  en  general,  leur  faculté  d'agir  sur  les 
muscles ,  on  pourrait  dire  que  ie  galvanisme  n'a  maintenu  les  muscles 
d^ns  leur  etat  normal  de  nutrition  qu*en  excitant  Taction  de  leurs  nerfs.  Il 
fallait  done,  pour  se  mettre  k  Tabri  de  cette  objection,  operer  sur  des  ani- 
maux dont  les  nerfs  coupés  ont  perdu  toute  faculté  d'agir  sur  les  muscles. 
Dans  ce  but,  nous  avons  expérimenté  sur  des  mammiféres,  animaux  sur 
lesquels  le  nerf  sciatique  coupé  perd,  au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
Font  déoouvert  Haighton  et  Astley  Cooper,  sa  facalté  d*agir  sur  les  mus- 
cles. Nous  avons  resequé  les  deux  nerfs  sciatiqucs  sur  plusieuis  lapins ; 
cbaque  jour,  aprés  Topération ,  nous  avons  fait  passer  par  une  des  deux 
jambes  de  chaque  animal  un  courant  galvanique.  Au  bout  de  six  semaines, 
nous  avons  reconnu  que  les  membres  dont  les  muscles  avaient  été  mis  en 
action  chaque  jour  étaient  k  Tétat  normal,  tandis  que  les  autres  étaient  no- 
tablement  atrophiés  et  leurs  muscles  fort  peu  contractiles. 

Nous  avoDS  voulu  aller  plus  ioin,  et  nous  avons  fait  Texpérience  tres* 
significative  que  voici :  Deux  mois  aprés  avoir  resequé  un  des  nerfs  sciati- 
ques  sur  des  lapins,  nous  avons  constaté  une  notable  atrophie  des  membres 
paralyses  et  une  diminution  considérable  de  leur  contractilité.  Nous  com- 
men^ames  alors  a  galvaniser  ces  membres,  et  nous  continuames  å  le  faire 
journellement  pendant  six  semaines.  Déjå,  au  bout  d'un  mois,  ces  mem- 
bres paraissaient  redevenus  aussi  gros  que  les  membres  postérieurs  sur 
lesquels  le  nerf  sciatique  n'avait  pas  été  coupé. 

Au  bout  de  six  semaines,  nous  trouvåmes,  aprés  avoir  tué  ces  animaux 
et  avoir  mis  a  nu  les  muscles  des  jambes ,  la  contractilité  également  forte 
dans  le  cdté  paralyse  et  le  cété  intact  chez  chaque  animal ;  elle  y  dura  le 
méme  temps,  et  la  rigidité  cadavérique  y  survint  simultanément.  En  pe- 
sant  les  deux  jambes  comparativement ,  pour  chacun  des  indi^idus,  nous 
trouvåmes  qu'elles  avaient  sensiblement  le  méme  poids. 

Les  membres  paralyses  déjå  atrophiés  peuvent  done  regagner  leur  vo- 
lume  normal  et  leur  degré  ordinaire  de  contractilité  ,  malgi*é  Tabsence  de 
Taction  nerveuse.  Mais  s'ensuit-il  que  le  galvanisme  maintienne  ou  régé- 
nére  Torganisation  normale  uniquement  parce  qu'il  met  les  muscles  en 
action?  Nous  n^oserions  pas  Taffirmer.  Au  contraire  ,  nous  croyons  trés- 
possible  qu'en  outre  de  cette  maniére  d'agir  ,  le  galvanisme  active  aussi 
directement  les  cbangements  chimiques  qui  oonstituent  la  nutrition.  Peut- 
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étre  serait-on  trés-fondé  k  soutcnir  quedans  ces  expériences  Tagent  galva- 
nique,  si  seroblable  k  tant  d'égard8  k  Tagent  neryeux ,  s*y  substitue  d*une 
maniére  oompléte  et  remplit  exactement  toutes  les  fonctiona  des  nerfs  mus- 
culaires.  Q.uoi  qiiUl  en  soit,  les  contractions  musculaires,  excitées  par  le 
galvanisroe>  sont  si  propres  å  faire  grossir  les  muscles ,  que  dans  un  cas 
d'atrophie  des  muscles  du  membre  inférieur  chez  un  jeune  homme,  vigou- 
reux  d^ailleurs,  il  y  a  eudans  Tespaoe  de  six  jours,  sous  Finfluence  d'une 
galvanisation  extrémement  énergique,  une  augmentation  de  2  oentimétres 
et  demi  au  mollet  et  de  5  centimétres  å  la  partie  supérieure  de  la  cuisse. 
La  circonférence  du  mollet,  qui  était  de  28  centimétres  et  demi ,  atteignit 
31  centimétres;  celle  de  la  cuisse,  qui  était  de  37  centimétres,  arriva  å 
42  centimétres.  Le  galvanisme,  appliqué  chaque  jour  aprés  ce  changement 
si  rapide ,  continua  de  determiner  Taugmentation  de  volume  du  membi*e , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  rapidité,  et  d'autant  moins  que  le  volume  du 
membre  approcbait  davantage  de  celui  du  membre  inférieur  k  Tétat  sain. 
Aubout  de  six  semainesde  traitement  par  le  galvanisme  appliqué  pendant 
une  heure  chaque  jour,  il  ne  paraissait  plus  y  avoir  de  traces  de  paralysie, 
et  tous  les  mouvements  eussent  sans  doute  été  possibles,  s'il  n^avait  existé 
une  afféction  de  Tarticuiation  du  genou  qui  avait  causé  la  paralysie  et  qui 
persistait.  Lo  mollet  avait  presque  le  méme  volume  que  celui  de  i*autre 
membre;  il  avait  gagne  pres  de  4  centimétres  en  circonférence,  lacuisse, 
å  sa  partie  supérieure»  avait  gagne,  aussi  en  circonférence,  environ 
10  oentiméti*es. 

Si  les  muscles  peuvent  étre  maintenus  ou  ramenés  å  Tétat  normal  par 
une  galvanisation  répétée  chaque  jour,  nous  croyons  qu*il  serait  trés-utile 
d*employer  cet  agent  d'excitation  dans  des  cas  de  paralysie  oii ,  ju8qu'ici , 
Ton  n*en  avait  pas  fait  usage  dans  le  but  particulier  que  je  vais  indiquer. 
Dans  des  cas  d*hémiplégie  ou  de  paraplégie  dues  k  une  lésion  des  oentres 
nerveux ,  susceptible  de  guérison ,  comme  Thémorrhagie  cerebrale ,  par 
exemple ;  dans  des  cas  aussi  de  lésion  des  trones  nerveux  pouvant  se  ter- 
miner par  ime  régénération  nerveuse ,  il  pourrait  arriver  que  le  systéme 
nerveux  ne  retrouvåt  son  pouvoir  d'agir  sur  les  muscles  que  lorsque  ceux- 
ci  seraient  åé\k  tellement  atrophiés  que  Tinnervation  motrice  fdt  impuis* 
sante  k  y  determiner  des  contractions.  On  oonqoit  que  si ,  dans  de  pareils 
cas,  on  employait  le  galvanisme,  non  pas  pour  combattre  la  cause  de  la  pa- 
ralysie, mais  pour  empéeher  les  muscles  de  s'alrophier,  ils  se  trouveraient 
préts  k  obéir  k  Tinnervation  motrice,  le  jour  ou  celle-ci  rcdeviendrait  pos- 
sible. 

Nous  devons  dire  en  terminant  qu*il  faut  multipiier  les  expériences  sur 
les  lapins,  pour  pouvoir  obtenir  les  resultats  signalés  ci-dessus  :  la  résec- 
tion  du  nerf  sciatiquc  amene  cbez  beaucoup  de  ces  animaux  une  inflam* 
mation  et  surtout  unesuppuration  si  considérables,  qu*il  devient  impossible 
de  faire  sur  eux  les  expériences  que  nous  avons  indiquées. 

De  tout  ce  qui  précéde,  il  suit  : 

1*  Qmc  los  muscles  paralyses  peuvent  conservcr  Icur  contractilité  et  ne 
pas  s*atrophier,  si  on  les  soumet  journellement  k  Taction  du  galvanisme 

2*  Que  les  muscles  atrophiés,  ayant  déjå  notablemcnt  perdu  de  leur  con. 
tractilité,  peuvent,  sous  Tinfluence  de  la  galvanisation,  revenir  k  leur  etat 
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normal,  qiiantau  volumc  et  å  la  contractilité,  malgré  Tabsence  pcrsistantc 
et  compléte  de  l*action  nerveuse ; 

30  Que  le  galvanisme  peut  remplacer  complétcment  Vaction  nerveuse , 
soit  pnur  maintenirf  solt  pour  rétablir  la  nutrition  des  muscles; 

40  Qa'il  serait  imirørtant,  dans  beaucoup  d'hémiplégies  et  d'autres  para- 
lysies,  de  maintcnir  les  muscles  å  Tétat  normal,  par  des  galvanisations  fré- 
quentes,  non  pas  pour  combattre  la  cause  de  la  paralysie ,  mais  pour  que 
les  muscles  demeurasscnt  préts  å  obétr  å  Tinnervation  motrice  le  jour  ou 
celle-ci  viendrait  k  se  rétablir.  {Décembre  1849.) 

Pour  compléter  rapidement  Texposition  des  recherches  que  nous 
avons  publiées  jusquici  sur  rirritabililé  musculaire,  nous  ne  don- 
nerons  qu'une  breve  analyse  des  recherches  dont  la  publicalion  est 
postérieure  å  celle  des  notes  que  nous  venons  de  reproduire  in 
extenso. 

Dans  plusieurs  articles  ayant  pour  objet  les  relations  existant 
entre  rirritabilité  musculaire,  la  rigidité  cadayérique  et  la  putre- 
faction  (CompiesHrendus  de  la  Soe.  de  Biol,  yoL  i'',  1849,  p.  39, 
138, 154  et  173),  nous  avons  montre  que  toute  contraction  muscu- 
laire diminue,  en  proportion  de  son  intensité  et  de  sa  durée,  1'éner- 
gie  de  rirritabilité  et  produit  dans  les  muscles  des  changements 
qui,  si  la  circulatiori  s*y  suspend,  y  aménent  une  prompte  appari- 
tion  de  la  rigidité  cadayérique  et  de  la  putréfaction.  Nous  n'insis- 
terons  pas  sur  cette  loi :  nous  aurons  Toccasion,  dans  ce  mémoire, 
d'en  démontrer  Texactitude  et  Timportance  par  une  serie  de  faits 
encore  plus  décisifs  que  ceux  que  nous  avons  déjå  publiés. 

En  1850,  continuant  des  recherches  dont  les  premiers  resultats 
avaient  été  communiqués  å  la  Société  de  Biologie,  en  1848,  nous 
ftmes  voir  que  toute  contraction  musculaire  s^accompagne,  chez 
rhomme  comme  chez  les  animaux,d'une  excitation  galvanique  des 
nerfs  contenus  dans  les  muscles  qui  se  contractent  et  que  c'est 
surtout  å  cette  excitation  qu^est  due  la  sensation  qui  nous  sert  å 
guider  nos  mouvements  et,en(in,  que  c'est  å  cette  cause  aussi  qu^il 
faut  rapporter  la  douleur  des  crampes,  des  spasmes  des  sphincters, 
de  Tutérus  et  des  autres  muscles,  ainsi  que  la  prétendue  sensi- 
biUté  ricurrente  (Voyez  Comptes-rendus  de  la  Soc.  de  Biol,  vol.  li, 
1850,  p.  171). 

£n  1851,  nous  avons  montre  å  la  Société  de  Biologie  (Voyez  ses 
Comptes-rendus,  vol.  ni,  p.  15)  que  des  muscles,  paralyses  par 
suite  de  la  destruction  de  la  moelle  épinicre,  peuvent  étre  le  siége 
de  spasmes,  et  enfln  d'une  contraclure  permanente.  Déjå,  deux  ans 
nuparavaut  (Comptes-refidw;  de  la  Soc.  de  Biol,  vol.  i.p.  l.^iO),  nous 
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avions  fait  voir  å  la  Société  que  des  muscles  paralyses  peuvent  étre 
le  siége  de  trembleinents  sans  aucune  eicitation  extérieure,  pen- 
dant la  vie  de  ranlmal.  Nons  avons  souvent  montre  å  la  Société, 
en  1848,  une  lapine  sur  laquelle  le  nerf  facial  avait  été  arraché  et 
qui  prcsenlaitune  déviation  considérable  de  la  face,  du  c6té  cor- 
respoudant,  par  suite  de  contractions,  souvent  spasmodiques,  et 
sans  cause  extérieure  d'excitation,  dans  les  muscles  paralyses.  Enfin 
en  1851,  nous  avons  trouvé  pour  la  premiere  fois  que  les  muscles 
pai'aly$és  cbeas  les  mammiféres  acquiérent  unc  irritabilité  extré- 
memeat  marquée  pendant  la  premiere  semaine  qui  suit  la  section 
de  leurs  nerfs ;  nous  avoqs  fait  savoir  aussi  que  Tirritabilité  peut 
durer  plus  de  vingt-ua  mois  dans  des  muscles  de  mammifcres  aprés 
Tarrachement  de  leur  nerf  moteur ;  et  de  plus,  nous  avons  décou- 
vert  que  rirritabilité  musculaire  perdue  et  remplacée  par  la  rigi- 
dité  cadavérique,  peut  étre  régéqérée  å  Taide  de  sang  ohaif[é  d'oxy* 
gene  (Voyes  les  ComptH^reHiuå  de  la  Soq.  it  BioLt  i851,  p.  iO), 
i03,  \U  et  164,  et  les  Mémoira  (|#  la  Soif,  de  Biol,  1851,  p.  147, 
etles  Comptes-rtndm  de  fAcadémie  dee  Sciences^  1841,  vol.  xxxii, 
p.  85.1  et  897),  Pour  les  faits  de  reproduction  de  rirritabilité,  nous 
renvcrrons  å  un  méinolre  bien  plus  complet,  publié  dans  oe  jour- 
nal (jan vier,  avril  et  octobre  1858,  p,  107,  354  et  730). 

En  1852  et  1853,  dans  un  journal  américain  {The  Medical 
Examinery  Philad.)  et  dans  un  livre  {Experimenial  Besearekes  ap- 
plied  lo  PhyiioL,  etc,  Nev^-York,  1853,  p.  11,  68,  88,  101  et  114) 
nous  avons  rapporté  plusieurs  faits  nouveaux  parmi  lesquels  nous 
signalerons :  V  qu^en  opérant  sur  des  grenouilles  aprés  la  section 
des  quatre  nerfs  des  n^mbres  postérieurs  et  celle  des  filets  du 
grand  sympatbique  qui  s^uuissent  å  ces  nerfs,  on  obtient  les  mémes 
resultats  que  dans  TexpérieDce  de  John  Reid  mentionnée  dans  un 
travail  reproduit  plusbaut  ip.  80) ;  3®  que  sur  les  chiens,  les  cobayes  et 
les  oiseaux ,  on  peut  voir  les  mémes  faits  rapportés  dans  cc  travail 
et  observcs  sur  des  lapins ;  3^  que  Taccroissement  des  membres  pa* 
ralysés,  cbez  de  jeunes  animaux,  peut  se  faire  quand  on  lesgalva- 
nise  chaque  jour,  aussi  bien  que  s'il  n'y  avait pasde  paralysie ;  4® que, 
par  Tinfluence  du  sang ,  rirritabilité  musculaire  peut  étre  main- 
tenue  plus  de  41  heures  dans  uu  membre  séparé  du  corps  d'un  mam- 
mifére  (j'ai  trouvé  encore  une  plus  longue  durée  depuis  lors); 
B'  que  les  muscles,  paralyses  par  suite  de  la  section  des  nerfs,  de- 
viennent  plus  irritables  non*seulement  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
paralyses,  mais  encore  que  ceux  qui  le  sont,  parce  que  Taction  dii 


DES  SUBSTANGES  AHYL01DE8  ØAKS    LES  TISSUS  DES  ANIMAUX.    83 

crøveau  seule  leur  manque,  mais  qu^aprés  ua  certaia  temps  (trés«* 
variable)»  ils  perdent  leur  irritabilité  bien  plus  vite  que  ces  derniers. 

£n  1854,  et  postérieuremeDtJ'ai  constaté  que  la  section  du  grand 
sympathique  et  celle  de  certaines  portions  de  la  moelle  épiniére 
sont  suivies  d*UQe  augmentatioQ  notable  de  Tirritabilité  musculaire 
(Voyez  mes  Rech^cbes  sur  les  ritultats  ds  la  section  et  de  la  galvan. 
du  groiadiyfitpalA.»  Paris,  \%&i,  et  Leetures  on  the  Physiol  and  Pa- 
ihel  ofths  central  nervam  system.,  Philad.  (1859).  Je  n'expos6rai 
pas  ces  resultats  dans  cet  bistorique,  parce  que  j'aurai  Toccasion  de 
mentionner  les  principaux  d'enlre  eux  en  démontrant  les  luis  de 
Virritabilité  musculaire. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  de  discuter  les  opinions  nou- 
velles,  émises  sur  Tirritabilité  musculaire  par  plusieurs  physiolo* 
gistes  distingués»  tels  que  les  professeurs  Carpentei:,  Paget,  Draper, 
Watters  et  le  docteur  C.  B.  Badcliffe,  et  d'examiuer  les  faits  décou- 
verts,  ou  mieux  étudiés  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'ici,  par  E.  H.  We- 
ber jVolkmann»KoUiker,  Pélfkan,  Kubne  et  d'autres,  et  enfin, 
d'exposer  les  vues  nouveUes  auxquelles  j'ai  été  conduit  par  mes 
propres  recherches  et  par  celles  de  cesexpérimentateurs  et  d^établir 
les  lois  de  rirritabilité  musculaire. 

{La  suile  au  prochain  numéro.) 
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ProåMMvr  afrégé  k  It  Fseolift  de  nAdøelat  da  Ptrti,  tic 

Virchow  a  montre^  il  y  a  pres  de  cinq  ans,  pour  la  premiere  fois, 
que  Ton  rencontrait  dans  certains  organes,  cbez  Thomme,  des  pro- 
duits  anormaux,  analogues  parleurs  caractéres  chimiques,  å  la  cel- 
lulose et  å  Tamidon,  et  quelquefois  assez  sembiablespour  la  forme 
å  des  grains  de  fécule.  La  découverte  de  Texistence  n(H*male  et 
constante  d'une  substance  glycogéne  dans  Téconomie  est  venue 
douner  å  ces  observations  un  nouvel  intérét ;  mais  voici  que  dans 
ces  derniers  temps^  Carter,  qui  déjå  précédemment  avait  sigoaié  la 
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fjréquente  difTusion  de  grains  de  fécule  dans  les  tissus  du  corps  hu- 
main,  annonce  que  Ton  trouve  å  Tétat  normal  des  grains  de  fécule 
dans  presque  tous  les  organes  (i),  et  que  chez  tous  les  animaux,  de- 
puis  rhomme  jusqu'aux  radiaires,  Vamidon  estun  principe  consii^ 
tuant  de  Vorgamitne  animaly  proposition  que  semble  conflrmer  la 
récente  publication  d'un  observateur  de  mérite,  M.  Luys,  sur  Tin- 
cessante  production  de  grains  de  fécule  par  la  surface  cutanée. 

Ces  deux  observateurs  se  sont  préoccupés  de  rattacher,  par  des 
fbéories  plus  ou  moins  justifiables,  le  resultat  de  leurs  recberches 
å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  du  foie.  Il  est  certain  que 
si  ces  faits  nouveaux  reposaient  sur  une  base  solide,  ils  auraient 
une  importance  bien  autre^  et  seraient  d*un  tout  autre  ordre  que 
ceux  que  Virchow  a  signalés. 

Carter,  d*ailleurs;  déclare  lui-méme  que,  non-seulement  il  veut 
établir  Texistence  de  corpuscules  de  veritable  amidon  et  non  de 
cellulose  dans  les  tissus  animaux ,  mais  qu'il  veut  aussi  les  dasser 
apart  de  cette  collection  bétérogénede  dégénéresctnees,  substances 
ou  corps  amyloides,  avec  lesqwls  le  plus  souvent  Us  n'ont  pas  la 
moindre  connexion, 

Puis,  assignant  aux  corpuscules  observés  par  lui  leur  veritable 
caractére,  il  insiste  sur  ce  que  ces  caractéres  ne  permettent  pas 
riiésitation  que  Vircbow  a  raontrée  dans  la  détermination  de  la  ve- 
ritable nature  des  corps  amyloldes,  et  sur  ce  que^  bien  loin  de  se 
rapprocher  de  la  cellulose,  ils  sont  tout  å  fait  semblables^  sous  le 
rapport  des  dimensions,  de  la  structure,  des  réactions  et  des  carac- 
téres pbysiques  [polarisation),  aux  grains  d'amidon  des  végétaux. 

Mais  Texistence  de  grains  de  fécule  disséminés  dans  les  tissus,  å 
rétat  normal;  paratt  aumoins  singuliére.  Et  ce  n^est  pas  sans  raison 
que  Virchow  déclare  (Archiv.  Aug.  4858)  que  c'est  une  découverte 
difficile  å  admettre  et  qui  demande  å  étre  contr61ée  avec  soin,  que 
celle  de  Texcrétion  de  grains  d'amidon  par  la  peau  et  par  Turine. 

Une  observation  dans  laquelle  je  fus  d'abord  trompe  par  une 
cause  dMlIusion  que  je  ne  tardai  pas  å  recounallre,  m'a  mis  sur  la 
voie  de  la  vérité  et  m'a  permis  de  donner  aux  faits  annoncés  par 
Carter  et  M.  Luys  une  interprétation  beaucoup  plus  simple. 

Examinant  les  papilles  épithéliales  glycogénes  de  Tamuios  des 
ruminants,  récemment  signalées  par  M.  Claude  Bernard,  et  cher- 

(1)  v.  Edinburgh.  Metl.  jour.^n^nrvh.  1858.  Ort  tlarchas  a  ronstilui-nt  of  animal 
organisation. 
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chant  å  extraire  le  contenu  des  cellules  en  les  comprimant,  les  écra- 
sant  entre  la  pulpe  des  doigts,  je  trouvai  dans  la  préparation  un 
nombre  considérable  de  grains  de  fécule.  —  J'obtins  également  ces 
mémes  grains  en  grattant  avec  un  scalpel  la  surface  des  plaques 
et  des  papilles  ou  en  les  comprimant  å  Taide  d'une  pince. 

Je  crus  dabord  avoir  sous  les  yeux  un  fait  de  méme.  nature  que 
ceux  annoDcés  par  Carter,  avec  cette  particularité  interessante  de 
plus,  que  la  présence  des  grains  de  fécule  semblait  ici  étroitement 
liée  å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  elements 
nonnaux  du  tissu  observé ;  mais  en  répétant  Tobservation  avec 
soin,  en  chercbant  å  saisir  Torigine  de  Tamidon  dans  le  tissu 
épitbélialy  je  reconnus  que  les  grains  ne  se  montraient  jamais  dans 
répaisseur  des  couches  épithéliales,  mais  toujours  å  la  surface  et 
le  plus  souvent  tout  å  fait  libres  au  milieu  des  elements  nonnaux 
de  la  préparation. 

Je  soupfonnai  alors  que  Toriginede  ces  corps  pouvait  bienétre 
tout  å  fait  extérieure  et  étrangére  aux  tissus.  J'avais  cru  d'abord 
que  le  grattage,  la  compression  de  la  membrane  épithéliale  å  Taide 
du  scalpel  ou  des  pinces,  éliminaient  complétement  une  des  eau- 
ses  d'erreur  possible,  le  mélange  aux  elements  de  la  préparation  de 
grains  de  fécule  détachés  de  Tépiderme  de  la  peau. 

Mais  je  constatai  bientAt  que,  méme  aprés  des  lavages  réitérés,  le 
contact  des  doigts  dépose  des  grains  de  fécule  sur  tontes  les  mem- 
brånes,  sur  tontes  les  surfaces,  surtout  lorsqu'elles  sont  humides. 
Jl  suffit  de  mouiller  les  doigts  et  de  les  presser  légérement  sur  le 
porte-objct,  pour  observer  des  grains  de  fécule  en  grand  nombre. 

Ces  corps  qui  se  détacbent  de  la  surface  de  la  peau,  seuls  ou  ac- 
compagnés  d^écaiiles  épidermiques,  ont*ils  leur  origine  dans  notre 
organisme  méme,  comme  Tont  cru  Carter  et  M.  Luys?  ou  bien  sont- 
ils,comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter,  élrangers  aux  tis- 
sus, aux  elements  desquels  on  les  trouve  mélangés?  Viennent-ils 
de  Textérieur  ou  sont-ils  simplement  déposésålasurface  de  la  peau? 
ATappui  de  cette  demiére  opinion  on  remarque  d'abord  qu'ilssont 
beaucoup  plus  abondants  sur  les  parties  découvertes,  la  tete  et  les 
mains,  que  partout  ailleurs,  et  qu'on  peut  méme  ne  pas  en  trouver 
en  certainspoints  ou  Tépiderme  est  lisse  et  bien  protégé,comme  au 
dos  du  pied,  tandis  que  les  sillons  profonds  de  la  pulpe  des  doigts 
en  fournissent  un  grand  nombre.  Mais  de  plus,  si  ces  corps  étaient 
des  produits  de  Torganisme  exsudés  par  la  surface  de  la  peau,  on 
les  observeraitdans  Fépaisseurdes  tis8us,au  milieu  des  couches  épi- 
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dermiques,  dans  les  conduits  des  follicutesoudcs  gland^s,  se  déve- 
loppant,  ou  cheminant  de  la  profondeur  vers  la  surface.  Or,  pour 
résoudre  la  question  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  en  prati* 
quant  des  coupes  minces  paralléles  ou  perpendiculaires  a  la  sur- 
face, toute  Tépaisseur  de  Tépiderme  et  du  derme,  y  compris  les 
glandes  sébacéeset  les  glandes  sudoripare$,et  jamais  Je  n*ai  observé 
de  grains  de  fécule  dans  Tépaisseur  des  tissus.  La  surface  de  répi- 
derme  une  fois  compléiement  dépassée,  en  prenant  les  précautions 
convenables;  on  n'en  rencontre  plus,  ou  si  Ton  rencontre  un  ou 
deux  de  ces  corps,  comme  cela  peul  arriver  dans  It  préparation  d*un 
tlssuquelqu'il  soit,  leurprésence  est  tout  å  fait  accidentelle,  ils 
sont  libres  et  sans  aucune  connexion  avec  les  couches  cutanées. 

Les  corpuscules  amylacés  que  le  frottement  ou  un  simple  contact 
détachent  de  la  peau  ne  sont  pas,  comme  les  écailles  épidermiques 
qui  souvent  les  accompagnent,  produits  par  cette  membrane;  ils 
proviennent  des  milieux  ambiants  et  sont  seulement  déposés  sur 
la  surface  cutanée. 

Mon  ami,  G.  Baibiani,  a  fait  une  expérience  bien  simple  qui  con- 
firme  pleinement  les  resultats  auxquels  j'ai  été  conduit  par  Pobser- 
vation  directe.  Comme  les  lavages  les  plus  muttipliés  et  les  plus 
énergiques  ne  peuvent  débarrasser  la  surface  des  doigls  des  grains 
de  fécule  tres  abondants,  surtout  apres  les  repas,  il  soumit  une  de 
ses  mains  au  lavage  avec  une  solution  de  potasse  assez  concentrée 
pour  dissoudre  les  corpuscules,  puis  il  recouvrit  cette  main  d'un 
gant.  Au  bout  de  huit  heures,  un  examen  comparatif  ne  lui  permit 
de  découvrir  aucun  grain  de  fécule  sur  les  parties  lavées  avec  la 
potasse  et  protégées  contt^  Textérieur,  tandis  que  sur  Pautre  main 
on  en  trouvait,  comme  toujours. 

Quant  å  la  cause  de  la  présence  de  ces  corpuscules  amylacés  å 
la  surface  de  la  peau,  elle  n^est  pas  seulement  dans  le  contact  avec 
les  aliments  féculents,  lepain,  leslingesempesés  avecTamidon,  etc., 
car  parmi  les  corpuscules  innombrahles,  poussiéres  minérales,  ger* 
mes,  débrisde  végétaux,d'animaux  que  Tair  tient  ensuspension,  les 
grains  de  fécule  existent  en  proportion  considéraWe.  — ■  Fait  qu'ex- 
plique  leur  légéreté  spéciflque,  leur  résistance  énergique  å  la  plu* 
part  des  causes  de  destruction  et  leur  présence  dans  la  plupart  des 
végétaux  qui  nous  enlourent.  Grace  å  la  facilité  avec  iaquelle 
lliumtdité  leur  rend  leur  forme  spéciale,  et  la  réaction  de  Tiodeper- 
met  de  les  distinguer  au  mileude  tous  les  autres  elements  des  pous^ 
siéree  ^'ai  pu  les  retrouver  et  presque  les  compter,  dans  la  pous* 
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siére  qui  sB  déposeålasurface  extérieure  de«  yitrw  de  nos  tenétres, 
sur  les  loits,  sur  les  pierres,  daos  les  p:ouUiéres.  Dans  mon  cablnet 
de  travail,  la  mince  couche  de  poussiére  déposée  d*un  jour  k 
Tautre  sur  les  låmes  de  verre  exposées  å  Tairen  contient  en  propor- 
tion  variable,  mais  en  conlient  toujours.  Il  est  tres  fréquent  d*en 
trouver  en  suspension  dans  la  teinlure  d'iode.  —  Si  Carter  en  a 
trouvé  d'une  maniére  constante  dans  presque  lous  les  tlssus  et 
dans  presque  tontes  les  espéces  animales  (1),  c'estqu*å  moinsde 
précautions  toules  spéciales,  il  n'est  presque  pas  possible  de  faire 
une  préparation  microscopique ,  sans  quo  des  grains  de  fécule 
viennent  accidentellemenl  s'y  meler.  —  J'ai  cru  devoir,  quoique 
mon  opinion  røt  déjå  bien  flxée  å  cei  égard,  repeter  les  observalions 
de  Carter  sur  le  foie^  les  reins^  la  rate^  les  muscles  d^animaux  saini 
et  récemment  tues ;  j'afflrme  que  les  grains  de  fécule  que  méme  en 
prenanlbeaucoup  de  précautions  on  rencontre  encore  dans  quelques 
préparations,  doivent  étre  ranges  dans  la  méme  classe  que  les  filsT- 
ments  de  chanvre  ou  de  coton  que  personne  ne  songe  å  rattacher 
aux  tissus  animaux. 

Les  remapques  qui  précédent  paraltront  peut-étre  pueriles  et  le 
sujet  semblera  comporter  tout  au  plus  quelques  mots  parmi  les 
causes  d'erreur  communes  des  observalions  microscopiques(S). 

Mais  que  Ton  veuille  bien  prendre  en  considération  qu'il  s*agit 
ici  d*une  illusion  qui  a  égaré  des  observateurs  exercés  et  inslruits, 
et  sur  laquelle  on  a  base  rédification  de  théories  de  physiologie 
normale  et  pathologique,  et  la  création  d'une  nouvelle  Ibnction  et 
de  nouveaux  symptftmes  morbides  (3). 

(l)  Indépendftinniefit  du  cerveau,  des  ovaire»|  du  foie,  de  1%  rate,  du  paaeréaa, 
des  poumons,  des  reins,  des  muscks,  du  tissa  cellnlaire,  de  répitbélium,  des  mm- 
qneuse^,  du  roucus,  de  Turine,  etc,  de  riiomme,  ou  Carter  aurait  coustaté  la  pré- 
scnce  de  veritable  fécule,  il  prétcnd  avoir  obtenu  le  mdme  resultat  de  Texamen  de 
divcrs  tijnis  chc«  le  chfen,  le  chat,  c  pore,  le  bæuf,  le  mouton,  lé  lifetni,  1«  l«pl*v 
le  rat,  la  peulo,  Vhifonåelle,  lu  gtvnouille,  le  cmpand,  la  pefche,  le  hareng,  lo 
ima^on,  rhuUr<»,  Tétoile  de  mer,  Tactinie. 

1 2)  Beale  Iflit  remarquer  quo  les  iRmellcs  de  verre  Hiince  sont  conaervées  dans 
des  boltes  rempHes  de  fécule,  et  que  les  grains  qtll  restent  attaches  k  oes  lamellea 
peuvent  devenir  «ne  source  frcrreuts.  Il  signak  de  plus  dans  Texatnen  å»  Vnritie, 
parmi  les  corps  etranger»  qni  peuvent  s'y  rencontr^r,  les  grains  de  fécule  dé  pommtt 
de  terre  on  des  céréale^,  qui  sont  lå  au  mOme  titre  qne  les  filaments  de  laine,  åb 
ioie,  les  fibres  de  ligneux,  etc.  (The  microscore  in  t/»  app/tcaftoi»,  ere.  — *  Loiid. 
1868.) 

(.1)  Il  nest  pas  possible  de  denter  quo  les  observntions  de  Carter  n^ont  porté qua 
sur  des  grains  de  fécule  végitnlc.  La  description  quUl  douuo  de  ses  prétendvft  gndns 
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laterale  de  la  moelle  épiniére  était  lésée  ^  dous  renvoyons  å  notre 
liyre  :  Leeiures  on  the  Fhysiol  and  Pathol,  of  the  antral  nervaui 
system.  Philadelphia^  i859. 

L'expérience  rapporlée  ci-dessus  peul  jeter  du  jour  sur  d^aulres 
questioDS  relatives  å  la  transmission  des  impressions  sensitives : 
elle  démonlre  clairement  que  les  cordons  postérieurs  ne  transmet- 
tenl  påsees  impressions  jusqu^åTencéphale.  En  effet,  dans  cette 
expérience  le  cordon  postérieur  gauche  est  inlact  el  nous  voyons 
néanmoins  que  la  sensibilité  est  perdue  dans  le  membre  pelvien 
gauche;  au  contraire,  le  cordon  postérieur  droit  est  coupé,  et  nous 
voyons  que  le  membre  pelvien  droit  est  plus  sensible  qu'å  Tétat 
normal.  Il  semble  done  que  la  transmission  des  impressions  sensi- 
tives ne  se  fasse  pas  par  les  cordons  postérieurs.  Pourtant  on  pour- 
rait  dire  que  comme  les  conducteurs  de  ces  impressiops  s'entre- 
croisent  dans  la  moelle  épiniére,  il  est  tout  simple  que  Texpérience 
donne  les  resultats  que  nous  avons  mentionnés,  en  admettant  que 
los  cordons  postérieurs  soient  formes  par  les  conducteurs  des  im- 
pressions sensitives.  Mais  parmi  d'autres  impossibilités  d'admettre 
cette  supposition,  je  signalerai  celle-ci  que  les  cordons  postérieurs 
ne  s'entrecroisent  pas  entre  eux.  On  sait  qu'ils  ne  communiquent 
aucunement  Tun  avec  Tautre  d'une  maniére  directe,  et  si  leurs 
flbres  vont  s'entrecroiser  dans  la  moelle^  c'est  å  travers  lasubstance 
grise  de  cet  organe.  Il  n'est  done  pas  douteux  que  les  flbres  des  ra- 
cines  sensitives  ne  montent  pas  å  Tencéphale  le  long  des  cordons 
postérieurs. 

Il  s'agit  dans  ce  qui  précede  des  impressions  douloureuses  et  non 
des  autres  espéces  d'impressions  sensitives.  Il  est  evident  qu*il  est 
trés-dinicile  de  reconnattre  chez  un  animal  Texistence  de  la  percep- 
tion  de  sensations  de  toucher,  de  chåtouillement  et  de  ces  impres- 
sions qui  dependent  de  contractions  musculaires.  Cependant  å  Taide 
de  certaines  précautions,  et,  par  exemple,  en  n'agissant  surranimal 
que  lorsqull  est  parfaitement  en  repos  et  que  ses  yeux  sont  cou- 
verts  de  fa^on  å  ce  qu'ii  ne  puisse  pas  voir  ce  que  Ton  fait  et  qu'il 
ne  puisse  le  savoir  qu*en  le  sentant,  et  si  Ton  évite  que  le  trone  de 
Tanimal  soit  secoué  par  suite  de  Texcitation  que  Ton  produit;  on 
peut  s'assurer  8'il  y  a  quelque  perception  causée  par  un  leger  frft- 
lement  ou  chåtouillement  de  la  peau  des  doigls  de  Tanimal  avec 
une  barbe  de  piume,  avecun  pinceau  ou  avec  Tongle,  et  Ton  peut 
méme  voir  si  Tapplication  d'un  faible  courant  galvanique  å  un  mus- 
clecausc  quelque  sensatioii. 
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M.  SchifT  a  récemroent  émis  Topinion  que  la  substance  grise  de 
la  moelle  épiniére  est  cbargée  de  conduire  les  impresslons  doulou* 
reusAS^  t^ndis  que  les  cordons  postérieurs  ont  pour  fonction  de  con- 
duire les  impressiODS  tactiles.  Nous  admettons  depuis  longtemps 
que  les  conducteurs  des  divei*ses  impressions  sensitives  sont  distincts 
les  uns  des  autres,  et  nous  avons  essayé  de  montrer,  par  des  faits 
pathologiques,  dans  le  cours  que  nous  avons  fait  Tan  demier.au 
college  des  chirurgiens  de  Londres  (Voy.  nos  Lectures  on  the  cen- 
tral nervaus  system.  Phil.,  1859),  que  la  destruction  de  certaines  par- 
tiesde  la  substance  grise  de  la  moelle  amene  la  paralysie  de  cer- 
taines especes  de  sensibilité  seulement,  tandis  que  la  destruction 
des  cordons  postérieurs  ne  produit  pas  pl  us  la  paralysie  de  la  sensi- 
bilité tactile  que  celle  des  autres  espéces  de  sensibilité.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  de  rapporter  ici  les  observations  patbologiques  qui 
nous  ont  conduit  å  ces  conclusions  :  nous  désirons  seulement  si- 
gnaler ce  que  nous  avons  observé  sur  des  animaux  incapables 
d^avoir  des  mouvements  réflexes  des  membres,  par  suite  de  la  sec- 
tion  des  nerfs  du  plexus  cervico-bracbial  et  de  toutes  les  racines  an- 
térieures  des  nerfs  naissant  de  la  moelle  lombaire.  Tl  est  evident  que 
si  les  impressions  tactiles  sont  transmises  å  Tencéphale  par  les  cor- 
dons postérieurs  seuls,  ces  impressions  sur  Tun  des  membres  pos- 
térieurs d'un  animal  ainsi  préparé  ne  devront  plus  étre  transmises, 
si  la  moitié  laterale  correspondante  de  la  moelle  épiniére  a  été 
coupée  en  travers  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  de  ce  membre 
et  que,  au  contraire,  les  impressions  tactiles  sur  Tautre  membre 
postérieur  devront  continuer  å  étre  transmises  :  or  il  en  est  tout 
autrement.  Pour  les  impressions  de  contact,  de  chatouillement,  de 
frAlement  et  probablement  aussi  de  froid  et  de  chaleur,  de  méme 
que  pour  les  impressions  douloureuses ,  la  transmission  s'opére 
encore  pour  le  membre  postérieur  du  c6té  de  la  section,  mais  non 
pour  celui  du  c6té  oppose. 

Si  au  lieu  de  couper  une  moitié  laterale  de  la  moelle  on  coupe  les 
deux  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  la  sensibilité  tactile  per- 
siste  avec  les  autres  espéces  de  sensibilité  en  arriére  de  la  section. 
Au  contraire  si  Ton  coupe  en  travers,  å  la  region  dorsale,  toute  la 
moelle  épiniére,  excepté  les  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  les 
membres  postérieurs  perdent  la  sensibilité  tactile  en  méme  temps 
que  les  autres  espéces  de  sensibilité. 

L^opinion  actuelle  de  M.  SchifT  n^est  done  pas  plus  fondée  que 
celle  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  et  d'firprés  laquelle  les  cordons 


90  MÉMOIRKS  ORIGINAUX. 

le  hiie  des  féculcs.  La  position  de  ce  noyau  est  loujours  au  centre 
de  figare,  celle  du  hik  est  généralement  excentrique.  Les  concré- 
tions  prostatiques  examinées  å  Taide  de  la  lumiére  polarisée  mon- 
trenl  une  croix  noire  (Foy.  Pl.  m,  Flg.  8,  a,)  et  avec  raddition 
d^une  lame  sensible  de  mica,  dounaut,  quand  les  prismes  de  Nicol 
se  croisent  å  90*,  un  fond  violet  clair,  une  croix  de  Malte  dont  les 
branches  sontalternativement  \ertes  et  rouges;  caractére  qui  a  été 
donné  comme  spécial  aux  gråinsde  fécule :  mais  outre  que  la  Porme 
de  cette  croix  n'esl  pas  la  méme  dans  les  deux  cas  (elle  a  la  forme 
d'un  x  dans  les  gråinsde  fécule,  etd'une  croix  latine  dans  les  corps 
amyloldes,  et  ne  se  montre  dans  ceux-cl  le  plus  souvent  qu*å  la  pé- 
riphérie ,  le  noyau  central  ayant  Tapparence  d'une  lache  noire  qui 
occupe  souvent  plus  de  la  moltié  du  corpuscule  dans  Tintervalle  des 
qualre  branches  de  la  croix),  il  paralt  trés-probable  que  ce  phéno- 
méne  optique  se  rattache  å  une  dispositlon  analogue  de  couches 
embollées  et  non  å  une  identité  de  substance ;  car  le  noyau  central 
des  concrétions  difl%re  sous  ce  rapport  des  couches  périphériques, 
lors  méme  qu'il  se  comporle  exactement  comme  elles  avec  les 
réactifs. 

La  solutioQ  diodure  de  potassiuni  iodurée  donne;,  lorsqu'elle 
est  employée  seule,  et  sul  vant  le  dcgré  de  concentration ,  une 
coloration  «tofet  ctatV,  fottet,  ou  Mm  viokt  aux  grains  de  fécule. 
Elle  les  colore  tous,  etpresque  instantanément.  Le  méme  réactif  co- 
ore  en  jaune  verdåire  ou  ett  cerf  la  plupart  des  concrétions  prosta- 
tiques ;  celles  qui  présentent  naturellement  une  teinte  brune  ne 
changent  pas  de  couleur,  si  ce  n'est  quelquefois  sur  les  bords, 
orsque  la  solution  est  faible;  si  au  contraire  elle  esl  trés-concentrée, 
ils  ne  prennent  le  plus  souvent  qu'une  teinte  brun-rouge-violet. 

L'addition  d'acide  sulfurique  pur  faitapparaltre  une  teinte  xnokt 
ou  pourpre;  quand  Tacide  estun  peuétendu  d'eau,  onobtientune 
teinte  bkut,  mais  d'un  bleu  indigo  obscur,  presque  noir. 

L'emploi  simultane  de  Tiode  et  du  chlorure  de  zinc  donne  aux 
concrétions  prostatiques  une  coloration  vert  bleuåtre  trés-foncée. 
Vircbow  attribue  cette  teinte  au  mélange  de  la  teinte  jaune  d'une 
matiére  azotée  avec  la  teinte  bleue  de  la  substance  amylolde;  mais 
en  chauflUnt  légérement  la  préparation  et  quelquefois  seulement 
avec  le  temps,  la  teinte  verte  disparalt,  et  les  corpuscules  ne  conser- 
vent  plus  qu'une  teinte  bleue  un  peu  grisåtre  quelquefois,  tandi« 
que  les  substances  protéiques  qui  se  trouvent  dans  la  méme  pré- 
paration, n'ont  rien  perdu  de  leur  coloration  jaune.  Parmi  ces  con- 


DES   SUBSTANCES  AMYLOlDES   DANS   LES   TISSUS  DES    ANIMAUX.    91 

créUons,  surloul  parmi  celles  qui  sont  nalDireilement  colorées  par 
un  pigment  brun,  il  en  est  quelques-unes  dont  Tiode  seul  ne  pa-* 
rålt  pas  modiller  sensiblement  Taspcct.  Mais  celles-!å  méme  ne  pa» 
raissent  pas  presenter,  comme  Virchow  le  suppose  d'aprés  cela, 
une  composition  chimique  différente,  car  elles  se  colorent  par  Tac- 
tion  du  chlorure  de  zinc  iodé;  le  centre  paralt  quelquefois  noir, 
mais  les  bords  laissent  le  plus  souvent  distinguer  une  nuance  verte 
ou  bleue. ' 

Au  bout  d'un  temps  variable,  quelques  heuresou  plusieurs  jours, 
Ic$  corps  amyloldes  se  décolorent  spontanément,  et  reprennent 
les  mémes  colorations  sous  Hnfluence  des  mémes  réactifs. 

Tandfe  que  Tacide  sulftjrique  et  une  lessive  de  potasse  gonflent 
et  tont  éclater  lesgrains  de  fécule,  el  flnissent  par  les  dissoudre,  les 
corpuscules  proslnliques  resistent  en  partie  å  froid,  k  Taction  de  ces 
réactifs;  ceux  qui  sont  colorés  en  brunsurtout  ti'éprouvent  d^aulre 
effet  que  de  se  gonfler  et  de  devenir  plus  transparents,  dans  Tacide 
sulflirique  concentré :  le  resultat  ne  différe  pas,  lors  méme  qué 
rartion  se  prolonge  pendant  plus  de  vingt*quatre  heures.  L^acide 
sulftirique  chaudlesdissont  asscz  promptement,  mais  dans  une  les- 
sive tie  potasse  caustique,  ou  une  solution  concentrée  de  potasse  dans 
ralcool,ehauffées  jusqu'å  ébullition,  quelques-uns  des  corpuscules 
prostatiques  resistent  encore,  å  moins  que  rébuUition  ne  soit 
prolongée  pendant  quelque  temps. 

L*ensemble  de  ces  caractéres  montre  que  si  les  corpuscules  amy- 
loldes, ne  sont  pas  absolument  identiques  aux  grains  de  fécule,  ils 
se  r^prochent  beaucoup  des  substances  amyloldes  végétales  et 
semblent  se  placer  entre  la  cellulose  et  Vamidon :  les  uns,  ceux  qui 
se  colorent  parracikHi  de  Tiode  seul,  et  sont  plus  facilement  aita- 
qués  par  i'acide  sulfiirique  concentré  et  les  alcalis,  se  rapprochent 
plus  de  Tamidon,  tandis  que  ceux  qui  sont  naturellement  colorés 
en  brun,  que  Tiode  ne  |colore  qu^avec  Taide  du  chlorure  de  zinc 
et  qui  resistent  longtempså  Tacide  sulfuriquc  et  å  la  solution  alcoo- 
lique  de  potasse  concentrée,  présentent  plus  d^aoalogie  avec  la  cel* 
lulose  (1);  mais  ce  qu'il  imporle  par-dessus  tout  de  remarquer, 

\\)  H.Meckel  et  (i*autre8  aprés  Ini  ont  mh  en  doute  qne  U  eoloratioa  en  blou  oti 
vfolet  de«  cofps  amyloldes,  par  Tfode  ,  indjquåt  une  an^logie  de  éomposition 
chimiqne  avec  la  cellulose  oules  fftcules.  Ils  ont  objecté  que  la  cholestérifie  aussi  aeco* 
lorant  en  bleu  par  Tiode,  c*élaU  peut-étre  k  sa  présence  qu*était  due  cette  réaction 
spéciale.  Mais  mdépendamment  de  ce  que  la  cholestérino  est  soluble  dans  Talcool 
et  létber,  tandis  4ue  ni  Téther  ni  Talcool  méme   bouillant  n^enlérent  anz  corps 
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c'est  que  ces  mémes  corps  amyloldes  d'origioe  animale^  en  méme 
temps  qu'ils  préseutent  les  réactions,  considérées  généralement, 
comme  propreså  des  bydrates  de  carbone  d*origine  végétale^  en 
présentent  d'autres  non  moins  caractéristigues^  indiquant  lapré- 
sence  de  substances  azotées.Ainsi,  cbauffées,lesconcrctions  prosta- 
tiques  répandent  une  odeur  tres  prononcée  de  corne  brålée.  Au 
contact  du  réactif  de  Milton  (nitrate  acide  de  mercure),  elles  se 
colorenien  rouge  vif. — L^action  combinéé  de  rammoniaque  et  de 
Tacide  azotique  å  40®  y  développe  la  leinte  jaune  orangée  de  Tacide 
xantoprotéique;  enfin,  plongées  dans  une  dissolution  desucre,elle5 
se  colorent  en  rose  sous  rinfiuence  de  Tacide  sulf uri  que  concentré ; 
mais  la  leinte  est  toujours  moins  pure  et  moins  intense  que  celle 
des  substances  protéiquespures.  Les  diverses  teintesque  les  corpus- 
cules  prostatiques  prennent  sous  Tinfluence  des  réactifs  iod^  de 
méme  que  celles  que  déterminent  les  réactifs  précédents^  appar- 
tiennent  å  toute  la  substance  du  corpuscule :  les  lamelles  isolées^  les 
présentent  comme  la  masse  entiére ;  11  est  impossible  de  dlstinguer 
des  parties  isolées  qui  secomportentles  unes  comme  des  substances 
amyloldes,  les  autres  comme  des  substances  azotées;  il  y  a  dans 
tontes  les  parties  constituantes  des  corps  amyloldes  mélange  intime^ 
pénétrationréciproquedes  deux  substances  (1)  :fait  qui,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail,  est  commun  å  presque  tontes 
les  substances  amyloldes  d^origine  animale,  sinon  å  tontes,  et  qui 
n'est  peut-étre  pas  sansonalogie  avec  Tunion  des  sels  calcaires  et  de 
la  gélatine,  dans  la  substance  fondamentalc  des  os.  Les  corpus- 
cules  amyloldes  du  cerveau  et  de  la  prostate  ne  font  pas  partie 
constituante  de  ces  organes,  elles  sont  situées  en  dehors  des  élé* 

amyloldes  la  faoolté  de  preDdre  aa  contact  de  Tiode  la  teinteearactéristiqae,  remar- 
qo»  que  Vvrckow  anrait  déjå  faite,  j*ajouterai  que  la  oholeatérine  ne  se  oolore  en  bleu 
que  par  la  double  action  de  Taoide  sulfurique  et  de  Tiode,  ni  la  solution  d*iodure  de 
potassiam  iodée^  ni  le  chlornre  de  zinc  iodé  qui  agissent  énergiquement  sur  lea  corps 
amyloldes,  ne  prodnisent ce  resultat  surlacholestérine.— Les  combinaisons  deoorps 
gras  avec  la  cholestérine,  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Valcool,  ne  prennent  an 
contact  de  Tiode  aneime  ooloration  sp^dale,  mdme  lorsqu*on  fait  intervenir  Taoide 
fttlftirique. 

(1)  Peut-dtre  est-ce  k  oela  qn'il  faut  attribuer  que  Yirchow  et  Paulicky,  dont  je 
regrette  de  navoir  pu  me  procurer  le  travail,  aient  échoaé  dans  leur  tentative  pour 
transformer  en  suore  les  corpuscules  amyloldes.  Mais  la  cellalose  des  tuniciers,  et 
la  chitine  surtout  qui  psrolt  avoir  certainos  analogies  avec  la  substance  des  corps 
amyloldes,  j>assaientattssi  pour  réfractaires  å  cette  transformation  avant  que  Berthelot 
n'eftt  démontré  la  possibilité  de  Tobtenir  ^rxr  u&  tonr  de  maiu  particulier.  (V.  Comp- 
tes-rendus,  aoat  1B58.) 


RECHERCHES    SUR    l'ASPHYXIE.  93 

ments  de  leurs  tissus^  dont  elles  ne  sont  sans  doute  gue  des  exsu- 
dats.  La  difficulté  d'expliquer  la  présence  de  corps  présentant  une 
constituUon  tout  å  fait  exceptionnelle  dans  Torganisme  animal^  a 
nécessairement  été  pour  beaucoup  dans  les  contestations  qui  se  sont 
élevées  au  sujetde  leur  yéritable  nature ;  mais  la  formation  des  cor- 
pusGules  et  des  substances  amyloldes  pathologiques  ne  doit  plus 
préseDterrien  de  singulier  ni  d^exceptionnel^  aujourd'hui  qu'il  est 
possible  d'établir,  comme  le  montrera  la  suite  de  ce  travail^  que 
la  présence  de  substances  amyloides  comme  partie  canstiiuante  des 
éUments  de  iissus  normaux  n*estpltss  limitée  å  un  seul  ordre  d^ani- 
maux  [les  tuniciers),  ni  a  un  seul  organe  chez  les  vertébrés  (le  foie)^ 
mais  est  commune  aux  elements  de  beaucoup  d*organes  tantdt  seule- 
ment  pendant  certaines  periodes  de  leur  développement,  tantfit 
pendant  toute  la  vie,  et  joue  le  r61e  le  plus  important  dans  la  con- 
.stitution  definitive  des  tissus  du  plus  grand  nombre  des  inver- 
tébrés. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DES  FIGURES  7  et  8. —PL.  III. 

Flo.  7.  »  a  et  b  oellnles  épitbéliales  du  tabe  digestif  d'an  fætns  de  cobaya  troU 
joun  avant  la  naiBtance.  a  cellule  d'épithélittm  de  restomae,  la  snbstance  glycogéne 
b'échsppe  de  rintérienr  de  la  cellule  sons  fonne  de  gonttes.  b  fragment  d'épitliélium 
des  Tilloutés  intestinales.  c  cellole  dn  vagin  de  femme  adolte ,  oontenant  de  la  ma- 
liere glyoogéne. 

Fio.  8.  —  a  corps  amylolde  de  la  prostate,  a  grain  de  fécole  de  pomqie  de  terre, 
tnontrant  dans  la  Inmiére  polarisée  nne  crois  noire.  b  corps  amylolde  teint  en  bien 
vordfttre  par  le  chlorare  de  nnc  iodé.  A  o8té  est  nn  gram  de  fécole  offrantsons  Tin- 
fluenoe  dn  mSme  réactif  nne  teinte  bUu  pur. 
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QUELQUES  QUESTIONS  RELATIVES  A  L'ASPHYXIE 

FAB  LI  DOCTBUB 

Dans  un  admirable  mémoire  deLegallois,  publié,apréssamort,  par 
TAcadémie  des  sciences  (Fragments  d'un  mémoire  sur  le  temps  du- 
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ranllequtl  Uåjeunes  animau»  pemeni  étre  som  dangir  frivif^  åe 
respiratian*  Paris,  1834,  iQ-4),  oa  trouve  ua  grand  nombre  de  falts 
tres  iQtéressants  relaiifs  å  la  résistance  å  Tasphyiie  et  å  riaflueuce 
que  peuvent  avoir  sur  les  fætus  certaines  conditions  eiistant  cbez 
leurs  méres.  Ces  recherches  sont  restées  iucomplétes,  LegaUois 
étant  mort  avant  de  les  avoir  terminées.  Nous  nous  proposons,  dans 
ce  mémoire,  d'essayer  de  résoudre  quelques-unes  des  questions 
posées  par  LegaUois  dans  ce  travail^  ainsi  que  plusieurs  autres^  eu- 
core  plus  importantes,  ayant  pour  objetle  traitementderaspbyxie, 
aux  dlvers  åges,  et  les  précautious  å  prendre  pour  sauver  les 
fætus  å  terme,  restés  dans  Tutérus  aprés  la  mort  de  leur  mere. 

Nous  commencerons  par  Texposition  des  différences  qui  existent 
dans  la  durée  de  la  résistance  å  Tasphyxie  suivant  les  conditions 
suivantes  :  1*  température  propre  de  1  animal;  9p  température  du 
milieu;  3<»  åge  de  Tanimal;  4**  son  espéce.  Nous  essaierons  ensuitc 
d'exp]iquer  comment  agissent  ces  causes  de  différence.  Enfin  nous 
traiterons  de  Tapplication  des  connaissances  acquises  par  les  précé- 
dentes  recherches  au  traitement  de  Tasphyxie  chez  le  nouveau-né 
et  chez  Tadulte,  et  nous  indiquerons  quelques  moyensaussi  simples 
qu'efficaces  pour  maintenir  vivants,  jusqu'å  ce  qu'on  ait  pu  prati- 
querTopération  césarienne,  les  fætus  å  terme  ou  presque  å  terme 
restés  dans  Tulérus  aprés  la  mort  de  leur  mere. 

I.  Influence  de  la  température  propre  des  animaiuc  rkouveau-nés 
sur  la  durée  de  la  résistance  å  Vasphyxie. 

G*est  bien  å  tort  que  Ton  croit  que  W.  P.  Edwards  a  étudié  et 
résolu  la  question  de  cette  influence.  Personne,  å  notre  connais- 
sance,  n'a  essayé,  avant  nous,  de  résoudre  cette  question.  En  effet, 
Edwards  a  bien  étudié  Tinfluence  de  la  température  du  milieu  ou 
a  lieu  Tasphyxie,  mais  non  celle  de  la  chaleur  propre  de  Tindividu 
en  expérience.  Il  n'a  pas  cherché  quelles  différences  il  y  aurait  dans 
la  durée  de  la  résistance  å  Tasphyxie  en  soumettant  å  Tasphyxie, 
dans  un  méme  milieu^  å  une  température  constante^  des  animaux 
aussi  semblables  que  possible  Tun  å  rautre^åTexception  de  leur 
température  pn>pre.  Dans  ces  conditions,  des  différences  tres  no- 
tables  existent,  ainsi  que  nous  Tont  appris  un  grand  nombre  d*ex- 
périenccs,  exécutées  en  partie  de  1848  å  1851 ,  et  en  partie  depuis 
cette  époque.  Nous  donnerous  ici  les  détails  de  quelques-unes  de 
nos  expériences  récentes,  renvoyant  pour  les  ancienneså  notre 
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livre  (ExperiVMutal  rei^rches  applied  to  Physiol.  andPaihol.  1853, 
p.  44-50).  La  durée  de  la  vie  dans  ces  expériences  estindiquée  par 
la  durée  des  mouvemeuts  réflexes  du  tborax  ou  des  membres ,  le 
retour  spontane  å  la  vie  étant  impossible  aprés  la  cessation  de  ces 
mouvements. 

Pour  refroidir  les  animaux  nouveau-nés^  nous  les  ayons  exposés 
å  la  tempéralure  de  raUnospbére  de  +  6  å  +12*  c.  Leur  lempé- 
rature  a  été  prise  entre  les  cuisses^  tenues  au  contact  l'une  de  rautre4 
La  plupart  des  expériences  faites  sur  les  mammiféres  ont  été  sem- 
blables  Tune  åTautre  quant  aux  circonstances  suivantes :  aspbyxie 
par  submersion  dans  de  Teau  å!25o  c.  (77^  F. )  et  maintien  de  ce 
liquide  å  bien  peu  pres  å  cetta  température  pendant  toute  la  durée 
de  Texpérience. 

Exp.  I.  Quatorze  lapins ,  åges  de  deuz  k  trois  jours ,  et  appartenant  å 
deux  poi*tées,  f  urent  soumis  å  la  submeraion. 

Cinq  avåient  de  36  å  86»  c,  ils  survécureni  de  7  å  15*.  Moyenne  :  13'  1/2 
Quatre      --      28  å  30»  c,  —  13^32*.        ^        17* 

Cinq         ^       18  å  Sl*  c,  —  19  4  32'.        —        261/1 

En  rapprochant  ces  resultats  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
mon  livre,  on  voit  qu'ils  n'en  different  guére.  En  effet,  j^avais 
trouvé  que  la  survie  chez  des  lapins  de  deux  jours  avait  dure  de 
iO  å  33\  alors  que  la  température  des  lapins  au  moment  de  la  sub- 
mersion variait  de  i8  å  36**  c.  En  moyenne  done,  la  durée  de  la  ré- 
sistance  å  Tasphyxie  par  submersion,  dans  de  Teauå  25®  c,  est  en 
raison  inverse  de  la  température  propre  des  lapins  de  deux  jours. 
Il  y  a  å  peu  pres  3/4  de  minute  de  survie  de  plus  pour  cbaquede^ré 
centigrade  de  moins.  La  température  propre  de  ces  petits  étres  a 
done  une  influence  tres  notable  sur  la  durée  de  leur  résistance  å 
Tasphyxie.  Il  en  est  de  méme  pour  d'autres  espéces. 

EXF.  II.  Quatre  petits  cbiens  roquets,  d'une  méme  portée  et  d'environ 
1  jour  l/2y  f  urent  soumis  k  la  submersion. 

L*un  d*eux  avait  37©  1/2  c;  il  survécut  19*  1/2 

—  330  _         j8* 

—  26M/2  —         36*1/2 

—  190  _         50' 1/2 

Entre  le  premier  et  le  dernier  de  ces  animaux,  la  différence  de 
température  était  de  18"  J/^  c.,  et  la  différence  de  survie  a  été  de 
ar,  ce  qui  donne  une  survie  de  1'  i /i  environ  de  plus  pour  cbaque 
degré  centigrade  de  moins.  La  différence  est  quelquefois  plus  grande 
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chez  les  chiens  nouveau-nésqu'elle  ne  Taélé  dans  cette  eipérience. 
Ainsi,  sur  trois  bouledogues,  åges  d'en\^iron  deux  jours  et  demi. 
Tun  desquels  était  å  38*  c,  un  second  å  30o  c,  et  le  dernier 
å29'c.,  la  submersion  dans  de  Teau  å  25®futsuivie  de  la  ces- 
sation  des mouvements  réflexes,  chez  le  premier  aprés  45',  chez  )e 
second  aprés  24',  et  chez  le  dernier  aprés  47',  c'est-å-dire  deux  mi- 
nutes  de  plus  de  survic  pour  chaque  degré  centigrade  de  moins 
(32'  pour  i6*  c).  Dans  des  cxpériences  différant  un  peu  des  précé- 
dentes ,  en  ce  que  j'ai  asphyxié  des  chiens  nouveau-nés  en  leur 
liant  la  trachée,  au  lieu  de  les  noyer,  la  température  de  Tair  étant 
de  15  å  20»  c,  j'ai  vu  la  survie  varier  de  13  å  54'  pour  des  individus 
dont  la  température  élait  de  36  å  37*  4/2  c.  et  de  49  å  20"  c. 

Il  suit  de  toutes  mes  expériences  que,  pour  les  chiens  de  méme 
que  pour  les  lapins  nouveau-nés,  la  survie  å  Tasphyxie  est  d'autant 
plus  longue  que  la  température  de  Tanimal  est  plus  basse  au  mo- 
ment ou  commence  Tasphyxie  (au  moins  pour  les  températures  de 
19  å  38»  c).  Il  en  est  de  méme  pour  les  chats  ( Voyez  mes  Exp.  res. 
p.  48) .  Une  faute  d'impreasion  (le  chifTre  4  0'  au  lieu  de  <  6')  daYis  mon 
livre  (p.  48)  pourrait  faire  croire  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  pour 
les  souris.  Le  tableau  suivant  donne  les  resultats  de  Texpérience 
mentionnée  dans  mon  livre  et  les  resultats  de  quelques  autres 
épreuves. 

EXF.  III.  Sur  9  souris  appartenant  å  trois  portées  différentes,  et  ågées 
de  3  å  8  ou  40  jours,  j*ai  lié  la  trachée,  aprés  avoir  refroidi  7  d*entre  elles, 
—  Pair  étant  å  17  ou  18»  c. 

souris  å  35o  c.  a  survécu  10'  \ 
_       340  Hf 

—  27»  —         14'  I  ^^y®"^®  ^^'  ^^'  Temper,  de  26  å  35''  c. 

—  26»  —  12') 
-.230           —         13* 

—  220  —  16' 

—  210  —         15'  \  Moyenne  14'  1/2.  Temper,  de  18  k  tS^  c. 

—  SOM/2      —         14'^ 
-.180  —         U\ 

'ai  aussi  obtenu  chez  des  oiseaux  des  resultats  semblables  å  ceux 
qui  précédent  (Voyez  mes  Exp.  res.,  p.  49).  Tous  ces  faits  démon- 
trent  combien  est  grande  Tinfluence  de  la  température  propre  des 
animaux  nouveau-nés  sur  la  durée  de  leur  résistancc  å  Tasphyxie. 
Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  monlrerons  qu'il  en  est  aussi  de 
méme  pour  les  animaux  adultes. 
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§  U.—Influence  de  la  lempéraiure  des  animaux  a  sang  chaud  adtil- 
tes,  non  hybirnants,  sur  la  durée  de  leur  résistance  a  Vasphyxie. 

Il  est  singulier  que  Ton  n'ait  pas  chercbé  depuislongtempsquelle 
est  rinflueDce  d'un  abaissement  de  température  sur  la  résistance 
å  Tasphyxie,  ohez  les  animaux  å  sang  chaud  adultes,  non  hyber- 
nants.  Il  était  cependant  trés-important,  pour  le  traitement  de  Tas- 
phyxie^  comme  nous  le  montrerons  plus  tard,  de  connaltre  les  falts 
que  nous  allons  rapporter. 

Depuis  environ  douze  ou  treize  ans,  il  n'y  a  guére  eu  de  semaine 
ou  nous  n^ayons  eu  Toccasion  de  constater  des  faits  plus  ou  moins 
semblables  å  ceux  que  nous  allons  mentionner  et  qui  conduisent  å 
la  loi  suivante  :  plus  un  animal  adulte  non  hybemant  est  å  une 
température  basse  au  moment  ou  on  Tasphyxie,  plus  il  siu^t  å  la 
privation  d'air.  Cependant  en  chercbant  å  vériOer  Texistence  de 
cette  loi,  on  pourrait  aisément  étre  conduit  å  la  nier ,  surtout  en 
faisant  usage  du  procédé  que  Ton  emploie  le  plus  ordinairement, 
pour  produire  Tabaissement  de  la  température.  En  effet,  des  diffé- 
rents  modes  de  refroidissement  que  nous  connaissons,  celul  qui 
consiste  å  plonger  Tanimal  dans  de  la  glacé  fondante  produit  un  tel 
trouble,  en  general,  quMl  est  trés-rare  que  la  température  s^abaisse 
de  8  å  10  ou  12^  c.  sans  qu'il  y  ait  en  méme  temps  un  afTaiblisse- 
ment  notable,  dépendant  de  plusieurs  causes,  et  en  particulier  de 
répuisement  produit  par  la  douleur  et  par  les  mouvements  Yiolents 
et  quelquefois  convulsirs  que  Teau  glacée  occasionne.  Chezun 
assez  grand  nombre  d*animaux  une  syncope  plus  ou  moins  com- 
pléte  a  lieu  avant  méme  que  le  refroidissement  ne  soit  de^enu  con- 
sidérable  et  il  en  est  qui  agonisent  déjå  avant  qu'on  ait  pu  abaisser 
leur  température  de  plus  de  8  å  10  degrés,  ainsi  que  Chossat,  Pré- 
Yost,  Magendie  et  d'autres  Tont  vu.  U  \a  sans  dire  que  des  expé- 
riences  sur  la  duréc  de  la  résistance  å  Tasphyxie  ne  pourraient  étre 
faites  sur  des  aoimaux  dans  de  telles  conditions.  Quelques  animaux 
cependant  redeviennent  vigoureux,  quelque  temps  aprés  avoir  été 
retirés  du  bain  glacé  et  essuyés,  et,malgré  leur  refroidissement,  Ton 
constate  chez  eux  une  hyperestbésie  des  plus  vives  etTaugmenta- 
tion  de  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épiniére. 

En  multipliant  les  expériences  j'ai  réussi  å  me  procurer  un  assez 
grand  nombre  d'animaui,  et  surtout  de  lapins,  dans  cette  condition 
et  c'est  sur  eux  qu^une  partie  des  faits  que  je  vais  rapporter  ont  été 
observés. 

II.  —  JAMVIBR  1850,  7 
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Du  reste^Ies  autrescauses  de  ref roidissement,  telles  quecertaines 
maladies,  cerlains  empoisonnements,  lee  blessures  de  l'encépliale, 
rapplicatioD  d'un  enduit  imperméable  sur  lapeau  j  etc. ,  agissent  tous 
de  laméme  maoiére,  et  Ton  trouve^dans  ces  diflTérentscas^  de  méme 
qu'aprés  le  refroidissement  par  rimmersion  dans  de  la  glacé  foodante^ 
que,  8i  Tanimal  refroidi  ii'est  pas  aflTaibli  lorsqu'on  Tasphyxie^  il 
survit  plus  longtemps  qae  s^il  avait  sa  température  normale. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  refroidir  un  animal  adulle,  non  hy- 
bernant^  consiste  å  mettre  å  nu  1'encéphale  (cbez  les  mammiféres 
comme  chez  les  oiseaux)  et  å  enlever,  couche  par  couche  et  d'avant 
en  airiére,  le  cerveau  et  le  cervelet.  Gela  fait,  on  laisse  Tanimal  sans 
excitation,  étendu  sur  une  table,  pendant  une  ou  deux  heures.  Si 
Tair  est  tres  froid»  la  température  de  1'animal  ne  tarde  pasa  s'abais- 
ser,  et  elle  desoend  le  plus  souvent,  en  moins  de  deux  heures,  de 
41  å  35  ou  34®  c,  et  quelquefois  méme  tombe  de  41*  å  30*  cent. 

Un  autre  excellent  moyen  de  refroidissement  consiste  å  plong» 
le  mammifére  ou  l'oiseau  dans  de  Teau,  et  å  faire,  en  rehroussant 
les  poils  ou  les  plumes,  que  Teau  arrive  jusqu'å  la  peau,  puis  aprés 
quelques  minutes  d'immersiou ,  å  exposer  Tanimal  å  un  courant 
d'air  et  å  pratiquer  Tinsufflation  puimonaire.  Le  refroidissement 
est  en  general  rapide  et  les  propriétés  vitalesdes  différents  tissus  et 
organes  musculaires  et  serveux  s^augmentent  notablement. 

Un  autre  procédé  m'a  encore  souvent  donné  de  bons  resultats :  je 
mets  largement  å  nu  toute  la  masse  intestinale ,  dans  une  atmo- 
sphére  dont  la  température  est  basse ,  et  je  pratique  Tinsufflation 
puimonaire.  En  general,  surtout  chez  lescochons  dlnde,  Tabaisse- 
ment  de  la  température  est  alors  extrémement  rapide. 

Siun  animal  refroidi  n'est  pas  trés-affaibli,  sa  survie  å  Tasphyxie 
ne  paralt  nuUement  iniuencée  par  le  procédé  de  refroidissement 
auquel  il  a  été  soumis.  Aussi  les  resultats  mentionués  dans  le  ta- 
bleau  suivant  sont-ils  comparables  Tun  å  Tautre,  bien  qu^ils  aient 
été  obtenod  sur  des  animaux  refroidis  par  des  procédés  extréme- 
ment variés. 

Le  tableau  Buivant  renferme  Tindication  de  falts,  pour  la  pliipart 
extraits  au  hasard  de  mes  joumaux  d'expériences.  On  y  voit  d'une 
maniére  frappante  combien  la  survie  å  Tasphyxie,  chez  les  mara- 
miféres  et  les  oiseaux  adultes,  varie  avec  la  température,  au  mo- 
ment de  Taspbyxie»  et  combien  est  vraie  la  loi  que,  plus  la  tem- 
pérature de  ces  anioQaux  est  basse,  plu«  ils  røt  le  pouvoir  de  résis- 
ter  longtemps  å  Tasphyxie. 
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Dates  diverses.     ( 

Cochon  d'Inde.  De  5  Ji  20o 

400  1/4 

3*1/4 

12  déeembre  1851 

w 

130  1/2 

38» 

4*1/4 

12  novembre  1850 
3  janvier  1852 

n 
n 

12» 

80 

350 
320 

•30  S/S  p/^ 

5*2/3 

16  janviér  1850 

• 

lOo 

300 

1/2 

r 

7  février  1858 

1» 

11«» 

30* 

9*3/4  1 

3  décembre  1848 

» 

90  1/2 

300 

^2801/61% 

11*2/3 

10  février  1856 

n 

IS« 

2«o 

y*\ 

2  septembre  1849 

n 

140 

260 

) 

13* 

Dates  diversea. 

Chat. 

De  0  å  25* 

400  1/2 

ri/2 

lejmvior  1850 

w 

lOo 

360 

] 

1                 6*1/2  ] 

Hiver  1849 

1» 

70 

34- 

\ 
1 

290  1/3  7*         1 

9*6/6 

12  déoembre  1851 

n 

13  1/2 

190 

17»         ] 

Dates  diverses. 

Cbien. 

De  0  4  25* 

41o 

3*1/4 

janvier  185  ff 

I» 

80 

370 

5' 1/4   ] 

• 

120 

31« 

^^^/^ri/2\ 

ri/2 

15  novembre  1855 

■ 

50 

30» 

1  décembre  1858 

■ 

110 

24» 

9'l/4  ) 

Dates  diverses. 

Sonris. 

De  7  a  21» 

40* 

2*1/2 

Hk«rl86« 
—   1858 

• 
fl 

fo 

? 

160 
290 

32-    ;;v* 

4'5/6 

Dales  divOBCB. 

Pigeon, 

De  0  å  25" 

430 

2*3/4 

12  novembre  1850 

n 

120 
120 

39» 
380 

\ 

-  ;••  i 

7*1/2 

10  joial»^ 

» 

18  1/4 

29  1/4 

10^1/2 

L'asphy\ie  dans  la  plupart  des  cas  mentionnés  dans  le  tableau 
précédent  a  été  causée  par  la  ligature  de  la  trachée.  Dans  les  aulres 
cas,  elle  I'a  été  par  submersion. 

Chez  d'autres  oiseaux  adultes  (moineaux,  poules,  canards)^  j'ai 
constalé  aussi  que  la  durée  de  la  vie  est  plus  considérable  aprés  un 
refroidissement  de  quelques  degrés  qu'å  la  température  normale. 

De  Tensemble  de  oes  faits  il  ressoFt  done  que  les  aniwiaux  å  sang 
chauå,  adtålks^å^mhm  9W  ii^^nofixfegi^^^yPisistent  dføaUM 
p1m$  a  Vøåpk^ie  qu$  åeåir  åimpéjraéurd  eii  pha^  ^am ,  taM  qufeih 
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n'est  pa$  descendue  aU'des9ou$  deiSa  19*  c.  —  Lorsque  nous  dous 
occuperons  de  Tapplication  de  cette  loi  au  traitementderasphyxie, 
nous  ferons  voir  qu'il  faut  lui  faire  subir  quelques  restrictions. 

Méme  sur  des  mammiféres  et  des  oiseaux  adultes  presque  ago- 
nisants,  par  suite  d'ua  abaissement  considérable  de  leur  lempéra- 
ture,  on  peut  s'assurer  de  Texactitude  de  ia  loi  qu*å  une  tempéra- 
ture  basse  la  résistance  å  i'asphyxie  est  pius  considérable  qu'å  la 
température  normale.  Nous  avons  vu  trés-souvent  des  lapins, 
des  cochons  d'Inde^  des  pigeons^  extrémenaent  afTaiblis  par  le  froid 
et  n'ayant  plus  qu'un  trés-petit  nombre  de  respirations  par  minute, 
survivre  å  Tasphyxie  4,  5,  6,  et  méme  Tminutes,  tandisquele 
maximum  de  survie  pour  des  animaux  de  ces  diverses  espéces,  å 
Tåge  adulte,  n^est  que  de  3'i/4  å  3'3/4. 

• 
§  III.  —  Influence  de  1'espéce  sur  la  durée  de  la  résistance  å 

Vasphyxie ,   chez  les  aniinaux  aduUes. 

Edwards  a  montre  que  de  trés-notables  différences  existent  entre 
des  animaux  nouveau-nés,  d'espéces  diverses,  å  Tégard  d^  leur 
faculté  de  résistance  å  Tasphyxie.  Les  cochons  d'Inde,  nouveau- 
nés,  par  exemple,  ne  survivent  å  Tasphyxie  que  pendant  cinq  ou 
six  minutes  d'aprés  ce  biologiste  distingué,  tandis  que  les  chiens 
nouveau-nés  peuvent  survivre  54  minutes.  11  n'en  est  plus  ainsi 
quand  on  compare  des  individus  adultes  appartenant  å  ces  deux 
espéces  ou  å  d'autres. 

Ainsi,  en  oe  prenant  que  les  chiiTres  du  tableau  précédent,  nous 
voyons  que  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  dlnde ,  les  lapins,  å 
une  température  å  peu  pres  normale  et  soumis  å  Fasphyxie ,  dans 
un  méme  milieu  (de  Teau  å  25"  c),  1  ont  résisté  å  peu  pres  le  méme 
temps,  de  3*1/4  ås'!/^.  Parmi  les  mammiféres,  cependant,  les  souris 
semblent  faire  exception  :  la  plus  longue  survie  que  j*aie  vue  sur 
des  souris  adultes  a  été  de  2M/2  seulement. 

Sur  des  mammiféres  dont  la  température  n'est  que  de  30  å  35'  c. 
je  trouve  que  la  survie  ne  varie  guére  dans  les  quatre  espéces  sui- 
vantes : 

Lapin,  survie  7*1/2  mojenne  de  3  ezpérienoes* 

Cochon  d*Ittde,     n  8*  «       de  5  » 

Chat  m  6'3/4  •       de  2  • 

Chien,  »  6'9/10        i       de  S 

Surles  mémeKie^pfeerf^apVés'Pab'jiids>mrøt*flf.  ia  température 
jusqu'å  de  i8  å  i%^  i.\  il  y  a  eu :  chez  les  iapins,  une  survie  de 
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HM/5,  chez  les  cochons  d'Inde,  de  l^'3/4,  chez  un  chat  17*  et  chez 
UD  chien9M/4.  La  différence  est  done  peu  considérable.  Je  n*ai  pas 
fait  un  nombre  sufflsant  d^expériences  sur  les  chats  et  les  chiens, 
mais  les  faits  que  j'ai  observés  sur  des  lapins  et  des  cochons  dlnde 
montrent  clairement  qu'il  y  a  fort  peu  de  différence  entre  ces  deux 
espéces  d*animaux,  tout  en  faisant  voir  que  les  cochons  d^Inde  resis- 
tent en  general  un  peu  plus  que  les  lapins  å  Tasphyxie ,  lorsque 
leur  température  est  notablement  abaissée. 

Les  dillérences  de  résistance  å  Tasphyxie,  dépendant  de  Tespécc, 
sont  bien  plus  considérables  chez  les  animaux  nouveau-nés  que 
chez  les  adultes.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  de  la  comparaison 
des  faits  mentionnés  dans  le  paragraphe  précédent  concernant  les 
adultes,  avec  les  faits  relatifs  aux  nouveau-nés,  dont  j^ai  donné 
les  détails  dans  le  livre  déjå  cité  {Exper.  Researches,  etc.,  p.  49-50) 
et  dont  voici  le  résumé : 

Sur  22  animaux^  åges  de  2  å  4  jours  et  appartenant  all  espéces 
différentes,  j'ai  lié  la  trachée,  aprés  avoir  fait  descendre  leur  tem- 
pérature iusqu'å  26<*  c,  a  pm  prés^  Tair  étant  å  19«  c.  Les  chiffres 
des  deux  tableaux  suivants  indiquent  les  moyennes  de  survie  pour 
deux  individus  de  chacune  des  onze  espéces. 


MAimiFERES. 

Cochons  d'Inde 7' 1/2 

Lapins 21' 

Souris 23'l/2 

Cliiens 32' 

Chats 33*1/2 


Moycnne.     .     .     .     23M/2 


OISEAUX. 

Pigeons *7* 

Moineanx 10' 

Geais 15» 

Corbeaux 18' 1/2 

Eperviers 20* 

Pica 21' 1/2 


^loyenno.     .      .     .      15' 1/4 


D'une  maniere  géncrale  les  mammifércs  uouvcau-nés  resistent 
davantage  å  rasphyxie  que  les  oiseaux.  11  en  est  de  ménie  aussi  å 
régard  des  mammiféres  adultes,  comparés  aux  oiseaux  adultes. 

Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  å  dire  de  Tinfluence  de 
Tespéce  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  IV.  —  Infliience  de  Våge  sur  la  résistan^ie  å  Vasphyxie  cliez  lei 
mammiféres  et  les  oiseatix. 

On  croit  généralement  que  cette  influence  a  été  nettement  déter- 
miné  par  Legallois  et  par  W.  F.  Edwards.  Il  est  trés-vrai  que  ces 
deux  habiles  expérimentateurs  ont  démontré  que  le  pouvoir  de  ré- 
sister  å  Tasphyxie  diminue,  en  general,  å  mesure  que  les  animaux 
s'éloignent  de  Tépoque  de  leur  naissapce  et  s'approcbent  de  Tåge 


Lapin.  .     .     . 

320 

.  820 

(do). 

Coeiioa  dlnde . 

S20 

.  320 

W. 

Chka.  .     .     • 

S3« 

.  MO 

(d«). 

Chst.    •     .     . 

320 

.  320 

w> 
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adulte.  Mais  comme  ces  physiologistes  ontcomplétement  négligé  de 
tenir  compte  de  la  température  propre  des  animaux  sur  lesqueis  ils 
oat  expérimenté^  leurs  resultats  sont  entachés  d'erreur ,  ainsi  que 
le  montrent  les  faits  que  dous  allons  rapporter* 

Nousasphyxions^  dmu  un  mime  milieu  (de  Teau)^  des  animaux 
adultes  et  des  nouveau-nés  de  méme  espéce ,  å  la  mime  iempérar- 
ture,  de  fa$<Mi  å  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  les  indivi* 
dus  que  nous  comparoDS«  exeepté  celle  due  å  Tåge.  En  opérant  ainsi 
nous  avons  obtenu  les  resultats  indiqués  dans  le  ^tableau  suivant : 

VMwj^m  Tempfriu       Tempénture  Sorvle  Sorfl» 

"f'>^  A»  TMtt.      det  aninuux.       chax  radulte.  «Iwx  le  noatMa-né. 

Lapin.  .     .     .  40^  c.  40o  o.(environ)3'  (maxim.)  6  k  14*  tur  9  lapins  d^nn  jonr. 

Cochon  d'Inde.  40o    .  40o         (d»).     S*l/5  (do).  4  k  5'stir4oooh.  d'lnded'uttj. 

Chien.  .     .     .  400    .  40O         (do).     S'        (do).  6  å  12*B«r  Sroquøtodelj.iyji. 

Chat.    .     .     .  40*   •  40O         (do).     8*4/5  (do).  7  k  13*  lurichaUdAlj.  1/2» 

8*  (do).     8  å  2t)*  itit  5  lapins  de  1  j. 

9^  (do),     e  å  7  1/2  fW  4  0.  dlnde  de  1  j. 

r\/2  (do).  11  k  27'  su  4  dl.  de  1  >.  1/2. 

9*  (do).  13  k  24*  sur  3  ehaU  de  1  å2  j« 

Lapin.  .     .     .  250    .  950  (jo).  14*  (do).  16  I  98*  Mt  5  hipina  de  1  jonr. 

Cochon  dlnde.  25o    .  25o  (do).  13*  (do).     8  k  14'  sur  6  00c.  d*Inde  de  1 J. 

Chien.  .  .250.  25o  (do).     9*1/2  (do).  21  å  46'  sur  4  chiens  de  1  a  2  j. 

Chat»   .     .     .  250    .  250  (do).  10*  (do).  30  &  39'  snr  2  chaU  de  1  k  2  j. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n'avolr  pu  multiplier  bien  daran- 
tåge  des  expériences  comme  celles  indiquées  dans  ce  t£d)leau;  mais 
il  est  si  difDclle  de  faire  descendre  la  température  d'unmammifére, 
et  surtout  d'un  adulte,  précisément  du  nombre  de  degrés  que  Ton 
désire^  que  nous  avons  été  obligés^  faute  de  temps,  de  nous  conten- 
ter  des  faits  résumés  dans  ce  tableau.  Ces  faits»  du  reste ,  sufQsent 
pour  établir  les  conclusions  que  nous  en  tirerons  tout  å  Theure. 
Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  que  les  chifTres  donnant  la  tempé- 
rature des  animaux  ne  sont  que  des  approi^imations.  En  elTet,  par  la 
raison  que  nous  venons  d*exposer,  il  est  arrivé  qu'un  assez  grand 
nombre  d'individus  soumis  å  ces  expériences  avaient  environ  1  de- 
gré  en  plus  on  en  moins  que  le  ebiffre  indiqné. 

Il  ressort  clairement  du  tableau  ei-dessusque  les  diiférences  entre 
les  animaux  adultes  et  les  nouveau-nés^  quant  å  leur  résistance  å 
Tasphyxie,  sont  moins  grandes  qu'on  ne  Ta  cru  depuis  les  travaux 
d^Edwards.  Ainsi »  pour  les  lapins ,  å  la  température  de  AO^  c.  la 
survie  moyenne  des  nouveau*nés  est  de  10'  environ»  c'est-å-dire 
trois  fois  la  survie  des  adultes ;  å  32"*  la  survie  moyenne  des  nou- 
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veau-nés  est  de  14'  environ,  ce  qui  n'est  pas  le  double  de  celle  des 
adultes;  enfin  å  25*  la  survie  moyenne  pour  les  nouveau-nés  est 
de  22'  environ ,  ce  qui  n^est  qu'une  fois  et  demie  la  survie  des 
adultes. 

Pour  les  cbatft  et  les  cbiens  la  différeDce  de  survie  aux  tempéra- 
tures  de  40%  de  32**  et  de  25%  reste  å  peu  pres  la  méme :  la  survie  de 
Tadulte  est  å  celle  du  nouveau-né  camme  1  est  å  3.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  cochons-dlnde  qui,  å  Tåge  adulte,  survivent  sou- 
vent  pl  us  longtempsque  les  nouveau-nés,  lorsquejleur  température 
est  abaissée.  Ghez  cette  espéce  d'animal  la  loiposie  parLegalloiset 
Edwards  est  donefausse,  et  la  risistanceh  Vasphyxie,  dans  eertaines 
eondiiions,  est  plus  grande  chez  VaduUe  que  che%  le  nouveau^é. 
Jajoute  que  le cochon  dlnde  différe des  autres  animaux,  non-seu- 
lement  en  ce  que,  peu  de  temps  aprés  sa  naissance,  comme  Legal- 
lois  el  Edwards  Tont  vu,  11  résiste  bien  moins  å  Taspbyxie  que  les 
mammiféres  nouveau-nés  qui  naissent  les  yeux  fermés,  mais  en- 
core  en  ce  que  å  Tåge  adulte  il  est  capable  de  résister  å  Tasphyxie, 
dans  eertaines  conditions,  plus  longtemps  qu'å  Tåge  d'un  ou  de 
deux  joors. 

Parmi  les  oiseaux,  les  pigeons  adultes  survivent  å  Tasphyxie  au 
moins  autant,  en  general,  et  quelquefois  plus  que  les  nouveau- 
nés.  Comme  les  cocbons  d'Inde,  ces  animaux  font  done  exception 
å  la  loi  que  la  résistance  å  Tasphyxie  est  plus  grande  chez  les  nou- 
veau-nés que  chez  les  adultes. 

L'influence  de  Tåge  sur  la  résistance  å  Tasph^Tcie  est  done  moins 
considérable  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici,  et  cette  influence  peut  étre 
nulte  ou  méme,  chez  deux  espéces  d'animaux,  étre  Tinverse  de  ce 
qu'eUe  est  chez  d'autres.  Dans  le  paragraphe  suivant  nons  cherche- 
rons  å  démontrer  que  Thomme,  å  tous  les  åges,  semble  plus  capable 
que  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  mémoire  de  résister 
å  Tasphyxie. 

Desfaits  mentionnés  jusqu'ici,  dans  ce  mémoire ,  il  ressort  que 
les  différences  de  riifisiance  å  tasphyxie,  qui  existent  entre  des  ani- 
maux å'espéees  et  d*ågt9  åifférents^  ne  doitent  pas  étre  eonsidérées 
seiUement  comme  des  différences  dépendant  de  la  température  de 
Fanimal,  mais,  pour  une  partie  asses  notable,  de  la  nature  méme 
de  Vanimal,  c^est-å-dire  de  différences  dans  les  propriétés  des  tissus 
et  des  organes,  aux  différents  åges  et  chez  des  espéces  diverses. 

(La  suite  auprochain  numéro.) 
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SUR  rEXISTENCB  DE  LA  MATIÉRB  GLYCOGÉNE 

DåBS  tOBS  les  organes  des  herbivores  et  snr  rinllDence 
de  FaliBeDUtion  snr  la  prodnelioii  de  celle  sobslaDce. 

Par  M.  A.  SitWSOW. 

Le  fait  de  TexisteDce  normale  de  la  dextrine,  dite  matiére  gly- 
cogéne,  dans  le  sang  et  les  tissus  des  herbivores,  å  la  découverte 
duquel  m'oDt  conduit  les  expériences  nombreuses  et  variées  que 
j'ai  exécutées  dans  le  courant  de  Fannée  deroiére  å  TÉcole  vétéri- 
naire  de  Toulouse  (1)»  a  été  soumis  par  divers  savants  au  coalrdle 
de  rexpérimentation. 

Des  expériences  exécutées  å  Paris  (2)  ont  donné  les  resultats 
suivants:  i^  La  matiére  glycogéne  se  rencontre  quelquefois  dans 
tous  les  organes  des  herbivores  autres  que  le  cheval;  2®  cette  ma- 
tiére a  ioujours  été  rencontrée  dans  la  chair  musculaire  des  che- 
vaux  bien  portants;  d^ou  Ton  a  conclu  que  la  matiére  glycogéne 
ne  se  forme  pas  dans  tous  les  tissus^  mais  provient  de  ralimenta- 
tion,  å  la  nature  de  laquelle  elle  paratt  subordonnée. 

Je  n'ai  point  å  repousser  une  pareille  conclusion,  qui  est  pure- 
meut  et  simplement  confirmative  du  fait  physiologique  dont  la 
découverte  m'appartient;  je  ne  puis  que  m'en  emparer. 

Malgré  cette  déclaratioa  si  formelle,  toutefois,  les  expériences 
dont  il  vient  d'étre  question  n'en  ont  pas  moins  été  considérées 
comme  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  la  fonction  glycogénique 
du  foie ,  et  cela  pour  un  motif  qui  ne  peut  vraiment  s*accorder 
avec  les  resultats  que  j'ai  rapportés  en  commen^ant.  Ce  motif,  c'est 
que,  a-t-on  dit,  la  matiére  glycogéne  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que 
dans  le  foie  chez  les  animaux  qui  nd  sont  pas  nourris  ^vec  des  ali- 
ments  riches  en  substances  amylacées,  notamment  chez  les  ani« 
maux  de  boucheric. 

il  avait  été  établi  précédemment,  •—  il  est  bon  de  le  remarquer, 
—  qu'elle  s'y  rencontre  qudqmfois. 

(1)  Voy.  mon  m<Jmoire  dan»  cc  journal,  n*  ii,  p,  f  44-74.  —  1858. 

(2)  Toj.  !•  rapport  de  M.  Poggiale  dans  c«  joamal,  n«  ui|  p.  54f-59.  —  1858. 
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En  présence  de  cet  etat  de  la  question,  je  dois  de  nouvcau  af- 
firmer  que  la  matiere  glycogéne  exisie  toujourSf  å  V  etat  normal- 
chez  Us  animaux  de  bwcherie,  comme  chez  le  cheval 

A  Tappui  de  mon  aftinnation,  j'ai  Thonneur  de  mettre  å  la  dispo- 
silion  de  la  Société  (1)  un  échantillon  d'une  substance  extraite  ré- 
cemment  par  moi,  å  l'École  véiérinaire  d'Alfort,  du  sang  de  trois 
moutons  soumis  å  Talimentation  ordinaire  de  ces  animaux.  Cette 
substance  résulte  de  Taction  de  Talcool  sur  les  décoctions  de  sang. 
Elle  a  été  recueillie  sur  un  filtre,  puis  desséchée  å  Tétuve ,  et  c*est 
dans  cet  etat  que  je  la  presente.  Une  faible  partie^  qui  a  été  chaufTée 
avec  de  la  salive^  puis  mise  en  contact  avec  de  la  levure  de  biére,  a 
été  Tobjet  de  la  fermentation  alcoolique. 

Cette  substance  contient  done  un  principe  amylacé.  Telle  qu'elle 
a  été  préparée^  c*est  ce  que  M.  Cl.  Bernard  a  appelé  de  la  matiire 
glycogéne  brute.' 

Je  me  suis  borné  å  Tobtenir  dans  cet  état^  pour  éviter  toute  équi- 
Yoque  relative  å  Tinfluence  des  réactifs  puissants  qui  auraient  pu 
étre  employés  &  sa  puriflcation. 

11  pouvait  me  suffire,  å  la  rigueur^  pour  roaintenir  la  réalité  des 
faitsque  j^åi  le  premier  avancés,  de  discuter  les  expériences  qui 
ont  été  opposées  aux  miennes;  j^aurais  trouvé  dans  les  conditions 
de  ces  expériences  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  démontrer 
leur  peu  de  valeur.  Mais  i'ai  préféré  une  démonstration  plus  frap- 
pante;  i'ai  pense  qu'il  valait  mieux  répondre  aux  expérimentateurs 
qui  ont  cru  que  j'avais  été  le  jouet  d'une  illusion,  en  apportant  ici 
la  preuve  materielle  qu'il  n'en  est  rien. 

Mes  expériences  ont  été  e^écutées  dans  des  conditions  telles,  que 
je  me  crois  en  dreit  de  les  cofisidérer  commetout åfait  inattaquables* 

En  effet,  pour  attribuer  ma  prétendue  illusion  å  une  réaction  de 
la  potasse  caustique  sur  les  matiéres  albuminoldes  qui  sont  préci- 
pitées  par  Talcool,  en  méme  temps  que  la  dextriue,  et  qui  font 
partie,  par  conséquent,  de  la  maliere  glycogéne  brute^  il  faudrait 
ne  pas  assez  tenir  compte  de  deux  points  qui,  en  logique,  ont  pour- 
tant  une  certaine  importance  dans  le  débat : 

D'abord,  s^il  était  vrai  qu'en  faisant  agir  la  potasse  caustique  sur 
des  matiéres  albuminoldes  exemptes  de  tout  principe  amylacé^  ce 
réactif  ait  pu  provoquer  quelquefois  la  formation  d'une  certaine 
quantité  de  glycose,  qu'il  a  au  contraire  pour  eiTet  constant  de  dé- 

(l)  U  tnvaa  •  été  la  å  1«  Sooiété  d«  Biobgie,  en  novembrc  1»58, 
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truire»  de  Tavi»  de  tous  les  chimisies,  cela  ne  sufOrant  peinl  pøur 
iafirmer  des  expériences  dans  iesquelies  TactioQ  de  la  polasse  caus- 
tique  sur  un  mélange  de  malieres  albumifiolde»  et  de  glycogéne  a 
toujoun  laissé  cette  demiére  intacte,  —  avec  tous  ses  caractéres,  — 
et  n*a  jamais  donné  aucune  matiére  susceptible  de  fermenter  di- 
reclement. 

Ensuite^  pour  faire  aiosi  porter  sur  le  procédé  de  puriflcation 
employé  primitivement  par  moi  une  dissidence  dont  ]'expliquefai 
tout  å  rheure  la  cause^  il  faut  également  ne  pas  prendre  garde  qne 
ioutes  mes  eipérien€es  ont  été  controlées  par  un  autre  procédé  qui 
m'est  particulier,  et  qui  exclut,  je  pense,  toute  chance  d^erreur. 

Ce  procédé,  comme  on  sait,  ne  comporte  Femploi  d'aucun  réaclif 
puissant ;  il  consiste  tout  simplement  å  abandonncr  å  Tair  le  sang 
ou  les  tissus  dans  lesquels  Tabsence  du  glycose  a  été  préal^iblement 
constatée,  et  ou  sa  présence  n'est  plus  douteuse,  aprés  un  certain 
temps  que  j'ai  déterminé.  Ou  ne  saurait  admettre  par  conséquent 
que  ce  glycose  alt  pu  s'y  former  autrement  qu'aux  dépens  d^une 
matiére  amylacée  glycogéne  normale ,  et  suivant  le  mécanisme 
physiologique  connu. 

Pourquoi  les  resultats  obtenus  å  Paris  différent-ils  par  un  point 
essentiel  de  ceux  que  j'ai  constamment  obtenus^  moi^méme»  å 
Toulouse  ?  Cette  différence  m'a  toujours  paru  facile  å  expliquer 
par  les  conditions  de  Texpérimentation,  au  sujet  desquelles  i'ai  fait 
en  certaine  occasion  des  reserves  qui  n'ont  peut-étre  pas  été  assez 
prises  en  considération. 

Dans  tontes  les  communications  dont  mes  expériences  ont  été 
Tobjet,  j'ai  toujours  insisté  sur  ce  fait,  que  la  dexirine  esoiste  å 
Vétat  normal  dans  le  sang  des  herbivoreSy  et  conséquemment 
dans  les  tissus  que  ce  fluide  pénétre.  Or^  dans  les  expériences 
exécutées  å  Paris  pour  rechercher  cette  dextrine  chezles  herbivores 
ruminantS;  les  recherches  ont  été  faites  sur  de  la  viande  de  bou^ 
cherie,  c'est-å-dire  sur  des  tissus  provenant  d'animaux  qui  avaient 
été  tues  par  eflusion  de  sang. 

11  ne  paraltra  done  pas  étonnant  qu'en  perdant,  sinon  la  totalité, 
au  ipoins  la  plus  grande  partie  du  sang  qui,  pendant  la  vie,  pénétre 
la  chair  musculaire  de  tous  les  ammaux,  la  viande  de  boucherie  ait 
perdu  en  méme  temps  la  plus  grande  partie  de  sa  dextrine ,  au 
point  qu'on  ne  puisse  Ty  rencontrer  qu^exceptionnellement,  å 
raide  des  procédés  encore  imparfaits  de  recherche  que  nous  avons 
å  notre  disposilion.  Mes  expériences  ont  au  contraire  toujours  éV 
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exécutées  avec  la  chair  musculaire  d'animaux  morts  de  maladie^  ou 
ayant  succombé  sous  les  exercices  chirurgicaux  des  éléves  de 
récole  de  Toulouse,  ou  enfin  qui  avaient  été  tues  par  la  section  du 
bulhe  rachidien.  Les  tissus,  dans  ces  difTérents  cas^  au  lieu  d'avoir 
perdu  leur  saug  normal,  en  sont  au  contraire  plus  chargés^  ainsi 
que  cela  s^explique  sans  difflculté. 

Je  tiens  essentiellement  å  faifø  remarquer»  néanmoins,  que  je 
suis  loin  d'admettre  que  la  viande  de  boucherie  soit  absolument 
dépourvue  de  dextrine.  J'ai  plusieurs  fois  constaté  le  contraire,  å 
raide  de  mon  procédé,  qui  est  propre  å  mettre  en  évidence  les  plus 
faibles  quantités  de  cette  matiére.  Ce  que  je  soutiens^  c'est  que  la 
petite  quantité  qu'elle  retient  ne  peui  que  tres  exceptionnellement 
étre  constatée  d^une  itianiére  bien  nette  par  les  procédés  ordinaires, 
et  notamment  par  celui  qui  comporte  Temploi  de  Tacide  acétique, 
sur  lequel  je  vais  dire  ma  pensée  å  cette  oecasion. 

Ce  procédé,  tres  commode,  je  le  reconnais,  pour  précipiter  la  dex- 
trine des  décoclions  ou  solutiong  tres  conceutrées,  devient  infidéle 
des  que  Tacide  acétique  agit  sur  une  solution  faible^  å  moins  d'ajou- 
ter  å  celle-ci  une  proportionconsidérabled'acide,  ce  qui  le  renddés 
fors  trop  dlspendieux  et  le  met  au-dessus  de  la  portée  de  la  plupart 
des  expérimenlateurs.  Ce  fait  explique  comment  Tacide  acétique 
trouble  aussitåt  les  décoctions  de  foie^  qui  sont  ordinairement  tres 
concen trées^  tandis  qu'ii  laiøse  le  plm  soovent  limpides  celles  de  sang 
ou  de  chair  musculaire  provenant  d'animaux  dont  Talimentation 
n'est  pas,  comme  celle  du  cheval,  fortement  cbargéé  de  principes 
amylacés.  La  quantité  de  ces  principes  dans  Téconomie  animale  est, 
en  effet,  subordonnée  k  Talimentation ;  c'est  lå  le  fait  fondamental 
que  j'ai  toujours  soutenu. 

11  est  done  tout  naturel,  d'aprés  cela^  qu*ils  se  trouvent  toujours  en 
plus  grande  abondance  dans  le  foie  que  partout  ailleurs ;  et  il  n'est 
pas  possible  de  conclure  logiquement  de  cette  diilérence  que  ces 
principes  sont  formes  par  le  foie.  L^albuminose  existe  aussi  en 
grande  quantité  dans  le  foie,  aprés  la  digestion,  et  il  n'est  venu  å 
personne  Tidée  d'en  inférer  que  Talbuminose  pouvait  étre  formée 
par  le  foie* 
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NOTE 

SUR  QUELQUES  CAS  D^AFFECTION  DE  IJl  PEiU 

DEPKNDANT  DONE  INFLUENCE  DU  SYSTÉHE  RERVECX» 

PAI  LB  DOCTEUR 

CHARCOT, 

MlMlB  i«  Mf  iiaas,  «Bfltes  iMrtain  d«  U  Sociélé  «•  BMtito,  #k 
SniYlE    DB 

BEMARQUBS  SDR  LE  MODE  DINFLUENCE  DU  STSTÉIIE  NERVEUX 
SUR  LA  NUTRITION, 

Pab  LS  POCTBUB  E.  BROWN- SÉQUABD. 

Premiere  partie  :  Note  de  M.  Chabcot. 

Les  observations  suiYantes  méritentåplusieurs  égards  rattention 
des  physiologistes : 

Obs.  L  Eruption  particuliére  siégeant  sur  la  face  dorsale  d'une  main 
et  des  doigis  et  probablement  consécutivea  la  lision  des  filets  ner- 
veux  qui  se  distrilment  a  ces  parties. 

(Hdpitol  de  la  Pitié,  salle  Saiat-Benjamin,  no  94.) 

Le  nommé  Rousselot  Charles,  joumalier,  ancien  tisserand,  figé  de  42  ans, 
parait  d*une  assez  forte  constitution  et  n'a  éprouvé  aucune  maladie  grave 
juBqu'å  répoque  du  debut  de  la  maladie  actuelle.  Il  ne  parait  pas,  en  par- 
ticulier,  que  dans  son  enfance  il  ait  presente  aucun  syraptéme  d'alfection 
scrofuleuse. 

Dana  le  courant  de  Tannée  4862,  å  la  suite  de  grandes  fatigues,  un  phleg- 
mon  se  déclare  sur  Tavant-bras  droit  et  nécessite  unc  large  incision  å  la 
face  dorsale  du  membre.  L*ann6e  suivante  un  nouveau  phlegmon  siégeant 
ætte  fois  å  Tavant-bras  gaucbe  se  déclare.  La  tuméfaction  était  oonsidé* 
rable  et  8'étendait  å  la  main  et  aux  doigts,  cinq  larges  incisions  furent  pra- 
tiquées  dans  Tespace  de  six  jours ;  elles  donnérent  issue  å  une  grande 
quantitéde  pus. 

Peu  de  temps  aprés  le  malade  commence  h,  remarquer  que  ses  forces  di- 
minuent  dans  Tavant-bras  et  dans  la  main  gaucbe;  la  sensibilité  y  devient 
d*abord  obtuse,  puis  elle  finit  par  s*y  abolir  complétement.  En  méme  temps 
le  malade  éprouve  dans  la  main,  les  doigts  et  Textrémité  supérieure  de  Ta- 
vant-bras  des  picotements,  des  fourmillements  s'cxagérant  par  moments. 
Il  8*y  joint  de  temps  å  autre  des  accés  douloureux  ayant  le  caractére  névral- 
^que,  les  élancements  semblent  partir  d'une  cicatrice  dont  il  sera  question 
plus  loin,  et  se  répandent  dans  la  main  et  les  doigts,  principalement  dans 
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le  pouce,  rindex  et  le  médius.  La  peau  qui  recouvre  ces  parties  est  au- 
jourd*hui  complétement  anesthésiée.  A  ces  phénoménes  se  joignent  bientét 
un  certain  degré  d*atrophie  de  la  main  et  de  ravant-bras^  des  déformations 
de  la  main,  et  enfin  une  éruption  particuliére. 

Voici  en  quoi  consistent  les  déformations  de  la  main :  Il  y  a  ime  ré- 
traction  des  quatre  demiers  doigts  qui  sont  en  demi*flezion  et  qu'on  ne 
peut  fléchir  ou  étendre  que  difficilement.  Le  pouce  est  deforme  dans  son 
articulation  métacarpo-phalangieiine ;  c'est  surtout  rextrémité  supérieure 
de  la  premiere  phalange  du  pouce  qui  contribue  &  cette  déforroation.  Cette 
phalange  parait  évidemment  tuméfiée,  surtout  au  voisinage  de  son  articu- 
lation supérieure.  L*articulation  elle-méme  est  privée  de  la  presque  totalité 
de  ses  mouvements.  La  flexion  ainsi  que  Tabduction  sont  encore  ju8qu'å 
un  certain  point  possibles;  mais  Tadduction  ainsi  que  les  mouvements 
d'opposition  du  pouce  avec  les  autres  doigts  sont  impossibles.  — Les  autres 
doigts,  outre  la  demi-flexion  qu'on  y  observe,  ont  la  pbalangette  tuméfiée, 
ce  qui  donne  å  leur  extrémité  Taspect  d*un  marteau;  cette  déformation  est 
surtout  apparente  å  Tindex.  —  Lf  premier  espace  interosseux  ne  presente 
pas  son  épaisseur  babituelle,  les  muscles  qui  entrent  dans  la  composition 
sont  tres  manifestement  atropbiés;  les  muscles  des  autres  espaces  interos-^ 
seux  sont  également atropbiés, mais  å  un  degré  moindre;  Tavant-bras  enfii» 
presente,  surtout  a  sa  partie  inférieure,  une  diminution  de  volume  uniforme 
tres  reraarquable. 

Sur  Tavant-bras,  on  remarque  la  trace  de  cinq  cicatrices ;  Tune  d^elles,- 
située  sur  le  bord  externe  et  un  peu  postérieur  de  Tavant-bras,  au  niveau 
du  tiers  inférieur,  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  a  une  longueur  de 
deux  centimétres  environ;  elle  est  formée  par  un  tissu  inodulaire  de  con-* 
sistance  tres  ferme;  elle  est  rétractée,  profonde  et  tres  manifestement 
adhérente  aux  tissus  sous-jacents ;  elle  répond  assez  exactement  au  trajet 
d'une  branche  importante  du  nerf  radial  (brancbe  troncinale  superficielle 
ou  cutanée  de  Cruveilbier).  Il  est  probable  que  cette  brancbe,  comprisø 
dans  Tépai^eur  du  tissu  inodulaire,  y  est  comprimée  et  irritée. 

—  Depuis  un  an  et  demi  environ,  la  partie  externe  de  la  face  dorsale  de 
la  main  gaucbe  et  la  face  dorsale  de  Tindex,  du  médius  et  de  Tannulaire, 
sont  ie  sicge  d'une  éruption  de  bulles  analogues  å  celles  du  pempbigus.  — ' 
Ces  bulles  se  montrent  le  plus  souvent  au  voisinage  d'une  jointure ;  elle» 
apparaissent  successivement,  une  å  une,  k  des  intervalles  tres  inégaux*^ 
Une  bulle  se  forme  tout  k  coup,  en  quelques  heures,  et  acquiert  rapidement 
le  volume  d'une  uoisette.  Elle  est  remplie  de  sérosité  transparente  qui 
s'échappe  aprés  la  rupture  spontanée  ou  artificielle  de  Tépiderme  soulevé ; 
il  reste  alors  une  ulcération  superficielle,  rouge,  qui  marcbe  assez  vite  vers^ 
la  cicatrisation.  L'apparition  des  bulles  n*est  pas  accompagnée  de  douleur  ; 
elles  ne  sont  jamais  entourées  d'une  auréole  inflammatoire ;  leur  évolution^ 
compléte  et  la  cicatrisation  des  ulcéi^ations  qu'elles  laissent  aprés  elles  se^ 
font  dans  Tespace  de  quinze  ou  vingt  jours.  Les  cicatrices  sont  superfi- 
delles,  ovalaires,  d'une  couleur  plus  rose  que  celle  de  la  peau  environ- 
nante ,  luisahtes ,  d'un  aspect  rayonné,  tres  légérement  déprimées.  —  II' 
8*est  produit,  jusqu'å  present,  une  quinzaine  de  ces  bulles  :  dix  environ 
ont  siégé  au  voisinage  de  Tarticulation  métacarpo-phalaDgienne  de  Tindex ; 
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quatre  å  la  partie  poatérieure  de  Farticulatiøii  phalaBgiiu*plialanget4ienM 
du  méme  doigt;  une  &  la  paiiie  poatérieure  de  TarUciilation  métacarpo- 
phalangienne  de  Fannulaire,  et  une  enfin,  qui  en  ce  moment  eat  en  voie 
de  cicatrisation,  siégeait  au  niveau  de  Tarticulation  moyenne  du  médius. 

-^Pendant  longtemp8,la  main  et  Tavant-bras  gauchea  ont  été  aeula  af- 
fectéa  de  la  maniére  qui  vient  d'étre  indiquée;  mais  il  y  a  deuz  ans  en* 
viron,  le  maktde  a  commenoé  k  reasentir  de  la  &iblesse  dans  la  main  et 
ravant-faraa  du  c6té  dreit;  peu  k  peu  le  membre  a*eat  atrophié;  enfin  il  eat 
Burvenu  dea  engourdiaaements  et  des  fourmiUementa,  puia  de  rinsønsibilité. 
Aujourd'hui  il  y  a  aneathéaie,  atrophié,  ftdbleaae  de  la  main  et  de  Tavaat- 
braa  droit.  Toutefois  ces  phénoménea  sont  bien  moins  prononcés  qu'a 
gauohe.  Enfin»  depuis  quelque  temps,  Taneathéaie  parait  gagner  vers  la 
racine  dea  deux  membrea,  ai  bien  que  la  peau  qui  recouvre  les  maina,  lea 
avant^braa  et  lea  bras,  est  devenue  k  peu  pres  insensible  dans  sa  totalité. 
surtout  a  gauche, 

-<--  Ce  malade  n'a  jamaia  préaenté  de  symptémes  autrea  que  oeux  qua 
nous  venons  d'indiquer,  qui  puissent  étre  rapportés  i^  une  aSection  du 
ayatéme  nerveux;  les  membrea  inférieurs  fonotionnent  trea  bien  et  la  dé« 
marche  est  aasurée;  les  organea  génitaux  et  urinairea  fonotionnent  ausai 
parfaitement,  ainsi  que  lea  organea  digeatifs. 

Cette  observation  mc  semble  curieuse  å  plus  d'un  titre.  En  n'eu- 
visageaut  que  ce  qui  se  passe  å  la  partie  iuterae  de  1  avant-hras  et 
dans  la  main  gauche^  å  savoir :  Tanasthésie  å  peu  pres  compléte  de 
la  peau,  Tatrophie  des  muscles  et  leur  paralysie,  les  douleurs  assez 
vives  avec  fourmiliements  revenaut  par  accés  et  partant  de  celle 
des  cicatrices  qui  correspond  le  mieux  au  trajet  d'un  nerf  et  qui 
rend  la  peau  fortement  adhérente  aux  tissus  sous-jacents;  en  con- 
sidérant  que  Téruption  bulleuse  se  fait  presque  eiclusivement  sur 
les  parties  de  la  peau  qui  correspondent  aux  divisions  du  nerf  qu^on 
suppose  comprimé,  il  me  parait  bien  evident  que  Texplication 
donnée  par  M.  Brown-Séquard  (voyez  ci-aprés)  est  la  bonne.  Tout 
cela  dépend  de  rirritation»  de  la  conApression  d'une  branche  du  nerf 
radial  comprise  dans  la  cicatrice.  —  Mais  d'ou  vienneat  Tatrophie 
et  rinsensibilité  de  la  partie  supérieure  de  Tavant-bras,  du  bras  et 
de  1'épaule^  et  surtout  d'ou  viennent  rinsensibilité  et  1'atrophie  de 
tout  le  membre  supérieur  droit?  Je  Tignore.  Je  vois  dans  Romberg 
qu'une  lésion  de  nerf  a  pu  plusieurs  fois  devenir  le  point  de  départ 
de  névralgies  ascendantes.  Ainsi;^  une  piqiire  d'un  nerf  de  la  main 
délermine  une  névralgie  des  nerfs  du  bras  et  de  Tavant-bras,  de  la 
face  sous  forme  de  tic  douloureux,  etc.  J'ignore  si  dans  notre  cas 
on  pourrait  proposer  une  explication  analogue  pour  Tanesthésie  et 
Tatropbie  observées  tant  dans  le  membre  droit  que  dans  legaucba. 
Il  fiaudrait  un  cas  analogue  å  eehii^i  pour  le  eømpléter. 


INFLtJENCE  MORBIM  DU  «VSTi»:  NERYEUX.  ill 

On  ne  peut  croire  qu^il  y  ait  ici  atrophie  museulaire  progres- 
me  pure  et  simple.  L^anesthésie  est  dans  notre  cas  un  pbénoménjB 
predominant;  ce  qui  n'a  pas  lieu^  ce  pie  semble,  dans  qb  qu'oa  ap» 
pelle  Tatropbie  progressive.  Rien  oe  peut  faire  suppoeer  rexifitenea 
d'une  aiTection  du  cerveau  ou  de  la  moelle. 

On  sait  que  la  peau  des  parties  dont  les  nerfs  sont  affectés  de  né-* 
vralgie,  se  recouvre  queiquefois  d'une  éruption  de  vésicules  d'ber«' 
pes.  Lesauteurs  ont  rapporté  unassez  bon  nombre  d*exemples  de  ce 
genre;  on  en  trouverait  des  plus  remarquables  dans  Tarticle  Herpes 
du  traité  des  maladies  de  la  peau,  deM.  Rayer^  dans  le  traité  de  Rom- 
berg,  surles  maladies  du  systéme  nerveux^  dans  le  premier  volume 
de  la  patbologie  ralionnelle  de  Henie  (1)^  et  enfln  dans  deux  mé* 
moires  publiés  récemment.  Tun  par  M.  le  docteur  Notta  (2),  !'autre 
par  M.  le  docteur  Parrot  (3)*  J'ai  moi-méme  fait  recueillir  une  ob- 
servation  du  méme  genre-  dopt  voici  le  résumé : 

Obs.  n.  Herpes  xosier  survenant  dans  le  amrs  d^une  név^rfAgie 

sciatique. 

(H6pitalde  Lariboiaiére,  flalle  Saint^Hiarles,  jnillet  1857.) 

Un  homme,  ågé  de  quarante-trois  ans»  a  été  attaqué  å  deux  reprises, 
séparées  par  une  année  dlntervallc,  de  névralgie  sciatique  gauche  ires 
rebelle.  Pendant  le  deuxiéme  accés,  quinze  ou  vingt  jours  aprés  le  debut 
des  douleurs,  la  peau  de  la  jambe  et  de  1^  partie  inférieure  4e  la  cuisse 
gaucbesa  été  recouverte  de  vésicules  d^herpés,  disposées  par  groupes  nom- 
breux  et  oonfluents.  Celte  éruption  a  opéré  son  évolution  en  quinze  jours  a 
peu  prée.  La  névralgie  n'a  cédé  que  plusieurs  semaines  aprés  la  disparition 
des  vésicules. 

Uoe  éruption  analogue  å  celle  décrite  dans  Tobservatioa  précé* 
dente  a  été  signalée  dans  des  cas  ou  raflection  douloureuse  d'uo 
nerf  avait  pris  naissance  å  la  suite  d'une  lésion  traumaiique.  J'ai 
vu  un  fait  de  ce  genre;  en  \oici  le  résumé. 

Obs.  III.  Névralgie  consicutive  å  une  lésion  traumalique  ei 
.  accompagnée  d'une  éruption  de  vésicules  d'herpés. 

Un  homme  admis  dans  le  service  de  M.  Rayer,  en  1861,  avait,  pendant 
les  affaires  de  juin  1849,  re<ju  une  balle  i  la  partie  inférieure  et  postéro- 

(1|  Henie.  Handbueh  dtr  ration,  Pathologiiy  t.  1,  p.  £88- 

(2)  Notta.  Mémoire  sur  les  Wsions  fonctionnellcs  quI  lont  »0U8  la  dépcndancc  dea 
névralgics.  Arch,  gtn,  de  méd,,  septembro  1854,  p.  318. 

(3)  J.  PflRTOC.  Cim$idéralioM  tur  (f  jrofw;  Union  médicaUf  mar»  1886. 
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exteme  de  la  cuiBse.  Quelque  temps  aprée  la  guérison  de  la  plate,  Bur- 
viennent  dans  la  jambe  de  vives  douleurs,  presque  continues ,  mais  s^exaa- 
pérant  par  accés.  Ces  douleurs,  qui  semblent  partir  de  la  cicatrice,  se 
répandent  jusque  sur  le  dos  du  pied  et  suivent  évidemment  le  trajet  des 
nerfs.  Cette  névralgie,  qui  a  résisté  å  tous  les  mpyens  employés,  s^est 
accompagnée ,  k  plusieurs  reprises,  pendant  le  séjour  du  malade  å  la 
Charité,  d'une  éruption  de  vésicules  d^lierpés,  disposées  par  groupes  tout 
k  falt  semblables  å  celles  de  Therpés  zosteret  siégeant  sur  la  peau  des  parties 
douloureuses. 

yéruption  buUeuse  observée  chez  le  malade  de  robservation  pre- 
miere diflere  sans  doute^  sous  quelques  rapports^  de  ces  éruptions 
berpétiques  consécutives  aux  afTections  douloureuses  des  nerfs.  Il 
serait  difQcile^  toutefois,  de  méconnaltre  Tanalogie  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  faits,  et^  dans  les  deux  cas,  Téruption  cutanée 
nous  parait  devoir  étre  considérée  comme  une  expression  deslésions 
de  nutrition  qui  surviennent  dans  les  parties  auxquelles  se  distribue 
le  uerf  affecté.  L'atrophie  musculaire  et  rhypertrophie  osseuse  ob- 
servées  chez  notre  malade  reconnaissent  sans  doute  aussi  la  méme 
origine. 


Deuxiéme  partie :  Remarques  de  M.  Brown-Séquard. 

La  pathologie  abonde  en  falts  intéressants  qui  démontrent,  de  la 
maniére  la plus  positive,  que  le  systéme  ner\'eux  est  capable  de 
produire  des  allérations  extrémement  variées  de  la  nutrition  dans 
les  différents  organes.  Les  falts  mentionnés  par  M.  Charcot  sont 
des  preuves  de  plus  de  Texistence  de  cette  influence.  Nous  ne  leur 
aurions  pas  donné  place  dans  ce  journal ,  malgré  les  deux  qualités 
quMls  possédent  d'avoir  été  observés  avec  soin  par  un  observateur 
aussi  instruit  en  physiologie  qu'en  pathologie,  et  de  presenter  quel- 
ques particularités  trés-importantes,  si  nous  n'avions  cru  utile  de 
nous  en  servir  pour  établir  une  distinclion  capitale  entre  deux  se- 
ries de  falts  qui  sont  chaque  jour  confondues  Tune  avec  Tautre  par 
un  grand  nombre  de  médecins  et  Je  physiologistes.  Grace  å  cette 
confusion,  ik  soutiennent  que  les  actlons  des  divers  tissus  et  oi^a- 
nes,  de  méme  que  leur  nutrition,  sont  sous  la  dépendance  du  sys- 
téme nerveux.  Nous  allons  faire  voir  combien  ils  se  trompent. 

La  comparaison  des  effets  de  la  section,  å  ceux  de  la  compression 
d'un  nerf  montre  qu'il  y  a  des  dlfférences  tres  considérables  entre 
ces  deux  cas.  il  est  de  méme  å  Tégard  des  centres  nerveux. 
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La  science  abondeen  faits  montrantque  la  sectioo  compléte  d'uii 
nerfD'est  pas  suivie  d^autres  altératioDs  de  nutrition  qu^une  atro- 
phie^  assez  lente  å  se  produire,  dans  tontes  les  parties  paralysées. 
Il  serait  inntile  de  rapporter  ici  des  exemples  de  faits  si  communs. 
Les  expériences  sur  les  animaux  montrent  aussi  la  méme  absence 
d'altération  de  nutrition  aprés  la  section  des  nerfs  des  membres. 
Nons  avons  signalé  ailleurs  les  causes  auxquelles  sont  dues  les  gan- 
grénes  que  Schroeder  Van  der  Kolk  et  d'autres  ont  cru  pouYOir 
considérer  comme  des  effets  de  Tabsence  d'une  action  nécessaire  å 
la  nutrition^  aprés  la  section  des  nerfs  d'un  membre.  Nons  avons 
fait  voir  que  ces  altérations  sont  de  simples  effets  d'une  compres- 
sion  proiongée  et  de  frictions  multipliées  d^une  méme  partie  d'un 
membre  contre  un  sol  dur.  Ges  altérations  ne  se  produisent  pas 
dans  les  parties  paralysées,  quand  le  sol  est  recouvert  de  coton,  de 
son  ou  de  foin.  (Voy.  Comptei-rmd.  de  la  Soc.  de  Biol.,  yoI.  I^  1849» 
p.  l3d  et  mes  Exper.  Researehes,  1853^  p.  10.) 

Si  Ton  compare  les  effets  de  la  compression  des  nerfis  å  ceux  de 
la  section,  on  voit  quMls  en  different  beaucoup.  Ainsi  dans  un  cas, 
rapporté  par  M.  James  Paget  et  observé  par  Tun  des  plus  distin- 
gués  chirurgiens  de  Londres,  M.  Hilton^  un  homme  qui  avait  eu 
une  fracture  de  Textrémité  inférieure  du  radius,  guérie  aprés  pro- 
duction  d'une  quantité  considérable  d'os  nouveau^  eut  le  nerf  me- 
dian comprimé.  Son  pouce  s^ulcéra  ainsi  que  Tindicateur  et  le 
médius.  Ces  ulcérations  résistérent  å  plusieurs  modes  de  traite- 
ment  et  ne  se  guérirent  que  lorsque  Ton  eut  ployé  le  poignet  de 
telle  sorte  que,  par  le  relåchernent  des  parties  du  c6té  de  la  paume 
de  la  main,  lapression  sur  le  nerf  eut  cessé.  Tant  que  cet  etat  de 
choses  fut  continué^  tout  alla  bien  åfl^égard  des  ulcéres;  mais  aussi- 
t6t  aprés  que  Ton  eut  permis  å  l^homme  de  se  servir  de  sa  main, 
la  pressiou  sur  le  nerf  se  renouvela  et  Tulcération  des  parties  ou 
il  se  distribue  reparut.  {Surgieal  Palhology,  etc.  by  J.  Paget,  vol.I^ 
p.  i3).  Un  autre  cas  å  peu  pres  semblable  å  celui-lå,  observé  par 
M.  Swau,  est  rapporté  par  M.  Paget. 

Ge  sont  1&  des  cas  dHrritation  des  nerfs,  et  les  chirurgiens  qui 
ont  traité  ces  malades  auraient  pu  les  guérir  d'embiée  en  coupant 
ler  nerfs  irrités. 

Notre  ami,  le  D'  Gh.  Rouget,  nous  a  rapporté  un  cas  ayant  quel- 
que  analogie  avec  les  précédents  et  ayee  la  troisiéme  observation 
de  M.  Gharcot.  Un  cultivateur^en  sautant  un  fosse-  re$ut  la  charge 
de  plomb  å  liévre  de  son  fusil^  å  la  face  interne  du  bras  gauche, 

II.  —  JAMTXXB  185».  8 
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vers  ia  partie  moyenae.  Au  fond  de  la  plaie,  qui  était  large  de  buit 
centimétres,  on  apercevait  rartere  humérale,  la  veiae  basiUque 
déchirée  et  plusieurs  nerfs,  et  surtout  le  brachial  cutané  interae, 
contusionnés.  La  plaie  se  cicatrisa  assez  vite,  mais  environ  deuiL 
meis  et  demi  ou  trois  mois  aprés,  il  survint  å  la  partie  postérieure 
et  interne  de  Tavant-bras  une  éruption  ressemblant  å  du  zona, 
occupant  une  surface  de  quatre  å  cinq  centimétres  de  diametre^ 
dans  une  partie  de  Tavant-bras  privée  de  sensibilité. 

RelaUvement  å  la  moelle  épiniére^  on  observe  tous  les  jours  des 
faits  qui  étabbsseat  nettement  la  distinction  entre  VirriUitwn  et  la 
cistatian  d'a€(i'on.8ir  B.  Brodie  a  vu  le  talon  commencer  å  se  gan- 
grener 24  heures  aprés  une  lésion  du  rachis,  et  il  est  peu  de  cbi- 
nirgiens  qui  n^aient  vu  des  ulcérations^  des  escharres  méme,  se 
montrer  au  sacrum  et  ailleurs,  dans  la  premiere  semaine  aprés  une 
firaeture  ou  une  luxation  du  racbis.  Si  Ton  compare  oes  cas  å  ceux 
dans  lesquels^  au  contraire,  les  escbarres  ne  paraissent  que  trés- 
tard  aprés  la  lésion  du  racbis,  on  voit  que,  dans  les  premiers,  la 
moelle  épiniére  est  comprimée  et^  conséquemment^  irritée  et 
qu^elle  ne  rest  pas  dans  les  seconds.  Ainsi  donc^  ici  encore  ce  n'est 
pas  la  paralyMt  ce  n'est  pas  Vabsence  d'acti<m  du  systema  ner- 
veux  qui  est  cause  de  Taltération  de  nutrition,  et  c'est,  au  con- 
traire^  une  action  morbide  de  ce  systéme^  par  suite  de  Tirritation 
qui  produit  cette  yltération. 

J'ai  vu^  au  moins,  plusieurs  centaines  d^animaux,  survivre  des 
mois  entiers  å  la  section  de  la  moelle  épiniére,  et  ne  presenter  au- 
cune  autre  lésion  de  nutrition  dans  les  parties  paralysées  qu'une 
atrophie^  ea  general  assez  lente  å  se  montrer.  Dans  deux  cas^  au 
contraire^  ou  des  exostoses  se  sont  formées  å  Tendroit  de  la  section 
de  la  moelle  et  comprimant  le  bout  inférieur,  il  y  a  eu  une  atro- 
phie  considérable  en  cinq  ou  six  jours  et  une  ulcération  gangré- 
neuse  du  sacrum  et  de  quelques  points  de  la  cuisse. 

Il  faut  done  distinguer  les  effets  de  Tirritation  de  la  moelle  épi- 
niére et  des  nerfs,  de  ceux  de  la  paralysie  ou  simple  cessation 
d'action  de  ces  parties;  en  d'autres  termes^  il  Csiut  distinguer  les 
effets  de  Vaetian  morbide  de  ceux  de  Vabsence  d'action. 

Quant  aux  altérations  de  nutrilion  å  une  distance  plus  ou  moins 
grande  du  point  irrité,  la  patbologie  abonde  en  faits  semblables.  Ce 
sont  lå  des  faits  d^altération  de  nutrition  par  action  réflexe,  et  le 
premier  cas  de.  Qotre  ami  M.  Cbarcot  appartient  å  cette  sorte  de 
faits  morbides. 
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DU  RHYTHME 

Dtis  le  diifhrigiie  el  daas  lei  Msdes  de  li  vie  mmk, 
tprés  lenr  sépanlion  des  eentres  oerTedx. 

PAR  LB  DOCTEDl 

£a  iSiS  j'ai  trou^é  que  touslesmuscles  du  tborax,  du  trone,  diss 
iLembres,  de  la  fac6|  etc^  aiusi  q/ue  ie  diaphragme^  soul  eapaUes 
]'aiKHr  des  mouyemeats  rhythmiques,  aprés  (iu*on  les  a  séparés  du 
centre  cérébro-«pinal  par  la  seeiioa  de  leurs  nerfs.  Pour  le  dia- 
phragme,  en  particulier^  j'a?ais  constaié  qi&'il  est  tout  å  fait  eofli* 
parable  aux  veatricules  et  aux  oreiUettes  du  cæur,  car  sa  masse 
tout  eutiére  peut  presenter  des  coutraetions  et  des  FdåcliemcBis 
altematifs  et  avec  un  rhythooe  parfeit.  En  i84t,  Remak  avait  deja 
vu^  a  raide  du  microseope,  des  mouvemeots  rhythcoiques  dans  des 
faisceaux  musculaires  extraits  du  diafdkragme  de  lapin  et  de  pore. 
{MueUefi  År€hit>.  1843,  p.  483.)  Ea  1844,  dans  k  premiere  édition 
de  son  traité  de  pbysiologie,  Valeutin  annonce  avoir  vu  ees  iMuw- 
mantsdaas  une  portion  de  diaphragoe  de  cbat.  {LihfFhuehékv^Fhy- 
itol.,  vol.  II,  p.  768.)  Mais  le  fait  que  yai  trouyé  est  enti^emeot  dif- 
férent  de  celui-la  et  d'uae  Uea  autre  portée :  j'ai  vu,  e»  eStei,  jø  le 
répéte,  non  pas  des  eontractioos^  de  faiseeaux  isolés»  mais  des  mou- 
vements  réguliers  du  diapbragme  tout  entier. 

Voici  ce  que  je  disais,  de  ce  fiut  si  ouneux,  dans  une  nota  sur  les 
mouyemente  rhy  tbmiques  dansles  muscles  servant  å  la  locomotion«t 
å  lare^iration»  note  publiée,  en  4849,  dans  les  Com§U$  tenduø  åe 
la  Société  de  Biologie^  p.  158. 

<  On  sait  qu'au  moment  de  la  mort  la  plupart  des  muscles  de  la 
yie  animale  et  d^  la  yie  organique  se  c^wtractent  plus  ou  moins 
énergiquement  Dans  une  communication  précédente  (voyez  le  n^  7 
de  nos  CampUe  rmdui^  juillet  4849),  nous  avons  essayé  de  montrer 
que,  pour  Tintestin  et  la  vessie,  ces  contractions  sont  excitées  par  le 
sang  yeineux.  Nous  allons  faire  yoir  ici  que  les  muscles  respira- 
teurs  et  locomoteurspeuyent  ayoir,  aprés  la  mort^desmouvements 
quelquefois  trés-réguliers  et  qui  ne  sont  pas  dus  å  une  aotion  des 
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centres  nenreux ;  nou8  chercherons  plus  tard  si  c^est  aussi  le  sang . 
veineux  qui  cause  ces  mouvemeDts.  Parmi  les  faits  que  nous  ayoos 
rapportés  å  la  Société^  nous  signalerons  ceux  qui  suivent :  » 

«  Sur  une  vingtaine  de  jeunes  lapins  d'un  mois  å  six  semaines, 
j'ai  réussi  å  voir  six  fois  complétement  les  faits  suiyants;  sur  les 
autres,  je  n'ai  vu  qu^une  partie  de  ces  faits.  Xouyre  Tabdomen  lar- 
gementet  j*étale  les  intestins^  dans  le  but  d'abaisser  la  température 
deranimal;  aprés quelques minutes j'ouyre  la  poitrine  paria  sec- 
tion  d^une  des  c6tes;  je  laisse  alors  enoore  quelques  ininutes  de 
répit  å  ranimal,  et  ensuite  j'ouyre  tout  un  c6té  de  la  poitrine.  Dans 
ces  conditions  les  mouvements  respiratoires  continuaient  encore 
avec  force.  J'enléve  le  stemum ;  puis  je  coupe  les  deux  nerfs  dia- 
phragmatiques;  le  mouvementdudiapbragme  n'en  continue  pas 
moins  en  accord  avec  les  mouvements  des  autres  muscles  inspira- 
teurs.  Environhuit  minutes  aprés^  les  mouvements  du  diapbragme 
continuent  toujours  avec  régularité  (de  cinq  å  vingt  par  minute); 
les  muscles  intercostaux  se  contractent^  mais  faisceau  par  faisceau ; 
cette  contraction  de  parties  isolées  est  réguliére^  et  on  voit  la  con- 
traction  revenir  en  general  å  des  intervallas  égaux  dans  un  méme 
faisceau.  Je  détruis  alors  toute  la  moelle  épiniére;  les  mouvements 
du  diapbragme  et  des  muscles  intercostaux  ne  sont  troublés  en  rien 
par  cette  opération ;  ils  continuent  encore  pendant  pres  d'un  quart 
d^beure  avec  la  méme  régularité.  » 

Dans  ces  demiers  temps  M.  Vulpian  a  publié  un  mémoire  dans 
lequel  il  annonce  avoir  constaté,  comme  moi^  la  persistance  des 
mouvements  rbytbmiquesdu  diapbragme,  séparé  du  centre  cérébro- 
rachidien.  Chez  des  cbiens  adultes  vivants,  il  séparait  la  tete  du 
trone,  il  ouvrait  rapidement  Tabdomen,  enlevait  le  sternum  et  les 
cartilages  costaux,  puis  coupait  les  nerfs  pbréniques :  le  diapbragme, 
un  moment  trouble  par  Topération,  exécutait  quelques  mouve- 
ments d'ensemble  peu  réguiiers ;  mais^  aprés  quelques  instants^  le 
mouvement  devenait  rbytbmique,  å  intervalles  parfaitement  égaux. 
On  comptait  un  uombre  variable  de  mouvements  par  minute.  Puis 
avec  une  tige  en  fer  ou  de  bois^  introduite  dans  le  canal  racbidien, 
on  détruisait  la  moeUe  épiniére.  Aprés  cette  destruction  M.  Vulpian 
dit  avoir  vu,  dans  quelques  cas^  les  mouvements  durer  pres  d'une 
demi-beure. 

Depuis  1849  j'ai  eu  Toccasion  de  voir  tré^-souvent  des  mouve- 
ments rbytbmiques  parfaitement  réguiiers  du  diapbragme  tout  en- 
tier,  aprés.lasuppression  des  connexions  de  ce  muscle  avec  le  centre 
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cérébro-spioal;  sur  des  lapins,  des  cochoos  d^inde,  des  chiens^  des 
chats,  mais  il  restait  å  s'assurer  si  ces  mouvements  ne  sont  pas  sous 
la  dépendance  d'autres  centres  nerveux.  Je  n'ai  pas  encore  pu  ré- 
soudre  cette  question  défioitivement,  mais  j'ai  constaté  déjå  que 
Teitirpation  du  gaugiion  semi-lunaire  et  des  petits  ganglions  ou 
des  plexus  Yoisins,  aprés  la  destructiou  de  la  moelle  épiniére^ 
sur  de  jeunes  lapios,  laisse  quelquefois  persister  les  mouvements 
rhythmiques  généraux  du  diaphragme.  Mais  il  existe  d*autres  gan- 
glions que  je  n'ai  pas  pu  enlever^  entre  autres  ceux  représentés  par 
Luschka  {Der  nertui  phrenicus  des  fMnschen,  4853,  pl.  11^  flg.  i)  et 
ceux  démrits  par  Rouget  et  qui  se  trouvent  sur  des  (ilets  de  distribu- 
tion  du  nerf  diaphragmatique. 

Hya  dans  les  mouYements  du  diaphragme,  aprés  sa  separation  du 
centre  cérébro-rachidien,  plusieurs  circonsUinces  trés-dignes  d'in* 
térét: 

En  premier  lieu^  le  fait  méme  de  mouvements  rhythmiques  régu- 
liers,  dans  de  telles  circonstances,  est  suffisant  pour  montrer  que  ie 
eæur  a  un  analogue  dam  le  diaphragme. 

En  second  lieu,  les  deux  moitiés  latérales  du  diaphragme,  bien 
quecommuniquant  å  peine  Tune  avec  Tautre,  agissent,  en  general, 
simultanément  comme  les  deux  ventricules  ou  les  deux  oreillettes. 

Entroisiéme  lieu,  j'ai  constaté,  quelquefois,  que\erhythme  du 
diaphragme  apris  la  secUon  des  nerfs  diaphragmatiques  reste  le 
mime,  au  å  hienpeu  pres  le  méme,  que  celui  des  muscles  inspira^ 
ieurs  thoraciques. 

Les  faits  relatifs  au  diaphragme  ne  sont  pas  les  souls  qui  mon- 
trent  que  d'autres  muscles  que  le  cæur  peuvent  avoir  des  mouve- 
ments rhytmiques  indépendantsdu  centre  cérébro-rachidien.  Déjå 
dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1849,  je  disais  : 

«  Aprés  la  section  intra-abdominale  d^s  nerfs  des  plexus  scia- 
tique  et  lombaire,  d*un  c6té,  sur  des  mammiféres,  si  Ton  asphyxie 
subitement  Tanimal,  on  Yoitd*abord  les  troismembres  non  paralyses 
pris  de  mouvements  convulsifs.  Au  bout  d*une  å  trois  minutes,  ces 
mouvements  cessent,  et  Ton  neremarque  plus  que  quelques  trem- 
blements  dans  les  muscles  de  ces  membres.  Le  membre  paralyse 
Q^éprouve  ni  convulsions  ni  tremblements  pepdwt  une  ou  deux 
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miautes^  puis  tout  å  coup  on  toit  éclater  dans  les  diyere  faisoeaui 
åm  muscles  de  ce  membre  des  contractions  plus  ou  moins  vivet. 
Dans  un  méme  fliisoeau^  ces  contractions  paraisseiit  asses  eouvent 
se  suivre  d'une  maniire  réguUire,  rhyihmique.  Dans  quelques  cas^ 
jlai  vu,  en  outre  de  ces  tremblements,  des  mouvements  de  la  totalité 
du  membre,  consistant  en  plusieurs  flexions  et  extensions  succes* 
sives  du  membre ;  aprés  ces  mouvements  survenaient  les  contrac- 
tions isolées  des  faisceaui.  Ces  cas  sont  ceux  dans  lesquels  Taction 
des  muscles  a  le  pins  tardé  aprés  la  mort;  une  fois  elle  n'a  eu  lieu 
que  six  minutes  aprés  le  conmiencement  de  Tasphyxie  qui  dura 
deux  minutes  et  demie. » 

Ces  mouvements  généraux  et  coordonnésd'un  membre  tout  entier 
sont  comparableså  ceux  qui  ont  été  si  bien  étudiés  chez  des  cadavres 
de  cbolériques  par  plusieurs  médecins  anglais  dans  Tinde,  puis  par 
Barlow,  par  Bennet,  Dowler  et  enfln  par  mon  éléve  et  ami  le  D' 
B:  andt.  Us  démontreut,  ainsi  que  Ta  si  bien  fait  voir  le  D'  Bennet 
Dowler,  que  le  systéme  nerveux  n'est  pas  essmtiel  k  la  production, 
en  apiarence  spontanée,  de  mouvements  d'ensemble  d'un  membre 
entier.  II  est  trés-probable  que  les  mouvements  des  fætus  amyéles 
sont  du  méme  genre  que  les  précédents. 

Dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1849,  je  disais  encore  : 

«  A  la  face,  on  voit  aprés  la  mort  sur  des  lapins  et  des  cochons 
d*Inde,  auxquels  on  a  coupé  ou  arraché  le  nerf  facial^  des  mouve- 
ments isolés  des  faisceaux  musculaires,  ne  différant  presque  pas  de 
ceux  qui  ont  lieu  lorsque  le  nerf  facial  est  intact.  Ces  contractions 
durent  cinq,  six  ou  huit  minutes  aprés  la  derniére  respiration ;  elles 
commencent  et  finissent  un  peu  plus  tard,  lorsque  le  facial  est  coupé, 
que  Iorsqu'il  ne  Test  pas»  J'ai  vu  une  fois  des  mouvements  sem- 
blables  pendant  la  vie  chez  un  vigoureux  cochon  d'Inde,  sur  lequel 
j'avais  arraché  le  nerf  facial.  Cet  animal^  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  aprés  Topération,  eut  constamment  des  tremblements  dans 
les  muscles  faciaux  paralyses;  au  bout  de  ce  temps  les  tremblements 
n'eurent  plus  lieu  que  lorsqu'on  activait  la  circulation  et  la  respi" 
ration,  ou  lorsque  Ton  mettait  obstacle  å  cette  derniére  fonction. 
Dans  ce  dernier  cas  surtout  ils  étaient  trés-forts.  Ce  singulier  phé- 
nornene  se  montra  pendant  plusieurs  mois.  » 

«  J*ai  vu  sur  des  lapins^  aiTaiblis  par  des  pertes  de  sang  et  pres 
de  mourir  ou  venant  de  respirer  pour  la  derniére  fois^  des  mouve- 
ments rbythmiques  du  stemo-mastoidien  et  du  peaucier  au  niveau 
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de  Fangle  de  la  måchoire.  Ces  mouyements  m'oat  paru  avoir  le 
méme  rhythme  que  les  battements  du  cæur.  > 

ff  Dés  faits  qtii  précédent,  nous  concluons  que  les  muacles  de  la 
vie  animale  peuvent  se  mouvoir  d'une  maniére  rhytbmique  comme 
le  cæur^  bien  que  séparés  des  ceutres  nerveux.  Il  ne  faudra  done 
plus  cbercber  la  cause  de  la  persistance  des  mouvements  rhytbmi- 
ques  du  cæur^  aprés  la  mort,  dans  une  organisation  spéciale  å  cet 
organe;  ce  qu'il  faudra  cbercber^  o'est  la  cause  commuae  qui  pro* 
duit  des  mouvements  rbytbmiques  dans  les  différents  muscles  (cæur, 
dlaphragme,  eto.)  ou  on  les  trouve.  Dans  une  procbaine  commu<> 
nication,  nous  essaierons  de  montrer  que  le  sang  veineux,  proba- 
blement  par  Tacide  carbonique  qu'il  contient^  est  la  cause  excita- 
trice  de  ces  mouyements.  »  (27  octobre  1849.) 
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Médecin^awislMt  å  ThopiUl  Sftiat^eorfea ,  de  Londrcf. 

Toute  personne  pratiquant  la  médecine  sait  combien  il  faut 
prendre  garde  å  ^rtains  murmures  non  naturels  å  la  region  du 
cæur,  dans  le  rhumatisrae  ou  dans  d'autres  aSections  aigués ,  et 
combien  la  présence  de  ces  bruits  est  significative.  De  lå  le  débir  si 
fréquemment  éprouvé^  dans  les  cas  douteux,  de  s'assurer  si  tel  ou 
tel  murmure  est  le  resultat  de  quelque  altération  ou  d'attaques 
précédentes,  ou  si  ce  murmure  est  causé  par  quelque  disposition 
anormale. 

Il  est  evident  que  les  faits  pbysiologiques  qui  peuvent,  å  un  degré 
quelconque,  servir  å  diminuer  les  probabilités  qu'uD  murmure  a 
son  origine  dans  une  anomalie^  ou  la  nou^-fermeture  de  certaines 
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parties  du  cæur,  seront  utiles  en  simpUflaut  notre  opinioD  concer- 
uant  ces  bruits. 

Plusieurs  auteurs  faisant  autorite  ont  peusé  que  parmi  les  ano- 
malies  ou  les  arrets  de  développement^  la  persistance,  å  divers  de- 
gres,  du  trou  ovale  a  suffi  pour  donner  origine  å  ces  bruits.  Cestlå 
ce  qui  me  conduit  å  presenter  les  observatious  suivantes ,  pour 
montrer  que  le  foramen  oyale  demeure  ouvert  normalement  dans 
un  certain  nombre  de  cas  pendant  toute  la  durée  d'une  longue  vie^ 
et  que,  tout  au  moins  dans  plusieurs  cas,  Texistence  de  cette  eom- 
munication  entre  les  deux  oreillettes  ne  s'est  manifestée  par  aucun 
bruit  pendant  le  passage  du  sang  d*une  de  ces  cavités  daus  Tautre. 

Sur  soixante-deux  cæurs  pris  sans  choix  sur  autant  de  cadavres 
humains  adultes,  j'en  ai  trouyé  treize  ayant  le  trou  ovale  plus  ou 
moins  ouvert,  c*est-å-dire  une  fois  sur  cinq.  L^histoire  de  la  vie  de 
la  plupart  des  individus  sur  lesquels  ces  cæurs  ont  été  examinés 
est  écrite  sur  les  registres  de  Thépital  Saint-Georges.  L'ouverture 
de  la  cloison  inter-auriculaire  a  varié  en  dimensions;  elle  était  dans 
quelques  cas  une  fissure  étroite  ou  une  fente  oblique ,  due  proba- 
blement  å  un  manque  d*adhésion  entre  les  rebords  de  Touverture 
aprés  leur  rapprocheraent  Tun  de  Tautre.  Ces  fentes obliques  étaient 
dirigées  dans  des  sens  variés,  dans  quelques  cas  s*ouvrant  davan- 
tåge  en  baut,  dans  d'autres  en  bas,  et  paraissaient  capables  d'avoir 
laissé  passer  le  sang  plus  aisément  de  Toreillette  gauche  dans  la 
droite,  dans  quelques  cas;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  de 
Toreille  droite  dans  la  gauche.  Dans  plusieurs  cas,  il  n'y  avait  pas 
une  simple  flssure  ou  fente,  mais  une  ouverture  ovale  ou  ronde. 
Deux  fois  Touverture  était  assez  grande  pour  qu'on  y  passat  le  bout 
du  petit  doigt.  Dans  un  ou  deux  cas,  Touverture  présentait  une 
sorte  de  feutrage ,  se  composant  de  bandes  passant  d'un  bord  å 
Tautre. 

J'ai  cherché  avec  soin  s'il  y  avait  quelque  apparence  d*ulcération 
oude  rupture  qui  pflt  rendre  compte  de  Texistence  de  cette  ouver- 
ture, mais  il  n'y  en  avait  pas  trace. 

Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'y  a  eu  ni  de  la  cyanose  pendant  la  vie, 
ni  aucune  autre  ånomalie  dans  le  cæur  ou  dans  ses  vaisseaia.  De 
plus  il  n'y  avait  rien  dans  la  condition  des  valvules  ou  des  oriflces 
fu  cæur  capable  de  tendre,  å  un  degré  quelconque,  å  empécher  la 
sortie  du  sang  des  oreillettes  et  de  produire  un  excés  de  pression 
sur  la  cloison  et  les  autrøs  parois  auriculaires,  de  fa^on  å  occasion- 
ner  un  mélange  de  sang  artériel  et  veineux  par  le  trou  ovale.  Il  y 
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avait  cepeDdant  daos  oombre  de  cas  une  maladie  evidente  despou- 
moDS,  spécialement  de  rinflammation ,  ou  un  dépAt  scrofuleux » 
circonstances  qui  ont  pu  agir  sur  roreiUette  droite  pour  produire 
CC  mélange.  Cet  etat  morbide  des  poumons,  dausaucun  des  cas,  oe 
datait  de  Tenfance. 

Quant  aux  murmures  qui  pourraieut  étre  lies  å  l'existence  du 
trou  ovale^  je  puis  dire  que,  sur  les  treize  mentionnés,  il  y  en  a 
<ept  dont  rhistoire  montre  directement  ou  indirectement  qu'il  n'7 
avaii  aucuH  murmure  synchrone  avec  la  diastole  des  oreillettes,  et 
que,  dans  un  cas  seulemeut^  il  y  a  eu  un  murmure  note  y  accom- 
pagnant  la  systole  des  oreillettes.  Conséquerament^  excepté  ce  der- 
nier  cas  dans  lequel  les  valvulves  du  cæur  étaient  malades ,  dans 
six  cas  ou  la  persistance  du  trou  ovale  a  été  observée ,  il  n'y  a  eu 
aucun  son  anormal  au  cæur. 

Je  dois  dire  que  récemment  le  docteur  Sanderson  a  montre  å  la 
Société  pathologique  de  Londresun  cæur  dans  lequel  il  y  avait  une 
large  communication  des  deux  oreillettes,  saos  qu'il  y  ait  eu  de 
bruits  anormaux  pendant  la  vie. 

Plusieurs  des  détails  des  treize  cas  ci-dessus  mentionnés ,  dans 
lesquels  le  trou  ovale  a  été  trouvé  ouvert^  ont  été  publiés  dans  le 
BriiUh  Medical  Journal,  p.  500  (4857). 
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Dans  les  numéros  de  juillet  et  d'octobre  18S8  de  ce  journal  nous 
avoiis  publié  quelques  remarques  sur  des  faits  patbologiques  qui 
jettent  une  vive  lumiére  sur  la  physiologie  et  sur  le  diagnostic  des 
maladies  de  la  protubérance.  Avant  d'étudier  séparément,  ainsi  que 
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nous  ravons  promis,  ohacune  des  questioos  nombreuses  et  impor- 
taotos  qui  concement  la  physiologie  et  la  pathologie  de  ce  centre 
nerveux,  nous  allons  dooner  encore  les  détaila  de  quelques  faits  et 
aous  ea  servir  dans  le  double  but  de  poser  nettement  les  questions 
å  résoudre  et  d^ajouter  aux  preuves  que  nous  avons  déjå  données 
sur  les  questions  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  dans  les  deux 
premieres  parties  de  ce  travail. 

Par  ses  relations  avec  le  cervelet,  ayec  le  cerveaui  avec  la  moelle 
allongée^  la  prutubérance  est  de  tous  les  centres  nerveux  celui  dont 
rétude  presente  le  plus  de  difficulté  et  le  plus  d^importance.  D'un 
autre  c6té,  certains  points  de  la  physiologie  normale  et  pathologique 
des  centres  nerveux  qui  entourent  la  protubérance  pourraient  rece- 
voir  une  vive  lumiére  d'une  étude  approfondie  de  la  phy»iol(^e  et 
-  de  la  pathologie  de  ce  dernier  organe.  On  nous  pardonnera  consé- 
quemment  d*entrer  dans  les  détails  que  Ton  trouvera  dans  ce  mé- 
moire. 

Cest  en  cherchant  å  nous  expliquer  les  anomalies  apparentes  de 
certains  faits  pathologiques  relatifs  å  la  protubérance  que  nous  avons 
été  conduit  å  trouver  qu'il  existe  des  cas  nombreux  de  paralysie  du 
cdté  de  la  lésion  encéphalique^qui  ne  sont  en  réaiité  que  des  cas  de 
paralysie  réflexe  ou  sympathique,  comme  ceux  dans  lesquels  la 
seule  lésion  visible  est  sur  un  nerf,  viscéral  ou  autre.  En  poussant 
plus  loin  rétude  des  influences  réflexes  ou  sympathiques  des  lésions 
enccphaliques,  nous  avons  trouvé  que  ce  n'est  pas  seulement  la  face 
antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  (comme  dans  TObs.  II, 
p.  531 ,  n*"  de  juiliet  1858)  qui  est  capable  de  pruduire  une  paralysie 
sympathiqui,  å  la  maniére  de  Tirritation  d'un  nerf^  mais  qu'un 
nombre  trés-considérabie  de  paralysies,  colncidant  avec  des  lésions 
du  cervelet  ou  du  cerveau^  ne  sont  aussi  que  des  paralysies  sym^ 
paihiques,  c'est-&-dire  des  paralysies  ne  dépendant  pas  directement 
de  la  lésion  encéphalique ,  mais  d'une  influence  q^iale  exercée 
par  une  irritation  partant  du  point  lésé  et  agissant  sur  d'autres  par- 
ties du  systeme  nerveux.  J*ai  été  conduit  par  ces  déductions  å  exa- 
miner  aussi  les  relations  de  causalité  qui  existent  entre  les  lésions 
de  Tencéphale  et  nombre  d'affections,  telles  que  les  diverses  formes 
d'aliénation  mentale,  l'épilepsie  et  d'autres  nevroses,  et  j'ai  constaté 
que  dans  la  trés-grande  majorité  des  cas,  au  moios,  ces  affections 
ne  sont  pas  produites  directement  4>ar  la  lésion  encéphalique  et 
qu'elles  résultent,  comme  souvent  la  paralysie,  d'une  influence  spé- 
ciale  exercée,  sur  certaincs  parties  du  centre  cérébro-spinal,par  une 
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irritation  ayant  lieu  sur  le  point  lésé.  J'ai  déjå  essayé  de  donner  la 
démonstration  de  cette  maniére  de  voir  å  Tégard  de  Tépilepsie  (Voy. 
Jtesearches  on  Epilepsy.  Boston ,  J856-57) ,  et  j'ai  donné  un  aper^u 
general  des  faits  et  des  raisonnements  relatifs  å  Taliénation  men- 
tale et  å  quelques  nevroses  dans  mes  Leeturøs  an  th$  Phyiiol.  and 
PathoL  of  the  central  nervous  iystem.  Philadelphia^  i  859.  J'aurai 
Toccasion  dans  ce  Journal  de  donner  des  preuves  positives  de  Texac- 
titude  de  cette  théorie  de  Tétiologie  des  affections  nerveuses,  dans 
une  serie  de  mémoires,  me  bornant  å  dire,  quant  å  present,  que  les 
raisonnements  qui  me  servent  å  établir  Feiistence  des  paralysies 
sympathiques  dues  å  des  irritations  de  Tencéphale  ou  de  ses  mem- 
branes  sonl  parfaitement  applicables  au  mode  de  production  de  IV 
liénation  mentale  et  des  nevroses,  dans  im  trés-grand  nombre 
de  cas. 

Nous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  cas  ou  une  tumeur  existe  entre 
!e  rocher  et  la  face  antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  la 
paralysie  a  lieu  du  c6té  correspondant  dans  le  cas  ou  la  lésion  ne 
s'étend  pas  profondément  dans  la  protubérance,  tandis  qu'au  con- 
traire  elle  survient  du  cfité  oppose  si  la  tumeur  comprime  ou  al- 
tere notablement  la  moitié  correspondante  de  la  protubérance. 
Les  trois  faits  qui  suivent  contribueront  å  faire  accepter  la  théorie 
que  nous  proposons  å  Tégard  du  mode  de  production  de  ces  di- 
verses paralysies. 

Obs.  VI.  Engourdinement  j  eontraction  ei  paraiysie  du  bras  dboit. 
Exoitose  comprimant  le  pédoncule  céribelleux  moyen  et  lapro^ 
tuhiranee  å  DRom. 

Lemercier  (Marie),  agée  de  soixante-sept  ans,  avait  le  braa  droU  con- 
tracté,  privé  de  tout  mouvement  volontaire,  mais  senaible  lorsqu^on  le  pin- 
<^it.  Cette  impoasibilité  dans  Texercice  des  mouvements  paraiasait  bornée 
au  bras;  les  membres  inférieurs  n'y  participaient  pas.  Au  rapport  d*ttne 
femme  de  son  dortoir  qui  dit  Tavoir  oonnue  particuiiérement,  ii  parait  qne 
la  perte  du  mouvement  du  bras  droit  a  été  précédée  d^engourdaaaement  ou 
de  fourmillement  dana  la  main,  Tavant-braa  et  enauite  le  braa. 

La  malade  pouvait  encore  remuer  le  membre ;  mais  les  doigts  saisis- 
aaient  difficilement  les  objets.  Cet  engourdisscment  augmenta  p('U  a  peu 
ctfinitpar  disparaitre;  mais  alors  Tavant-brns  élait  Icgérement  contiacté 
sur  le  bi-as,  et  celui-ci  surle  trone  :  le  membre  ne  pouvait  remplir  aucune 
fonction.  Il  n*a  pas  été  poasible  de  savoir  å  quelle  époquc  Tengoui-disse- 
ment  avait  coromenoé. 

Le  29  janvier  1819,  la  malade  fut  rcQue  a  rinliimerk  pour  une  pleuro- 
pneumonie,  a  laquelle  elle  succomba  quatre  jours  aprés. 
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ÅtUopsie*  — >  Toute  la  circonférence  da  cerv^et  était  d*un  blanc  d*opale,  å 
la  partie  inférieure  du  lobe  droit,  pres  de  la  protubérance,  enfoncement 
trés-prononcé  produit  par  une  exostose  arrondie  du  rocber  et  de  la  partie 
de  Toccipital  qui  s*articule  åcet  os,  å  droite;  aaillie  de  Texostoxe  5  k  6  li.unes. 
La  partie  du  cervelet  reposant  sur  Texostose  est  trés-ramoUie.  Poumon 
gauche  hépatisé,  épanchement  pleurétique,  etc.  (Rostan.  Ramollissemeni 
du  ctrvtauj  obs.  XXXVIII.) 

Cette  observation  montre  deux  choses :  1*  du  fourmillement  ou 
de  rengourdissement^  bientdt  suivi  de  contraction  et  de  paralysie 
dans  le  membre  du  c6té  ou  le  pédoncule  cérébelleux  est  lésé ;  V  ab- 
sence  de  paralysie  dans  les  autres  membres.  La  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  est-elle  la  cause  directe  de  la  paralysie  du  bras  droit? 
Si  on  ne  le  croit  pas  supposera-t-on  que  le  ramoUissement  s'est 
étendu  jusqu'å  quelques-unes  des  fibres  du  faisceau  lateral^  ou  in- 
termédiaire  du  bulbe^  dans  la  protubérance?  bans  Tune  comme 
dans  Tautre  de  ces  suppositions  on  admet  la  lésion  de  fibres  servant 
au  mouvement  volontaire  et  ayant  échappé  å  Tentrecroisement  des 
pyramides  antérieures.  Or»  nous  avons  rapporté  plusieurs  falts  qui 
semblent  tout  å  fait  décisifs  contre  cette  hypothése,  qu'il  existe  des 
fibres  motrices  volontaires  n'ayant  pas  encore  fait  leur  entrecroise- 
ment  au  niveau  de  la  protubérance;  et  nous  rapporterons  nombre 
d'autres  falts  de  ce  genre.  Ces  faits  semblent  done  montrer  qu'il  est 
impossible  d'admettre  que  ce  soit  par  suite  de  Taltération  d'éléments 
conducteurs  servant  å  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  aux  mus- 
cles  que  la  paralysie  du  bras  droit  a  eu  lieu  dans  le  cas  précédent. 

Mais  admettons^  pour  un  instant,  que  cela  soit  possible  ou,  si  on 
le  préfére,  admettons  que  dans  ce  cas  il  y  a  eu  lésion  des  conduc- 
teurs servant  å  transmettre  quelque  influence  spéciale  des  muscles 
au  cervelet  (hypothése  de  notre  celebre  ami,  le  professeur  Carpenter) 
ou  du  cervelet  aux  muscles  (hypothése  de  Rolando,  de  M.  Flou- 
rens,  etc.)>  influences  qu^on  dit  nécessaires  au  mouvement  volon- 
taire.  Dans  ces  diverses  suppositions  on  peut  tres  bien  expliquer  la 
paralysie  du  cOté  lésé,  mais  voici  lés  difQcultés.  Si^  effectivement 
c'est  Yah$tnce  d^aciion  de  conducteurs  existant  å  Tendroit  lésé  et 
servant  au  mouvement  volontaire  par  quelque  influence  du  cervelet 
ou  du  cerveaUj  qui  a  causé  la  paralysie  du  bras  droit  dans  le  cas  ci- 
dessus,  il  devrait  y  avoir^  toutes  les  fois  que  ces  conducteurs  dans  ce 
méme  endroit  sont  détruits  ou  alteres  de  fa^on  å  ne  pouvoir  agir, 
une  paralysie  du  bras,  au  moins,  du  c6té  correspondant.Or  c'est  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  un  tres  petit  nombre  de  cas.  En  e(ret,lil  existe 
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trois  ou  quatre  sortes  de  cas  d'altération  des  pédoncules,  åP'endroit 
designe  dans  Tobservation  précédente.  Ainsi  il  y  a  :  1®  des  cas, 
comme  le  précédent,  ou  il  y  a  une  paralysie  du  bras  du  c6té  corres- 
pondant  å  Taltération,  ayec  ou  sans  paralysie  de  la  jambe  du  méme 
c6té  (Yoyez  obs.  n^  p.  531»  du  yoI.  I  de  ce  Journal);  2«  des  cas  (d'al- 
tération  du  pédoncule  cérébelleux  presque  tout  entier)  oik,  au  lieu 
d'une  paralysie  du  c6té  correspondant^  il  y  a  une  paralysie  du  c6té 
oppose  (Serrei)  ou  des  conyulsions  du  c6té  oppose  aussi^  mais  sans 
paralysie  lShute)\  3*  des  cas  oii,  en  outre  de  la  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  la  protubérance^  seule  ou  avec  le  bulbe,  a  été 
altérée  du  c6té  correspondant^  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  de  paralysie 
que  dans  le  c6té  oppose  du  corps.  Nous  avons  déjå  pubiié  plusieurs 
de  ces  derniers  cas  et  nous  en  rapporterons  nombre  d'autres.  A  ces 
trois  sortes  de  cas  on  peut  en  ajouter  une  quatriéme  dans  laquelle, 
malgré  Taltération  plus  ou  moins  considérable  du  pédoncule  céré* 
belleuz,  il  n'y  a  paralysie  ni  d'un  c6té  ni  de  Tautre.  De  ces  diverses 
espéces  d'efiets  d'une  altération  du  pédonbule  cérébelleux,  la  pre^ 
miére  seule  est  d^accord  avec  Tbypothése  que  les  pédoncules  céré- 
belleui  å  leur  partie  antérieure  et  la  protubérance  au  point  oix  ce 
pédoncule  y  pénétre  contiennent  des  conducteurs  servant  au  mou-^ 
vement  volontaire.  Les  trois  autres  sortes  de  cas,  mentionnées  ei* 
dessus^  sont  en  opposition  formelle  avec  cette  supposition. 

Dans  le  cas  que  nous  avons  rapporté*  ci-dessus,  la  paralysie  da 
bras  droit  ne  dépendait  pas  d'une  abstnce  d'aeii(m  des  prétendus 
conducteurs  servant  aux  mouvements  volontaires,  mais  bien  de 
Virriiatum,  c'est-å-dire  de  Yexeé$  d'aciian  de  certaines  parties  au 
voisinage  de  Texostose  (ces  parties  sont  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  certains  poinls  de  la  protubérance^  le  trone  du  nerf  triju- 
meau^  ou  la  dure-mére).  Il  n'y  a  en  effet  que  trois  modes  possibles 
de  production  d'une  paralysie,  dans  les  cas  de  lésion  encéphalique: 
ou  bien  le  ceutre  de  volition  ou  de  direction  des  mouvements  est 
lésé  (ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  ci-dessus,  puisque  le  pédoncule  et 
la  surface  de  la  protubérance  ne  sont  et  ne  peuvent  étre  considérés 
par  personne  comme  un  tel  centre)*;  ou  bien  la  production  a  lieu 
par  altération  ou  section,  et  conséquemment  ahsence  d action  des 
conducteurs  servant  aux  mouvements  volontaires  (ce  qui  ne  peut 
pas  étre  dans  un  cas  comme  celui  ci-dessus  mentionné) ;  ou  enfln  la 
production  a  lieu  par  suite  d'une  irritation  ou  d'un  excés  d^aetian 
partant  du  pédoncule  ou  des  environs,  et  agissant  sur  telle  ou  telle 
autre  partie  conductrice  ou  centrale^  y  amenant  la  cessation  d'ac- 
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tion  qui  caractérise  la  paralysie.  Laissaat  de  cAlé  le  premier  d»  eee 
trois  modes  de  produGtioQ  des  paralyBied^  il  exiete  dooc  deis  espé- 
ces  de  paralfsie  quani  an  mode  de  productioB :  1*  paralTSie  par 
ab$mc€  d'«c(tofi,  que  Toa  peut  nommer  pamiv$  ou  tmfwMMaf^; 
V  paralysie  par  trrilolioii^  que  Von  peut  appeler  mtivé  ou  méåMi^ 
ott  encore  réfUxi  ou  $ymfaitUqu$. 

En  admettant  que  c^est  par  suite  d'uiie  kritation  que  la  paralysie 
se  produit  quand  elle  a  heu  du  cfttéoorrespoBdant  å  uue  léaion 
dfuue  partie  de  rencéphale^  oa  s^exptique  aisément  les  diTersités 
d'e(rets  d^uoe  lésion  aupvés  de  Tangle  d^union  de  la  protabérance 
avec  le  pédoocule  cérébeUeuxmoyen.  b  premier  lien,  les  cas  d'ab*- 
seace  de  paralysie,  malgré  um  telle  lésion,  se  comprennent  trés- 
bien  :  nous  savons  en  effet  qise  les  résnltate  de  tovtes  les  irritations 
dansl^écoiumiie  peutent  tous  maiiiuer  cemptétemesl.  Cest  aiSHsi  que 
la  paralysie,  les  convulsiom»,  la  chorte  etd^autres  aéTroses  peuvent 
étre  ou  ne  pas  étre  produites  par  des  ?ers  dans  Tiatestiii,  par  le  tra- 
vail  de  la  dentltioa  ou  d^autres  irritatfons.  En  second  lieu,  les  con*- 
vulsiøns  des  membres  du  cAlé  oppose  å  Tirritation,  de  méme  que 
leur  paralysie,  peuTent  dépendre,  ou  d^une  irritatien  de  parties 
moins  superflcielles  du  pédoncule  etdela  protubérance,  ou  de  Vexr 
tension  de  la  lésion  jusqu'aux  parties  de  la  protabérance  oii  pas- 
sent les  conducteurs  pour  lesmouvementsirolontaires.  En  troisiéme, 
la  paralysie  du  cdté  irrité  serait  due  å  quelque  influence  semblable 
å  celle  d'irritations  partant  de  nerfs  viseéraux. 

Nous  répétons  que  si  la  deslruction  de  condJucteurs  servant  aux 
mouyemeotfi  volontaires  était  la  eause  des  paralysies  du  cAté  lésé, 
dans  les  cas  d*altération  de  la  face  aotérieure  du  pédoncule  céré- 
beUeux  moyen«  å  son  entrée  dans  la  protubérance,  on  devrait  trou- 
ver  de  la  paralysie  du  cOté  lésé  en  méme  temps  que  de  la  paralysie 
du  cdté  oppose,  dans  les  cas  ou  en  outre  de  ceCte  lésion  la  moitié 
correspondante  de  la  protubérance  est  altérée,  parce  qu'alors  les 
prétendus  conducteurs  non  entrecroisés,  ainsi  que  les  conducteurs 
ayant  fait  leur  entrecroisement,  seraient  lésés.  Nous  avons  déjå  rap- 
porté  plusieursfaits  qui  montrent  qu'alors  la  paralysie  est  limitéeau 
cdté  oppose.  Dans  le  fait  suivant  qui  est  interessant  å  plusieurs 
égards,  nous  aurons  une  nouvelie  preuve  å  ce  sujet. 

Obs.  Vil.  Bras  et  jambe  gajoobxs  paralyses  complétement  de  la  semi- 
bilité  el  du  mouvement;  membres  droits  compléUmmt  paralyses. 
—  Deux  tumeurs  Vune  grosse  å  dboixe,  Vauir^  petite  a  gaughe, 
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pressant  $wr  la  proiitbérance  au  niveau  de  l'of tgtne  des  nerfs  tri- 

jumeaux. 

La  nommée  Clara,  ågée  de  vingt-six  an»,  a  Joui  d'une  bonne  lanlé 
jusqu^å  Tåge  de  vingt  ans :  seulement  ven  la  aeooDde  dentition  ettt 
a  eu  une  enoépbalite  qui  n*a  laiøsé  aprés  elle  aucune  traee  de  déaordre 
dana  lea  fonctiona  intelleetueliea.  Établie  k  quatorte  ana,  la  menstnmtion 
8*eat  continuée  réguliére,  maia  peu  abondante,  ]aaqu'å  Tépoqne  du  mariage. 
L*lntelligence  eat  aaae^  développée;  oependant  Clara  eat  aujette  k  dea  ab- 
aencea,  a  dea  pertea  de  mémoire;  babituellement  douce,  elle  éprouve  par- 
foia  des  accés  d*irritation  de  peu  de  durée.  Mariée  å  Tåge  de  vingt  ana, 
devenue  grossa  immédiatement  aprés,  obligée  de  suivre  en  Espagne  son 
mari,  elle  est  prise  en  y  arrivant  de  douleura  de  tete  oontinuellea  qui  per- 
aistent  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse.  Gea  douleura,  attribucea  å 
la  grosseaae  ou  au  passage  dana  un  climat  plua  chaud,  se  calmeni  un  peu 
apréa  racoouchement,  puis  reviennent  au  bout  de  aix  moia  plua  intolé- 
rables  que  Jamaia,  pour  ne  plus  a'arréter.  fin  vain  la  malade  revint  en 
France;  en  vain  on  employa  pour  combattre  ces  douleurs  toutes  les  res- 
aources  de  la  médecine,  les  aaignéea  généralea  et  locales,  les  vésioatoires 
et  les  sétona,  les  opiacéa,  etc,  etc.,  lea  douleurs  persistérent.  Déseøpérée 
de  rimpuisaance  des  remédea,  ne  pouvant  plua  supporter  une  vie  qui  n'était 
qu'une  douleur,  Clara  réaolut  d'y  mettre  un  terme  en  s'aapbyxiant  k  Taide 
du  charbon.  Jusque-lå  il  n'y  avait  que  dea  douleura ;  toutes  les  fonctions 
a'ezéeutaient  bien,  rintelUgence  était  saine,  lea  organes  dea  sens  parfaits, 
la  marche  fadle  :  maia  k  compter  de  cette  époque,  aux  douleurs  vient 
a*aJoater  un  nouveau  cortéga  de  aymptdmea  :  aflTaibbaaement  de  Tint^li- 
genoe,  surdité  coramen^ante,  qui  ne  fait  que  8'aoer6ftre;  éblouiasement, 
obacurdaaement  de  la  vue,  dlffleulté  dans  la  marcbe,  les  jambes  affaibKes 
refuaent  de  porter  le  oorpa,  qui  cbanoelle  et  parait  tottjoura  pret  å  tomber. 
La  malade  reata  pendant  deux  ana  dans  cet  etat,  qui  empirait  aenalMe- 
ment;  enfin,  ayantépuisé  toutes  sea  reaaoarces,  elle  fut  plaeée  å  nieapiee 
des  Incurablea ;  lå,  les  cris  oontinueia  et  per^anta  que  lui  arracbaient  sea 
douleurs  troublant  le  repos  des  autres  malades,  elle  fut  conduite  å  fhoa- 
pice  de  la  Salpétriét  e,  et  placée  dans  la  division  des  aliénées. 

Tels  sont  les  faita  commémoratifs  que  nous  avons  pu  recueilUr  des  pa- 
rents  de  la  malade,  car  on  ne  peut  rien  obtenir  d'elle-mérae,  qui  a  perdu 
presque  toua  lea  moyens  de  communication  avec  ses  semblables.  Complé- 
tement  swtrde,  eUe  ne  peut  entendre  aucune  des  qaestions  qu^on  lui  adreaae; 
aveugle,  elle  ne  pcuf  aperce? oir  aucun  geste ;  la  parole  rtsiée  lihre  ne  hii 
sert  qu'å  invoquer  le  médecin,  qu'elle  reconnait  en  lui  toucbant  le  men- 
ton.  L'odorat,  Jadis  d'une  finesse  remarquable,  est  maintenant  insemible 
aux  odeurs  lei  plus  fortei;  le  goiU  lui-méme  parait  éteint,  da  molna  la 
malade  avale  les  boiasons,  les  aliments  qu*on  lui  presente  sans  faire  entre 

eux  aucune  distinction.  La  dégluHtwn  at  diflkik;  souvent  on  eat  obttgé 
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de  pouBser  avec  le  doigt  let  alimeDto  qui  B*arrétent  dans  la  bouche;  les 
digettioQB  sont  bonnes,  lei  selles  réguliéres;  il  y  a  réteation  d*urine;  la 
malade  n'unne  que  |Mr  regorgemeni  ou  å  Faide  du  eathétéhsme.  Depuia 
longtemps,  ainsi  qae  nous  TaTons  dit,  la  marche  était  difficile,  mamtenant 
elle  est  tout  k  fait  impossible;  le  bras  et  la  jambe  gauehes  emnt  froidi^ 
frappés  d*une  paraiyeie  compléie  du  mouvemefU  et  du  eentment;  les 
membres  droits  sont  faibles  et  frappés  de  paralysie  incompléte.  Au  milieu 
de  ce  désordre,  la  malade  est  tantdt  plongée  dans  une  espéce  de  somno- 
lence,  tantdt  agitée,  poussant  des  cris  aigus,  qui  attestent  la  persistance 
et  la  violence  des  douleurs  Jusqu^au  dernier  instant;  enfln  elle  s'éleint  le 
10  décembre,  six  ans  aprés  Tapparition  des  douleurs. 

jiutopsie.  Tete  réguiiére,  cråne  peu  épais ;  on  Toit  h  la  surface  du  cer- 
veau  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  transparente.  Les  venthcules, 
largement  dilatés,  en  contiennent  au  moins  six  onces.  Les  couches  opttques 
et  les  corps  stries  sont  aplatis  et  légérement  atrophiés;  le  cerreau  est  peu 
consistant,  presque  décoloré.  Jusque-lå  il  n'y  a  que  ce  que  Ton  observe  ha» 
bituellement  chez  les  individus  morts  en  démence,  mais  rien  qui  puisse 
expliquer  les  symptdmes  particuUers  observés  chez  R...,  la  violence  et  To- 
piniåtreté  des  douleurs,  la  pcrte  de  tous  les  organes  des  sens;  mais  aprés 
avoir  enlevé  les  hémisphére^  cérébraux  on  aper^oit  k  droite  la  cinquiéme 
paire  soulevée  par  une  tumeur  située  entre  la  partle  postérieure  du  rocher 
et  le  cervelet;  les  filets  écartés  se  réunissant  de  nouveau  au  ganglion,  qw 
ett  un  peu  moins  volumineux  que  dans  Tétat  normal.  Nous  détachons  le 
cervelet  avec  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  racbidieo,  et  nous  dé- 
couvrons  manifeslement  la  cause  de  tous  les  désordres  observés  pendant  la 
vie  :  sur  lea  parties  antérieure  et  laterale  de  la  protubérance  se  trouvent 
deux  tumeurs;  Tune  å  droite,  irréguliérement  arrondie,  bosselée,  ofirant 
dans  sa  plus  grande  largeur  deux  pouoes  et  demi,  deux  pouces  de  baut  en 
bas,  et  seise  lignes  d'avant  enarriére;  Tautre  å  gaucbe,  égalementarrondie. 
beaucoap  plus  petite,  de  la  grosseur  d'une  aveline.  Ges  tumeurs  n*adhérent 
nuUement  \  la  subatance  cerebrale,  sur  laquelle  elles  sont  simplement  ap- 
pliquées,  et  qui,  dans  les  points  de  contact,  a  éprouvé  par  la  pression  un 
leger  ramoUissement  sans  cbangement  de  couleur.  Elles  paraissent  s*étre 
développées  dans  ie  tissa  ceilulaire  qui  entoure  les  filets  nerveux  auxquels 
Bontaccolés,  outre  les  deux  tumeurs  principales,  plusieurs  petits  tuberculej 
gros  comme  des  grains  de  chénevis.  A  la  surface  de  ces  tumeurs,  rampen  t 
des  veines  nombreuses  et  dilatées,  qui  leur  donnent  un  aspect  bleu&tre.  In- 
eisées,  elles  présentent  des  fibres  entrecroisées  en  différents  sens,  mais  point 
de  traces  de  tissu  encéphaloide ;  elles  sont  tres  résistantes,  mais  ne  pouvant 
se  développer  en  avant,  å  cause  de  la  résistance  plus  forte  des  os,  elles  ont 
refoulé  en  arriére  la  protubérance,  en  creusant  de  chaque  cOté  une  fosst* 
pcur  se  loger,  et  appuient  ainsi  directement  sur  Torigine  de  la  cinquiéme 
pa^re.  La  partia  aupérieore  eat  repoussée  en  bas,  mais  Ja  différenee  dans  le 
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volume  des  tameurs  apporte  également  des  différences  dans  les  modi  fira- 
tions  impriméps  å  la  protubéi*anre  :  ainsi  la  tumeur  droi  e,  beaucoiip  plus 
grossa  que  la  gaucbe,  plus  large  en  bas  qnVn  haut,  comprinnant  ainsi  iiié- 
galement  dans  ces  deax  sens,  a  changé  lu  dirertlon  des  fibres  dn  mésocé- 
pbale,  qui  de  transversales  sont  devenues  obliques  de  g>\w  he  å  droi^e  et  de 
bas  en  baut.  A  droite,  la  cinquiéme  paire  n*est  pas  seulement  cooiprimée  å 
800  origine,  te  désordre  s*étend  plus  loin,  et,  comme  nous  Tavoiis  dit  plus 
baut,  ses  filets  sont  écartéset  soulevés  par  le  volume  de  la  tumeur;  å  droite 
encore  les  filets  de  la  portion  dure  de  la  septiémc>  paire  sont  allongés  et 
écartés  autour  de  la  tumeur,  puisse  réunissentavant  leur  sortie  du  cråne. 
La  portion  molle  ne  pa  ratt  pns  gravement  compromise;  cependant  on  ne 
peut  se  rrfuser  &  dire  qu*elle  a  åd  nécessairement  étre  un  peu  comprimée 
par  le  refoulement  en  bas  de  la  partie  inférteure  de  la  protubérance.  Les 
tubercalos  quadrijumeaux,  ainsi  que  les  nerfs  opiiques,  sont  un  peu  atro« 
phiés;  disséqués  dans  le  reste  de  leur  trajet,  les  nerfs  trijumeau  et  facial 
n*ont  presente  aucune  allératioa.  non  plus  que  les  autres  nerrs. 

Le  globe  de  ræil  est  sain;  les  humeui-s  et  la  coinée  ODt  oonsenré  leur 
transpareDce ;  la  moelle  est  saine. 

La  poitrine  et  Tabdomen  n'ont  rien  presente  de  rcmarquable.  (Jodln, 
in  Journal  de  Mage ndie,  t.  xi,  1831,  p.  20.) 

Celle  observation  est  trés-inléressante  å  plusieurs  points  de  vue; 
mais^  pour  le  moment,  nous  uous  borneroas  å  appeier  ratlention 
sur  Jes  parlicularilés  suivanles :  l'olfaclioD,  la  vue  el  Taudition 
étaienl perdues  el  les deux  nerfs  Irijuroeaui  étalenl alteres.  Célail 
lå  un  fall  irés-favorable  aux  idées  de  Magendie;  mais  nous  monlre- 
rons  plus  loin  que  Tinfluence  des  lésious  de  ces  nerfs  esl  due  å 
leur  irriiaiion  el  non  å  leur  paraly»ie^  et  que,  de  méme  que  les 
autres  effets  d'irritatioD,  ceux-lå  manquent  souvenl.  II  imporle  de 
faire  remarquer  que  les  yeux,  dans  ce  cas,  n'avaienl  pas  suW  d'al- 
téralion  visible  de  leur  uulrilion ;  ce  qui  montre  que  des  deux  effets 
de  lésiou  du  ncrf  Irijumeau  signalés  par  Magendie  (sur  la  nutrition 
de  ræil  et  sur  les  sens) ^  Tun  peut  manquer  alors  que  Tautreest 
produil.  La  parole  étail  reslée  libre  ,  landis  que  la  déglulilion 
étail  difflcile,  ce  que  j*observe  dans  beaucoup  de  cas  de  lésiou  de  la 
protubérance. 

On  sail  que  dans  ces  demiers  temps  un  médecin  du  plus  grand 
mériley  le  IK  Gubler,  a  nppelé  ratlention  des  praliciens,  en  Fiauce^ 
sur  un  signe*  souveut  précieux,  de  lésion  dune  moitié  laterale  de 
la  prolubcrance :  nous  voulons  parler  de  Texisteuce  d'uue  bémi- 
plégie  du  c6lé  de  la  face  ot  siége  la  lésion  el  du  cAlé  oppose  du 
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les  acles  intellectuels  sont  un  peu  lents.  La  mémoire  des  mots  est  luen 
consei*vée  et  la  parole  libre. 

Les  jours  suivants,  la  prostration  augmente,  la  malade  tombe  dans  Tas- 
Boupissement,  elle  est  prise  de  dévoicment  et  laisse  échappei*  involontai- 
rement  les  matiéres  fccales ;  la  langue  se  sécbe  et  prend  Taspect  typhique  ; 
le  tiers  inférieur  de  la  cornée  transparente  de  Tæll  gauche  restant  touiours 
exposé  å  Tair  å  cause  de  la  paralysie  de  rorbiculaire,  se  ramoUit,  se  cou- 
▼re  d*une  espéce  de  fausse  membrane  grisåtre,  et,  dans  le  voisinage,  la 
sclérotique  s'injecte  de  vaisseaux  radiés.  La  peau  est  tellement  privée  de 
tonicité  que  tous  les  pils  qu'on  y  fait  se  conservent  presque  indéfiniment. 
Enfin,  cet  etat  de  somnolence  se  transforme  en  un  coma  profond  et  la  ma- 
lade s*éteint,  le  48  septembre,  å  neuf  heures  du  soir. 

ytutopsie,  le  SO,  trente  heures  aprés  la  mort.  —  Le  point  essentiel  pour 
nous  est  de  décrire  Tétat  des  centres  net-veux.  Les  méninges  sont  peu  aU 
térées,  rarachnoiJe  parait  ccpendant  un  peu  épaissie ;  elle  est  opalescente 
parplaces;  la  sérosité  sous-arachnoidienne  n'ebt  pas  extraordinairement 
abondante,  et  la  pie-mére  se  détacbe  bien  de  la  subatance  corticale  qui 
est  saine,  ainsi  que  tout  le  reste  des  bémisphores  cérébraux,  å  Texception 
d'un  seul  point  situé  å  gauche  contre  la  protubérance  annulaire. 

Les  parties  centrales  (trigone,  septum  lucidum  et  commissures)  sont  ra- 
moilies,  pultacées,  sans  clmngement  de  couleur ;  pas  de  granulations  de 
la  membrane  Vcntriculaire,  pas  U^hydropisie  des  ventricules. 

La  protubérance  annulaire  presente  dans  sa  moitié  antérieure  une  pla- 
que  rougt  åtro,  un  i>eu  déprimée,  froncée,  anali>g(ie  å  une  cicatrice,  et 
large  de  12  &  45  millimétres  environ  de  diametre,  laquelle  est  située  en 
majeure  partie  å  gauche  de  la  ligne  médiane.  Une  incibion  longitudinale, 
pratiquée  par  le  milieu  da  pont  de  Varole,  coupe  done  cette  plaque  en  deux 
parties  inegales,  et  tru  verse  une  masse  dure  du  volume  d'une  aveline  en- 
chådsée  dans  le  tissu  de  ia  protubérance.  Cette  substance,  plus  résistante 
vers  la  surface,  ou  elle  cræ  sous  le  scalpel,  peixl  peu  a  peu  sa  consistance 
vers  la  profoiideur.  Elle  ebt  demi  transparente  cumme  certaines  tumeurs 
squirrbeubes  et  fibi'o-plastiquos,  parscmée  de  petits  |K)ints  jaunåtros.  opa- 
ques,  et  parcourue  de  vaisseaux  plus  rares  au  centre,  assez  nombreux,  au 
contraire,  vers  la  circonférence.  Sa  masbe,  exuminée  au  microscope,  est 
formée  dune  maliere  pla8ti(|ue  amorphe  ou  sim;  lement  fibroide,  et  de 
faisceaux  de  tissu  oellulaire.  Les  grdins  jaunåtres  sont  formes  de  gra- 
nulations  graisseuses. 

Vers  les  limites,  du  c6té  de  la  substanoe  nerveuse,  on  retrouve  les  ele- 
ments du  tissu  nerveux  entremélés  å  la  trame  plastique  ou  cellulaire  de 
Qouvelle  formation.  Autour  de  la  tumeur,  la  8ub:itance  e^t  ramollic,  pres- 
que diffluente  par  places  et  comme  formée  de  petites  maskes  blancbcs, 
opaques,  molles,  plongées  au  mdieu  d'un  tissu  cellulo-vasculaire  plusmou 
enoore,  demi-transparent  et  rose.  Plus  loin,  le  tissa  nerveux  reprend  peu 
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k  peu  sa  consistance,  son  bomogénéité,  et  généralement  ses  qualités  nor- 
inalt^s;  mais  le  ramollis^ement  pénétre  beaticoiip  plus  loin  dans  la  moitié 
gaiiche  de  la  protubérance  que  de  lautre  rote. 

Au-devant  duiiontdeVarole,  il  existeun  épaisslssemcntdesméningesqui 
sont  tres  résistantes,  quoique  tres  vaseulaires,  rouges  et  intimement  adhé- 
rentes  en  forme  de  cicatrice  k  la  substance  cerebrale  sous  jacente  dans  une 
éteiidiie  de  quelques  millimétres.  Une  K^sion  ^emblable  s  observe  en  de- 
hors,  du  coté  gruche,  dans  le  sillon  de  separation  de  la  protubérance  avec 
les  circonvohitions  cérébrales  inféricures. 

Le  nerf  trijumeau  de  ce  c6lé  est  )ose,  ramolli;  ses  faisceaux  norveux 
sont  peu  distincts,  et  son  enveloppe  fibreuse  (névriléme)  est  foriement  vas- 
cularisée.  Il  n'en  e-t  |)as  de  méme  pour  le  trone  du  nerf  facial  gauche  qui 
paraitfjeu  oii  point  altéié.  Enfin,  une  circonvolution  de  la  base  de  Ihé- 
mispbére  gaucbe.  placée  au  voisinage  immédiat  de  la  protubérance,  pié- 
sente,  comme  celle-ci,  une  induration  de  mémc  apparence,  mais  heancoup 
motns  volumineuse,  gresse  seulement  comme  un  pois  mdr,  taqne'le,  située 
au  fond  d'une  anfractuosité,  empiéte  plus  sur  la  substance  grise  que  sur 
la  substance  méJullaire.  (Gubler,  de  VHémipléjie  alterne,  1856.) 

Geite  observation  est  interessante  å  plusieurs  égards : 

1®  Etle  montre  que  la  transmission  des  impressions  sensitives 
ne  s'opére  pas  par  la  parlie  anlérieure  de  la  protubérance ; 

2"  Elle  conlribue  a  montrer  que  les  nerfs  vaso-moteurs  montent 
jusqu  å  la  protubérance  et  qu'ils  s'enlrecroisent  avanl  d'y  arriver 
(c'est  ce  qui  ressort,  comme  je  le  montrerai  plus  tard,  du  fait  que 
la  température  des  membres  paralyses  était  au-dessus  de  la  lempé- 
rature  normale) ; 

3®  Elle  fait  voir  que  la  parole  peut  rester  libre  malgré  une  alté- 
ralion  considérable  de  la  protubérance. 

Si  Ton  rapproche  celte  observation  de  Tobservation  VU,  et  de 
quelques  autrcs  dans  lesquelles  les  membres  paralyses  avaient 
une  diminution  de  température^  on  se  demandera  pourquoi  ces 
faits  présenlenl  de  telles  difléreuces?  Nous  ne  voulons  ici  que  poser 
cette  question  qui  sera  résolue  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

(La  suite  aa  proc/Mtn  HHtnéro,) 
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Principes  de  méeanique  animale  ou  étude  de  la  locomotian  ehez 
Vhomme  et  ks  animatAX  veriébrés.par  Giraud-Teulon.  —  Paris, 
1858,  in-8». 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  dont  l*une  eit  un  traité  complet 
aur  la  locomotion,  et  Tautre  une  serie  de  méxnoirea  sur  différents  points  de 
pbysiologic.  Dans  le  traité  de  la  locomotion,  qui  est  assurément  le  livre  le 
plus  complet  de  méeanique  animale  qui  existe  en  France  ,  Tauteur  com- 
mence  par  presenter  des  considérations  générales  sur  Taction  musculaire. 
11  dit  avec  raison  que  c'est  k  sir  Ch.  Bell  qu'il  faut  attribuer  la  demon* 
stration  de  cette  sensibilité  spéciale  des  muscles  qui  scrt  å  la  direction  de 
nos  mouvemenls,  et  il  sVfforce  de  montrer  que  cette  sensibilité  appartient 
å  certains  nerfs  des  muscles.  Il  semble  croire  que  l'on  doit  å  M.  Duchennc, 
åe  Boulogne,  d'avoir  tire  de  i'oubli  les  idées  du  grand  physiologiste  an- 
glais,  tandis qu*en  réalité  il  ny  a  eu  et  il  ne  peut  y  avoir  eu  d^ouhli,  å  oet 
égard*  de  la  part  de  persoune,  car  la  plupart  des  traités  de  pbysiologie  et 
un  grand  nombre  de  mémoires,  publiés  depuis  15  ou  20  ans  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Italieet  méme  en  France,  ont,  au  moins, 
mentionné  les  idées  de  Bell,  et  dans  le  journal,  dont  M.  Giraud-Teulon  est 
un  des  principaux  rédacteurs,  il  aurait  pu  trouver  un  travail  de  Tauteurdu 
present  article  montrant  quclle  est  la  souitse  de  Texcitation  qui,  en  agissant 
•ur  les  nerfs  sensitifs  musculaires,  nous  donne  la  connaissanoe  de  Tétat  de 
nos  muscles  et  nous  sert  a  diriger  nos  mouvementa.  (Voy.  Gaz.  méd.  de 
Paris,  1851,  p.  209  ) 

Les  pbysiologistes  qui  ont  encore  confiance  dans  les  calculs  de  Borelli , 
déjå  fort  souvent  démontrés  faux  ,  feront  bien  de  lire  les  huit  å  dix  pages 
que  M.  Oiraud  consacre  å  Texamen  des  travaox  de  ce  pbysk^ogiste.  A  la 
décbarge  de  Borelli  cependant,  M.  Giraud  déclare  que  comme  physiologiste 
8'étant  occupé  de  la  méeanique  animale,  «  11  a  devancé  son  époque  de  pres 
de  deux  siécles  ^  et  que  «  rien  n*a  été  fait  sur  cette  matiére  qui  puisse 
entrer  en  ligne  et  supporter  la  comparaison  avec  son  ouvrage.  »  Si  nous 
en  avions  le  temps ,  nous  montrerlons  qu'å  cet  égard  M.  Giraud-Teulon 
donne  a  Borelli  beaucoup  plus  d'éloges  qu*il  n'en  mérite  ,  et  qu'il  serait 
facile  de  citer  des  publications  bien  supérieures  å  celle  dece  physiologiste  : 
nous  nous  bornerons  k  citer  Farticle  Muskelbewegung  du  Dictionnaire  de 
Wagner(Handwoerlerbuch  der  Pbysiologie),  le remarquable article  Motion , 
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par  M.  Bishop  in  the  Cjclopoedia  of  Ånat.  ond  Fbysiol.,  et  la  Physiologie  de 
Yalentin. 

Regrettant  de  ne  pouToir  donner  ici  une  analyse  détaillée  du  livre  de 
M.  6irand-TeuI<m,  noua  nous  bornerons  k  dire  que  son  traité  se  compose 
de  onze  chapitres ,  dont  le  premier  a  pour  objet  des  considérations  géné- 
råles ;  le  deuxiéme ,  la  station ;  le  troisiéme ,  la  marche ;  le  quatriéme ,  le 
saut;  le  cinquiéme,  la  course;  le  sixiéme,  la  progression  chez  les  quadm- 
pédes;  le  septiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  chez  les  poissons;  le  hui- 
tiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  chez  les  mammiféres ;  le  neuviéme ,  le 
vol;  le  dixiéme,  le  ramper  ou  la  raptation;  le  onziéme  ,  le  grimper.  Nous 
igouterons  que  nous  avons  lu  avec  quelque  surprise  les  accusations  sui— 
vantes  que  M.  Giraud-Teulon  ne  craint  pas  de  porter  contre  les  fréres 
Weber  :  «  Le  travail  de  ces  pfaysiologistes  est  inexact  dans  ses  points  de  dé 
part,  fautif  dans  ses  calculs,  erroné  dans  ses  resultats  numériques,  et  au 
moins  inutile  dans  ses  conséquences  générales.  >  Nous  répétons  que  nous 
avons  été  profondément  surpris  d'un  jugement  aussi  sévére  de  la  part  d*un 
critique  ordinairement  si  bienveillant  que  M.  Giraud-Teulon. 

En  outre  dMm  importanttraitédemécaniqueanimale.quirenfermepresque 
autant  de  théories  nouvelles  que  de  chapitres,  ce  volume  contient  une  serie 
de  Notes,  dont  trois  ont  aussi  pour  objet  quelques  questions  de  mécanique 
animale  et  dont  deux  autreis  sont  consacrécs,  lune  au  mouvement  du  cer- 
veau ,  Tautre  au  mécanisme  de  la  production  du  relief  dans  Tacte  de  la 
Vision.  Relativement  aux  mouvements  du  cerveau,  nous  voyons  avec  plaisir 
M.  Giraud-Teulon  critiquer  en  partie  avec  les  mémes  arguments  que 
M.  Martin-Magron  et  nous-méme,  les  opinions  absurdes  de  quelques  pré- 
tendus  physiologistes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  des  prochains 
numéros  de  ce  journal. 

Ajoutons  que  ce  livre  est  écrit  avec  une  grande clarté ,  etque,  bien  que  Tau- 
teur,  ancien  éléve  de  TÉcole  polytechnique,  sesoitservi  des  matbématiques 
pour  toutes  les  démonstrations  qui  en  réclament  Tintervention ,  il  a  pris  la 
peine  de  presenter  ses  raisonnements  et  ses  conclusions  sous  une  forme 
telle  qu'ils  pourronl  étre  compris  par  tout  le  monde.  Soixante-cinq  figures 
intercalées  dans  le  lexte  en  augmement  la  clarté. 

E.  B.-S. 


Sur  la  structure  des  fibres  musculaires  striées,  par  Alex. 
Kollett.  (Moleschotfs  Untersuch.  ziir  naturlehre ,  etc, 
18S7.) 

Les  opinions  des  auteurs  ont  peu  varié  sur  ce  sujet  depuis  Schwann , 
celui-ci  appelait  ces  fibres  cordons  moiiniformes,  et  les  croyant  composées 
de  parties  altemativement  grosses  et  petites,  il  découvrit  les  noyaux  et  la 
galne  du  faisceau  élémentaire.  Yalentin  ajouta  peu  de  cbose  aux  observa- 
tioDa  de  Schwann.  Bownnn»  Remak,  Leydig  ne  vireni  dans  ces  stries  que 
åm  apfittrettæi  duM  å  lUse  dlspoaition  de  certaines  fibres  musculaires  a  se 
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riivisei'  en  travers  plntét  qu'en  long.  Suivant  Bowman»  un  faisceau  peu 
ctrc  consid^ré,  ad  libitum,  comme  une  pile  oomp<»&ée  de  disqiies  Kiiper- 
))05éd  ou  comme  un  aasemlilu^e  de  fibres  longitudinale:!».  Oi  obj(>ctait  que 
les  stiies  tiansversales  se  montren!  raremint,  tandis  que  d'aptés  cette 
oxplication  elles  devraient  toujoura  s^apercevoir. 

Quand  on  met  un  petit  faisceau  niusculaire  i^ousle  niicroscope  et  quVni  ie 
mouille  d^acide  acétique  étendu,  on  remarque  des  zon^s  tran^iversales  al- 
ternativement  claires  et  sombres,  on  a  sous  les  yeiiz  des  bandes  de  subst^ince 
réfrar  tant  diversrment  la  lumiére.  On  cnurait  voir  une  oolonre  cnmpfisée 
d'assise8  d'épai8seur  et  de  matiére  differentcs.  En  éloignunt  et  rapprorfaaitt 
le  foyer,  on  s^assure  que  Vmte  IVpaisseur  de  la  fibre  e^t  bomogone.  Il  y  a 
deux  substanres,  l'un(*  qni  réfracte  plus  fortement  la  lumiére  et  q  li  forme 
des  dis(|ue5  plus  épais,  Tautre  qui  se  réfracie  moins  et  constitue  des  dis* 
ques  plus  mtnces. 

Wbarlon  Jones  a  bien  apprécié  cette  structure,  lorsqu*il  dit  [Ann.  de 
ehtmie  H  p/ty^ique,  3*  serie,  t.  X,  p.  111,  1844)  :  h  Je  suis  disposé  å 
penser  que  la  fibre  musculaire  est  composée,  comme  Ta  déj\  ditM.  Buwman, 
d'une  serie  de  pieces  en  forme  de  dist^ues,  qui  n*adhérent  pas  immédiute- 
ment  Tun  avec  Tautre;  mais  qui,  ainsi  que  je  Pai  vu,  bont  réunis  par 
une  subatance  intern^édiaire  assez  floxible  et  assez  élastique  pour  per- 
mettre  aux  disques  de  se  rapprocber  beaucoup  ou  de  be  porter  å  une  cer- 
taine  disbince  Tun  de  Tautre.  ** 

Le  professeur  Bruecke  a,  en  outre,  découvert  que  la  substance  la  plus 
réfringentequi  forme  les  disques  les  plus  épais  est  douée  du  pouvoir  de  la 
double  réfringence. 

Pour  avoir  une  conception  nette  de  ces  disquert,  Tauteur  a  fait  macérer 
des  portions  de  muscle^de  cbatdansracidebydrochloriqueétendu,  pendant 
vingt  quatre  beures,  puis  il  en  a  coupé  de  minces  fragments  qu'il  a  placc^s 
sous  le  microscope,  entre  deux  verres,  dans  une  goutte  de  cet  acide 
étendu  d'eau.  J'ai  vu  alorsdes  rouleaux  de  disques  plus  ou  moins  écartés 
Tun  de  Tautre,  d'autres  poses  å  plat  comme  une  piece  de  monnaie,  d'autres 
enfiu  nageant  dans  le  liquide  et  se  montrant  tantet  de  cbamp,  tant6t  de  face 
comme  des  globules  sanguins.  Si  les  disques  ne  se  montrent  pas  immédia- 
tement  dans  le  cbamp  du  microscope,  on  provoque  leur  sortie  du  sarco- 
léme,  en  pressant  doucement  avec  une  aiguille  å  cataracte  sur  le  verre 
supérieur.  Lesmuscles  de  Thomme.du  cbien,  du  bæuf,  du  pigeon,  présen- 
tent  les  mémes  disques.  Ces  faits  prouvent  que  la  substnn^^o  composant  les 
d  sques  minres  ou  moins  réfringents  se  dissout  dans  Tacide  qui  n*attaque 
pas  lea  autres.  L*acide  acétique  agit  d*ime  maniére  analogue  å  Tacide  by- 
drochlorique  afiaibli,  mais  il  faut  prolonger  la  marération  dequarante-buit 
k  soixante-douze  heures.  Fierichs  (article  DigesUon in  Handworierbuch  der 
pktjtiologie  von  Wagner)  a  fait  depuis  longiemps  Tintéressante  remarque 
que  la  fibre  musculaire  se  dérompose  en  disques  sous  Tinfluence  du  suc 
gaMriqtie  dans  une  di^cstion  artificielle  (1),  et  la  solution  de  viande  de 
Liebi^  est  une  dissolutiun  des  disques  les  plus  minoes. 

|1)  Frericfas  est  un  physiologiste  si  exact  que  oouf  sa  pouvons  mettare  en  éonte 
oe  qQ*il  %  avaaoé  å  i'égsrd  de  raotioa  exereée  par  le  tne  gastri^iM  tor  la  fibia  mas* 
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M  Rollett  arfmet  auisi  IVxistonce  de  fibroa  muaculaires  longitndlnftles  qui 
se  démontrent  t»és  bien  sur  des  mnsdes  qui  ont  mac«*ié  depuis  longtemps 
(lans  lalcool;  l'on  voit  alors,  å  lu  fois,  Us  alriis  longitiulinalcs,  indici-sde  la 
séi«i-ation  en  fibrilles,  ei  les  stries  ti-ausvirsales  dues  a  i^exibUnce  des 
(lisques. 

On  a  vainement  cherché  å  reconnaitre  la  structurc  discoide  sur  des  coupes 
iran^versales.  Le  professeur  Leydig  a  ie  pn  roier  fait  observer  q«ron  ne 
voyait  que  des  intervalles  de  fibres;  on  >en  assure  tres  bien  sur  des  por- 
tions  de  cæir  de  bæuf  préalablement  sécLées  å  lair oii  congilées.  II  exi-te 
entre  les  fibres  un  systéme  régulier  de  iacunes  iuterfibrillaires  (brmanl  un 
réseau  tres  nettement  dessiné.  Les  apjiarences  ne  sont  pas  .es  niémes  sur 
le*  muscles  de  di  vers  animaiix  et  sur  les  différents  muscks  d'un  méme 
animul.  Le  mérooire  de  M.  Rollett  est  accomiiagnc  de  sept  fit^ure^  qui  re- 
prdsentent  let  apparences  qu*ii  a  coustatées  au  microscope.  Ch.  M. 


Die  Physiologie  der  Thymusdruse  in  genundheit  und  Krank-' 
lieii.  von  slandpunkte  experimenleller  forschung  und  klinis^ 
cher  erfahrung,  von  Alexander  Friedleben.  —  Frankfurt. 
A.  M.  1858,  gr.  in-8''  de  366  pages. 

(Physiologie  du  Thymus  å  Vélal  de  sanlé  et  de  maladie,  d'a^ 
pres  des  reclierches  expérirnentales  et  cliniqiæs.) 

Voici  un  livre  extrémement  remarquable  par  la  multiplicité  et  la  varieté 
des  lediercbes  qui  y  sont  exposée?,  non  moins  que  par  Tintérét  que  pré- 
sement  les  resultats  de  ces  rechurc-bes.  M  itant  å  piofii  les  travaux  de 
HdUgsied  et  de  Jobn  Simon,  et  comparant  leurs  résultati*  et  ceux  de  plu- 
sieurs  autres  observateurs  aux  siens,  Tauteur  est  arrivé  å  des  conclusions 
que  nous  allons  rapporter  textuellement  et  qui  paruliront  peut-étre  singu- 
liéred.étaiit  séparées  des  faits  sur  lesquels  elles  sont  fundées.  Nous  dirons 
cependant  que,  sans  les  admettre  toutes  comme  parfaitement  démontrées, 
on  ne  peut  se  dcfendre,  quand  on  prend  connaissance  des  détails  des  ex- 
périences  et  des  observatioiis  excessivcment  nombreuses  qui  se  trouvent 
daas  ce  livre,  de  reconnaitre  qu'jl  y  a  une  base  sérieuse  å  toutes  les  opinions 
de  Tauteur. 

Voici  quelles  sont  ces  conclusions  : 

i^  Le  tfaymus  est  une  glande  sans  conduit  excréteui ;  c'est  un  agrégat 
de  foUicules  clos. 

2<>Ses  vais&eaux  sont  dun  ordre  inférieur;  sa  ricbesse  sanguine  est 
modérée ; 

3»  Les  filets  nerveux  qu*on  y  trouve  appartiennent  aux  vaisseaux : 

ooliire;  mais  nout  tomiiMt  en  metiire  d'sffiriner  que,  dans  cert«ns  cas,  lo  sue  gas« 
triqne,  an  liva  d«  déoomposer  U  fibre  en  dUqaes,  la  dieséque  en  fibrillea.  Depujg 
pluMeun  anuéee  noas  avon«  vu  U  fibre  mnieulatre  de  veen,  de  mouton  et  de  bænf 
ae  le  déaonpOMr  qn'iB  fibrillte  aone  rinfiuenoe  da  eue  de  notre  ettomao,  —  K.  B.«S. 
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40  II  sécréta  abondamment  un  produit  composé  d'une  Béroaité  inttfcellu- 
laire,  daire,  transparente,  et  de  nombreux  noyaux  arrondia,  avec  quelques 
oellules; 

50  Les  noyaux  passent  commB  tels  (absorption  en  nature)  dans  le  oou- 
rant  sanguin  des  veines ; 

6»  Les  follicules  du  tbjmus  sont  incessamment  soumis  a  un  trav&il  de 
destruction  et  de  nouvelle  formation.  Les  corps,  dits  corps  concentriques, 
sont  les  follicules  en  voie  de  destruction  morphologique ; 

70  Le  tbymus  croit  sans  moment  d*arrét  depuis  sa  premiere  apparitiou 
chez  Tembryon  fusquau  temps  de  lapuberté;  mais  apréa  la  naissaaoe,  son 
accroissement  est  relativement  inférieur  k  ceiui  de  tout  le  corps  et  d'autant 
plus  que  Tåge  du  sujet  est  plus  avancé ; 

80  Aprés  Tåge  adulte  on  rencontre  seulement  par  exoeption  le  thymus 
qui  nest  plus  alors  qu'une masse  de  tissu  conjonctif,  pleine  de  graisse,  et 
ayant  garde  la  forme  de  la  glande ; 

90  L*activité  sécrétoire  du  thymus  diminue  k  mesure  que  le  sujet  croit 
en  age ; 

10*  La  disparition  du  tbymus  a  lieu  par  dégénérescence  graisseuse. 
D'abord  les  filets  nerveux  vaso-moteurs  deviennent  troubles  et  graisseux ; 
il  se  produit  une  oblitération  compléte  ou  non  des  artérioles  et  une  dilatation 
variqueuse  des  vcinules,  un  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  nutri- 
tion,  qui  produit  une  sécrétion  plus  abondante  de  graisse,  et  des  modifica- 
tions  dana  la  forme  de  Torgane.  L'action  des  vaisseaux  lymphatiques  per- 
siste  seule  et  favorise  la  résorption  du  tissu ; 

110  Le  tbymus  peut  manquer  chez  des  fætus  développés  normalement, 
et  chez  des  enfants; 

12oLes  elements  cbimiques  du  thymus  sont :  de  Tean,  de  Talbumine,  de 
la  glutine,  du  sucre,  de  Tacide  lactique,  de  la  matiére  pigmentaire,  de  la 
graisse  et  des  sels;  peut-étre  aussi  des  traces  d'hypoxanthine.On  ne  trouve 
pas,  dans  le  tbymus  vivant^  d*ammoniaque,  de  leucine,  d*acide  acétique, 
d'acide  formique,  ni  d'acide  succinique ; 

130  Dans  lu  premiere  enfance,  Talbumine,  le  sucre  et  les  sels  prédomi- 
nent ;  plus  tard  ce  sont  la  glutine,  Tacide  lactique  et  la  graisse  ; 

14«  Cbez  les  jeunes  sujets»  les  sels  sont  riches  en  phosphates  terreiix; 
chez  les  gena  åges  ils  sont  riehea  en  sels  alcalins ; 

J50  La  nutrition  du  sujet  a  une  influence  décisive  sur  le  volume  et  Tac- 
tivité  fonctionnelle  du  thymus.  Plus  les  alimcnts  sont  rares  ou  phis  les  car- 
bures  d*bydrogéne  y  surpassent  Tazote  en  quanttté,  et  moins  la  sécrétion 
est  active,  plus  aussi  elle  est  ricbe  en  graisse  et  en  eau ; 

I60  L  abstinence  et  les  maladies  qui  troublent  la  digestion  et  Tassimilation 
déterminent,  en  proportion  de  leur  intensité,  un  oollapsus  du  tissu  tby- 
mique  et  une  résorption  du  produit  déjå  sécrété;  en  mcme  temps  aussi 
une  modilication  de  la  composition  chimique; 

n^  Une  fois  le  trouble  disparu,  le  thymus  reprend  ses  fonctions,  se 
gonfle  et  rccouvre  son  activité  sécrétoire  de  méme  que  son  yolume.  Danø 
les  cas  ou  rinactivité  8'est  prolongée  longtemps,  le  tissu  se  flétrit  au  potnt 
de  demeuror  pour  toujours  oblitéré  enpartie; 

Id»  Les  nerfs  du  thymus  n'éprouvent  aucuoe  altération  pendant  son  col- 
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lapeus  (atropbiej;  cet  etat  diflére  done  histologiquement  et  physiologique- 
ment  du  travail  de  la  destruction  (inyolution)  normale ; 

19<>  Le  tfaymus  &  Tétat  sain  peut  se  gonfler  un  peu,  grace  å  une  sécré- 
tion  plus  abondante  au  moment  de  rassimilation;  mais  on  n'y  trouve  jamais 
de  turgescence  par  stase  sanguine ;  * 

20»  Le  volume  du  tbymus  est  sujet  å  de  nombreuses  variations  indivi- 
duellest k  toutes  les  periodes  de  la  vie  ; 

31«  La  nutrition  du  tbymus  suit  les  mémes  lois  que  celle  des  autres  or- 
gaaee; 
229  Tandis  que  la  rate  crott  avec  Tåge,  le  tbymus  diminue; 
23<»  L'activité  du  tbymus  est  au  summum  pendant  la  digestion  et  Fassi- 
milation  des  aliments ;  celle  de  la  rate  attdnt  son  maximum  pendant  le 
jeiine ; 

2^^  Le  tbymus  appartient  å  toutes  les  classes  des  animaux  vertébrés;  il 
disparait  d'autant  plus  vite  que  la  croissance  du  corps  est  plus  rapide; 

35»  Le  tbymus  n'a  aucun  rapport  histologique  ni  cbimique  avec  les 
glandes  å  graisse  des  animaux  bybemants ; 

26*  Les  maladies  des  organes  respiratoires  n'ont  d'influence  sur  le  vo- 
lume et  Taetivitédu  tbymus  que  dans  la  mesure  du  trouble  qu'elles  appor- 
tent  å  la  digestion  eta  Tast-imilation; 

270  Au  moment  d*un  accroissement  general  subit  du  corps,  le  tbymus 
sécréte  plus  abondamment,  puis  demcure  moins  actif  pendant  un  certain 
temps.  Ici  d'ailleurB,  Taotivité  fonctionnelle  est  en  rapport  avec  Taiimenta- 
tion  générale; 
28^  Oq  peut  extirper  le  tbymus  sans  nuire  &  la  santé  générale  de  Tanimal ; 
29<>  Les  animaux  privés  du  tbymus  prennent  une  plus  grande  quantité 
d^alimenta  que  les  autres,  mais  n'oDt  aucune  tendance  it  manger,  comme 
on  Ta  prétendu,  des  substances  incapables  de  servir  A  la  nutrition; 

30»  L'accroissement  de  volume  des  animaux  privés  du  tbymus  est  plus 
grand  que  celui  des  animaux  sains;  mais,  relativement  k  la  masse  des  ali- 
ments ingércs,  il  est  inférieur; 

31<^  Cbez  les  animaux  dépouillés  du  tbymus,  la  formation  du  sang  est 
plus  rapide,  sa  composition  plus  ricbe  en  albumine  et  en  eau,  le  nombre  de 
ses  globules  blånes  est  plus  grand ,  celui  des  globules  rouges  moindre;  la 
formation  des  albuminates  est  élevée,  celle  de  Tacide  carbonique  diminuée ; 
Texcrétion  aqueuse  est  plus  coosidérable  par  la  peau  et  moindre  par  les 
urines ; 

2SP  L'accroissement  des  os  et  leur  constitution  cbimique  sont  influencés 
par  Textirpation  du  tbymus;  cette  influenæ  varie  d^ailleurs  suivanl  Fétat 
de  losstfication  au  moment  de  rextirpation. 

Dono: 
le  tbymus  sert,  pendant  raccraiss^menå  du  corpsi  k  )a  nutrition,  a  la 
préparation  du  sang,  et  par  cela  mome  å  la  formation  des  tissus. 

Nous  ferona  rcmuriiuer  que  raccroissemeiit  des  animaux  privé."^  de 
tbymus,  relativement  a  la  masse  de»  aKments  qtt*ils  prennent,  est  moindre 
qiie  ætoi  des  animaux  ayant  leur  tbymus,  et  que  le  nombre  des  globules 
rouges  du  Sang,  c'e5t-a*dire  de  lapartie  prineipale  de  ce  liqukle^est  moin- 
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dre  chez  les  animaux  d(^pouiI!é8  de  ibymus  que  cbez  les  autres ;  re  sont 
\d  les  deiix  part icti lan léd  fondamenUles  qui  ont  servi  å  Tauteur  åétabUrsa 
conciusion  jrénérale. 

On  doit  å  Tatteur  les  premieres  analyses  du  thymus  qui  aient  été  faites. 
Cest  par  erreur  qu*on  dit  que  Berzé  ius  a  analyse  le  tbymus  :  ce  chimisie 
a  analyse  la  glande  thyrolie  et  non  le  thymus. 
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Sous  finfluenee  dr  maladies. 
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L'eaa  p^rait  done  •lécroitre  peu  å  pen  avec  råi;e ;  Talbumine  atteint  son 
maximum  pendant  Tåge  de  Tallait  ment;  la  glutine  et  1h  graisse  iiugmen- 
tent  pou  å  peu,  et  les  sels  sont  au  sumihum  pendant  le  temps  de  Tallai- 
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4<>  Chiens  sains. 
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De    Valimeniaiion   et  du  regime^  par  Jacques  Moleschott. 
(Traduit  de  Tallemand  par  Ferdinand  Flocon.  Paris,  1858.) 

Bien  qu*écrit  pour  le  public  non  scientifique,  ce  livre,  qni  a  deja  eu  plu- 
Bieiirs  éditions  en  Allemagne,  mérite  Tattention  dea  phybiolozistea.  Il  se 
oompor-e  de  plusieura  parties  dans  lesquelles  Tauteur  tralte  de  l'échange 
de  la  matiére  dans  Torga nisme  animal,  des  aliments  soiides,  des  boissona, 
des  assaiponn' ments,  et  enfin  du  regime.  Nous  donnons  ici  Pintroduction 
de  Touvrage  pour  montrer  dans  qnel  esprit  il  a  été  rédigé.  Désirantardem- 
ment  que  les  notions  de  sainebNgiéne,  åTégard  de  Talimentation,  arfive.it 
å  la  connais^«ance  de  tout  le  moiide,  nous  remercions  M.  Fiocon  d*avoir 
traduit  ce  livre  et  de  continuer  ainai,  dans  Texil,  ses  efToita  pour  le  bien- 
étre  du  peuple. 

«  La  nourriture  a  fait  du  rhit  aauvage  le  cbat  domestique.  L*animal 
camivore,  &  intestin  court,  est  devenu,  par  Tbubitude  successive ,  un  étre 
tout  difféient,  k  intestin  loiig,  capable  de  digérer  les  végétaux  dont  il  ne 
pouvait  se  mmnir  dans  Tétat  de  nature.  » 

«  Ainsi  du  phis  vorace,  du  plus  faux  des  animaux,  la  nourriture  a  fait 
un  comp:ignon  des  hommes,  qui  se  joue  tivec  les  enfants,  et  ne  laisseaper- 
cevoir  que  rarement  ou  seulem*>nt  pour  Tobservatenr  attentif  quelqiies 
traces  de  son  anrienne  perGdie.  Et  nous  poitrrions  nous  étonner  de  voir  les 
peiip'e8  devenir  remiian'8  ou  paisihles,  vigoureux  ou  énervés,  courageux 
ou  låchrs,  intelligents  ou  stupides,  selon  les  aliments  dont  ils  se  nour- 
risseiit?  • 

•  Si  la  nourriture  prodnit  le  sang,  si  le  sang  å  son  tour  produit  la  cbair, 
les  nerfs,  les  os,  le  cerveau,  la  nature  des  aliments  ne  ser.iit-elle  pas  la  con- 
dition  nécessaire  de  TarJeur  du  cæur,  de  la  force  des  muscles,  de  la  solidité 
des  os  et  de  Tactivité  du  cerveau?  • 

«  Chacun  sait  que  la  faim  cause  des  défaillances,  le  cafe  trop  fort  une 
agitition,  le  thé  une  animation  salutaire.  Et  combien  de  nobles  poésies 
n'ont- elles  pas  du  leur  in^piration  k  im  vin  généreux  ?  • 

<•  Les  temps  sont  passes  ou  Ton  croyaitlVsiivit  indépendantde  la  matiére. 
Us  passeront  aussi,  les  temps oii  Ton  acru  voir  une  bumliiation  pour  les- 
prit  dans  &a  dépendance  ahaolue  de  la  matiére.  » 

•<  La  cbaleur  fera  t-elle  moinsde  bien  parcequ*on  sait  qu*elle  est  produite 
par  lecombustiblef  La  liimiére  sera- t-elle moins  brillante.  parcequ*on  peut 
mesurer  les  degrés  de  Toxydation  qui  produit  la  flamme  1 0u  bien  les  phé-* 
noménes  de  raffinitc  cbimique  produiront-ils  une  impression  moins  saisis^ 
sante  parce  qu*ils  dependent  des  conditiuns  inséparubles  de  la  différence 
des  matiéres?  Les  cbefs-d^æuvie  de  nos  mains,  le  cbaime  de  la  volx 
humaine,  la  puissance  de  la  pf»n!^ée  perdront-ils  leur  prix,  parce  que  la 
main,  la  iangue  et  le  cerveau  ea  sont  les  organes  créateui'S  ?  Or,  sans  le 
boire  et  le  manger,  ces  organes  n*exibteraierit  [las.  » 

«  Devrons-nous  done  mépriser  la  nourriture  malgré  sa  puissance  créa- 
trice  pour  ce  que  rbomme  a  de  plus  noble,  et  nous  revolter  contre  la  pen- 
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sée  que  nous  sommes  forméa  de  ætte  matiére  dans  laquelle  la  mort  doit  un 
jour  nous  changer  f  Ou  devons-nous,  en  bommes  qui  se  connaissent,  nous 
éokurer  sur  renohainoment  néceasaire  qui  du  boire  et  du  manger  foftne 
tantdt  les  os,  tantet  les  muscles  et  la  substance  du  cerveau  1  Le  plui  noble 
privilége  de  notre  cerveau,  c*est  la  facullé  de  comprendre  cette  évolution. 
Et  c'est  par  son  puissant  développement  que  rintelligence  humaine  peut 
arriver  å  ce  degré  de  lumiére  ou  Ton  bonore  la  mailére  qui  produit  ces 
organes,  et  oh  Ton  ne  voit  dans  la  nécessité  de  mangor  pour  vivre  aucuae 
bumiUante  dépendance.  Un  encbainement  de  relations  par  lequel  notre 
corps  revit  dans  la  parure  des  champs  et  la  fleur  des  cbamps  dans  l'orgaiie 
de  notre  pensée,  a-t-il  rien  qui  puisse  nous  revolter  ?  > 

«  Qui  comprendra  cette  loi  n*aura  plus  h  en  souffrir.  Il  ne  trouvera  plus 
dans  cette  parenté  avec  la  matiére,  autrefois  si  bumiliante  pour  lui,  que  I9 
sentiment  sacré  d*une  condition  nécessaire  qui  donne  å  cbaque  forme  d'a- 
doration  divlne  ou  bumaine  son  veritable  sens.  > 

«  Mais  il  faut  bien  comprendre  cet  encbainement  nécessaire  entre 
ybomme  et  la  bete,  entre  la  bete  et  la  plante,  entre  la  plante  et  le  ed  sur 
lequel  elle  fleurit.  Et  cette  expressioh  vague,  «  Tair  nous  rafraicbH,  *  ne 
doit-elle  pas  satisfaire  Tétre  auquel  une  organisation  materielle  supérieuré 
donne  droit  au  titre  d'bomme  qui  se  connail  hu-méme  P  • 

«  Telle  est  Tidée  que  j'ai  voulu  faire  comprendre  au  peuple  dans  les 
feuilles  suivantes.  J*ai  chercbé  &  lui  ouvrir  les  yeuz  stir  le  développement 
de  notre  c^rps,  sur  Tespéce  et  la  vertu  de  nos  plus  nobles  comme  de  nos 
plus  vulgaires  fonctions.  » 

«  Je  devais  appeler  les  regards  sur  la  matiére,  qui,  par  tant  de  liena» 
nous  unit  å  la  nature.  Peut-élre  aurai-je  réussi  å  réveiller  reiithousiasiMl 
pour  la  matiére  dont  le  cultc  fut  autrefois  un  crime.  » 

<  Pour  cela  il  ne  sufGsait  pas  d'une  fugitive  esquisse  tracée  en  quelqnes 
coups  de  pinceau.  Ce  n*était  que  par  les  détails  que  Ton  peut  jeter  la 
lumiére  sur  l*ensemble.  Et  comme  Tesprit  n*a  sa  vie  que  dans  la  matiére, 
j'ai  dii  suivre  la  matiére  daus  sa  route  depuis  Testoroac  jusque  dans  Vot" 
gane  de  la  pensée  et  au  dela.  A  parti  r  de  ce  point,  tout  cbangement  oonduit 
aux  excrétions  qui  tous  les  jours  abandonnent  notre  corps  pour  donnef  la 
nourriturc  a  d'autres  étres.  Voila  le  seul  cbemin  qui  nous  raene  å  appro- 
fondir  et  å  estimer  comme  il  le  mérite  le  caractére  particulier  de  Tbomme. 
Car  rindividualité  des  carac  téres  dépend  de  la  eomposititm  du  sang  et  dff 
cerveau,  et  madame  de  Staiil  a  dit  avec  raison :  Tout  comprendre,  ce  seralt 
tout  pardonner.  • 

«  Peut-éire  n'estce  pas  étretroptéméraire^  qued^espéi-er  qtie  ees  feuilles 
apprendront  å  supporter  la  maniére  d'étre  des  autros,  posrce  qu*on  sera  «fl 
etat  de  la  comprendre.  > 

<  Cet  espoir  m'a  guide  dans  l'éiude  des  questiona  <|ui  ent  le  phis  d*filH 
portance  dans  le  cours  journalier  de  la  vie.  Jai  cberché  ^  écrire  pour  tot», 
parce  que  j^attribne  k  tous  la  veritable  bumanité,  et  parce  que  c'est  le  devoir 
de  Tbomme  de  conquérir  rintelligence  par  les  efforts  de  la  pensée.  • 


ANALYSE  DE  LIVRES,    ETC.  443 

Buai  sur  quelques  modei  4e  traiUmmi  des  affeetians  de  Vutérm, 
etenparticulier  sur  Vemploi  deVacide  carbonique;  par  E.  Le  Juge. 
Thése  Paris  4858. 

Nous  nouts  bornerons  a  signaler  un«  partie  de  cette  excellente  thése, 
quL  contient  plusicurs  faits  capables  d^intércsser  les  physiologistes.  Dans 
le  service  de  M.  Charles  Bernard,  å  la  Cbarité,  Tautcur  a  eu  roccasion  de 
voir,  sur  quelques  malades  soumises  k  rinjection  d*acide  carbonique,  dans 
le  vagin,  des  phénoménes  d^empoisonnement  par  cet  acide  :  bourdonne- 
ments  d'oreilIe,  nausées,  céphaialgie,  somnolence,  étourdissements,  cour- 
bature  générale,  méme  un  peu  de  délire  et  de  fiévre,  etc.  Ces  faits,  dont 
tous  les  détails  se  trouYent  dans  les  observations  recueillies  avec  soin  par 
M.  Le  Juge,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  Tinfluence  toxique  de 
Tacide  carbonique.  Nous  montrerons  bientdt,  dans  ce  journal,  comment 
se  sont  trompes  ceux  qui  ont  prétendu  que  Tacide  carbonique  n'est  pas  un 
poison. 


Human  histology^  in  its  relations  to  descriptive  anatomy,  physio^ 
logy  and  pathology;  par  E.  R.  Peaslee.  Philadelphia,  4857. 
grand  in-8*. 

Cet  exoellent  ourrage  donne  une  description  trés-claire  de  tous  les  élé- 
ments  normaux  et  morbides  que  Ton  trouve  dans  Torganisme  humain. 
Cette  sarante  production  révéle  chez  Tauteur  une  instruction  solide  et 
profonde.  Les  recherches  nombreuses  d'anatomie  méroecopique  normale 
et  patbologique,  que  nous  devons  k  Charles  Robin,  å  Lebert,  å  Bowman 
k  Paget,  å  Hughes  Bennett,  å  Virchow,  å  Koelliker,  sont  fidélement  résu- 
mées  dans  ce  précieux  ouvrage,  qui  donne  å  la  fois  et  comparativement 
des  descriptions  histologiques  normales  et  pathologiques.  Trois  cent  trente- 
quatre  bonnes  figures  ajoutent  å  la  clarté  du  texte.  Nous  recommandons 
iincérement  ce  livre  k  tous  ceux  qui  désirent  un  trés-bon  manuel  d'His- 
tologie. 


Beitraege  zur  gerichllichen  mediziny  toxikologie  und  pharma'' 
kodynamik,  von  Eugen  Pelikan,  Wurzburg,  4858. 

(Mélanges  de  médecine  legale^  toxicologie  et  pharmacie,) 

Cet  ouvrage  est  une  collection  de  mémoires  cxtrémement  intéressants, 
parmi  lesquels  nous  signaleronsspécialement  les  suivants  *.  Recherches  pby- 
siolo^iques  et  toxicologiqucs  sur  le  curare;  Action  physiologique  de  Tupae 
antiar  et  de  Tupas  tieuté;  Recherches  physiologiques  et  toxicologiques  sur  le 
tanguin  et  sur  la  cyclamine,  et  enfin  des  expériences  sur  la  rigidité  cada- 
vérique.  Nous  espérons  rendre  compte  de  ces  beiles  recherches  en  publiant 
nos  propres  travaux  sur  la  rigidité  et  sur  Taction  physiologique  des  poisons. 
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Arckives  of  medicinø;  edited  by  Liomel  S.  Bkålk.  n**  II  et  HI, 

4858. 

Ce  journal,  dont  nous  avons  analyse  le  premier  numéro,  en  avril  1858 
[Yoyezjnurnalde  la  Physiol,  etc.,  1868,  p.  371)  est  uneæuvre  scientifique 
pleine  d'intérét.  On  y  trouye  surtout  des  travaux  de  physio  ogie  et  d'a- 
natomie  normale  et  patbologique.  L'espace  nous  manquant  ici,  nous  nout 
borneions  å  i*indication  sut  vante  des  principaux  articles  contenus  dans  les 
numéros  de  cette  publication,  nous  promettant  de  donner  plus  tard  une 
derniei-s  analyse  détaillée  de  quelques-uns  de  oes  articles  : 

k^  Moyen  de  mesurer  la  configuration  de  la  poitrme;  par  M.  Scott 
Alison. 

2*'  Nature  des  diærses  substances  qui  se  forment  dans  VuUrus  et  le 
vagin,  et  qui  en  sont  expulsées;  par  M.  Arthur  Farre.  (Dans  ce  travail 
l'auteur  montre  quela  muqueuse  du  vagin  est  queiquelois  expulbée,  comme 
l'est  assez  souvent  celle  de  l'utéru8.) 

30  Influence  de  la  sulidification  du  poumon  sur  la  vibraiUm  voeale;  par 
M.  G.  Jonhson. 

40  Deux  cas  de  dépdt  calcaire  dans  la  substance  du  cerveau ;  par  M.  J. 
W.  Ogle, 

5»  Prod action  de  phthisie  puimonaire  chez  les  ouvriers  travaillant 
dons  une  atmosphé  e  vonfitiée ;  par  M.  Guy.  (Sur  des  ouvriers  imprimeurs 
Tauteur  en  trouve  plus  de  12  pour  100  crnchant  le  sang  parmi  ccux  qui 
ont  moins  de  500  pieds  cul)ps  d'air  å  respirer,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  4 
pour  100  cbez  ceux  ayant  plus  de  500  piedsi  cubes  dair.) 

60  Sur  Vexcréiine,  prlncipe  immédiat  des  exeréments;  par  M.  W.  Marcet. 
(Voyezfaurnal  de  la  PhysioL  1858  p.  190,  n©  1.) 

7^  Sur  Vaction  diurétique  de  lioJure  de  polassium;  par  M.  Handfield 
Jones. 

80  Casd'hyperesthésiedépendant  de  certaines  lésions  du  sysféme  spinal; 
pai-  M.  Henry  Lee.  (Nuus  publieruns  cette  note  tréd-pro' bainement ) 

9*  Anatomie  de  la  moet  le  épiniéie;  par  N.  Lockart  Ciarke  (Dans  le  nu- 
n®  piucbain  noas  dunn^rons  une  aualy&e  de  ces  beiles  recbercrbes.) 

10"  Itifiuence  dts  prépara/ions  mercurielles  sur  la  sécrétion  de  la  bite; 
par  M.  G.  Scolt. 

£n6n  un  assez  grand  nombre  d'intéressants  articles  par  Tédlteur, 
M.  Beale,  sur  lunato  1  ie  normale  et  puihulogique  du  fole,  bur  la  matrice 
fibreuse  du  rein,  etc,  et  nombre  d'uutri-s  articles  par  divers  auteurs. 

Il  nous  reste  å  ujouter  que  ces  deux  numéros  contiennent  un  grand 
nombies  de  plaucbec»  et  de  Oguiea. 


III. 

TRADUCTIONS. 


Sur  Us  réaetifi  du  glucose  dans  Vurine  (1). 

TAm  IA  novMinra  £.  BRUECKE. 

Juiqu'i  present  on  n'a  chercbé  le  sacre  dans  rurine  que  comme  signe 
d'ime  maladie  grare ;  maintenant,  au  contraire,  il  se  trouve  que  oe  principe 
fonne  un  element  normal  da  Furine  (2).  Il  en  réaulte  qu aujourd'hui  létat 
pathologique  consiste  uu  en  ceque  Turine  renferme  une  plus  grande  quan- 
tité  de  sucre  que  chez  des  individus  sains,  ou  bien  ,  ce  qui  pourrait  étre, 
que  le  sucre  manque  complétement.  11  est  tres  facile  de  s'assurer  de  Tab- 
sence  du  sucre  daiis  1' urine.  Généralement  ii  suffit  pour  cela  d'employer  le 
prooédé  de  Heller,  arec  les  précautions  suivantes : 

On  introduit  Turine  å  ezominer  dans  un  tube  a  réactif ;  on  y  ajoute  de  la 
potasse  caustique  en  solution ;  on  agite  le  mélange  suffisamment ;  puis  on 
Terse  la  moitié  de  ce  mélange  dans  uu  autre  tube  k  réactif  exactement 
sembliible  au  premier ;  on  chauffe  Tun  des  tubes  ju8qu'å  Tébullition  et  on 
compare  ensuite  la  oouleur  des  deux.  Si  elle  est  restée  la  méme  dans  les 
deux  tubes,  alois  Tiurine  ne  renferme  pas  de  sucre.  Cependant  il  existe  un 
oas  oii  cette  expérience  peut  donner  un  resultat  négalif  quoiqu'il  y  ait  du 
sucre  ddns  Tunne,  c'e3t  loraquerurineestnatureliementd*unecouleurtrés 
foncée,  de  sorte  que  le cbangement  de  coloration  qu'elle  subit  par  lébulli- 
tion  avec  de  la  potassedevient  inappréciable.  Dans  un  cas  pareiiia  méthorie 
de  Boettger  oonstitue  le  meillnur  moyen  de  contrdie.  Oa  prend  par  consi- 
quent  une  nouve:le  quantité  d*urine  k  laquelle  on  ajoute  de  nouveau  de  la 
potasse,  puis  on  y  introduit  une  petite  quantité  de  magistere  de  bismuth  et 
on  fait  bouillir.  Si  le  magistere  de  bismuth  ne  se  colore  pas  en  gris  sale  ou 
noiiåtre,  si  aprés  un  oertain  temps  de  repos  sa  surface  ne  se  trouve  pas 
reoouverte d'une  mince  couche  noiråtre,  et  si  en  méme  temps  lépreuve  å 
la  potasse  a  fouini  un  resultat  négatif,on  peut  conclure  å  i'abaence  de  sucre. 
A  la  rigueur  Tépreuve  au  bismuth  n'offi-e  pas  une  aussi  gi-ande  senbibiiité 
que  répreuve  å  la  potasse,  dand  le  cas  de  iiqueurs  peu  colorées.  Néan- 
moina  elle  permetencorede  reconnaitre  la  présencede  quantités  tres  faibies 
de  sucre,  seuiement  il  faut  avoir  soin  de  faire  bouillir  la  liqueur  suflisam- 
meot,  car  ce  n^est  qu'å  cette  condition  que  la  réduction  peut  étre  opérée 
par  des  tres  petites  quantités  de  sucre. 

L*épi'auve  avec  le  cuivre  ne  peut  pas  remplacer  celle  avec  le  bismuth, 

{l)TtÉÅmiåuZemehrifUdtrk,k,  QntUtehaft dåf  AørgU mu  IFim. 20 aeptembK  1858. 
(2)  Dau  nu  aatrt  méffloirt  raataar  a  annoncé  la  déoouvtrla  qa'il  a  iaita  da  la 
ooDttanta  du  saere  dana  rniiaa,  chaa  rhonuM,  å  ritatnoiaal* 
U.  • .  SAMymm  18S9.  lo 
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card'une  part  la  non-apparition  d*iin  précipité  rouge  ou  jaune  ne  prouve 
pas  rabsence  de  sucre,  attenda  que  rammoniaque  formée  pendant  Texpé- 
rience  ou  déjå  naturellement  contenue  dans  i' urine,  peut  maintenir  en  disso- 
lution  unecertainequantité  d'oxydule  decuivre;  d*autre  part,  si  i*urine,aprés 
addition  de  potasse,  et  colorée  eA  bleu  par  quelques  gouttes  d*une  soiution 
étendue  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  de  cuivre),  se  décolore,  oela  ne  prouve 
pas  rezistence  du  sucre,  parce  que  Tadde  urique  posséde  également  la  pro* 
priété  de  réduire  Toxyde  de  cuivre  en  oxydule. 

L*épreuve  de  Trommer  peut  servir  pour  établir  si  l'urine  renferme  une 
plus  grande  quantité  de  sucrequ*i  Tétat  normal.  Elle  n^indique  pasmoinsla 
quantité  absolue  de  sucre  que  la  proportkMi  relative  par  rapport  aux  sub- 
stances  azotées,  qui  par  rébullition  avec  de  la  potasse  donnent  naissance  å 
ée  rammoniaque,  et  le  plus  souve&t,  c'est  prédsément  eette  proportiim  re« 
lative  que  le  médedn  a  surtout  intérét  a  amaaitre ;  car  une  wihe  dont  k 
quantité  de  sucre  n'eat  augmcntée  qu'å  cause  de  sdd  plus  grand  degré  de 
concentration  générale  ne  devrait  pas  étre  regaidée  comme  patholog&qae  å 
cause  de  cette  plus  grande  proportion  de  sucre.  Oénéralement  Turine  d*in» 
dividus  sains  soumise  k  Tépreuve  de  Trommer  ne  denne  naiaaance  qu% 
une  quantité  d'oxydule  susceptibie  de  rester  en  dissolution  dans  ramme«> 
niaque  qui  s'e8t  formée.  Queiquefois,  et  presque  tcmjours  aprés  un  eertait 
temps  de  repos,  il  se  dépose  de  Toxydule  bydraté  qui  trouble  la  Uqueur  et 
lui  denne  un  aspect  gris-verdåtire,  cémitie  argileux. 

Dans  i*état  de  santé,  c^est  presque  esbluaivement  cbei  lea  tanmea  en* 
ceintes  ,  les  femmes  en  oouche  et  les  nourrtces  qu*ott  obtientdea  précipi* 
tés  d'un  beau  jaune  ou  rouge,  qui  se  fi^rment  immédiatement  sous  fife^ 
fluenoe  de  Tébuliition,  de  sorte  qu*en  dehors  de  ces  oondttiona  leiir 
formiation  indique  une  augitaentation  anormale  de  la  séerétion  de  tuen, 
laquelle  cependant  peurra  tres  bien  n*étre  que  tettaporaire. 

Four  faire  cette  épreuve  de  Trommer,  il  convient  de  procéder  de  la  rna* 
niere  suivante  :  D*abord  on  introduit  dans  TUrine  de  la  potasse,  pu4s  on  y 
ajoute  goutte  k  goutte  et  en  agitant  fortement  une  soiution  élendue  de  sul- 
fate de  cuivre  (vitriol  de  cuivre) ,  }usqu'au  momeht  o^  le  précipité  bleul^ 
ire,  qui  se  forme  a  Taddition  deobaqiie  goutte,  ne  se  trouve  plus  complé- 
tement  dissous,  de  maniéro  qu'il  se  forme  la  premiere  trace  d*un  trouble 
persistent.  9i  ott  n'a  pas  ajouté  une  quantité  sufilsante  de  «olution  cuivrée, 
U  peut  arriver  que,  méme  avec  une  augmentation  de  la  proportion  de  sii*> 
ere,  la  totalité  de  Toxydule  produit  reste  dissous  :  si,  au  contraire,  on  a 
ajouté  une  quantité  trop  considérable,  la  portion  non  diasoute  de  Cu  O  ^ 
HO,  se  noircit  par  fébullition  pår  suite  de  la  formation  de  3  GuO+HO,et 
de  øelte  maniére  Toxjpdule  ou  Tbydrate  d^oxjndule  qui  8*est  produit,  peut 
setrouver  maaqué.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  i'épreuve  att 
cuivre,  attendu  que  Tacide  urique  lui-méme  posséde  aussi  des  propriétés 
réductives,  et  comme  notamment  Turine  enooi*e  chaude  peut  tenir  en  dia* 
soiution  de8quantitésnotablesd'urate&,ceux*ei  peuvent  entrer  pour  beau- 
coup  k  la  production  des  phénoménes  de  réduction.  Comme  moyen  de 
oontréle,  on  teit  eucof^  usage  de  répreuve  au  bismutb  et  å  la  potasse  :  la 
premiere  eocige  eUe-néme  une  oontre*épreuve.  Ondioit,  en  effet,  s'a8surer 
que  la  coloratton  noire  n'eat  paa  due  k  du  sulfure  de  biamutb.  A  cet  efiet , 
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oa  åjoute  k  une  dose  de  la  méme  urine  de  la  potadae  et  un  peu  d^oxyde 
de  plomb  pulrénsé.  Si  du  aulfore  de  bismuih  aura  pu  se  produire ,  alora 
il  doit  se  former  maintenant  du  sulfure  de  plomb  qui  manifeste  immédia* 
tement  sa  présenoe  par  uoe  leinte  brunåtre  ou  noiråtre  qu'il  eomitiuntque 
å  la  liqueur.  Quant  å  l'épreure  å  la  potasset  ici  encere  la  formatioh  de  6ul- 
fures  aksalins  peut  donner  lieu  å  dea  changements  de  coloration ;  cepen- 
dånt  il  faut  des  quantités  conaidérables  pour  produire  unfe  teinte  auasi  in- 
tense que  des  proportions  tres  modérées  de  Suore,  et  de  plUS  la  oontfe- 
épreuve  å  l'aide  de  Toxyde  de  plomb  garantit  bonire  des  erreurs  de  oe 
edté. 

A  plusieurs  reprises  oii  a  exprimé  la  crainte  que  Torine  pourrait  bien 
cootasur  enoore  d*autre3  principes  susceptibles  de  brunir  sous  riiifluence 
de  la  potasse ;  mais  cette  crainte  ne  repose  sur  auoune  observatton  posi- 
tiTei  et  de  tdiis  les  autres  elements  de  Turine  isolés  juBqu'å  present^  aucun 
ne  brunit  arec  la  potasse. 

Dans  ces  demiers  temps,  Læwénthal  å  indiqué  une  épreuTo  pour  lå  re- 
el larcbe  du  suere  qui  est  foudée  sur  la  ^éduction  du  fer.  Son  procédé  est 
le  suivant :  on  dissout  60  grammes  d'acide  tarthque^  et  120  gråhimes  de 
caibonate  de  soude  cristallisé  dans  260  grammes  d*eau.  0*un  autre  c6té. 
on  dissout  120  grammes  du  méme  carbonate  de  soude  également  dalls 
350  grammes  d'eau,  et  on  laisse  refroidir  les  deux  sdlutionri;  puis  on  les 
mélange  ensemble.  Ceci  étant  fait,  on  ^)oute  5  a  6  grammes  de  protochlo- 
rure  de  fer  cristallisé,  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minUtes,  puife 
on  filtre*  Cette  solution  portée  å  TébuUition  reste  d'une  couleur  jaune 
daire  nette.  Mais  ai  on  la  fait  bouillir,  en  y  ajoutant  une  tres  petite 
quantité  de  sucre  de  raisiui  sa  cdoration  devient  plus  foncée,  et  si  lå 
quantité  de  glucose*  n'est  pas  trop  minime^  elle  se  trouble  par  un  pti§ci- 
pité  volumineux  qui  renferme  de  Toxyde  de  fer ;  å  mon  ayis,  la  sensl* 
bilité  de  cette  nouvelle  méthode  n'est  pas  plub  eonsidéitible  que  celle 
des  méthodes  décrites  jusqu'iGi,  Cependant  elle  est  asséz  sensible  pbilr 
faire  constater  le  sucre  dans  Tunne  bumaine  å  Tétat  sain.  Settlement  oh 
ne  doit  pas  sattendre  å  obtenir  la  beile  couleur  brune  qu'on  obtient  eh 
opérant  avec  une  solution  de  sucre  pur.  Les  sels  terreux  préeipités  pen- 
dant Texpérience  entrainent  avec  eux  le  produit  de  la  réduction,  et  la  pré- 
sence  du  sucre  se  reconnait  å  la  couleur  brune  sale  du  sediment)  principa- 
lement  aprés  le  refroidissement  complet^  quand  eelui-ci  8'est  déposé  coni- 
plétement  au  fond  du  vase.  Au  point  de  vue  de  notre  but  spécial,  elle  est 
préférable  å  la  méthode  de  Trommer  (quoique  celle-ci  la  dépasse  en  sensi- 
bilité  et  en  nettete,  lorsqu'on  emploie  des  Solutions  de  sucre  pur),  parcé 
qu  oti  n'a  å  craindre  ni  Tammoniaque  ni  Tacide  urique ;  mais  en  prince 
de  ralbumine  ou  d'autres  principes  susceptibles  de  domier  naissance  å  des 
sulfures  métaiJiques,  elle  est  aussi  inntile  que  la  méthode  de  Boettger. 
Clle  pourrait  devenir  d'une  certaine  importance  si,  comme  le  prétend  son 
auteur,  elle  pouvait  étre  utilisée  å  des  déterminations  quantitatives ;  car, 
sous  ce  rapport-  lorsqu*il  8*agit  de  proportions  faibles,  nous  ne  pdssédons 
]usqu'ici  que  la  réduction  du  cuivrc  qui  peut  étre  déterminée  tout  aussI 
bien  par  l'acide  urique  que  par  le  sucre.  Toutes  les  autres  épreures  doivent 
étre  rejetées,  lorsqu'!!  8*agit  de  notre  point  de  vue  spécial.  dtuanfc  å  la  va- 
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leur  des  quatre  méthodes  décrites,  elles  sontparfaitement  8uffi8antes,d'uiie 
part,pour  prourer  Tabsence  do  sucre,  et  d'autre  part,  pour  oonstater  la  ri- 
chesse  extraordinaire  de  Turine  en  sucre ;  mais  cela  ne  suffit  pas  aux  exi- 
gences  de  la  pbysiologie  et  de  la  pathologie.  Nous  avons  besoin  d*un  pit)oé- 
dé  å  Faide  duquel  nous  puissions,  non-seulement  constater  approximati* 
Tement  la  plusou  moins  grande quantité  de  sucre,  mais  enoore  qui  nous 
permette  d*en  determiner  å  peu  pres  les  doses. 

Pour  la  détermination  du  sucre  dans  Turine  des  diabétiques,  on  8'est 
servi  jusqu'å  present  de  raréométre,  du  polai  iscope,  de  la  métbode  par 
fermentation  et  de  la  réduction  des  sels  de  cuivre.  Les  trois  premiers 
moyens  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir  k  la  détermination  des  petites 
quantités  de  sucre  oontenues  dans  Turine  normale.  Il  ne  reste  par  consé- 
quent  que  la  réduction  des  sels  de  cuivre. 

Dans  la  métliode  de  Mulder,  on  recueille  sur  un  flitre  Toxydule  qui  s*e8t 
forme,  on  le  porte  k  une  température  asscz  élevée  pour  le  transformer  en 
oxyde  qu*on  pese  ensuite.  Dans  la  métbode  de  Pebling,  on  détermine  le 
volume  d'urine  nécessaire  pour  réduire  en  ox>dule  de  cuivre  toute  la  pro- 
portion  d'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  un  volume  détermine  d'une  solu- 
tion  titrée  de  sulfate  de  cuivre,  k  laqueile  on  ajoute  de  la  potasse  et  du  sel 
de  Seignette. 

La  métbode  de  Mulder  ne  conrient  pas  a  notre  cas  particulier.  Gar  si 
Furine  ne  renferme  qu'une  quantité  relativement  petite  de  sucre,  ime  par- 
tie  ou  méme  la  totalité  de  Toxydule  qui  se  produit  peut  rester  k  Tétat  de 
dia^olution.  Quant  å  la  métbode  de  Pebling,  on  lui  a  souvent  objecté  la 
difficulté  ou  méme  Timpossibilité  de  pi-éciser  exactement  le  moment  ou, 
sous  Tiufluence  de  l'addition  (goutte  k  goutte)  de  la  liqueur,  la  totalité  de 
Foxyde  se  trouve  rédult  å  l'état  d'oxydute,  sans  qu*il  ait  été  ajouté  un  excés 
d*unue.  Mais  on  peut  facilement  obvier  k  cette  imperfeciion  en  modifiant 
légéremei.t  le  procédé.  Je  me  sers  comme  liqueur  titrée  tout  simplement 
d*une  f-olution  de  sulfate  de  cuivre  duns  de  l'eau  dislillée  renfermant  par 
exemple  6  grammes  d*oxyde  de  cuivre  par  litre.  Puis  j'introduis  dans  des 
tubes  å  réactifa  assez  larges  et  autant  que  possible  de  méme  largeur,  les 
méianges  suivants  : 

Solution  cuivreuse 1,  1,  4,  2,  4. 

Urine 4.  2,  1,  1,  1. 

J'ajoute  de  la  potasse  et  j*éléve  la  température  jusqu^å  rébullition;  or,  il 
est  evident  qu  aprés  1-ébullition,  les  méianges,  qui  renferment  un  excés  de 
la  solution  cuivreuse,  doivent  conserver  leur  coloration  verte  ou  bleue,  tan- 
dis  que  les  autres  seront  colorés  en  jaune.  Supposcns,  par  exemple,  que  le 
mélange  1/2  se  trouve  décoloré,  tandis  que  le  mélange  1/1  ne  se  décolore 
plus.  On  fera  alors  des  méianges  nouveaux  dans  des  proportions  oompriscs 
entre  1/2  et  1/1  et  on  pourra  ainsi  arriver  successivement  å  une  précision 
de  plus  en  plus  grande,  tant  que  ræil  sera  capable  de  distinguer  la  couleur 
produite  par  Toxydule  de  cuivre,  dont  le  pouvoir  colorant  est  tres  considé- 
rable.  li  faut  avoir  soin  d'appUquer  les  tubes  sur  une  feuille  de  papier 
blanc  et  de  regarder  obliquement  k  travers  la  liqueur.  Ce  procédé  oflfie  sur 
oelui  de  FebUng  cet  avantage,  qu'il  permet  de  determiner  le  point  de  la  dé- 
oompoiition  compiéte,  d'une  maniére  plus  précise  et  en  méme  temps  plus 
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sftre,  attendu  qu'on  pourra  facilement  aprés  Vopération  soumettre  k  un 
nouvel  examen  les  tubes  convenablement  boii^  hés.  (Nota :  dans  ce  but,  on 
doit  éYiter  d'agiter  les  verres  aprés  rébuUition,  parce  que  la  réoxydation 
commence  tres  rapidement  å  la  surface,  mais  en  ne  se  propageant  que  tres 
lentement  vers  la  prorondeur).  Elle  offre  encore  cet  autre  avantage  de  dis- 
penser de  Temploi  de  Tacide  tartrique,  ce  qui  rend  la  liqueur  titrée,  forméa 
uniquement  par  une  dissolution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre,  moins  sus- 
ceptible  de  s*altéi*er.  Mais  il  est  clair  que  ce  procédé,  de  méme  qtie  celui 
de  Febling,  n'^t  applicable  que  lorsque  la  proportion  des  autres  principe* 
réductibles  est  tellement  petite  par  rapport  å  celle  du  sucre  qu'on  peut  les 
négiigor,  ou  lorsqu*on  sera  parvenu  k  la  determiner  d*une  autre  fai^n  de 
man.ére  å  pouvoir  tenir  compte  de  leur  influence. 

Pour  élucider  ce  point  en  tant  qu'il  offre  de  Tintérét  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  j'ai  pris  de  Turine  frai  he  du  matin  et  je  l'ai  précipitée  a  Taide 
de  Tacétate  de  plomb,  et  ensuite  j*ai  précipité  la  liqueur  filtrée  par  le  sulfate 
de  soude,  et  aprés  avoir  filtre  de  nouveau  jai  examiné  de  la  maniére  ei- 
dessus  dccrite  la  liqueur  filtrée  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  réducteur; 
aprés  quoi  j'y  ai  ajouté  un  vingt-cinquiéme  de  son  volume  d'acide  chlo- 
rbydrique  contenant  0,!I3  gramme  de  cet  acide  par  centimétre  cube  et  j*ai 
laissé  reposer  pendant  24  beures.  Au  bout  de  ce  temps  la  liqueur  était  tres 
faiblement  colorée.  L'ayant  examinée  de  nouveau  au  point  de  vue  de  son 
pouvoir  réducteur,  j*ai  acquis  la  conviction  qu*il  n'y  avait  pas  eu  formation 
de  sucre.  En  méme  temps,  j'avais  mélangé  une  autre  portion  de  la  liqueur 
avec  unneuviéme  de  son  volume  du  méme  acide,  laquolle  également  n*of« 
frait,  au  bout  de  24  beures,  qu'une  faible  coloration  sans  aucune  augmen- 
tation  de  la  proportion  de  sucie. 

Puis,  j'en  ai  cbauffé  une  portion  jusqu*au  debut  de  rébullition.  Aprés  le 
refroidissement  la  liqueur  était  fortement  colorée,  mais  son  pouvoir  de  ré^ 
duction  n'avait  changé  d' une  maniére  notable  ni  en  plus  ni  en  moins. 

Néanmoins  je  n*oserais  pas  nier  complétement  la  post^ibilité  de  la  forma- 
tion du  sucre  par  Taction  de  Tacide  cbloi  hydrique  sur  le  cbromoi^éne,  maia 
je  puis  affirmer  que»  dans  des  expériences  de  la  nature  de  celles  qi*i  nous 
occupent,  il  ne  s'en  produit  ordinairement  qu*une  quantité  si  faible  qu*elle 
ne  saurait  pas  modificr  le  resultat  d'une  maniére  sensible.  D^ailleurs  on 
serait  averti  de  la  décomposition  d*une  proportion  extraordinairement  oon- 
sidérable  du  principe  susceptible  de  donner  naissanee  k  de  Tindigo  par  la 
couleur  que  prend  alors  Turine.  Je  n'bésite  par  conséquent  pas  k  conseiller 
Temploi  de  la  détermination  volumétrique  du  sucre  k  Taide  de  Tadde  cblo- 
rbydrique  aprés  la  précipitation  préalable  de  l*acide  urique,  car,  pour  ma 
part,  je  n'ai  pu  trouver  dans  Turine  d'autres  principes  réducteurs  que  le 
sucre  et  Facide  urique.  Néanmoins,  en  raison  des  observations  de  Meissner 
et  de  Babo,  on  devra  avoir  soin  de  s*as8urer  toujours  si  par  hasard  les  pro- 
dnits  de  la  distillation  de  Turine  ne  seraient  pas  susceptibles  de  réduire  les 
sels  d*oxyde  de  cuivre.  Pour  dissiper  toutes  les  craintes  relatives  k  la  dé<- 
composition  ou  a  la  production  du  sucre  par  Taction  de  Tacide  chlorbydri- 
que,  je  me  suis  servi  encore  d*un  autre  procédé,  lequel  cependant  ne  m'a 
donné  qu'un  resultat  un  peu  douteux.  Ce  procédé  oonsisto  å  determiner 
d'abord  le  pouvoir  réducteur  de  Turine  fraiche,  puis  å  en  traiter  un  vo- 
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lame  déterminé  par  Tacide  chlorbydrique  afin  d*eii  sépan^r  Fadde  uriqae 
qu'on  peut  peser  directement.  Mais  il  vaut  mieux  le  redissoodre  aussitAt 
et  le  determiner  ensuite  volumétriquement  å  Taide  de  la  réduction  du  cui- 
vre.  li  faut  au  moyen  d^une  petite  correction  tenir  compte  de  la  faible  pro- 
portion  d'acide  urique  qui  est  reste  dissous  dans  la  liqueur  acide.  Ceci  étant 
ftdt,  il  sera  facile  de  determiner  la  proportion  de  sucre.  Il  sufflra  pour  cela 
de  soustraire  de  la  réduction  totale  celle  déterminée  par  Facide  urique.  Ce 
procédé  est  d'une  exécution  tres  simple,  mais  des  expériences  comparatives 
tentées  k  Taide  de  solutions  (faibles)  d'acide  urique  pur,  m'ont  prouvé  qu'il 
ne  méiite  pas  une  bien  grande  confiance. 

Meissner  a  eu  le  mérite  d^examiner  les  différents  principes  de  Turine  au 
point  de  vue  de  leurs  propriétés  réductrices  et,  de  méme  que  Babo,  il  pré- 
ftend  que  ies  principes  volatils  et  Tacide  urique  sont  les  seuls  elements  de 
Turine  capables  de  réduire  Toxyde  de  cuivre,  Je  puis  ajouter  que  Turine 
ne  renferme  pas  toujours  des  principes  volatils  capables  de  causer  cette 
réduction.  Ayant  soumis  k  la  distillation  fractionnée  quatre  essais  d'urine, 
k  deux  desquels  j^avais  préalablement  ajouté  une  petite  quantité  d'acide 
sulfurique,  j'ai  pu  oonstater  qu'aucuii  des  produits  de  la  distillation  ne  pos- 
sédait  la  propriété  de  réduire  les  sels  d*oxyde  de  cuiyre.  D'ailleurs,  Meiss- 
ner et  Babo  eux-mémes  font  remarquer  que  la  proportion  d'oxydp  de  cui- 
v  re  réduite  par  ces  principes  volatils  est  toujours  extrdmement  petite. 
L*acide  unque  au  contraire,  pour  peu  qu'il  existe  en  quantité  im  peu  nota- 
ble, prend  une  part  tres  essentielle  k  la  réduction,  et  il  s'agit  par  consé- 
quent  de  trouver  un  moyen  de  pouvoif  nous  en  débarrasser. 

Fehling  a  proposé,  a  cet  effet,  de  traiter  préalablement  Turlne  par  Tacé- 
tåte  de  plomb.  Mais  ce  procédé  doit  étre  rejeté.  Car  j'ai  souvent  constaté 
qu'en  agissant  ainsi  on  précipite  en  méme  temps  une  fraction  plus  ou  moins 
eonsidérable  du  sucre  de  Turine.  On  se  trouve  par  conséquent  réduit  å 
précipiter  Vacide  urique  a  la  maniére  ordinaire  å  Taide  d'un  autre  acide; 
alors  on  peut  étre  certain  que  Turine  employée  pour  Texpérience  ne  ren- 
ferme qu'environ  0,0001  de  son  poids  d'acide  urique.  Comme  la  précipita- 
lion  de  Tacide  ne  sopére  pas  instantanément,  mais  exige  le  plus  souvent 
S4  beures  et  méme  plus,  il  est  essentiel  de  conserver  Turine  å  une  tempé- 
rature  assez  basse,  pour  qu'on  n'ait  pas  k  craindre  une  décomposition  spon- 
tanée  de  T  urine  par  la  fermentation.  On  pourratt,  en  outre,  se  servir  d'a- 
eides  faibles,  tels  que  Tacide  oxalique,  par  exempl^.  Du  reste,  on  peut  tres 
bien  employer  méme  Vacide  chlorbydrique  sans  craindre  la  décomposition, 
puisqull  est  suffisamment  étabii  que  le  sucre  de  raisin  (de  Turine),  si  faci- 
lement  décomposable  par  les  alcalis,  résiste  au  contraire  avec  une  pertaine 
énergie  aux  acides. 

'  Il  suffit  d*ajouter  im  vingt-cinquiéme  d*un  acide  chlorbydrique  qui  con* 
tient  0,38  gramme  de  CL.  H.  par  centimétre  cube  pour  le  précipiter.  Il 
prévient  en  outre  la  fermentation,  et  d*aprés  mon  expérience  il  conserve 
complétement  intact  pendant  24  beures  et  å  une  température  de  20Q  cen* 
iigrades,  le  pouvoir  de  réduction  d^une  solutiou  sucrée  faible.  L'emploi  d'a- 
eides  plus  forts,  et  notamment  de  Tacide  cblorhydrique  (concentré),pourrait 
donner  lieu  å  une  autre  crainte.  En  effet,  on  peut  craindre  que,  sous  leur 
influence,  il  se  forme  dans  Tiirine  du  sucre  qui  n*y  existait  pas  naturelle- 
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ment  Schiink  a  extrait  de  Yisatis  tinetoria  un  principe  appelé  indica» 
qui,  tralte  par  les  acides,  se  transforme  en  indigo  et  en  sucre.  Il  prétend, 
en  outre,  que  de  Turine  qui,  naturellement,  n*offrait  pasou  presque  pas  de 
réaction  sucrée,  lui  en  offrait  une  manifeste  aprés  avoir  été  traitée  par  Ta- 
eide  cblorbydrique  (remarque  que  je  i^*ai  pas  eu  occasion  de  vérifier),  et 
comme  d'autre  part  on  peut,  k  Taide  de  Tacide  cblorbydrique,  extraire  de 
Turine  de  Tindigo,  il  en  conclut  qu'il  y  existe  ulle  substance  cbromogéne 
semblable  k  Yiwtican  quit  sous  rififluence  d^  aci4«9»  se  décon^qerait  en 
indigo  et  en  sucre. 

Meissner  et  Babo  ont  déjå  montre  que  ce.  n'est  qu^avec  des  solutions 
d'acide  urique  tréa-étendues  que  Ton  obtient  une  réduction  compléte  de 
Toxyde  de  cuivre.  Ils  pretendent  que  un  atome  d*acide  urique,  en  recevant 
un  atome  d'oxygéne,  transforme  deux  atomes  d*oxyde  de  cuivre  en  un 
atome  d'oxydule  4o  puivre,  Dåps  mes  repb^rctiea  i^ur  la  composition  du 
précipité  rouge,  j'ai  trouvé  que  la  réduction  avait  été  compléte  et  que 
un  atome  d*acide  uri(^ue  réduit  toujours  quatre  atomes  d  oxyde  de 
cuivre. 


IV. 
EXTRAITS    DE   PUBUCATIONS   PÉRIODIOUES. 


Sur  løs  eauies  de$  efumgementt  de  cculeur  du  Caméléon. 
Pah  lb  PHOFB88EVR  Charlbs  MARTINS. 

(Le  professenr  Briioke  «  publlé,  daot  1m  mémoires  de  rActdémie  des  Scieneee  de 
Vienne,  poor  1852,  an  mémoire  sur  les  ebft&goments  de  oouleur  du  eaméléon;  il  t 
eipérimenté  sur  dix  de  ces  animsux.  C*e8t  r<)xtrBU  de  ee  mémoire  tres  intéree^atit 
et  fort  pea  connn  qae  noofl  empruBtons  «a  Maoasiit  PiTTOhssQUE.  Toot  en  cher- 
duint  å  se  rendre  lisible  pour  les  gens  da  monde,  Tauteur  de  rarticle  n'a  rien  saorifié 
de  la  rigaeur  scientiiiqae.)  -*  E.  B.*S. 

«  Cbangeant  comme  un  eaméléon,  ••  est  un  proverbe  que  tout  le  monde 
répéte;  mais  peu  de  personnes  ont  une  idée  exacte  de  ces  changements  de 
oouleur  et  des  causes  qui  les  déterminent.  Avant  de  les  aborder,  quelques 
détails  sur  Tanimal  lui-méme  sont  indispensables.  Le  eaméléon  ordinaire 
habite  toutes  les  parties  cbaudes  de  la  region  méditerranécnne,  TAsie-Mi- 
neure,  la  Syne,  TÉgjpte,  TAfrique  septentrionale  et  méme  le  midi  de 
TEspagne.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un  lézard  dont  la  tete  serait  surmontée 
d*une  espéce  de  casque.  Une  créte  dentelée  regne  tout  le  long  du  dos,  et  le 
corps  se  termine  par  une  longue  queue  que  Tanimal  peut  enrouler  autour 
des  branches,  comme  les  singes  d*Amérique.  Les  membres  eont  longs  et  se 
terminent  par  deux  mains  en  forme  de  pinces.  Aux  mains  antérieures  il  j 
a  deux  doigts  soudés  en  debors  et  trois  doigts  soudés  en  dedans.  Aux  mains 
postérieures,  c'est  le  contraire.  Ces  quatre  pinces  et  la  queue  prenante 
font  du  eaméléon  un  animal  essentiellement  grimpeur;  il  reproduit  parmi 
les  reptiles  le  tjpe  que  les  singes  d*Amérique  représenSent  dans  Tordre  des 
mammiféres;  mais  par  toute  son  organisation  intérieure,  le  eaméléon  ap» 
partient  å  la  classe  des  reptiles,  oii  il  vieot  se  placer  pré^  des  lézards  et 
des  geckos.  Cependant  le  eaméléon  ne  rampe  pas;  son  os  du  bras  (buroérus) 
étant  tordu  de  180  dcgrés,  le  eaméléon  porte  son  avantrbras  directement 
en  avant,  comme  un  singe;  son  rentre  ni  sa  queue  ne  toucbent  la  terre;  il 
marebe  done  et  ne  se  traine  pas  comme  les  reptiles  dont  Tbumérus  n*est 
tordu  que  de  90  degrés.  Cbez  ceux-ci,  Tavont-bras  se  fléchit  en  debors  et 
non  pas  en  avant :  aussi  le  ventre  et  la  queue  tralnent-ils  par  terre  lors* 
quNh  se  poussent  en  avant  au  moyen  de  ieurs  membres.  L*æil  du  eaméléon 
a  une  structnre  des  plus  singuliéres.  Une  paupiéi-e  unique,  de  forme  co- 
nique,  est  pereée  a  soo  sommet  dun  trou  circulaire  correspondant  å  la 
pupille  et  adbérente  k  son  pourtour.  Le  globe  de  Tæll,  en  se  dirigeant  en 
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uvant  on  en  arriére,  entraine  avec  lui  rouverture  pupillaire  de  la  paupiére, 
qui  se  dirtge  alors  soit  en  avant,  soit  en  arriére.  Les  deiix  yeux  sont  com» 
plétement  indépendants  Tun  de  Tautre,  et  il  n'e8t  pas  rare  de  voir  iin  æil 
re;^rder  en  avant  et  Taiitre  en  airiére,  ou  Fun  en  bas  et  Tautre  en  baut. 

L'organi8ation  de  la  langue  n*e8t  pas  moins  extraordinaire.  R('pliée  sur 
elle-inéme  dans  la  bouche,  elle  egale,  lor8qu'elle  est  développée,  la  longueur 
du  corps,  et  se  termine  par  un  tubercule  vi-^queux  en  forme  de  massue. 
L*aninial  aperQoit-il  une  mouehe  ou  un  autre  insecte,  il  projette  sa  langue 
avec  une  eztréme  vivacité  et  frappe  Tinsecte,  qui,  re<>tant  ooUé  au  tubercule 
visnueuz,e8t  ramené  dans  la  boucbe.  Cette  projection,  rapide  comme  la 
flécbe,  rorme  un  singulier  contraste  avec  les  mouvements  ^ents  et  mesurés 
(lu  caméléon,  qui  palpe  toujours  d'avance  et  å  plusieurs  reprises  las  objets 
auxquels  il  veut  s*accrocber.  Lo  caméléon  presente  enrore  une  autre  sin- 
giilariié,  oel  e  de  pouvoir  se  grossir  et  s'amineir  å  vo.onté.  Pendant  le 
sommeil,  il  remplit  d*air  ses  vastes  poumons  et  tout  son  corps  se  gonlle 
otttre  mesure.  D^autres  fois  il  est  oomplétement  aplati  et  semble  réduit  a 
répiisseur  de  la  p?au  qui  fenveloppe. 

Mais  les  bizarreries  dont  nousvenonsde  parler  Tont  ren  lu  moins  celebre 
que  ses  cbangements  de  couleur,  qui  avaient  déjSt  frappé  rimagination  des 
anciens.  Dans  la  suite  de  cet  article,  le  travail  de  M.  E.  Brtt  ke,  proFesseur 
a  Vienne,  publié,  en  1852,  dans  les  Mc^oires  de  rAcadémie  de  cette  ville^ 
nous  servira  de  guide :  pbymologiste  et  pbysicien,  M.  Brii  ke  réunissait 
tontes  les  conditions  nécessaires  pour  épuiser  ce  su  jet  dirficile. 

Ari<:tote,dontlenom  se  retrouve  dans  Tlustoirede  toutes  les  brancbes  des 
connaissances  humaines,  n'ignorait  pas  les  cbangements  de  couleur  du 
caméléon.  II  savait  qull  était  tantet  noir,  tantet  jaune  et  quelquefois  ta- 
cheté,  et  croyait  que  ces  cbangements  de  couleur  coincidaient  avec  le  gon- 
flement  de  son  corps  ou  sa  mort.  Tbéopbraste  est  le  premier  qui  les  ait 
attribués  å  la  peur.  L*opinion  devenue  si  populaire  que  le  caméléon  prend 
la  couleur  des  objets  qui  Tenvironnent,  remonte  au  philosopbe  Antigonus 
Carystius.  Ovide  Ta  exprimée  dans  le  vers  suivant : 

Protinus  atsimilat,  tetigit  quoBcumque  colorcs. 

Sénéque,  Pline,  reproduisent,  sans  la  vérifier,  Topinion  de  Carystius  et 
d'Ovide.  Deux  cents  ans  plus  tard,  Solinus  répéte  la  méme  erreur ;  Landius 
et  Bacon  n'affirment  pas,  comme  les  précédents,  que  le  caméléon  prend  la 
couleur  de  Tobjet  qui  Tavoisine;  mais  ils  ont  cru  voir  que  la  couleur  du 
caméléon  était  renforcée  lorsqu'il  se  trouvait  dans  le  voisinage  d*un  objet 
coloré  de  la  méme  teinte  que  lui.  Un  érudit  celebre  du  midi  de  la  France, 
Claude  Peiresc,  observa  des  caméiéons  vivants  et  reconnut  la  fausseté  des 
préjugés  admis.  Il  8'assura,  dit  son  biographe  Pierre  Gassendi,  que  le  ca- 
méléon ne  prend  pas  la  couleur  des  objets  environnants.  Il  est  ordinairement 
vert  ou  de  couleur  cendrée,  mais  noircit  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  so- 
laire  ou  du  feu.  Deux  Toyageurs  de  la  fin  du  siécle  dernier,  Fun  fi-ani^is, 
M.  de  Monconys, Tautre  allemand,  Jean  Vesling,  virent  les  caméiéons  en 
Ei^ypte;  le  premier  constata  les  colorations  cbangeantes,  et  le  second  dit 
avec  beaucoup  de  justesae  :  «  Le  matin  et  le  soir,  le  caméléon  offre  des 
teintes  vartes;  il  noircit  v««  le  milieu  du  jour,  palit  å  Tentrée  de  la  nuit, 
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et  devient  blanc  lorsqu'il  fieiit  complétement  sombre.  **  Les  observations  de 
Jonathan  Godard,  publiées  en  1678,  n'ajoutérent  rien  å  cc  que  Ton  savait 
déjå.  Claude  Perrault  observa  un  caméléon  vers  1699  :  il  oombat  le  préjugé 
Buivant  lequel  ce  reptile  adopterait  les  couleurs  des  objets  avoisinants, 
constate  qu'il  est  blanc  la  nuit  ou  aprés  sa  mort,  et  noircit  sous  rinfluence 
de  la  lumiére  solaire.  Il  attribue  gratuitement  ces  cbangements  k  la  suffu- 
sion  de  la  bile  qui  colorerait  la  peau. 

Vallisneri  est  le  premier  qui  ait  publié,  a  Yenise,  une  dissertation  oom- 
pléte  sur  le  caméléon.  Aprés  avoir  critiqué  les  explications  de  ses  devan- 
ciers,  il  en  propose  une  qui  a  joui  d*un  certain  crédit.  Les  colorations  du 
caméléon  sont,  dit-il,  dues  aux  impressions,  aux  passions  dont  Tanimal  est 
agité;  ces  impressions  déterminent  Tafflux  du  sang,  des  humeurs  et  des 
esprits  vers  la  peau  ou  leur  retraite  vers  Tintérieur,  et  donnent  a  la  surfece 
épidermique  la  propriété  de  réflécbir  et  de  réfracter  diversement  les  rayons 
lumineux.  Bory  de  Saint- Vincent,  qui  observa  des  caméléons  pendant  le 
siége  de  Cadix,  et  M"*  Belzoni,  qui  en  avait  jusqu'a  cinquante  dans  son 
appartement,  å  Bosette,  n'ont  rien  ajouté  de  nouveau  k  oe  que  Ton  sarait 
déjå.  Cuvier  reproduit  sans  examen  Topinion  de  Vallimeri,  mais  attribue 
la  coloration  au  sang  qui  injecte  les  vastes  poumons  de  ce  reptile.  Dans  un 
petit  écrit  publié  k  Palerme,  un  auteur,  nommé  Grohmann,  cberche  k  ex- 
pliquer  ces  phénoménes  par  la  transparence  de  Vanimal,  qui,  en  effét,  est 
translucide  dans  la  partie  du  corps  occupée  par  les  poumons.  On  voit  que 
pendant  un  siéole  Topinion  de  Tinfluence  des  poumons  et  des  impressions 
morales  fut  predominante.  En  1827,  un  naturaliste  hollandais,  Vrolick, 
reconnut  de  nouveau  Taction  si  evidente  de  la  lumiére,  d^a  indiquée  en 
1659  par  Jean  Vesling.  Un  Eoossais,  Spittal,  étudia  plus  minutieusement 
celle  de  la  lumiére  artifidelle  sur  le  caméléon;  il  reconnut  qu'il  noirdssait 
sous  ætte  infiuence,  maia  moins  vite  et  moins  complétement  qu'øn  plein 
soleil.  Il  remarqua  ee  que  Mi»«  Belzoni  avait  déjå  vu,  savoir  quo  oes  ani- 
maux  changent  pour  ainsi  dire  sans  oesse  de  couleur. 

En  1831,  J.  Vander-HcBven  eut  Theureuse  idée  de  rqiroduire  sur  cinq 
planches  les  cbangements  de  couleur  du  caméléon.  Elles  montrent  que  son 
corps  presente  un  dessin  fondamental  dont  les  cbangements  de  couleur  font 
plus  ou  moms  ressortir  lesdifférentes  parties,  mais  qui  existent  toujours, 
quelle  que  soit  la  coloration  de  Tanimal ;  il  remarque  aussi  que  la  ligne  qui 
va  du  menton  å  Tanus  reste  constamment  Jaune,  et  émet  Tidée  que  lea 
changements  de  couleur  sont  dus  å  un  pigment  ou  matiére  ocdorante  située 
sous  la  peau.  Get  essai  a  été  le  prélude  d'un  travail  physiologique  impor- 
tant, point  de  départ  de  toutes  les  recherches  ultérieures.  M.  Milne  Edwards 
observa  deux  caméléons  qui  présentaient  des  nuanoes  différentes :  Tua  of- 
frait,  lor8qa'il  se  colorait,  des  taobes  d'an  violet  foncé  sur  les  flanes ;  Tautre, 
des  nuanoes  d'un  vert  plus  ou  moins  intense.  Ce  ehangem^it  de  couleur 
était  indépendant  du  gonflement  de  i'animal.  Un  lambeau  de  peau  ayant 
été  détacbé  sur  un  caméléon,  immédiatement  aprés  sa  mort»  Tauteur 
s*assura  que  c^est  sous  les  tubercules  que  la  coloration  est  le  plus 
marquée,  et  non  pas  entre  deux.  Lk  ou  se  trouvaient  des  taches  violacées 
on  constatait  que  la  couleur  jaune  n'avait  pas  disparu,  mais  était  masquée 
par  des  points  violacés.  Il  y  avait  done  deux  pigments  distinctifs,  Fun  jau- 
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natre,  plus  superficiel,  Fautre  violacé,  plus  profond,  qui  n^arrivait  a  la  pé- 
riphérie  que  dans  certaines  circonstances  déterminées.  En  effet,  au  bout  de 
peu  de  temps,  les  taches  violacées  di  spar  urent  et  il  ne  resta  plus  que  le 
pigment  jaunåtre ;  de  Talcool  ou  des  acidés  concentrés  produisaient  un  effet 
analogue:  appliqués  sur  lestacbes  noiråtres  ou  violacées,  ils  les  faisaient  dis- 
paraitre ;  appliqués  sur  les  partiesj aunes,  ils  provoquaient  Teffet  inverse,  la 
couleur  foncée  se  montrait  de  nouveau.  Une  dissection  sous  la  Ipupe  prouva 
que  le  pigment  noiråtre  était  contenu  dans  des  cavités  logées  dans  la  sub- 
stance  du  derme  et  se  ramifiant  vers  Tépiderme  en  traversant  la  couche 
gnsåtre.  Ainsi  done,  quand  Tanimai  est  d'un  gris  jaunåtre,  le  pigment  su- 
perficiel  colore  seul  la  peau;  quand  il  devient  noir,  le  pigment  profond  est 
poussé  vers  la  peau,  soit  par  la  contraction  des  utricules,  solt  par  le  resser- 
rement  du  derme.  Les  changcments  de  coloration  qui  8'observent  sur  plu- 
sieurs  moUusques  cépl^alopodes  se  font  par  le  méme  mécanis^ie.  M.  Paul 
Gervais  confirma  pleinement  les  ob^ervations  de  M.  Milne  £dwards  sur  les 
deux  pigments;  mais,  séduit  par  des  idées  de  causes  finales,  il  crut  obser- 
ver que  le  caméléon  prenait  la  cquleur  des  objeta  environnants  et  écbap- 
pait  ainsi  å  ses  nombreux  ennemis,  qui  ^valent  peine  å  le  distinguer  de  ce 
qui  Tentoure. 

On  voit  par  quelle  serie  de  t^toiinements,  dUncertitudes,  de  changements 
d'opinion,  Thomme  arrive  enfln  a  Ja  vérité;  combien  ce  fait  si  simple  des 
chai)gements  de  couleur  sous  l'i):)fluence  de  la  lumiére  a  été  long  a  s'établir; 
combiei)  de  fois  Topinion  erronée  de  Tinfluence  des  obj  ets  environnants  sur 
la  coloration  du  caméléon  repc^rait;  que  de  causes  imaginaires  on  donne  a 
cette  coloration  :  TinjecUon  sanguine,  les  passions  ou  les  émotions  de  Tani- 
mal,  le  gonflement  du  poumon,  jusqu'^  pe  que,  dans  ces  demiers  temps, 
Vander-Hæven,  puis  Milne  Edwards,  déroontrent  qu*elle  est  due  å  des  pig- 
ments cutanés.  Qu*on  ne  croie  pas  le  sujet  épuisé  :  les  colorations  jaunes 
et  noires  sont  expliquées,  mais  les  autres  ne  le  sont  pas  encore.  Il  était 
rései-vé  å  M.  Briicke,  physiologiste  et  physicien  distingué  de  Vienne,  de 
compléter  cette  étude. 

M.  Brucke  a  observé  dix  caméléons  vivants,  provenant  d^Egypte.  Les 
couleurs  qu*il  a  remarquées  sont  : 

1^  Tous  les  passages  de  Torangé  au  jaune,  dn  vert  au  vert  bleuåtre ; 

2»  Les  transitions  de  chacune  de  ces  teintes  au  gris  brun,  au  brun  et  au 
noir; 

3®  Le  blanc,  la  couleur  de  cbair,  le  marron,  le  gris-bleu,  le  gris-lilas,  le 
gris  pur ; 

4»  Des  couleurs  chatoyantes,  telles  que  le  bleu  d*acier  et  le  pourpre ;  ces 
demiéres  visibles  seulement  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires  quand 
Tanimal  est  noir. 

En  examinanl  å  la  loupe  )a  peau  de  Tanimal,  aprés  Tavoir  humectée  de 
salive,  on  observe  sur  cbaque  tubercule  des  couleurs  irisées  tres  variées, 
qui  ne  peuvent  pas  8*expliquer  uniquement  par  des  pigments  et  dont  Tori- 
giae  est  toute  pbysique,  semblables  å  celles  des  bulles  de  sa  von,  dos  låmes 
minoe^  de  mica  et  de^  anneaux  eeioi^s  qui  se  pixKluiaent  iorsque  'fon 
presse  une  lentille  de  verre  sur  une  lame  de  verre.  Ayant  détacbé  un  lam- 
beau  de  peau  et  Tayant  placé  sous  le  microscope,  Brucke  recpnnut  Tejus- 
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tenoe  de  cellules  épiderrniqiies,  pentagonales,  aplaties,  ayant  de  13  å  32 mil- 
liémes  de  millimétre  de  diametre.  Elles  ne  contiennent  aucun  liquide;  et,  par 
des  considérations  pb jsiq ues reposant  sur  les  indices  de  réfraction,  M.  Briicke 
arrive  a  démontrer  qirelles  sont  rempliesd^un  gaz  qui  n^est  autre  que  Tair 
atmospbérique.  Ces  cellules  appartiennent  au  second  systéme  des  anneaux 
colorés  de  Newton,  qui  est  limité  d'un  c6té  par  le  bleu,  de  Tautre  par  le 
jaune.  Dans  Tétat  habitnel,  on  ne  peut  pas  distinguer  ces  couleurs  de  celles 
des  pigments,  avec  lesquelles  elles  se  combinent;  c*est  seulement  lorsque 
Tanimal  est  presque  noir  et  éclairé  vivement  par  le  soleil  qu'on  voit  clai- 
rementque  ce  sont  des  couleurs  irisées  (1). 

Le  pigmrnt  supeificiel,  blanc,  grisåtre,  jaunåtre,  de  Milne  Edwards, 
exis»te  å  la  partie  superficielle  du  derme,  mais  s*étend  jusqu  a  la  partie  fi- 
breuse.  Ce  pigment  est  granuleux,  soluble  dans  la  potasse  et  en  general 
d'une  couleur  blancbe. 

Le  pigment  profond,  noir,  rouge-noiråtre,  vert-bouteille,  est  loge  dans 
de  petites  utricules  creusées  dans  le  derme,  et  qui  se  ramifient  vers  la 
peau  comnne  les  racines  d'un  arbre.  Quand  ces  ramiilcations  sous-éplder- 
miques  Eont  vides,  alors  1'animal  est  d*un  blanc  jaunåtre;  quand,  au  con- 
traire,  les  ramifications  sont  injectées,  Tanimal  est  complétement  noir. 
Toutes  les  autres  couleurs,  telles  que  le  violet,  lemarron,  le  vert,  sont  pro- 
duitos  par  la  superposition  et  la  juxtaposition  des  pigments  noir  et  blanc. 
Tant  que  le  pigment  blanc  est  assez  épais  pour  n'étre  pas  transparent,  Ta- 
nimal  parait  blanc ;  mais  dés  que  le  pigment  noir  s'approcbe  de  la  surface, 
le  blanc  passe  au  gris  ble  nat  re,  puis  au  gris- violet,  comparable  h,  la  teinte 
neutre  des  aquarellistes.  Si  le  pigment  est  jaune  au  lieu  d*étre  blanc,  on 
verra  paraitre  du  bleu-verdåtre,  du  vert  et  du  vert-jaunåtre ;  et  on  constite, 
en  effet,  que  les  tubercules  qui  offrent  des  teintes  ble  ues  et  violet  tes  de- 
viennent  blånes ;  ceux  qui  montrent  les  teintes  vertes  restent  toujours 
jaunes. 

Lorsque  le  pigment  noir  est  å  la  péripbérie,  et  par  conséquent  superposé 
au  pigment  clair  qu*on  aper^nit  encore  par  transparence,  il  en  résulte  toute 
la  gannme  des  tons  bruns  par  lesqueh  Tanimal  passe  du  blanc  au  noir. 

Nons  avons  étudié  le  cas  oH  les  couleurs  ?e  superposent;  il  arrive  aussi 
qu'elles  se  mélangent  et  se  juxtapusent;  ainsi,  unesurfaee  blancbe  peut 
étre  maculée  de  petits  points  noirs  trop  petits  pour  étre  aperqus  par  ræil, 
mais  qui  modifient  seulement  la  teinte  générale. 

La  lumiére,  comme  Font  deja  dit  beaucoup  d*observateur8,  est  la  cause 
principale  de  la  coloration  des  caméléons;  lorsqu'on  les  voit  passer  au  noir 
sous  rinfluence  de  la  lumiére,  on  croit  assister  å  un  pbénoméne  chimique, 
tel  que  celui  presente  par  le  cblorureou  Tazotate  d*argent,  qui  noircissent 
également  sous  Tinfluence  de  la  lumiére.  La  température  n'a  aucune  i  <- 
Quence  sur  ces  pbénoménes ;  M.  Briicke  s'en  est  assuré  en  couvrant  cer- 
taines  parties  du  corps  qui  restaient  alors  ou  devenaient  bianches  au  jour. 

(1)  Les  beiles  teintes  da  ventre  des  terpents  lont  produitet  par  des  ■tries  pand- 
IMee  tres  rapprocbées ;  maie  oelles  de  la  peau  de«  batradent  dn  genre  hyla  tont 
tlaee,  oomme  celles  da  oaméléoB,  å  des  oellulea  et  appartiennent  an  troisihne  annean 
coloréde  Newton. 
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Le  prisme,  rémltal  de  la  décomposition  de  la  lumiére,  se  oompose, 
comme  on  sait,  d*une  serie  de  oouleurs ;  les  deus  extrémes  sont  le  rouge 
et  le  violet;  au-delå  de  ces  couleurs  notre  æil  ne  perqoit  aucun  rayon  lu- 
mineux.  En  debors  du  rouge,  les  vibrations  lumineuses  sont  ti  op  rapides- 
au-delk  du  Tiolet,  trop  lentes  pour  étre  per^ues  par  notre  rétine.  Pour  sa- 
voir si  la  peau  du  caméléon  est  inlluenQable  par  les  rayons  invisibles  qU| 
sont  en  debors  du  rouge,  M.  Briicke  enfermaun  animal  dans  un  flaconqu*i\ 
plongea  dans  une  solution  d'alun.  Ce  liqiiide  a  la  propriété  de  ne  pas  lais* 
ser  passer  ces  rayons,  et  cependant  Tanimal  se  coiora^en  noir.  Ces  rayons 
invisibles  en  de^å  du  rouge,  ne  sont  done  pas  efficaces  pour  la  peau  du  ca- 
méléon. L*auteur  s'assara  de  méme,  en  cbauffant  un  caméléon  pres  d'un 
poéle,  que  les  rayons  calorifiques  obscurs  qui  sont  en  debors  du  rouge  n*a- 
vaient  pas  le  pouvoir  de  Taire  noircir  le  caméléon.  Les  rayons  cbimiques 
au-delå  du  yiolet  sont  également  inactifs :  c'e6t  done  sous  Tinfluence  des 
rayons  lumineux  perceptibles  å  Tæll  bumain  que  se  produisent  les  cbange- 
ments  de  couleur  de  ce  replile. 

Esitce  la  coloration  noire  ou  la  coloration  blanche  qui  est  le  resultat  d'un 
pbénoméne  de  contraction?  L'é)ectricité  va  nous  le  dire.  Deux  électrodes 
d'un  magnéto-électrométre  uppliqués  sur  la  peau  de  Tanimal  font  blancbir 
la  portion  de  peau  qu'ils  recotivrent.  Les  alcalis  caustiqiies  et  Thuile  de  té- 
rébentbine  agi^sent  de  méme.  Une  portion  de  peau  détachée  partiellement, 
froissée  ou  contusionnée»  reste  également  noire  et  ne  blancbit  plus  å  Tob- 
scurité.  Il  en  est  de  méme  des  parties  qui  ne  rec^ivent  plus  les  nerfs  de  !a 
moelle  épiniére.  Cest  certainement  un  fait  bien  digiie  de  Tattention  des 
pbysiologistes,  de  voir  un  pbénoméne  de  rordre  de  ceux  qu'ils  nomment 
€u:ti/t,  sa,yo\r,  Valbescence,  si  on  veut  me  panlonner  ce  barbarisme,  s^opérer 
sous  TinQuence  de  Tobscurité,  tandis  que  la  lumiére  est  généralement  con- 
sidérée  comme  un  excitant  general,  et  Test  certainement  pour  Torgane  de 
la  vue. 

£n  terminant,  nous  devons  done  rectifier  le  proverbe  par  lequel  nous 
avons  commencé  cet  article ,  et  venger  le  caméléon  calomnié.  Il  nadopte 
pas,  comme  le  oourtisan,  les  couleurs  dominantes ;  il  ne  change  que  sous 
Tinfluence  de  la  lumiére ;  Tobscurité  le  fait  på  lir  ;  le  demi-jour  marbre  son 
corps  des  couleurs  les  plus  variées ;  le  soletl  le  noircit  comme  la  peau  des 
races  négres  tropicales  et  £eut  ndtre  å  la  surface  de  son  épiderme  des  cou- 
leurs irisées. 


v. 

APPRCCUTION   DES  PROGllES  DE  LA  PHYStDLOÉlE. 

PAm  LB  JDOGTTOB  S.  BROWN-StWlUARD* 


Structure  du  Placenta^ 
Par   lb  dogtbur  DALtON. 

{Amtrictm  MtåUI  Montktt,  Jaly  lÉt».) 

Comme  toutes  les  recherches  d'anatomie  et  dephysiologieque  la  science 
doit  k  ce  savant  distingué  (voyez  Tanalyse  de  ses  recherches  sur  la  bile , 
dans  ce  journal,  p.  643,  juillet  1858},ce  travail  se  caractérise  par  une  iné- 
thode  rigoureuse  et  une  grande  clarté  dans  Texposition  des  £aits.  Nous  n'ft- 
yons  pas  de  place  pour  donner  un  iong  résumé  de  ce  nouveau  mémoire ; 
nous  nous  bomerons  å  en  signaler  la  partie  principale. 

On  sait  que  les  anatomistes  discutent  encore  la  question  de  savoir  si  le 
placenta  fætal  re^oit  des  vaisseaux  ulérins.  Des  anatomistes  trés-distingués, 
parmi  lesquels  John  et  William  Hunter,  £.  H,  Weber,  John  Reid,  J.Goodsir 
ont  soutenu  que  les  vaisseaux  utéro-placentaircs  pénétrent  dans  le  pla- 
centa fætal ;  d*autrc8,  parmi  lesquels  est  notre  savant  collaborateur  et  ami, 
M.  Charles  Robin  (voyez  le  mémoire  de  M.  Robin  dans  le  No  de  jan- 
vier  1858  de  ce  journal,  p.  49-60) ,  souiiennent  qu*une  telle  pénétration 
n*existe  pas. 

M.  Dalton  décrit  le  placenta  fætal  comme  un  composé  de  villosités  cho- 
riales  et  des  vaisseaux  des  follicules  de  la  caduque  utérine.  Il  décrit  et  re- 
préscnte,  dans  uhe  bontie  figure,  les  vaisseaux  utédhs  pénétrani  dans  le 
placenta  fbetal.  Les  pdrois  des  vaisseaux  placcntaires  se  mattent  au  contact 
des  parois  des  sinus  utérins  et  finissent  par  se  fusionner  avec  elles.  Pour 
démontrer  le  passage  des  sinus  utérins  dans  la  masse  du  placenta,  M.  Dal- 
ton,  au  lieu  de  faire  des  injections  de  liquide,  capables  de  passer  aprés  avoir 
produit  des  ruptures,  se  home  å  pousser,  sans  violence,  de  Tair  dans  un  des 
gros  vaisseaux  de  Tutérus  gravide,  presque  å  terme,  Torgane  utérin  étant 
plongé  dans  de  Teau.  On  voit  alors,  dit-il,  en  coupant  une  partie  de  la  sur- 
face  choriale  du  placenta,  de  Tair  se  dégager  et  sortir  par  bulles  de  Tinci- 
sion.  L'auteur  a  fait  cette  expérience  sur  quatre  uterus  de  fenunes  enceintes, 
mortes  peu  de  temps  avant  terme«  Dans  le  dernier  cas  Texpérience  a  été 
répétée  plusieurs  fois  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il 
fait  remarquer  que  les  vaisseaux  utéro-placentaires  sont  si  obliques  å  leur 
entrée  dans  le  placenta  et  qu^aprés  avoir  enlevé  le  placenta  on  voit  les  ou* 
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vertures  de  ces  vaisseaux,  dont  le  nombre  est  oonsidérable.  li  conclut  en 
disant  que  le  placenta  est  un  double  organe  forme  en  påriie  par  le  cho- 
Hon,  en  partie  par  la  eiuftf^,  et  tonsittant  en  naisseaux  de  la  mere  et 
du  fætuSy  inextricablement  mélés  et  unis  les  uns  aux  autres. 

Noua  n^ajouterons  qu'un  mot,  e'e8t  que  M.  Dalton  eat  un  des  observa* 
teurs  les  plus  exacts  que  nous  connaissons. 


Conservation  du  talent  de  chanter  ehez  un  indiudu  ayant  perdu 
tontes  les  facultés  ifitellectuelles. 

{Sorth  Amertean  MeOieo^lUnntiad  IltfflMr.  «M,  p.  BM.) 

Le  doeteur  S.  W.  Mitchell  a  rapporté  k  la  Société  pathologique  de  Phila- 
delphie,  un  cas  trés-cuiieux  de  ramolUsseroent  inflamniatoire  chronique  de 
l'encéphale.  Il  8'agit  d'un  enfant  qui,  k  Tåge  de  cinq  ans,  devint  amaurotique 
et  perdit  ensuite,  par  degrés,  toute  son  intelligence  et  enfin  devint  épilep- 
tique.  Malgré  son  idlotie  il  conserva  la  faculté  de  chanter^  et  méme  quel- 
ques  jours  avant  sa  mort,  arriTée  å  Tåge  de  quinze  ans,  ii  chanta  encore 
trés-bien.  Il  avait  aussi  conservé  la  faculté  d*apprendre  de  nouvelle  musi- 
que,  bien  qu'il  ne  paiut  donner  aucun  sens  aux  paroles.  Toutes  les  ti-aces 
d'une  oérébro-méningite  chronique  furent  trouvées  å  Tautopsie. 


Persistanee  de  la  vie  mcdgré  Fabsence  d^aliments  pendant  mngt^huit 
mois,  chez  un  reptUe. 

Pae  lb  rmovEflBBUB  RIDDELL. 

i.Tk»  New-OrUélu  Mediåai  Md  SurgUul  /MHiøl»  JiBTiør,  iSSO ) 

Le  rdpHle  dont  il  8'agit  appartient  å  cette  rare  espéce,  VAmpkiutna  Tri» 
daetylum.  II  pesait  quatre  ou  cinq  livres ;  sa  longueur  était  de  trøis  pieda. 
On  Ta  garde  pendant  38  m<HS  sans  nourriture,  dans  un  vase  étroit,  ou  TeaiU 
bourbeusedu  Missiasipi  qui  le  recouvrait  est  restée  deux  fois  sans  étre 
renouvelée  pendant  piusieurs  mois  (une  fois  quatre,  une  autre  fois  buit 
mois).  Il  était  trés-aotif  aprés  les  %S  mois  de  jeOine.  Il  est  å  regretter  qu*on 
n'ait  pas  nøle  sa  perte  en  poids  pendant  cette  longue  abstinence.  L^auteur 
annonce  avoir  vu  des  serpents  k  sonnettes  vivre  18  mois  sans  aliments. 


Dimemiom  des  globuks  du  sang  de  VAmphiuma  Tridactylum. 

Dans  la  note  qui  précéde  le  professeur  Kiddell  annonce  que  les  dlmen- 
sions  des  globules  du  sang  de  ce  reptile  sont  un  tiers  plus  considérables  que 
ceux  des  Proleus*  La  suprématie,  quant  aux  dimensions  des  globules  rouget 
du  sang  chez  les  vertébiés,  appartient  done  å  VAmphiuma, 
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Influence  ioxique  de  Vacide  earboniquå. 
PAH  lb  PB0PB8BBUH  SGANZONl. 

{Bøttratte  fm»  CtbmHtlmméån  IMt.) 

Dans  une  analyse  d'une  thése  de  M.  Dor,  publiée  par  lui-méme,  dana  oe 
Journal  (avril  4868,  p.  390),  il  eat  dit  que  l'emploi  de  l'åcide  carbonique,  en 
doucbes  ou  en  injection  dans  le  vagin,  pour  provoquer  raccouchement  pre- 
mature, est  sans  danger.  Voici  un  fait  qui  vient  jeter  du  doute  aur  ætte 
aaaertion.  Condeacendant  au  déair  d*un  inédecin  qui  Tavait  appelé  en 
conaultation,  Scanzoni  laisaa  injecter  de  l*acide  carbonique  dans  un  caa 
d'bypertropbie  avec  prolapsus  du  col  iitérin,  avant  de  faire  l^extirpation 
des  parties  malades.  On  remplit  une  vessie  de  ce  gaz  et  å  Taide  d'une  ca- 
nule  introduite  dans  louverture  béante  du  col,  on  fit  Tinjection.  A  peine 
avait-on  poussé  deux  ou  trois  pouces  cubea  de  gaz  que  la  malade  cria 
quVIIe  sentait  de  Tair  entrer  dans  «on  estomac,  sa  iéte,  sa  gorge,  Elle  fut 
prise  d*un  spasme  tétanique  general,  la  respiration  s^embarrassa,  le  pouls 
devint  faible  et  fréquent  et  la  malade  mourut  en  moins  de  deux  lieures. 
L*autopsie  ne  montra  rien  qui  puisse  ezpliquer  positivement  la  mort;  il  n'y 
avait  p-isde  pén'onite.  Scanzoni  croit  que  Tucide  carbonique  est  entré  dans 
un  des  gros  vaisseaux  utérins  de  la  partie  bypertrophiée.  Je  ferai  remar- 
quer  qu'il  y  avait  cbez  cette  femme  de  Toedéme  pulmonaire,  et  qu'en  tenant 
compte  de  ce  fait  et  des  cas  d'influence  toxique  de  Tacide  carbonique,  ob- 
servés  par  M.  Charles  Bernard  et  par  mon  ami,  M.  Lejuge  (voyez,  plus 
baut,  Tanalyse  de  la  thése  de  ce  dernier),  on  peut  croire  possible  que  Tas- 
pbyxie  a  été  produite  rapidement  chez  cette  malade  par  suite  de  labsorp - 
tion  de  la  faible  quantité  d*acicle  carbonique  injeclée. 


Reclwrches  de  M.  F.  W.  Paty  sur  la  glycogénie 
et  les  fonctions  du  fote. 

Dans  le  dernier  N*  d'une  excellentepublication  périodique  {Gtiff's  Hospital 
Meports),  cet  habile  physiolo  ,iste  a  publié  deux  mémoires  tres  intéresaanta 
dont  nousne  pouvons  dire  ici  que  quelques  mots»  faute  de  place.  Dans  un 
de  ces  mémoires  {Sur  la  prétendue  fonclion  gfycogéntque  du  foie),  Tauteur 
annonce  :  1^  que  le  sang  du  ventricule  droit  du  cæur  chez  les  animaux 
Tivanlsne  contient  qu*une  (|uantité  excessivement  minimedesucre;  fio  que 
le  foie  lui-méme  contient  å  peine  de  sucre  å  Tétat  normal.  M.  Pavy  fait  voir 
]orsqu*on  trouve  beaucoup  de  sucre  dans  le  foie,  c'e&t  que  cet  organe  a  été 
aoumis  å  des  causes  dVlté  ation  qui  ont  produit  la  transformation  de  la  rna- 
tiere  glycogéne  qu*il  renferme.  Quant  au  sang,  lorsqu*on  y  trouve  beau- 
coup de  aucre,  chez  un  animal  vivant,  c*est  que  le  foie  a  été  soumis  å  quel- 
que  cause  de  cong('8tionf  de  compression  par  les  parois  abdominales,  etc. 
Ainsi  done  le  foie  n'aurait  pas  pour  fonclion  de  faite  du  sucre. 

Dans  un  autre  mémoire  [De  finfiuence  du  regime  sur  ie  foie)  M.  Pavy 
montre  que  le  foie  grossit  notablenient  chez  les  chiens  nourrij»  de  malieres 
amylacéiS  ou  de  viande  et  de  sucre  et  que,  chez  ces  animaux,  la  quantité 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie  devient  plus  considérabh;  que  chez  lea 
chiens  nourris  de  viande.  Il  sort  de  la  que  la  matiére  glycogéne  du  foie  sem« 
ble  provenir  d'aliment8  féculents  ou  sucrés. 


TKlLhJR  DES  DESGENDANTS  D^EUKOPÉENS  KN  AftlÉRlQtK.  lUi 

Sur  la  taiUe  des  desc$ndanU  d'Europiens  aux  États-Unis. 
Par  le  Professeur  S.  H.  Dickson. 

{Ck»rU*tom  MtOieai  /ønnwil  «ntf  JIwtew.  Jaly  4888). 

N0U8  avons  déjå  donné  dans  ce  journal  (n^  %  avril  1858,  p.  418-22),  un 
i  i'>3umé  des  resultats  de  quelques  recherches  du  professeur  Dickson  sur  la 
(uii)e  des  Åméricains  du  sud  des  États-Unis.  En  rapprochant  ces  resultats  de 
(oux  des  recherches  de  M.  Quételet,  de  M.  Lolut  et  de  quelques  autres 
personnes,  nous  ayons  falt  voir  combien  les  descendants  d^Européens  aux 
Ktats-Unis  sont  supérieurs  aux  Belges  et  aux  Fran^aiSy  quant  å  leur  taille. 
De  nouveaux  faits  ont  été  publiés  depuis  lors  par  le  savant  professeur 
:.méricain  :  nous  allons  rapporter  les  principaux  d'entre  eux  et  les  coropa* 
i  er  aux  resultats  des  recherches  de  quelques  autres  observateurs  sur  la  taille 
iles  Européens. 

Sur  141  étudiants  en  médecine  å  Charleston,  en  1858,  la  taille  moyenne 
('•tait  de  5  pieds  9  pouces  (lni.753).  Il  y  en  avait : 

34  de  6  pieds  anglais  oa  an-dessiis  (lm.82f  oa  aa-deMOn). 
108  de  5  — •     6  poaees  å  6  pieds  (lm.676  å  lm.829). 
6  aa-dessoos  de  5  pieds  6  ponees  (aa-dessoos  de  lm.676). 

Le  plus  petit  avait  5  pieds  5  pouces  (lm.6ttl).  L*åge  moyen  était  de  21 
ans.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  de  la  Caroline  du  Sud  et  des 
Etats  voisins. 

Sur  42  étudiants  å  la  Nou velle- Orleans ,  en  1858,  la  taille  moyenne  était 
(le  5  pieds  10  pouces  1/5  (lm.783).  II  y  en  avait  12  de  6  pieds  å  6  pieds  3  pou- 
ces (lm.829  å  lm.9).  Les  deux  plus  petits  avaient  6  pieds  5  pouces (lm.65 i). 
^  Age  moyen,  24  ans  4  mois. 

Sur  108  jeunes  gens  venant  d*étre  recjus  docteurs  å  TUniversité  de  Ten- 
nessee, en  1858,  la  taille  moyenne  était  de  5  pieds  10  pouces  (lm.778). 
n  y  en  avait  36  de  6  pieds  ou  au-dessus  (lm.829  ou  au-dessus)  :  le  plus 
grand,  6  pieds  5  pouces  (lm.966).  Les  deux  plus  petits  avaient  5  pieds  5 
[louces  (lm.651).  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  de  Tennessee;  les 
autres,  d'États  plus  méridionaux. 

Sur  75  étudiants  en  médecine  &  Pbiladelphie,  en  1858,  la  taille  moyenne 
était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753);  il  y  en  avait  13  de  6  pieds  ou  au-des- 
sus (lm.829  ou  au-dessus),  56  de  5  pieds  6  pouces  å  6  pieds  (lm.676  å 
lm.829|  et  6  plus  petits  que  ces  derniers,  le  plus  petit  de  5  pieds  3  pouces 
(lm.6).  Les  trois  quarts  de  ces  jeunes  gens  étaient  du  sud  des  Etats-Unis. 

Sur  150  jeunes  gens  å  TÉcole  militaire  de  Lexington ,  en  1858,  la  taille 
moyenne  était  de  5  pic  ds  9  pouces  (lm.753).  Tous  étaient  de  la  Virginie,  et 
leur  åge  moyen  seulement  de  18  ans  5  mois  1/2.  Il  y  en  avait  34  de  6  pieds 
ou  au-dessus  (lm.829  ou  au-dessus). 

Sur  211  cadtUkVtcQXe  militaire  des  Étate-Unis,  &  West-Point,  en  1858, 

la  taille  moyenne  était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753) ;  leur  åge  moyen  était 

de  20  ans  1/17  (de  17  &  24  ans).  Il  y  en  avait  24  de  6  pieds  et  au-dessus 

(lm.8X9  et  au-dessus).  Les  trois  plus  petits  avaient  5  pieds  8  pouces  ilm.6), 
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le  plus  grand,  6  pieds  2  pouces  1/2  (lin.892).  Quatorze  de  ces  jeunes  gens, 
qui  n^ftvaient  que  It  ans,  araient,  eA  htojenne^  5  pieds  6  ponees  1/2 
(lm.689). 

Sur  53  étudiants  en  médecine,  en  1858,  å  Ann  Arbor,  Michigan,  la  taille 
moyenne  était  de  5  pieds  8  pbuoes  4/6  (lm.748)i  Age  moyen,  24  ans  6 
mois.  Il  y  en  avait  8  de  6  pieds  et  au-dessus  (lm.829  et  au-dessus) ;  les  4 
plus  petits  araient  5  pieds  4  pouces  (lm.626].  La  plupart  de  ces  étudiants 
étaient  du  nord-ouest  des  États-Unis. 

Les  chiffres  suivants  (1)  montrent  combien  la  taille  des  jeunes  gens  des 
États-Unis  est  supérieure  k  celle  des  Européens  en  general,  excepté  les 
Irlandais. 

Age.  Bélgei.    Fran^åia.   An^ldi.  ÉeoMåit.  Iitendåii.  Aniériciiiif . 

18       Ims,  lm.«58,  lm.6!^8,   lm.729,  lin.740,  ltn.745,  lbi.753  (Snd). 

iO  —  lm.665,  lm.658,   lm.745,  lm.tS6,  lm.7ti,  lifa.76S  (SndetNora). 

34  å  35  —  lm.675,  lm.680,  lm.750,  lm.7i)l,  lm.783,  lm.78S  (Sa4  eitieme). 

lltt.778  (Sud-Oucét). 

ltt.748  (Kotd-Oiittt). 

Des  faits  ci-^essus  mentionnés,  il  résulle  que  la  tfiille  des  descendants 
d'Européens  au  Sud  des  États-Uids  est  «upérieure  a  celle  des  différentes 
races  dont  ils  proviennent,  a  Texception  des  Iriandaifl.  Les  dønnées  relatives 
aux  hommes  du  Nord  des  États-Unis  ne  sont  pas  suffisantes  pour  permet- 
tre  de  décider  positivement  s*ils  sont  plus  petits  ou  plus  gitmds  que  les 
hommes  des  principales  races  dont  ils  proviennent. 

Poiu*  juger  la  question  de  savoir  quelle  est  Tiniluence  de  la  race  dahé  la 
taille  des  Américains,  il  faudrait  beaucoup  plus  de  faits  que  ceux  fournis 
par  le  professeur  Diekson  :  cependant  il  résulte  déjå  des  détails  qu*il  donne 
que  parmi  les  8  ou  900  jeunes  gens  dont  il  indique  la  taille,  4  sur  10  k  peu 
pres  descendent  d*  Anglais,  2  sur  10  d^Écossais,  2  sur  10  dlrlandais  et  les 
autres  de  Fram^ais^  etc.,  d'ou  il  sUit  que  ce  n*e8t  pas  seulemcnl  å  la  race 
dont  ils  proviennent  que  nombre  d'entré  eux  doivent  leur  haute  taille. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  numéx^o  sur  Tarticle  de  M.  Diekson, 
pour  signaler  les  resultats  qu'il  rapporte  å  Vegard  du  poids  des  Américains 
des  deux  sexes  et  de  la  taille  des  femmes  aux  États-Unis.  (Voyez  comme 
complément  notre  précédent  article  dans  le  numéro  d  avril  1858  de  ce 
journal,  page  418). 


Remarqties  sur  une  note  de  M.  Budge  relative  h  un  prétendu  eentre 
nertemx  spinal  (Note  publiée  dans  les  (^mpies-^endus  de  VÅcad, 
des  «ctence^,  oet.  1858,  p.  M6}. 

Nous  donnons  ci-desSous  intégralement  une  note  présentée  par  M.  Budge 
å  TAcadémie  des  sciences.  Les  faits  constatés  par  cet  habile  physiologiste 
sont  trés-intéressants,  mais  nous  croyons  qu'il  en  tire  de  fausses  conclu- 
sions.  De  ce  qu*il  y  a  un  point  de  la  modle  épiniérequi  peut,  seul,  lorsqu'on 

(1)  Cea  elii^s  ont  été  donnéa  par  MM.  Quétcftet,  Léhit,  Forbéa  et  DSckMn. 
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Tezcite,  determiner  dc«  coQtractiQns  des  vaisseauz  déférents,  il  ne  8*en8uit 
pas  nécessairement  que  les  nerfs  de  ces  conduits  prennent  naissance  dans 
ce  point  et  ne  montent  pas  plus  haut  dans  la  moelle  épiniére.  L'absence 
d*action  sur  les  vaiss^ux  déférents,  quafvi  on  excite  d*autre8  parties  de  la 
moelle  épiniére,  n'est  nuliement  unepreuveque  ces  parties  ne  contiennent 
pas  les  conrJucteurs  dlnfluence  nerveuse  sur  ces  vaisseaux,  car  il  est  par- 
Caitement  connu  aujourd*hui  que  les  conducteurs  des  diverses  influences 
nenreuses  (pour  les  diverses  in^pressions  sensitives  comme  pour  les  di- 
verses contractions  musculaires}  pcuvent  étre  complétement  inexcitables  å 
nos  agents  d'excitation.  Ce  que  nous  venons  de  dife  s'applique  également  å 
la  conclusion  de  M.  Budge  relative  k  la  vessie  et  au  rectum.  Quant  å  la 
paralysie  de  ces  divers  organes  contractiles  å  la  suite  de  la  destruction  de 
leur  prétendu  centre  spinal,  elle  n'a  pas  d'autre  signification  que  la  para- 
lysie de  ces  organes  a  la  suite  de  la  section  des  nerfis  qui  8*y  rendent.  En 
raisonnant  comme  le  fait  M.  Budge,  il  faudrait  admettre  que  chacun  des 
muscles  de  la  vie  animale  a  aussi  un  centre  spinal  dans  le  point  de  la 
moelle  d'ou  part  son  nerf  moteur.  Nous  répétons  que  les  faits  exposés  dans 
les  lignes  suivantes  par  cet  habile  physiologiste ,  sont  néanmoins  trés-in- 
téressantjB. 

«  Pes  e^cpérlenceø  .d^^i^^ves  et  irréfatables  ont  démontré  que  la  partie 
cervicale  du  nerf  gi>ixd  sympathii(|[ue  prend  sa  source  dans  la  moelle  épi- 
niére, et  que  tous  les  phénoménes  qui  dependent  de  ce  nerf,  c'est-å-dire 
son  iniluence  sur  la  dilatation  de  la  pupille  et  Taugmentation  de  la  chaleur 
dans  la  tete,  peuvent  étre  produits  si  Ton  irrite  ou  détruit  cette  partie  de  I^ 
moelle  épiniéroi  qui  est  bomée  au  segment  copipris  enti'e  la  sixiéme  ver- 
tébre  cervicale  et  la  troisiéfne  vertébre  dorsale.  Cette  partie  est,  avec  raison, 
désignée  comme  un  centre  du  nerf  grand  sympatbique  cervical. 

Cest  encore  pour  une  autre  partie  du  méme  nerf,  savoir  pour  la  partie 
lombaire,  que  j'ai  réussi  å  trouver  un  centre  spinal.  Ce  nerf  est,  dans  les 
lapins,aUiié  entre  lesdeM;c  muscles  peoas,  ieriiére  Tartér/s  aorte  descen- 
dante  et  la  veine  cave  inférieure.  X^QS  n^fs.^  deux  c6tés  sont  situés  tout 
pres  Tun  de  Tautre  et  sont  .souvent  conjoints  par  des  branches  fines  inter- 
médiaires. 

Pour  rechercher  si  ce  nerf  présidftit  å  oertains  mouvements,  j*ai  éthé- 
risé  U9  lapin  jnåle  AdvK\te,  puls  j  ai  isolé  les  nerfs  des  deujc  cotés  en  les 
posantsurune  4ame  de  verre,  enfin  je  les  ai  galvajoisés.  Qiaque  irhtatiaa 
produit  svr-^lechamp  de^  contractions  du  rectitm,  de  la  vessie  et  des  vai^- 
seaux  déférents.  XI  eat  poxkW  qujs  le  rectum  et  la  vessie  semeuvent  sponta- 
nément,  sans  qulvme  irri,ta(tion  ariificielleait.eu  lieu ;  tandis  que  les  vaisseauz 
déférents  n^ont  pas  ordi^wement  de  contr^ctiox^  spont^nées.  I.'eJOret  de  Ifi 
galvanisation  sur  \e  rectum  e^t  la  vessie  se  recounait  done  imiquement  jpar 
des  mouvements  qui  sont  plus  énergiques  et  qui  se  montrent  tout  &  coup; 
mais  les  vaisseau^c  déférents,  qui  jusque-lå  étaient  sans  mouvement,  foi^t 
subitement  des  mouvements  péristaLtiques,  quand  le  nerf  grand  sympar 
thique  a  (été  irrité. 

J'ai  cibservé  que  Teffet  du  g^vanisme  n^aUc^i^t  son  maximum  qu*aprés 
un  certain  temps,  et  ne  cesse  pas  au  méme  moment  que  Tirritation  cespf  : 


164  APPRÉGIATiON   DES   PROGRÉS   DE   LA   PHYSlOLOGlk. 

la  méme  observation  peut  étre  faite  pour  la  plupart  des  muscles  placés  so  13 
rinfluence  du  nerF  sympathique. 

En  irritant  un  point  aprés  Tautre,  on  peut  préciser  le  lieu  011  la  partie 
lombaire  du  nerf  sympathique  agitsur  le  rectum,  la  vessie  et  les  vaisscaux 
déFérents.  Ce  lieu  se  trouve  dans  le  ganglion  qui  est  situé  pres  de  la  cin- 
quiéme  vertébre  lombaire.  Au-dessus  de  ce  ganglion,  il  n'y  a  plus  dVffet 
sur  les  organes  ci-dessus  designes. 

Pour  remonter  encore  plus  loin^  et  spécialement  pour  recliercher  si  la 
cause  de  Tefifet  est  dans  le  ganglion  ou  dans  la  moelle  épiniére,  j'avais  dé- 
nudé,  sur  un  lapin,  la  moelle  épiniére  lombaire,  depuis  la  troisiémejiisqu^a 
la  sixiéme  vertébre.  En  galvanisant  la  region  de  la  moelle  qui  correspond  å 
laquatriéme  vertébre  lombaire,  j'ai  vu  se  manifester  des  contractions  éncr- 
giques  des  vaisseaux  déférents.  Le  lieu  ofi  Ton  peut  apercevoir  ce  phéno  - 
mene  est  limité  sur  un  espace  d'environ  trois  lignes ;  au-dessous  et  au- 
dessus  de  cet  espace,  le  galvanisation  est  sans  effet.  J'ai  donné  å  ce  lieu  lo 
nom  de  centre  génito-spinal. 

C*est  lå  aussi  que  se  trouve  le  centre  spinal  pour  le  mouvement  de  la 
vessie  et  du  rectum,  mais  il  est  d*une  étendue  un  pcu  plus  grande. 

Si  le  nerf  grand  sympathique  lombaire  de  Tun  des  c6tés  est  coupé,  Tirri  - 
tation  du  centre  produit  de  forts  mouvements  du  vaisseau  oii  le  nerf  esl 
intact ;  de  Tautre  coté,  les  mouvements  ne  manquent  pas  oomplétement 
(puisque  des  combinaisons  ont  lieu  entre  les  deux  nerfs  syropathiques), 
mais  ils  sont  ordinairement  trés-Iimités. 

Les  deux  branches  communicantes  qui  sortent  du  quatriéme  nerf  lom- 
baire, qui  se  trouve  entre  la  quatriéme  et  la  cinquiéme  vertébre  lombaire, 
forment  Tunion  entre  le  centre  génito-spinal  et  le  nerf  sympathique  qui  pre 
side  aux  mouvements  du  rectum,  de  la  vessie  et  des  vaisseaux  déférents.  » 


De  Vinfluenee  du  plaeenta  sur  le  dévelappement  de  l'utérut 

dans  la  grossesse. 

Par  le  Docteur  William  Read. 

(ne  American  JounuU  of  the  Medical  SøfMCM.  ApHl  liBS.) 

Dans  un  mémoire  interessant  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  titre,  Pauteiir 
émet  Topinion  que  le  professeur  Carpenter  s'est  trompe  en  disant  que  \v 
développement  du  plaeenta  est  proportionnel  å  celui  de  Tæuf.  II  soutient 
que  le  poids  du  plaeenta  n'a  aucune  relation  avec  celui  de  Tenfant,  ce  qui 
est  contraire  å  Tidée  d'un  rapport  direct  et  constant  entre  la  croissance  de* 
Tembryon  et  le  développement  du  plaeenta.  Pour  prouver  sa  maniére  do 
Toir,  il  donne  Tindication  du  poids  de  99  placentas  et  de  40  enfants  noii- 
veau-nés.  Je  crois  que  s*ii  avait  mis  un  peu  d*ordre  dans  ses  chiffres,  il 
aurait  tire  des  resultats  de  ses  pesées  une  conclusion  diamétralemeiit 
opposéeå  celle  qu*il  en  atirée  :  cest  ceque  je  vais  faire  voir.  Mettant  a 
part,  comme  autant  d'exceptions,  les  pesées  relatives  &5  enfants  et  &  leui*^ 
placentas,  ainsi  que  celles  de  deux  jumeaux  et  deleur  plaeenta,  nous  troii- 
vons: 
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Kankra  éå  plMaalat-        Uor  poM«.  Poidi  det  Mfaau.  ■øyvm*  d«  «•  poids. 

2.  .     .     .  2  1....  8  1.  Ij4  et  9  1 8,62 1. 

2.  .    ,     .  r      12on.  .  8  et8a/4.     .     .     .  8.37 

5.  ...  1        8  7       1/2  å  9  1/2.     ..     .  8,08 

2.  ...  1        6  7       1/2  et  8 7.75 

13.  .     .     .  1        4  6       1/4  å  10  1/2.    .     .     .  7,86 

10.  ...  1  6  å  10 6,8 

Nous  devons  dire  qu'il  8'agit  ici  de  livrea  avairdupoldt  valant  453  gram- 
mes 1/2  Beulement. 

Si  M.  Read  avait  pris  des  mojennes  comme  nous  renons  de  le  faire,  il 
aurait  va.  ainsi  que  le  montre  le  tableau  qui  précéde,  que  plus  le  poids  du 
placenta  est  considérable,  plus  le  poids  de  Tenfant  Test  aussi,  en  general. 
Les  poids  individuels,  mentionnés  par  M.  Read.  montrent  qu*il  y  a  d^assez 
nombreuses  exoeptions  å  cette  regle  et  que  Técart  peut  étre  considérable, 
mais  ce  ne  sont  la  que  des  exceptions. 

Le  principal  objet  du  mémoire  de  M.  Read,  est  de  démontrer  que  la  partie 
de  Tutérus  qui  se  développe  la  premiere,  dans  la  grossesse.  est  celle  ou 
6'insére  le  placenta.  Pour  les  physiologistes  il  est  si  clairqu*il  en  doitétre 
ainsi,  qu'ils  ne  comprennent  pas  que  les  accoucheurt  aient  pu  avoir  des 
doutes  k  oet  égard. 


Sur  le$  réiultaU  dHnjectiam  iurie  et  d^autres  iubitances 
dans  U.sang. 

Par  le  Doctear  Haiimohd, 

[Nørth  AmtrUm  MHUtø-Ckinurt,  Knåem.  ■kreb.  itn.) 

L'auteur  s'e8t  proposé  de  vérifier  la  théorie  de  Frerichs  sur  Turémie. 
Dans  une  premiere  expérience  il  injecta  4  onces  d'eau  distillée  contenant 
60  grains  d'urée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien.  Aprés  quelquee 
troubles  legers,  le  chien  s*endormit  et  se  réveill»  au  bout  de  2  heures ,  pa- 
raissant  parfaitement  bien.  La  quantité  d*urée  dans  Turine  des  24  beures 
aprés  Texpérience  fut  plus  considérable  de  53  a  54  grains  d*urée  que  dans 
les  24  heures  précédentes.  Dans  une  seconde  expérience  .  on  injecta  dars 
la  jugulaire  d*un  chien  60  grains  d'urée  et  115  grains  de  mucus  vésical. 
dans  4  onces  d*eau.  Troubles  legers  et  retour  rapide  å  la  santé  aprés  queV 
ques  heures  de  eommeil.  L'arine  en  24  heures  contint  de  78  å  79  grains 
d'urée  de  plus  qu'avant.  H  n*y  eut  pas  d^ammonlaque  dans  Tair  expiré  ni 
chez  ce  chien  ni  chez  le  précédent.  —  Dans  une  troisiéme  expérience  60 
grains  de  carbonate  d*animoniaque.  dans  4  onces  d*eau,  f  urent  injectés  dans 
hl  veine  jugulaire  d*un  gros  chien.  Agitation.  plaintes,  convulsions  qui  con- 
tinuérent  10  minutes.  L*ammoniaque  se  dégagea  par  Texhalatlon  pulmo- 
naire  et  par  Turine,  et  Tanimal  se  rétablit  parfaitement  II  n*y  eut  ni  vomis- 
sements  ni  d*aussi  violentes  convulsions  que  dans  les  expériences  de  Fre- 
richs. —  Dans  deux  autres  expériences  60  grains  de  nitrate  de  potasse  et  60 
grains  de  sulfate  de  soude  furent  injectés  :  le  nitrate  causa  des  convulsions 
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trés-violentes,  des  vomiBsements^  de  la  stupeur  et  enfin  la  mort.  Le  sul- 
fate projuisit  les  mém^  effetsi,  ^oepté  la  mort. 

DaQS  \me  seoonde  si^jri^  d^expéiienpes,  Tauteur  enleva  préalableipent  les 
reins  et  ^n  faisant,  troicf  haureji  ^prés,  une  injection  des  mémes  suhstances 
que  d^n«  les  précédentes  recherches,  il  obtint  le^  resultats  suivants :  !<>  /n- 
jectiQTk  d'uré€ :  convul^iqns,  aprés  45  minutes,  contii^uant,  avec  de  la  stu- 
peur, Dendant  6  beures  1/4,  —  puis  mort.  H  n'y  eut  pas  de  vomissefpent  ni 
d*exbaiation  d*ammoniaque,  ni  par  les  poumons  et  le  canal  intestinal.  L'es- 
tomao  OQmeBait  de  Tuvée;  ^  h^eetUm  tPurée  et  de  mueus  vésical.  Aprés 
une  heure,  convulsions  violentes  pendant  5  beures ;  deuz  vomissoioentfl ; 
puis  stupeurs  pendant  trois  heures ;  mort  Ffts  d^ammoniaque.  De  Turée 
dans  l'e8tomac;  d^  Infeetiom  de  wirbonate  d^amnwniaque ,  de  sulfate  de 
soude  et  de  fUir<Ue  depoUuse,  Dans  les  trois  cas ,  les  animaux  moururent 
rapidement  aprés  des  convulsions,  de  la  stupeur  et  pas  de  vomissements,  ni 
de  dégagament  d'ammoniaque,  excepté  dans  le  cas  d'injection  de  carboaate 
d*ammoniaque« 

L'auteur  condut  de  oes  Mts  que  Turée  est  un  poisoii,  11  tend  4  attribuer 
&  soB  aocumulation  dans  le  sang,  dans  la  maladin  de  Bright,  la  production 
des  phéBOBiénes  urémiques.  Bnfin  il  coadut  que  ce  n'est  pas  par  suite  de 
sa  conversion  en  carbonate  d'ammoniaque  que  l'urée  cauae  ia  mort. 

Nous  nous  bomerons  å  faire  remarquer  :  1*  que  Tauteur  n'a  pasdémontsé 
aussi  positivement  qu'il  semble  le  croire ,  la  non-conversion  de  Turée  en 
ammoniaque  (il  a  eniployé  Tacide  chlorhydrique  comme  réactif) ;  ^  que 
rinjectioi^  par  la  jugulaire  de  substances  dont  op  veu^  cqnnaitrp  raction 
est  un  procédé  trés-capable  de  faire  croire  qu^une  substance  non  toxique 
est  un  poison,  å  cause  du  troubløque  Tinjection  d*un  liquide  quelconque  par 
cette  veine  produit  quelquefois  dans  les  naouvements  du  cæur;  3«que,  sur 
des  chiens  privés  de  reins,  Tmjection  de  4  once8d'eau  pure  peut  produire 
les  mémes  effets  morbides  que  Tauleur  a  observés  apiés  les  injections  de 
différepts  sels  t\  d*^r^  ^^Qc  4  ooces  d\eau.  Nous  conclurons  doiic  que  les 
expériences,  d^aillpurs  fqrt  intéressantes,  deM.  Hammond,  nesuffisentpw 
pour  renverser  Tingénieuse  théorie  de  Frericbs.  Pes  deux  parties  de  cett^ 
tbéorie,  celle  d'^prés  laquf  Ile  Turée  ne  serait  pas  un  poison  ou  du  moins 
ne  serait  pas  capable  de  produire  Turémie,  semble  n'étre  gu'a  peine  ébr^lée 
par  les  expériences  de  M?  Hammond.  Quant  &  Tautre  partie  d^aprés  la- 
quelle  Turémie  serait  un  empcMSonnement  par  de  Tammoniaque  i  des  argu- 
ments de  plus  de  valeur  qq^e  ceux  que  nouB  venons  d'expo8er  ont  deja  été 
avancés  contre  elle,  et  il  semble  trés-probable  ^jujourdliui  que  Turémle  eøt 
un  ensemble  de  syqxptOffxes  dépendant  de  causes  diverses,  parmi  lesquell^ 
un  empoisonnement  par  de  Tammoniaque  n'aurait  qu'une  paft  variable. 

Les  expérience«|  de  M.  Gallois  (tbése  inaugurale,  Paris,  1S57)  paur- 
raient  passer  pour  plus  dédsives  que.  celles  du  physiølogiste  américain , 
pour  démontrer  que  Turée  est  un  poison.  M.  Gallois  a  vu  des  lapins  mou- 
rir,  aprés  de  violentes  convulsions,  aprés  avoir  re^u  SO  gir^ijDpies  d*urée 
dans  leur  østomac.  Mais  nous  &'av<ms  pas  de  preuves  que  Turée  ne  s*est 
pas  transforiQ^  ^^  ca^rbo^at^  d'ammoniaque  ou  en  quelque  avtre  principe 
toxique. 
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Cofnpiéi-rendta  dei  iravåt^  dé  phyHologté  eomMiMf^s 
å  VAeadémie  du  sciencn  <{e  §epUmbré  å  déétmbre  1858. 

M.  Billod  envoie  une  nouvelle  note  sur  i*ezi8tence  d'tm  ramoilisBesient 
general  ou  partiel  des  cordons  blånes  de  la  moelle  épiniére  chez  les  aiiénés 
pellagreuz.  Il  a  constaté  de  noureau  sur  diz  sigets  la  conseryation  de  la 
sensibilité  et  méme  des  mouvements  volontaires,  malgré  le  ramollissement 
des  cordons  antérieurs  ou  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Les  faits  observés  par  ce  médecin  distingué  sont  malbeureusement  sans 
grande  Taleur,  parce  que  Texamen  microscopique  des  parties  ramotUesn'a 
pas  été  fait  et  que  cet  examen  seul  pourrait  établir  positivement  le  degré 
d*altération  de  la  substance  nenreuse.  {Comptes-rendus  des  séancu  de 
VAeadémie  des  sciences,  Séance  da  27  sept.  185^1  p.  412. | 

M.  £•  Claparéde  donne  le  résumé  suivanl  de  rechercbes  sur  Vhoropiért^ 
c'est-a-dire ,  des  lieux  qu'occupent  dans  l^espace  les  points  (}ui  sont  vus 
simples  simultanément  par  les  deux  yeux  :  1*  1  horoptére  n^est  jamais,pour 
deux  yeux  normaux,  borné  å  une  seule  ligne  ni  å  un  seul  point ,  mais  il 
est  toujours  une  surface ;  t^  cette  surface  passe  par  le  point  de  mire  et  par 
une  ligne  drdte  passant  par  ce  point  de  mire,  perpcudiculairement  au  plan 
de  vision ;  3*  la  surface  horoptérique  est  telle  que  tout  plan  mene  par  les 
centres  optiques  et  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  plan  de  vision  donne 
pour  section  de  cette  surface  une  circonférence  de  cercle.  Il  ressort  de  la  : 
P  que  le  cercle  boroptérique  déterminé  en  1806  par  P.  Prévosl  et  retrouvé 
plus  tard  par  Vieth  et  J.  Mueller,  représente  la  section  de  la  surface  borop- 
térique par  le  plan  de  vision ;  2^  que  la  ligne  boroptérique  perpendiculaire 
au  plan  de  vision  et  passant  par  le  point  de  mire,  ligne  qui  a  été  déter- 
minée,  en  1842,  par  M.  Al.  Prévost^  mais  å  laquelle  les  pbysiologistes  n'oDt 
guére  consacré  d*attention,  existebien  réellement.  Elle  appartient  åla  sec- 
tion de  la  surface  horoptérique  par  le  plan  vertical  qui  passe  par  le  point 
de  mire  et  par  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  centres  optiques.  (C.  B. 
4  oet.,  p.  66.) 

M.  J.  Budge,  en  outre  d'une  communication  trés-intéressante  sur  le  aerf 
graaid  sympathique  (Voyez  ci-dessus,  p.  162)  annonce  avoir  constaté  que 
le  nombre  des  fibres  dans  les  musoles  de  la  vie  animale  s'aceroit  avec 
rige ,  et  que  le  développement  des  muscles  en  grosseur  dans  la  serie  des 
a^es  ne  dépend  pas  uniquement,  comme  on  Ta  cru ,  du  grossissement  djes 
fibrcB.  U  donne  les  duf&es  suivants  qui  indiquent  les  changeraents  de 
grosøeur  des  fibres  dans  le  muscle  gastro-cnémirø  de  la  grenouille. 

Grenouille  longue  de  13,00  m.  1053  fibres. 

—  —    17,00    1727 

—  —    33,75   1925 
--     —    33,85   «271 

—  —    46.00   3434 

—  —    80,00   6711 

Il  a  constaté  de  plus  que  chez  vme  grenouille  laissée  sans  aliments  pen* 
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dånt  troifl  mols  et  demi,  oomparée  å  une  grenouille  intaete,  le  iK>mbre  des 
fibres  du  gaBtro-cnémien  était  de  3664,  et  qu'elle8  étaient  tréø-minces,  tandii 
que  chez  Tautre  il  y  en  avait  4463  et  &  Tétat  normal.  L*inamtion  fait  done 
diminuer  lenombre-des  fibres.  (C.  R.  11  oet.,  p.  587 ) 

M.  Tigri  écrit  pour  revendiquer  la  priorité  de  la  découverte  dee  particu- 
larités  anatomiqties  et  pbysiologiques  qui  auivent :  1»  existence  d'un  nourel 
element  anatomique  dans  la  pulpe  de  la  rate  :  les  cellules  fusiformes  nu- 
cléées ;  2«  détermination  morpbologique  des  corps  constituant  Tépithélium 
vasculaire  :  cellules  fusiformes  nucléées ;  S*  separation  incessante  des  cel- 
lules épitbéliales  de  la  surface  interne  de  tout  Tappareil  vasculaire  (de  la 
rate :  Ijmphatiques,  artéres  et  veines),  cellules  représentées  dans  le  sang  par 
de8globulesgrands,blanc8,nucléé8:globule8épitbéliaux(C.R.  II  oet.  p.  592). 

M.  Bonnafont  tire  les  oonclusions  suivantes  de  recberches  sur  Taudition : 
i»  que  la  membrane  du  tjmpan,  au  lieu  de  simples  mouvements  généraux 
de  tension  et  de  rel&cfaen'.ent  a  éprouTedes  tensions  et  des  relåcbements 
partiels,  sous  Tinfluence  des  muecles  pétro-malléal  et  pyramido-stapétal ; 
2o  que  ces  deux  muscles  constituent  les  seules  puissances  actives  des  mou- 
vements du  tympan  et  de  la  cbaine  des  osselets,  mais  qu'ils  sont  antago- 
nistes  quånt  i  la  partie  de  la  membrane  qu'il8  tendent;  3*  que  dans  les  per 
forations  de  la  partie  inférieure  de  la  membrane,  Toreille  est  moins  acces- 
sible  aux  notes  graves,  tandis  que  le  contraire  s'observe  pour  les  tons  aigus, 
dans  les  mémes  lésions  de  la  partie  poatérieure;  4<>  que  Tétrier  est  le  seul 
osselet  qui  solt  absolument  indispensable  å  Taudition  simultanée  de  plu- 
sieurs  sons.  — ^  Les  autres  conclusions  de  Fauteur  nous  semblent  trop  peu 
acceptables  pour  que  nous  les  reproduisions.  |C.  R.  18  oet.,  p.  6! 4). 

M.  Flourens  annonce  que  les  dimensions  de  la  partie  de  la  moelle  allon- 
gée  qu'il  appelle  næud  vital,  sont  plus  étendues  que  celles  qui  sont  men- 
tionnéea  dans  ses  précédentes  publications.  Il  reconnait  aussi  que  Ton  peut 
enlever^  sans  causer  la  mort,  la  petite  partie  du  bulbe  rachidien  qu'il  croyait 
autrefois  si  essentielle  a  la  vie.  Dans  un  second  mémoire  sur  les  causes  de 
mort  aprés  Tablation  du  næud  vital  (voyez  le  premier,  dans  le  no  d'avril 
1858,  de  ce  journal,  p.  21  et  seq.),  nous  montrerons  que  la  mort  dépend  de 
Yirritation  qu'on  produit  en  enlevant  le  nouveau  næud  vital  et  de  la  sepa- 
ration de  la  moelle  épiniére  d'avec  Tencéphale,  et  non  pas  de  Vabsence  d'un 
prétendu  centre  nerveux  ,  source  productrice  et  régulatrice  des  fonctions 
principales  de  Torganisme  animal  (C.  R.  22  nov.  p.  803). 

M.  Poucbet  communique  des  rechercbes  sur  la  génération  spontanée. 
Nous  n'en  dirons  rien  ici  nous  proposant  de  donner  un  article  eten  Ju  sur 
cette  grande  question  dans  notre  procbain  numéro  (C.R.20déc.  p.  079). 

M.  Denis  annonce  qu*en  saturant  le  plasma  du  sang  avec  du  chlorure 
de  sodium,  il  en  précipite  une  substance  albuminoide  qu*ll  croit  étre  Tori- 
gine  de  la  fibrine.  Dissoute  dans  Teau,  elle  donne,  aprés  dix  minutes  au 
pluB,  un  coagulum  incolore  et  transparent  de  fibrine ,  mais  une  partie  de 
cette  substance  reste  liquide.  (G.  R.  20  déc.,  p.  997). 
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Daos  Dotre  premiere  partie^  nous  n*a\0Ds  pas  eu  å  nous  préoo 
cuper  de  la  question  historique^  puisque  nos  expériences  D'avaieDt 
pas  leurs  analogues  dans  la  science.  11  o'en  serait  pas  de  méme  pour 
le  si^jet  qui  va  nous  oecuper^  si  noustenions  å  Tenvisager  dans  sa 
totalité  et  å  comparer  nos  resultats  å  ceux  des  physiologistes  qui 
s^ensont  occupés  avant  nous.  Mais^  comme  nous  ravonsditencom- 
mengant,  nous  négligerons  å  dessein  ce  c6té  de  la  question  quelque 

(1)  Voir  le  ii«  de  jenvier  pour  It  I'*  partie  et  l'explicatioii  des  plancbes. 
n.  *  AyitiL  1859.  U 
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important  qu'il  soit.  De  peur  d'étre  tropiong,nouspréférons  rester 
aujourd'hui  incomplet  sur  ce  point;  contentoDs-nous  seulement  de 
rappeler  que  des  le  siécle  dernier  la  science  possédait  les  expériences 
de  Vermandois  (1783),  Kæller  (1786),  Ghaussier  (1798),  etc.,  et  que 
dans  ees  demiers  temps,  elle  s'est  enrichie  des  trayaux  d^on  grand 
nombre  d*expérimentateur8.  MM.  Flourens,  Cruveilhier,  Dubreuil 
en  France;  Heine,  Klencke,  Wagner,  en  Allemagne;  Syrne  en  An- 
gleterre,  ont  contribué  dans  des  proportions  variables  å  résoudre 
plusieurs  questions  dans  un  sens  qui  nous  paratt  déjå  définitif .  On 
peut  Yoir  dans  Fexcellent  travail  de  Wagner,  traduit  dans  notre 
langue  par  M.  Broca  (1),  les  principales  acquisitions  que  la  science 
doit  å  ces  divers  expérimentateurs.  Parmi  eux,  M.  Flourens  est  celui 
qui  est  arrivé  å  formuler  les  propositions  les  plus  absolues  en  fa- 
yeurdupérioste,  comme  organeexclusif  de  larégénération  osseuse. 
Il  admet  cependant  que  la  moelle  peut  le  suppléer  lorsqu'il  a  été 
détruit.  Mais  la  membrane  méduUaire  n'étant,  dans  Topinion  de  ce 
celebre  expérimentateur,  qu'tin  périoste  interne ,  sa  participation  å 
Taete  reproducteur  ne  constituerait  pas,  selon  lui,  une  exception  au 
monopole  du  périoste. 

Quant  å  nous,  pour  éviter  les  reproches  qu*on  peut  adresser  å  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  ont  précédé,  nous  avons  cherché.surtout 
å  faire  des  expériences  comparatives.  L^application  chirurgicale 
avait  été  primitivement  le  but  et  le  motif  de  nos  recherches :  aussi 
avons-nous  dA  apprécier  Timportance  relative  des  divers  tissus  au 
.  point  de  vue  des  sécrétions  ossifiables.  On  ne  pouvait  douter  que  le 
périoste  ne  fAt  le  principal  organe  de  la  reproduction  des  os,  mais 
dans  quelle  limite  y  contribuait-il?  Pouvait-il  étre  suppléé  par  d'au- 
tres  tissus?  Servait-il  simplement  de  moule  aux  sécrétions  ossi- 
fiables, et  possédait-il  une  activité  propre?  Assurait-il  seulement  la 
régularité  et  la  continuité  du  nouvel  os  ou  bien  le  formait-il  lui- 
méme?  Nos  expériences  sur  la  transplantation  ont  déjå  répondu  å 
quelques-unes  de  ces  questions;  mais  il  en  est  d'autres  qui  néces- 
sitent  de  nouveaux  éclaircissements. 

(1)  Årchivei  géniralét  d$  méé»ein«t  dnqniéme  serie»  t.  2,  3,  5,  — -  1863-54-55. 

Nouø  nppellerons  en  outre  ane  ezpérienoe  tres  interessante  de  M.  Flourens. 
Ce  phyiiolo^te  ayuit  enfonoé  de  petites  cannles  dans  le  tibia  a  va  les  sécrétions 
ossifiables  s*orguiiser  dans  lear  intérieur.  Cette  ezpériencedontquelqnes  falts  patho- 
logiques  observés  sur  rhomme  font  parfaitement  comprendre  les  resultats,  démontre 
qne  les  ezsndats  foumis  par  la  plaie  ossrase  tendent  å  combler  la  perte  de  substance 
raalgré  la  présenoe  d'ane  canule  xnétaUiqne.  Dans  Topinicn  de  M.  FIoumds  le  périoste 
se  ser^t  introduit  de  Inl-mdmedanslacanule  bien  qu*il  ne&t  pas  été  préalablement 
disséqué  et  détaohé  de  Tos,  et  aprte  avoir  passé  par  Tétat  de  cartilage,  s*y  serait 
transformé  en  tissa  ossenz. 
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Nos  rechercbes  ont  porté  sur  la  régénéralion  des  parties  osseusee 
resequées  ou  des  os  complétement  enlevés^  et  sur  la  reproduction 
des  articulations  apres  Tablaticm  de  la  totalité  des  extrémités  osseuses 
qui  y  prenaient  part.  Nous  Youlions  surtout  comparer  les  resultats 
des  resectioDS  sus  et  sous-périostées,  et  nous  désirioDS  établir  jus- 
qu'å  quel  point  la  conservatioD  des  ligaments  de  la  capsule  et  de  la 
partie  correspondante  de  la  synoviale  favorisait  le  rétablissemeot 
d'une  veritable  articulatiou. 

§1. 
De  la  rigénéraHim  des  os  aprés  kur  extirpation  et  ImrresecHon. 

Nous  avoDS  pratiqué  nos  expériences  deux  par  deux  sur  le 
méme  animal  et  sur  deux  os  semblables,  afln  de  realiser,  autant 
que  possible,  tontes  les  conditions  d'unifomiité  de  milieu  qui  sont 
indlspensables  quand  on  vent  arriver  å  des  conclusions  rigoureuses. 

Les  os  que  nous  avons  principalement  choisis  sont  le  radius  et  les 
divers  métatarsiens.  Soutenus  par  les  os  restants,  les  membres  sur 
lesquels  ces  opérations  étaient  pratiquées  conservaient  leur  forme 
et  une  solidité  suffisante  pour  servir  å  la  progression  de  Tanimal. 
Nous  n'avions  pas  besoin  d'appareil;  le  cubitus  dans  un  cas  et  les 
métatarsiens  dans  Tautre  servant  d'atteUes,  la  cicatrisation  des 
plaies  était  favorisée  par  une  immobilité  relative. 

Dés  nos  premieres  expériences,  les  resultats  au  point  de  vue  de 
la  reproduction  ont  été  telleiment  différents  selon  que  le  périoste 
était  conservé  ou  enlevé  avec  Tos^  qu'il  n'était  pas  possible  de 
mettre  en  doute  un  seul  instant  Timportance  de  cette  membrane^ 
non-seulement  pour  la  régularité  du  nouvel  os,  mais  pour  la  repro- 
duction du  tissu  osseux. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-å-dire  quand  le  périoste  était  conservé, 
nous  trouvions  au  bout  de  six  semaines  å  deux  mois  une  nouvelle 
portion  osseuse,  diaphyse  ou  extrémité  articulaire,  développée  å  la 
place  de  celle  que  nous  avions  enlevée  et  en  rappelant  d'une  rna- 
niere  parfois  tres  exacte  la  forme  et  les  proportions. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  n'y  avait  qu'un  cordon  fibreux 
parfaitement  souple  ou  bien  interrompu  par  quelques  noyaux  ou 
languettes  osseux  de  nouvelle  formation.  Cette  diiférence  était  suf* 
fisamment  tranchée  pour  faire  admettre  en  principe  la  nécessité  de 
la  conservation  du  périoste  dans  les  resections.  Mais  il  fallait  préci*- 
ser  davantage  et  se  demander  pourquoi  dans  tel  cas  aprés  Tablation 
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du  périoste  la  régénération  faisait  complétement  défaut  et  pourquoi 
dans  tel  autre  on  voyait  des  rudiments  d'ossiflcation. 

Nous  n^avons  pas  tardé  å  reconnaltre  dans  la  plapart  des  cas  que 
cette  présence  de  noyaux  osseux  continus  ou  disséminés  était  due  å 
ce  que  nous  avions  laissé  dans  ie  fond  de  laplaie  de  petites  parcelles 
de  périoste.  La  précaution  que  nous  avions  eue  de  mettre  å  part 
les  os  que  nous  avions  enlevés  nous  flt  voir  que  ce  commencement 
de  reproduction  correspondait  juste  auxpoints  ou  le  périoste  des  os 
extirpés  ou  des  fragments  resequés  présentait  de  legeres  pertes  de 
substance. 

Hya  des  points  d'oii  il  est  impossible  d^enleyer  le  périoste  avec 
Fos  sans  empiéter  sur  les  parties  volsines,  car  cette  membrane  y  est 
bien  plus  unie  aux  muscles  et  et  aux  parties  flbreuses  contigués 
qu^å  la  lame  de  tissu  osseux  qu'elle  recouvre. 

A  partir  du  moment  oti  nous  éAmes  reconnu  cette  cause  d'erreur 
nous  divisåmes  nos  expériences  en  quatre  catégories. 

Dans  une  premiere  serie  nous  avons  conservé  avec  le  plus  grand 
soin  la  totalité  du  tube  périostal. 

Dans  une  deuxiéme  serie,  nous  avons  enlevé  Tos  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  membrane  enveloppante,  mais  nous  laissions 
å  dessein  quelques  parcelles  de  périoste  dans  des  points  déter- 
mines. 

Dans  une  troisiéme  serie  nous  avons  enlevé  avec  la  plus  grande 
attention  la  totalité  du  périoste,  mais  nous  avions  soin  de  n'enlever 
que  le  périoste  et  de  conserver  Tenveloppe  cellulo-musculaire  qui 
Tentoure  immédiatement.  Nous  détachions  de  Tos  en  les  coupant 
aussi  pres  que  possible  de  leurs  insertions  les  tendons  et  les  liga- 
ments  qui  s'y  attachaient. 

Dans  une  quatriéme  serie  enfln^  nous  avons  disséqué  largement 
autour  du  périoste  et  nous  enlevions  une  coucbe  plus  ou  moins 
épaisse  (de  1  å  4  millimétres)  des  tendons  et  des  muscles  qui  y 
étaient  adhérents. 

Le  but  des  deux  premieres  series  d'expériences  se  comprend  suf* 
fisamment.Quant  å  celles  des  autres  catégories^  elles  devaient  avoir 
pour  resultat  de  nous  démontrer  quelle  part  il  fallait  faire  dans  la 
reproduction  des  os  å  la  coucbe  qui  entoure  immédiatement  le  pé- 
rioste et  qui  lui  foumit  en  grande  partie  ses  vaisseaux.  Elles  de- 
vaient aussi  nous  permettre  d'apprécier  si  les  extrémités  des  tendons 
qui  s*implantent  sur  Tos  avaient  la  propriété  de  fournir  des  exsu- 
dats  ossiflables. 
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Yoici  d'uae  maniére  généraie  nos  resultats  dans  ces  quatre  cas 
dilTérents. 

Quand  Tenveloppe  périostale  était  compléteja  portion  d*os  enle- 
vée  se  reproduisait  entiérement,  et  aubout  d*un  certain  temps,  au 
niveau  des  diaphyses  surtout^  elle  avait  å  peu  de  chose  pres  la 
forme  et  les  proportions  de  Tos  ancien. 

Dans  nos  expériences  de  la  deuxiéme  serie  nous  obtenions  des 
noyaux  ou  des  languettes  osseuses  correspondant  exactement  aux 
portions  du  périoste  que  nous  avions  laissées. 

Dans  ceUes  de  la  troisiéme  serie  quand  nous  avions  conservé  avec 
soin  la  galne  cellulo-musculaire  sus-périostale^  nous  observions  un 
coixlon  fibreux  présentant  dans  certains  cas  quelques  grains  plus 
durs,  å  demi  ossiGés  et  correspondant  en  general  aux  extrémltés  de 
Fos  (radius),  lå  ou  nous  avions  par  une  dissection  attentive  séparé 
du  tissu  osseux  les  tendons  et  les  ligaments  qui  s'y  insérent,  lå  ou 
il  n'y  a  pas  un  périoste  distinct. 

Dans  les  cas  de  la  quatriéme  catégorie  enfin,  c'est  å*dire  dans 
ceux  ou  le  périoste  avait  été  largement  enlevé  avec  la  couche  cel- 
lulaire  et  une  partie  des  muscles  qui  le  recouvrent,  nous  n*avons 
jamais  remarqué  de  reproductioo  osseuse,  soit  au  radius,  soit  aux 
métatarsiens,  si  ce  n'est  le  renfiement  ou  la  terminaison  en  pointe 
du  bout  de  Tos  resequé. 

Ces  divers  resultats  expérimentaux  démontrent  clairement  que  le 
périoste  ne  peut  pas  étre  suppléé  par  les  parties  molles,  pas  méme 
par  la  couche  qui  lui  fournit  immédiatement  une  partie  de  ses  vais- 
seaux.  Ils  prouvent,  par  conséquent,  que  TossiGcation  ne  se  fait  pas 
indifféremment  dans  tous  les  blastémesexsudés.  Quelques  rapports 
bistologiques  qu'aient  le  périoste  et  le  tissu  cellulaire;  quelque  fré- 
quente  méme  que  soit  Vosiificatian  pathologique  de  ce  dernier  tissu, 
on  ne  doit  pas  admettre  qu'ils  puissent  se  suppléer  Tun  Tautre.  La 
premiere  partie  de  notre  travail  nous  indique  pourquoi.  Lorsque  le 
périoste  est  enlevé,  le  blastéme  sous-périostal,  element  essenticl  de 
TossiOcation,  est  enlevé  avec  lui  et  Tos  ne  peut  plus  se  reproduire. 
Et  cependant  dans  le  foyer  de  la  resection  il  doit  se  former  un  ex« 
sudat  mixte,  provenaiit  de  sources  muliiples  et  par  cela  méme  sus- 
ceptible  de  divers  degrés  d'organisation  selon  la  proportion  des 
parties  composantes.  La  moelle,  le  périoste,  le  tissu  osseux  de  Tex- 
trémité  resequée  lui-méme  y  melent  leurs  exsudations  å  celle  que 
fournit  le  tissu  cellulaire  ambiant;  et  c'est  ce  mélange  iuévitable 
qui  complique  quelquefois  le  probléme  dans  les  petites  pertes  de 
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substance.Mais  dans  les  ablations  d'os  entiers  ou  dans  lesresections 
de  portions  Yolumineuses,la  reunion  de  ces  diverses  sources  de  sé- 
crétion  en  pariie  ossifiable  ne  parvient  jamais  å  remplacer  le  pé- 
ribste  enlevé. 

La  présencede  noyaux  osseux  sur  le  irajet  du  cordon  fibreux  ne 
doit  pas  faireadmettre  que  la  couche  cellulo-musculaire  sus-périos- 
tale  foumisse,  méme  en  petitequantité,  desexsudatsossiOables. 
Nous  avons  déjå  dit  combien  il  était  difficile  d'enleYer  la  totalité  du 
périoste  en  certaines  regions.  Nous  ferons  remarquer^  en  outre,  que 
les  extrémités  des  tendons,  malgré  Tobscurité  de  leur  nutrition  et 
la  pauvreté  de  leur  vascularisation^  n'7  sont  probablement  pas 
étrangéres.  On  ne  doit  pas  oublier  que  des  cellules  eartilagineuses 
se  rencontrent  toujours  dans  le  tissu  des  extrémités  de  certains 
tendons  chez  l'homme(tendon  d^Achille,  p.  ex.).  Elles  sontquelque- 
fois  le  point  de  départ  d'une  ossification  pathologique.  Chez  les 
jeunes  animaux,  le  veau  par  exemple^  on  trouve  de  nombreux 
elements  embryonnaires  entre  les  faisceaux  tendineux  au  voisinage 
et  surtout  sur  les  limites  de  Tos. 

Comme  causes  d'erreur  et  comme  complications  venant  obscurcir 
la  nettete  des  resultats  expérimentaux^  nous  devons  noter  des  å  pre- 
sent le  rapprochement  des  fragments  par  la  rétraction  musculaire ; 
rincurvation  de  Tos  restant  dans  le  membre  (cubitus,  p.  ex.);  le 
gonfilement  (i),  et  par  suite  Télongation  des  deux  bouts  de  Tos^  élon- 
gation  généralement  nulle  ou  inappréciable,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
cependant  absolument  nier ;  puis  enfin  les  modiflcations  qu'apporte 
nécessairement  Tagrandissement  normal  du  squelette  si  Topération 
a  été  foite  sur  un  jeune  animal. 

Les  resultats  que  nous  venons  d'exposer  sont  ceux  que  nous 
avons  observés  jusqu*å  trois  mois  aprés  Topération.  Qu'arrivera-t-il 
phis  tardT  L^ossification  pourrait-elle  envahir  imepartie  des  cordons 
fibreux  que  nous  avons  signalés?  Notre  expérience  personnelle  ne 
nous  permet  pas  encore  de  répondre^  mais  Tanalogie  et  quelques 
faits  déjå  connus  dans  la  science  nous  font  penser  qu^il  ne  faut  pas 
compter  sur  une  réparation  tardive  quand  dés  hs  premiers  mots  il 
ne  s*est  pas  déjå  forme  quelqws  noyaux  osseux. 

Nous  allons  å  present  exposer  quelques  détails  rapides  sur  les 
resections  des  divers  os. 

(1)  Loriqu'!!  y  r  ea  d«  rinflammation  par  azample. 
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A.  ResecUon  et  extirpatian  de$  os  langi. 

Le  périoste  des  lapins  se  détache  tres  bien,  et  il  est  souvent  plus 
facile  de  pratiquer  des  resectioos  sous-périostées  que  d'enlever  le 
périoste  en  méme  temps  que  Fos.  On  peut  enlever  le  radius  en  lais- 
sant  la  totalité  du  périoste^  surtout  autour  de  la  diaphyse.  On  dé- 
nude  alors  généralement  le  cubitus  suivant  une  direction  linéaire 
sur  le  trajet  du  ligament  interosseux.  Nous  avons  tantfit  enlevé  la 
totalité  de  Tos,  tantAt  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur^  tantdt 
une  portion  de  la  diaphyse  seulement.  Nos  resections  partieltes  out 
porté,  soit  sur  la  partie  de  la  diaphyse,  qui  comprend  le  trou  nour- 
ricier,  soit  sur  la  partie  qui  est  au-dessous;  nous  avons  enlevé  aussi 
comparatiyement  la  moitié  supérieure  et  la  moitié  inférieure  de 
Tos;  mais  nous  n^avons  pu  saisir  de  différence  générale  entre  les 
resultats  définitifs  de  ces  deux  demiéres  opérations. 

Dans  le  cas  d'ablation  cotnpléte,  nous  avons  vu  le  radius  se  rege- 
nerer si  le  périoste  était  conservé.  Chez  un  lapin  de  7  mois,  Topé- 
ration  fut  pratiquée  le  26  aoftt ;  elle  fut  assez  bien  supportée;  —pas 
de  suppuration ;  mais  peu  de  temps  aprés,  Tanimal  maigrit  etresta 
longlemps  malade.  Il  fut  tué  le  10  novembre,  c'est-å-dire  deux 
mois  et  demi  aprés. 

Nous  trouvåmes  un  nouvel  os  aussi  long  que  le  cubitus,  mais 
mince  surtout  au  milieu,  ayantåpeinele  quart  en  grosseur  de  Tos 
normal,  inégal,  irrégulier  et  adhérent  en  plusieurs  points  au  cu- 
bitus. L'extrémité  inférieure  reproduite  est  creusée  de  plusieurs 
sillons  longitudinaux  tres  marqués  pour  le  glissement  des  tendens 
correspondants  (1). 

La  méme  opération  pratiquée  le  méme  jour  sur  un  animal  de 
méme  åge  ne  fut  suivie  d'aucune  reproduction  (nous  ne  flmes  pas 
Topération  sur  le  méme  sujet  de  crainte  de  le  Toir  succomber). 

Sur  un  autre  lapin,  nous  avons  pratiqué  ces  deux  opérations  å 
trois  jours  de  distance,  en  laissant  Fépiphyse  inférieure.— Un  mois 
aprés,  du  c6té  ou  nous  avions  laissé  le  périoste,  le  radius  était  re- 
présenté  par  un  os  de  la  longueur  du  cubitus  et  large  de  deux  å 
trois  millimétres  environ.  De  Tautre  c6té,  pas  de  traces  de  repro- 
duction. L^osreproduit  était  adhérent  au  cubitus  danspresquetoute 
sa  longueur. 

(1)  L«  reprodoetion  a  <té  id  Mrtalii«meiit  entravéø  pnr  Tétat  maladif  de  ranimal. 
Des  lapinft  qne  nous  evcns  saorifiét  trois  semaineB  oa  un  moie  epiét  ropéretion  pré- 
•entaient  des  reproduotioxis  nkUivemtfU  plus  avancées. 
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Les  resections  de  la  diaphyse  nous  ont  donné  des  différences  aussi 
tranchées.  Pour  les  faire  apprécier  du  premier  coup  d'æil,  nous 
avoDS  fait  dessiner  deux  radius  appartenant  au  méme  animal.  Nous 
ayons  pratiqué  nos  deux  resections  le  méme  jour  et  nous  ayons 
enlevé  un  fragment  de  20  millimétres  de  cbaque  c6té;  å  gaucbe^ 
le  périoste  a  été  laissé  dans  la  plaie;  å  droite,  il  a  été  complétement 
enlevé  en  méaageant  cependant,  autantque  possible^  Tintégrité  de 
la  loge  cellulo-musculaire  qui  le  recouvre  immédiatement.  Fig.  i  I . 

L'opération  a  été  pratiquée  le  26  aout.  —  Uanimal  a  été  sacrifié 
le  i  2  novembre.  Il  avait  3  mois  environ  au  moment  de  Topération^ 
et  par  conséquent  5  mois  et  demi  lorsqu'il  a  été  mis  å  mort 

Du  cdté  gauche  (resection  sous-périostée).  Tos  est  reproduit^  et 
tel  que  nous  Tavons  fait  representer ,  on  ne  dirait  pas  qu'il  eAt 
subi  de  perte  de  substance.  Il  est  rapprocbé  du  cubitus  et  lui  adbére 
en  plusieurs  points. 

A  droite  (resection  sus-périostée)^  absence  compléte  de  reproduc- 
tion.  Les  deux  bouts  de  Tos  se  sont  fermés.  Ils  se  terminent  en 
pointe  émoussée  et  s'accolent  au  cubitus.  Ils  se  sont  soudés  å  ce 
dernier  os;  rien  ne  les  réunit  entre  eux. 

Cette  indépendance  des  deux  fragments  osseux  laissés  plus  ou 
moins  distants^  selon  Tétendue  de  la  portion  enlevée^  a  été  obser- 
yée  dans  tontes  nos  resections  du  radius^  excepié  dans  un  cas  ou  de 
petits  fragments  de  périoste^  laissés  dans  la  plaie^  purent  rétablir 
leur  continuité. 

Les  portions  de  diaphyse  reproduites  sont  d*abord  assez  irrégu- 
liéreSj  mais  å  mesure  que  leur  organisation  s'avance^  elles  se  rap- 
prochentde  la  forme  et  des  dimensions  normales.  Dans  le  cas  que 
nous  avons  fait  dessiner,  nous  pouvions  å  peine  distinguer  oii  com- 
menf ait  la  partie  régénérée. 

Au  debut,  elles  sont  en  general  creusées  d'un  sillon  longitudinal 
correspondant  å  Tincision  du  périoste.  L'os  nouveau  est  d'abord 
plein,  mais  il  ne  tarde  i)as  å  se  creuser  de  vacuoles  qui  finissent  par 
se  réunir  et  rétablir  Tunité  de  la  cavité  médullaire. 

Cette  tendance  å  la  raréfaction  est  une  des  lois  du  développement 
du  tissu  osseux.  Nous  Tavons  indiquée  pour  les  os  hétérotopiques 
obtenus  par  la  transplantation  du  périoste;  on  Tobserve  aussi  quel- 
quefois  d'une  maniére  tres  nette  dans  certaines  productions  osseu- 
ses  pathologiques.  N'oublions  pas  cependant  que  Téburnation  se 
remarque  dans  un  assez  grand  nombre  de  formations  morbides. 

Une  fois  nous  avons  rencontré  Tos  nouveau  prématurémeut  ra- 
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réfié.  II  était  renflé  et  percé  d'un  trou  sur  Tune  de  ses  faces.  Par  ce 
trou  faisait  saillie  une  petite  masse  vasculaire  due  au  bourgeon- 
Dement  de  la  moelle.  La  plaie  avait  suppuré.  Peut-étre  était-il 
reste  une  petite  esquille  qui  se  serait  fait  jour  par  Touverture  que 
nous  yenons  d'indiquer. 

Nos  resections  des  métatarsiens  ontété  encore  plus  nombreuses 
que  celles  du  radius.  Nous  les  avons  aussi  pratiquées  deux  par  deui, 
le  méme  jour  ou  å  une  tres  petite  distance.  Nos  resultats  sont  aussi 
probants  en  faveur  du  périoste,  que  ceux  que  nous  venons  d'ex- 
poser. 

Régcncration  compléte  aprés  les  resections souspériostées,  soit 
des  tåtes  articulaires,  soit  de  la  diaphyse.  Diminution  en  longueur 
å  cause  du  rapprochement  de  Torteil. 

Lorsque  le  périoste  était  enlevé,  cordon  flbreux  plus  ou  moins 
souple^  extrémité  du  fragment  laissé  en  place^  se  perdant  quel- 
quefois  en  pointe  dans  le  tissu  flbreux.  Dans  certains  cas,  petits 
noyaux  osseux  å  la  place  des  tétes  resequées^  mais  n*existant 
jamais  quand  le  périoste  avait  été  largement  enlevé. 

Pour  démontrer  sur  le  méme  os  Taction  propre  du  périoste,  et  la 
nécessité  de  sa  conservation  dans  les  resections^  nous  avons  d'abord 
enleVé  la  moitié  inférieure  avec  son  périoste^  puis  la  moitié  supé- 
rieure  en  conservant  Tintégrité  de  son  enveloppe.  Au  bout  de  six 
semaines^  la  moitié  supérieure  était  reproduite  et  un  cordon  flbreux 
souple  tenait  la  place  de  Tinférieure. 

Les  os  ne  se  reproduiseut  pas  aussi  bien  et  aussi  vite  aprés  leur 
extirpation  compléte,  que  lorsqu'une  portion  de  leur  longueur  a  été 
laissée  en  place.  Un  radius  dont  on  n'aura  enlevé  que  deux  centi- 
métres  pourraétre  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  tellement  réparé 
qu'on  le  distinguera  å  peine  de  celui  du  c6té  oppose.  Mais  le  méme 
espace  de  temps  ne  suffltpas  pour  la  reproduction  compléte  d'un 
os  totalement  extirpé.  L'os  nouveau  sera,  dans  ce  dernier  cas^ 
plus  mince^  plus  difi^orme  et  plus  inégal.  Dans  nos  expériences, 
cependant^  nous  les  avons  toujourstrouvéssufflsantspourconserver 
au  membre  så  forme  et  ses  fonctions.  Mais  il  faudrait  attendre 
plus  longtemps  pour  fixer  une  limite  å  leur  développcment. 

Nous  avons  jusqu'ici  comparé  le  périoste  aux  parties  molles  seu- 
lement ;  et  en  lui  attribuant  presquc  exclusivement  le  pouvoir  de 
reproduire  la  substance  osseuse,  nous  n'avons  pas  eu  le  dessein 
d'en  exclure  les  autres  parties  conslituantes  de  Tos.  Nous  avous 
surloul  insistc  sur  le  paralléle  du  périoste  et  des  parties  plus  exté- 
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rieures,  parce  que  lå  était  la  question  fondamentalej  eu  égard  å  la 
méthode  opératoire  qul  doit  prévaloir  dans  les  resections. 

Si  nous  envisageons  å  present  la  part  que  peuvent  y  prendre  les 
autres  parties  constituantes  de  Tos,  nous  Terrons  que  la  moelle  et 
lasubstance  osseuse  proprement  dite  ne  doivent  point  étre  consi- 
dérées  comme  inactives. 

Quand  un  os  long  est  resequé  au  niveau  de  la  diaphyse^  le  canal 
médullaire  se  ferme,  la  substance  compacte,  d'abord  et  longtemps 
sans  modiflcation,  flnit  par  prendre  part  elle-méme  au  tra\ail  qui 
s'accomplit  sur  les  limites  de  la  section,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  cas  surtout  ou  rinflanunation  traumatique  est  assez  pro- 
noncée. 

Il  se  fait  å  ce  niveau  un  travail  de  réparation  osseuse  qu'on  ne 
peut  pas  entiérement  rapporter  å  Texsudation  périostale. 

Quand  on  rugine  un  os  et  qu'on  enléve  le  périoste  ainsi  qu'une 
partie  de  la  substance  de  la  diapbyseå  ce  niveau,  sans  penetrer  jus- 
que  dans  le  canal  médullaire,  le  travail  réparateur  qui  se  fait  en 
pareil  cas,  ne  peut  guére  étre  attribué  qu'å  la  substance  osseuse  pro- 
prement dite.  II  est  plus  tardif,  plus  lent,  plus  incomplet,  mais  on 
ne  peut  pas  le  passer  sous  silence.  Et,  du  reste,  ce  phénoméqe  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre  si  nous  nous  rendons  compte  de 
toutes  les  conditions  de  nutrition  de  Tos.  Autour  des  vaisseaux  con- 
tenus  dans  les  canaux  de  Havers,  il  se  forme  continuellement  des 
copuscules  osseux.  n  y  a  lå  å  la  face  interne  de  ces  canaux  des  ele- 
ments embryonnaires  analogues  å  ceux  qu'on  observe  sous  le  pé- 
rioste; et  c'est  par  leur  organisation  successive  que  se  forment  les 
couches  concentriques  qu'on  y  rencontre.  Cette  ossiflcation  se  pro- 
duit  directement  sans  Tintermédiaire  decartilage,  absolument 
comme  sous  le  périoste.  Or  quoi  de  surprenant  qu'en  cas  de  solu- 
tion  de  continuité,  ces  dépAts  de  blastéme  augmentent  comme 
ceux  du  périoste  et  contribuent  ainsi  å  la  réparation  de  Tos.  La  du- 
reté,  la  consistance  de  Tos  déjå  forme  rendent  certainement  ce  pbé- 
noméne  obscur  et  plustardif,  mais  le  gonflementque^subissent  dans 
certains  cas  les  extrémités  resequées  n'est  pas  produit  uniquement 
par  un  dépAt  sous-périostique  å  ce  niveau,  il  Test  aussi  dans  une 
certaine  mesure  par  une  exsudation  intersticielle. 

Quant  å  la  moelle,  nous  présenterions  des  réflexions  analogues, 
mais  avant  de  determiner  la  part  proportionnelle  qu^elle  prend  å  la 
reproduction,  nous  attendons  le  resultat  de  nouvelles  expériences 
entreprises  dans  ce  but. 
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B.  Reieetion  du  os  pUUs  et  des  os  courts. 

Ce  que  nous  yenons  de  dire  s'applique  surtout  å  la  reproduction 
des  os  longs.  Nous  avoos  aussi  resequé  des  os  plats  et  en  particulier 
l'omoplate  sur  laqueile  on  n^avait  pas  encore  expérimenté,  nous  le 
croyons  du  moins.  Nous  rapporterons  deui  faits  qui  nous  parais- 
sent  intéressants. 

Sur  un  lapin  de  trois  mois  nous  avons  resequé  deux  centimétres 
environ  de  Tangle  inférieur  de  Tomoplale;  le  fragment  enlevé  était 
en  partie  cartilagineux  et  en  partie  osseux.Nousménageåmes  autant 
que  possible  le  périoste  et  le  périchondre.  L'opération  fut  pratiquée 
le  29  septembre,  Tanimal  tué  le  12  novembre. 

A  laplace  de  la  partie  resequée  on  voitun  gros  bourrelet  moitié 
osseux^  moitié  cartilagineux.  La  partie  osseuse  est  en  bas  et  paratt 
la  continuation  de  la  c6te  de  Tomoplate.  La  partie  cartilagineuse  se 
continue  avec  le  rebord  cartilagineux  du  bord  postérieur  de  ros.  Ges 
deux  parties  sont  intimement  unies.  Elles  ont  une  épaisseur  de  six 
å  sept  millimétres.  Voy.  fig.  12. 

L^anglede  Tomoplate  nouvellement  reproduit  forme  uncoude 
tres  prononcé  avec  Taxe  de  Tos.  II  est  attiré  en  dedans  par  les  mus- 
cles  qUi  s'insérent  sur  lui.  Cette  flexion  s^explique,  ce  nous  semble^ 
par  la  moUesse  de  son  tissu  dans  les  premiers  temps  de  sa  repro- 
duction. 

La  perte  de  substance  n'a  pas  cependant  été  totalement  réparée. 
En  avant  du  bourrelet,  dans  la  fosse  sous-épineuse^  lå  ou  la  cesec- 
tion  a  porté  sur  la  mince  lame  de  substance  compacte  qui  constitue 
Vomoplate  å  ce  niveau,  il  n'y  a  pas  eu  de  reproduction.  On  y  voit 
une  perforation  comblée  par  un  mince  feuillet  celluleux. 

La  partie  cartilagineuse  du  bourrelet  est  formée  par  du  vrai 
cartilage.  On  y  voit  des  cavités  nombreuses,  vastes  et  pourvues  de 
cellulesmultiples.  Les  series  sont  tres  évidentes  surles  limites  de  la 
partie  ossiflée. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  fait,  c*est  Texistence  de  ce  gros 
bourrelet  cartilagineux  beaucoup  plus  gros  que  le  rebord  cartilagi- 
neux normal;  puis  Tabsence  de  l^ossiiication  au  niveau  de  la  mince 
couche  de  tissu  compacte  qui  constitue  le  fond  de  la  fosse  sous- 
épineuse.  Mais  cette  absence  d'ossification  en  pareil  cas  n'est  pas 
particuliére  h  Tomoplate.  Au  cråne  la  réparation  se  fait  en  grande 
partie  aux  dépensdudiploé;  et  lå  ou  cette  substance  intermé- 
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diairemanque,  la  reproductioD  osseuse  se  fait  tres  difficilement^ 
mémeavec  le  cråne  et  la  dure-mére  (Heine). 

Dans  UD  autre  cas  nous  avons  eu  des  resultats  différents.  —  Nous 
n'avoDS  enlevé  que  du  cartilage,  et  la  reproduction  a  été  presque 
compléte^  bien  qu^ilsoitresté  cependant  une  échancrure  assez  sen- 
sible å  la  place  de  la  perte  de  substance.  11  n'y  avait  pas^  comme  dans 
le  cas  précédent^  de  cal  cartilagineux.  L'ossiflcation  s'est  avancée 
yers  le  bord  comme  une  émanation  de  Tos  ancien.  Le  rebord  carti- 
lagineux de  Tomoplate  s*était  ossiflé  pendant  la  durée  de  Texpé- 
rience  (1). 

Cest  de  la  c6te  de  Tomoplate  que  paratt  surtout  provenir  la 
partie  reproduite.  Lå  seulement  existe  du  diploé,  etpar  conséquent 
se  trouvent  des  vaisseaux  plus  nombreux  et  plus  aptes  å  favoriser 
une  reproduction. 

Quantaux  oscourts,  nous  n*avons  pratiqué  que  l'extirpation  du 
cubolde.  Nous  avons  conservé  le  périoste  autant  que  possible,  mais 
sa  dissection  a  été  difficile  et  irréguliére.  Au  bout  de  trente-cinq 
jours  une  substance  flbreuse,  dure,  mais  sans  ossification  appa- 
rente^  comblait  la  perte  de  substance  (rexamen  microscopique  fut 
malbeureusement  négligé). 

Ges  demiéres  expériences  tendent  å  prouver  que  le  pouvoir  os- 
téogénique  du  périoste  n'est  pas  dans  tous  les  os  å  un  egal  degré. 
Les  faits  de  trépanation  des  os  du  cråne  et  du  bassin  rapportés  par 
Heine  viennent  å  Tappui  decette  proposition  que  Texpérimentation 
devra  préciser  davantage. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  le  mode  de  dé- 
veloppement  des  os  obtenuspar  la  transplantation  du  périoste,  nouf 
dispenseront  de  nous  étendre  sur  les  pbénoménes  histogéniques 
qui  se  passent  aprés  les  resections  sous-périostées.  La  réparation  des 
parties  osseuses  enlevées  ofTre  la  plus  grande  analogie  avec  la  pro- 
duction  du  cal;  et  quand  il  n'y  a  pas  de  suppuration,  c^est un  phé- 
noméne  tout  å  fait  semblable.  Laplupart  des  expérimentateurs  ont 
fait  remarquer  cette  similitude  avant  méme  d'avoir  pu  la  vériOer 
par  Tobservation  microscopique. 

Ce  qu^on  observe  tout  d'abord,  c'est  la  présence  d^une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  Tintérieur  du  tube  périostal. 
Ce  sang  se  coagule^  se  décolore  et  est  résorbc.  En  méme  temps 

|1|  Nous  ne  faUons  aujonrd'hai  qne  mentionner  ces  denz  faits  sans  en  tirer  de  con- 
duiuon* ;  nous  aitoudons  de  nouvclles  expérieuces  pour  aburder  1«  discaiision  des 
problémcs  qu'iU  soulévent. 
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se  produit  Texsudation  du  blasteme  ossiflable  forme  d'abord  de 
noyaux  libres  dans  une maliere  amorphe.Descellules  des  cartilages 
s'y  déTeloppenl  bienlfit  et  elles  se  montrent  ici  encore  avec  les  ca- 
ractéres  tout  particuliers  que  nous  avons  signalas  å  proposdu  déve- 
loppement  des  os  hétérotopiques.  Vne  fois  que  cette  premiere  jetée 
carlilagineusea  élé  envahie  par  la  matiére  calcaire,  rossification  se 
continue  sans  Tintermédiaire  de  cet  element.  L'os  nouveau  passe 
ainsi  sensiblement  par  les  diverses  pbases  de  Tossiflcation  de  Tem- 
bryon ;  et  dans  cette  observation,  nous  voyons  uneconfirmation  de 
ce  fait  general  que  Ton  constate  dans  la  cicatrisation  des  tissus  de 
Tåge  adulte  et  que  nous  avons  étudié  récemment  avec  M.  Robin 
dans  les  veines  et  les  arteres  (1). 

§". 
Reproduction  des  artiøiUations. 

Les  expériences  de  Cbaussier,  Heine,  Wagner^  etc.^  ont  jeté  le 
plus  grand  jour  sur  la  plupart  des  questions  importantes,  soit  au 
point  de  vue  pbysiologique,  soit  au  point  de  vue  chirurgical.  Leurs 
observations  ont  méme  d^autant  plus  de  prix  qu'elles  concordent 
avec  les  quelques  autopsies  de  resection  ancienne  dont  on  a  pu  eh- 
registrer  les  resultats. 

Si  nous  venons  aprés  eux  exposer  ce  que  nous  avons  observé  sur 
le  méme  sujet^  c'est  que  nous  avons  pratiqué  nos  expérimentations 
dans  un  but  spécial^  qui  ne  paralt  pas  avoir  préoccupé  les  autres 
expérimentateurs.  Nous  avonsnon-seulement  voulu  faire  regenerer 
les  extrémités  articulaires,  mais  encore^  en  conservant  tous  les  ele- 
ments de  Tarticulation^  nous  avons  recherché  quelle  était  leur 
importance  au  point  de  vue  de  la  reproduction  de  la  jointure. 

Nous  nous  sommes  attaché  surtout  å  pratiquer  des  resections 
sous-capsulo-périostées^  c  est-å-dire  que  nous  avons  laissé  le  périoste 
deTosse  continuer  de  part  etd'autre  avec  les  ligaments  et  la  capsule 
articulaire.  De  cette  maniére^  nous  avions  entre  les  deux  bouts  des 
os  resequés  un  canal  continu  et  unique,  forme  au  centre  par  la 
cavité  articulaire  persistante,  et  aux  extrémités  par  deux  portions 
de  périoste  appartenant  chacune  å  un  os  different.  Il  nous  paraissait 
interessant  de  savoir  si^  en  pareil  cas,  Tarticulation  se  conserverait 
avec  sa  mobilité  normale^  ou  bien  si  les  exsudations  du  périoste 

(1)  QoM,  MédicaU,  aoftt  1858.  — -  Mémoiro  sur  quelques  poinU  de  ^a  oicatrisation 
Jes  artéret,  par  Ch.  Robin  et  01  lier. 


182  MÉMOIRES  0RIG1NAUX. 

allantau  deyaBt  Tuoe  de  Tautre  formcraient  un  tout  coDt]Du,c'est- 
å-Hlire  une  ankylose  osseuse.  Nous  avons  reconnu  que  ces  eisuda- 
tions  restaient  indépendantes  et  qu'une  veritable  articulation  se 
reproduisait  entre  eUes. 

Nou8  D'ayoDS  pratiqué  nos  eipériences  que  sur  une  seule  articula- 
tion» la  deuxiéme  articulation  métatarso-phalangienne  (i).  Elles  sont 
au  nombre  de  six  :  quatre  par  la  méthode  sous-capsulo-périostée, 
deux  par  la  méthode  ordinaire,  c'est-å-dire  en  enlevant  la  totalité 
de  Farticulation.  Ciomme  toiqoiu^^  nous  lesayons  rendues  compa- 
rablesj  en  les  pratiquant  deux  par  deux^  le  méme  jour  et  sur  im 
méme  sujet. 

Afln  d^empécher  le  contact  des  surfaces  de  section,  nous  enlevions 
pres  de  la  moitié  de  la  longueur  du  métatarsien  et  un  tiers  de  la 
phalange.  De  cette  maniére^  quelle  que  f  At  la  rétraction  musculaire 
les  bouts  des  os  ne  venaient  jamais  au  contact. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé : 

Dans  les  resections  sous-capsulo-périostées  :  reproduction  des 
tfites  osseuses;  persistance  de  Tarticulation ;  indépendance  des 
extrémités  contigués,  ou  du  moins  union  au  moyen  d'un  tissu 
ceilulaire  låche,  lamineux,  dans  les  mailles  duquel  on  reconnaissait 
lés  rudiments  d'une  synoviale.  —  Dans  un  cas^  ces  filaments  se 
réunissaient  vers  le  centre,  de  maniére  å  former  une  espéce  de 
ménisque  interarticulaire,  comme  Tont  observé  dans  certaines  cir- 
constances  Textor,  Heine  et  Wegner. 

Lorsque  nous  avions  opéré  par  la  méthode  ordinaire,  c^est-å-dire. 
que  nous  avions  enlevé  le  périoste  et  la  capsule^  il  n*y  avait  pas  de 
reproduction  des  extrémités  osseuses  enlevées;  il  n'y  avait  pas  non 
plus  de  cavité  articulaire  entre  les  deux  bouts  resequés;  ils  étaient 
unis  par  un  faisceau  fibreux  plus  ou  moins  épais  qui  simplantait 
sur  leur  surface  de  section.  Uorteil  était  rétracté  d'un  centimétre 
de  plus  que  dans  les  cas  oii»  par  suite  de  la  conservation  du  pé- 
rioste^ il  y  avait  eu  reproduction  osseuse.  Dans  ces  demiers  cas^  du 
reste,  il  est  bon  de  faire  observer  que  la  partie  reproduite  n^^galait 
pas  les  fragments  enlevés  å  cause  de  la  rétraction  primitive  de 
rorteil. 

Quelles  modiflcations  subissent  la  capsule  et  les  autres  elements 
de  Particulation  dans  les  resections  sous-capsulo-périostéeelt  La  cap- 
sule s^épaissity  ses  parois  opposées  se  rapprochent,  mais  elles  no  se 

(1)  Neas  ne  rapporteroni  du  moini  que  oelle^lå,  la  mortalSté  de  noe  kpinene  nons 
ajent  pu  permis  d*obtenir  enoore  des  resultats  oondnants  snr  d'aatns  articnlations. 
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soudent  pas  directement;  une  espéce  de  cayité  synoviale  existe 
toujours.  Elle  n'est  pas  unique,  elle  est  traversée  par  des  tractus 
cellulo-fibreux  qui  la  cloisonnent  en  divers  seos.  Au  bout  de  deux 
moiSj  nous  avons  trouvé  dans  un  cas  deux  loges  principales  cor- 
respondantes  aux  tétes  articulaires  reproduites.  Elles  étaient  bai- 
gnées  par  un  liquide  analogue  å  la  synovie.  Nous  n^avons  pu  y 
constater  de  cellules  épithéliales.  Il  est  vrai  que  nous  n'examinåmes 
la  piece  que  plusieurs  jours  apres  la  mort.  Wagner  en  a  rencontré 
dans  ses  expériences  sur  les  chiens.  Il  est  probable  que  la  persis- 
tance  de  la  membrane  synoviale  sur  la  paroi  interne  de  la  capsule 
est  la  cause  qui  empéche  son  oblitération.  Les  petits  os  sesamoldes 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  de  la  capsule  étaient  dou- 
bles de  volume.  Dans  les  cas  de  resection  de  la  tete  des  métatar- 
siens^  avec  ablation  du  périoste,  la  présence  de  ces  os  peut  faire 
croire  å  un  commencement  de  reproduction.  Ils  se  continuent  alors 
avec  le  cordon  fibreux  qui  remplace  la  portion  osseuse  enlevée.  — 
Les  surfaces  articulaires  des  tétes  reproduites  étaient  lisses,  polies^ 
rougeåtres  et  beaucoup  plus  dures  que  du  cartilagé.  Au  micros- 
cope»  nous  n'avons  pu  y  découvrir  du  vrai  cartilagé^  c'est  une 
substance  flbrolde  dans  laquelle  1'ossification  est  plus  ou  moins 
avancée. 

Ces  expériences  démontrent  qu'en  conservant  dans  les  resections 
articulaires  la  continuité  de  la  capsule  avec  le  périoste  de  Tos  in- 
férieur  et  de  Tos  supérieur,  on  fait  reproduire  les  os  isolément. 
L'articulation  persiste  et  assure  Tindépendance  et  la  mobilité  des 
parties  osseuses  reproduites.  Les  exsudations  foumies  par  le  pé- 
rioste s'organisent  isolément^  bien  qu'elles  soient  fonnées  dans  le 
méme  conduit  fibreux.  Lorsqu'on  n'a  pas  conservé  les  parties  con- 
stituantes  de  Tarticulation,  il  se  forme  entre  les  deux  os  un  cordon 
fibreux  s^implantant  directement  sur  chaque  bout,  et  si  ces  bouts 
étaient  tres  rapprochésou  en  contact^  il  se  produiraitprobablement 
une  ankylose  osseuse  pourvu  que  le  membre  fiit  condamné  au 
repos. 

CONCLUSIONS  ET  CONSÉQOENCaES  CHIRURGICALES. 

I.  La  production  de  Tos  continue  å  la  face  profonde  du  périot^te 
transplanté  (1).  Partout  oii  on  peutgrefTer  cette  membrane,  on  ob- 
tient  des  os  nouveaux  adhérents  å  Tos  auquel  le  périoste  a  été  em- 

(1)  Depnit  quo  oe  tnyftil  eøt  oompoté,  nom  tTons  téfété  nos  ezpérienoss  sor 
d*aatres  animauz;  chien,  poulet  cabial,  «t  uona  avont  obtena  des  resultats  analogoes. 
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prunté^  ou  tout  å  fait  indépendants,  selon  que  lelambeau  périostal 
a  été  laissé  continu  au  reste  du  périoste  par  une  de  ses  extrémités» 
ou  qu'il  a  été  complétementdétacbé. 

Q.  En  transplantant  des  lambeauide  périoste^on  obtient  des  os  de 
dimeusions  et  de  configurations  diverses,  des  os  circulaires^  en  8^  en 
spirale^  etc.,  etc.^  selon  Tétendue  et  la  disposition  du  lambeau.  On 
est  ainsi  maltre  de  TossiBcation  et  on  peut  la  diriger  å  son  gré. 
*  III.  Les  os  ainsi  obtedus  ne  sont  pas  seulement  des  concrétions 
informes  de  matiére  calcaire;  ce  sont  de  véritables  os,  oonstitués 
par  les  elements  anatomiques  qui  caractérisent  le  tissu  osseux.  A 
mesure  que  leur  organisation  s^avance^  ces  elements  se  disposent 
comme  dans  les  os  normaux.  H  se  forme  une  couche  compacte  ex- 
térieure  et  une  cavité  méduUaire  å  Tintérieur ;  cette  ca  vite  est  rem- 
plie  par  une  moelle  tout  å  fait  semblable  å  la  moelle  normale. 

lY.  Le  nouvel  os  se  développe  dans  le  blastéme  sous-périostal  qui 
existe  normalement  å  la  face  profonde  du  périoste.  Cette  proposi- 
tion  se  démontre  par  Texamen  du  développement  de  Tos  nouveau 
et  par  Texpérimentation,  qui  donne  encore  ici  des  resultats  nets  et 
concluants.  L'ablation  de  cette  coucbe  de  blastéme  supprime^  ou 
du  moins  arrete  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  la  production 
de  Tos. 

y .  Le  blastéme  est  spécialement  constitué  par  des  noyaux  libres, 
ou  inclus  dans  des  cellules,  baignant  dans  une  matiére  semi-li- 
quide  transparente  ou  finement  granuleuse^  et  mélés  å  une  plus 
ou  moins  grande  quanlité  d'éléments  flbrillaires. 

Ces  divers  elements  embryonnaires  se  dcveloppent  et  se  multi- 
plient  dans  Texsudat  primitivement  amorphe  foumi  par  les  capil- 
laires  du  périoste. 

VI.  On  rencontre  généralement  ime  substance  cartilagineuse 
quand  on  observe  le  produit  sous-périostal  dans  les  premiers  jours 
quisuivent  latranspIantation,mais  Taccroissement  de  Tos  nouveau 
se  fait  sans  Tintermédiaire  de  cet  element.  Ce  cartilage,  d'ailleurs, 
différe  par  la  conflguration  et  la  disposition  de  ses  elements  anato- 
miques du  cartilage  épiphysaire  normal. 

VIL  L'os  dont  on  enléve  un  lambeau  de  périoste  presente  au  bont 
d'un  certain  temps^  au  niveau  de  la  partie  dénudée^  une  membrane 
analogue. 

VIII.  Lorsqu'on  enléve  un  os  ouun  fragment  d'os  en  conservant 
le  périoste»  c'est-å-dire  en  laissant  cette  membrane  dans  la  plaie 
adhérente  aux  parties  qui  Tentourent  normalement^onvoit^au 
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bout  d'un  certaiii  temps,  cet  os  6u  cette  portion  d^os  plus  ou  moins 
parfaitement,  reproduits.  La  régénération  esten  certains  cas  tres 
compléte.  Les  parties  melles  environnantes  ne  peuvent  pas  suppléer 
le  périoste.  Elles  ne  serveot  pas  directement  å  l'o8siflcation. 

La  reproduction  de  Tos  est  proportionnelle  å  la  quantité  de  pé«- 
rioste  laissée  dans  la  plaie.  Toute  Tépaisseur  d'un  osétant  enlevée, 
on  ne  doit  compter  que  sur  cette  membrane  pour  la  reproduction 
des  parties  extirpées. 

IX.  Apréslaresection  des  eitrémitésarticulaires  de  deux  osconti- 
gus^  il  se  reforme  une  nouvelle  articulation,  si  Ton  a  laissé  la  capsule 
et  les  ligaments  se  continuer  de  part  et  d'autre  avec  le  périoste  des 
os  resequés.  Les  deux  extrémités  osseuses  se  régénérent  isolément. 


Les  conséquences  cbirurgicales  que  nous  pourrions  tirer  de  nos 
expériences  sont  nombreusés,  mais  nous  nous  bomerons  å  indi- 
querles  plus  importantes.  Elles  se  rapporten  t  aux  resections  et  aux 
opérations  autoplastiques. 

Dans  une  resection,  Tart  ne  doit  plus  se  borner  å  enlever  les  par- 
ties altérées^  il  doit  aussi  viser  å  faire  reproduire  les  fragments 
osseux  qu*il  sacrifie.  La  physiologie  expérimentale  nous  en  indique 
le  moyen;  elle  nous  apprend  pourquoi  les  resections  pratiquées 
jusqu*ici  ont  été.si  exceptionnellement  suivies  de  régénération,  et 
nous  révéle  ce  qu'il  faudra  faire  å  Tavenir.  La  conservation  du  pé- 
rioste doit  étre  une  indication  de  premier  ordre.  Dans  un  travail 
récent  (1),  nous  avons  cherché  å  établir  que,  malgré  des  difQcultés 
inhérentes  å  certaines  conditions  anatomiques  et  pbysiologiques, 
cette  indication  était  toujours  realisable,  partiellement  du  moins, 
et  nous  avons  démontré  que  Tobservation  clinique  en  avait  déjå 
pleinement  confirmé  la  justesse. 

Quant  å  Tautoplastie,  nous  pensons  que  la  continuation  des  sé- 
crétions  ossifiables  å  la  face  profonde  du  périoste  transplanté,  éléve 
sa  puissance  d'un  degré  et  étend  son  cbamp  d'application.  Puisque 
chez  les  aoimaux  nous  obtenons  de  Tos  lå  oix  nous  pouvons 
grelTer  du  périoste,  nous  sommes  fondés  å  espérer  des  resultats 
analogues  chez  Tbomme  dans  certaines  circoDlstaDces  données,  en 
comprenant  du  périoste  dans  nos  lambeaux  autoplastiques,  par 
exemple.  Des  difQcultés  sans  nombre  se  présentent  å  Tesprit  quand 

(1)  Des  moyens  ohlnirgicanx  d«  favoriser  U  reproduetion  des  os  sprts  les  reseetioiis. 
—  PtoU.  1858,  Vietor  Masion,  et  Oas.  Md.  Iil58. 
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on  songe  å  la  réaiisation  de  ætte  idée ;  il  faut  les  prévoir  pour  ne 
pas  8'exposer  å  des  déceptions;  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas 
insunnontables. 

VostéoplasUe  périostique^  c'est*åHlire  Topération  qui  a  pour 
but  la  production  de  Tos  aumoyen  du  peneste  transplanté»  est  des 
aujourd'bui  une  tentative  rationnelle. 

11  est  une  autre  application  qui  ne  ressort  pas  directement  des 
falts  eiposés»  mais  qui  6'y  rattache  cependant  et  dont  nous  avons, 
du  reste^  vériflé  le  phncipe  dans  des  expériences  spédales;  nous 
voulons  parler  du  moyen  rationnel  de  diminuer  les  cbances  de 
rinflanunation  suppurative  des  os  aprés  les  amputations^  et  de  fa- 
voriser la  reunion  immédiate  des  moignons. 

Le  périoste  est  le  tissu  qui  contracte  le  plus  facilement  une 
adbésion  immédiate  avec  Tos.  La  nature  .de  la  couche  d'éléments 
en  voie  d'organisation  qui  se  trouve  å  sa  face  interne,  et  son  rdle 
spécial  dans  Tossiflcation  nous  font  comprendre  sans  peine  ce  re- 
sultat que  Texpérimentation  démontre  d'ailleurs  directement. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  serait  tres  utile,  apres  une  amputation, 
de  recouvrir  le  bout  de  Tos  et  d'en  boueber  le  canal  méduUaire 
avec  un  lambeau  de  périoste^  soit  circulaire^  soit  lateral. 

L'expéhmentation  chez  les  animaux  démontre  la  légitimité  de  ce 
moyen  proposé  autrefois^  et  qu'on  a  négligé  sans  motif  sufflsant, 
ce  nous  semble.  Les  raisons  qui  nous  le  font  recommander  ne  sont 
pas  d'ailleurs  celles  qu'on  pouvait  invoquer  autrefoisj  c'est  sur  un 
fait  pbysiologique  que  nous  nous  basons  aujourd'bui.  Quant  å  la 
difflculté  de  Topération,  elle  ne  doit  pas  nous  arréter  lorsqu'*! 
s'agit  d'un  pareil  intérét.  Il  n'y  a  pas  d^accident  å  craindre;  le  pire 
serait  un  insuccés. 

ÉTUDE 
sua 

LES  CAVITES  DE  LTTÉRUS  A  L'ÉTAT  DE  VACUITÉ 

PAft   LB  DOGTBUI 

Féllx  «IJYOIV, 

[ProiMimr  de  te  Faealié  de  médeeliw  de  Ferie. 
(neMhe<lV  tt  Y.) 

Lesrecbercbes  que  nous  publions  dans  ce  journal  sont  une  partie 
d'une  étude  anatomique  å  laquelle  nous  avons  été  conduit  en  re- 
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cherchant  la  solution  de  quelques  problémes  relatifs  aux  déviatioDS. 
Nous  en  tenant  au  point  de  vue  anatomique^  nous  exposerons  ac- 
tuellement  la  portion  la  plus  compléte  de  dos  rechercbies.  EUe^^ppr- 
tent  exclusivement  sur  les  cavités  de  Tutérus,  et  par  le  titi:e  méme 
du  iravail^  nous  tenons  å  faire  comprendre  implicitement  combien 
est  tranchée  pour  nous  la  distinction  å  établir  entre  le  corp$  et  le 
col  de  Tutérus.  Nous  croyons  apporter  å  Tappui  des  faita  nouyeaux 
de  detail  que  nous  a  révélés  Tétude  atteutive  de  Torgans,  suivi  de^ 
puls  la  naissance  jusqu'å  la  vieillesse  avancée,  et  Temploi  d,'uii  cer- 
tain  ensemble  de  moyens  et  de  préparations.  S'il  est,  en  effet,  difQ- 
elle  aujourdliul ,  en  présence  du  mouvement  anatomique  d\i  aux 
études  histologiques,  de  s'abstenir  d^exsimiaer  ua  organe  dans  ses 
diOerentes  phases  d^évolution  pour  en  avoir  une  idée  bien  exacte , 
il  est  aussi  fort  utile  de  varier,  de  modifier  et  de  multiplier  les  pré- 
parations anatomiques  pour  un  méme  sujet. 

Dé}ky  da  reste,  nous  avons  publié  dans  notre  thése  inaugurale, 

13  avril  4858,  les  descriptions  et  les  dessins  auxquels  ce  journal 

donne  aiyourd^hui  asile.  Depuis  notre  premiere  publication  il  a  été 

fait  en  Angleterre  une  fort  bonne  deseription  de  Tutérus  et  de  ses 

annexes(in  The  Cyclopmdia  of  Anaiomy  and  Phy$iology,  ediuå  by 

Robert  B.  Todd.  Art.  Uterus  and  its  appendagee,  by  ly  Arthur  Farre, 

june  1858).  — Nous  avons  été  heureux  de  retrouver  dans  cette  æuvre, 

remarquable  par  la  précision  des  détails,  des  coupes  de  Tutérus  ana- 

lognes  å  celles  que  nous  avions  données  quelques  mois  plus  UM,  et 

representant  des  détails  d*une  saisissante  ressemblance.  Nous  «tta- 

chons  å  ces  détails  plus  d'importance  que  ne  semble  le  fnire  M.  Farre, 

ou  du  moins  nous  les  croyons  adaptés  å  des  usages  qui  D'ont  p^ 

fhippé  le  savant  anatomistede  Londres;  mais  nous  sommes  beureuit 

nous  le  répétons,  de  nous  trouver  en  concordance  de  deseription 

avec  un  savant  aussi  distingué.  Les  coupes  transversales  de  rutérus, 

fig.  4, 7  et  suiv.,  p.  627,  présentent  en  particulier  les  contours  on- 

dulés  de  la  cavité ;  elles  varient,  du  reste,  suivant  le  poiat  ou  a  porté 

la  coupe,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  deseription ,  et  qu'oa  le  voit 

tres  bien  sur  les  dessins  de  M.  Farre.  La  forme  de  la  cavité  du  corps 

pour  rutérus  vierge,  celle  de  Torifice  du  col  chéz  la  femme  nulMpare 

(p.  625  et  627),  représentent  aussi  d'une  maniére  exacte  ce  que  nous 

avons  vu.  Nous  ne  pouvons,  du  reste,  sans  sortir  de  notre  cadre, 

donner  ici  une  idée  de  cette  æuvre  consciencieuse,  qui  doit  6tre  lue 

en  entier.  D'une  mauiére  générale  cependant,  et  en  particulier  pour 

les  coupes  transversales ,  M.  Farre  n'«  pas  porté  son  attention  sur 
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Tusage  possible  de  cerlaines  dispositions.  Sur  Tengrénement  des 
parois  dans  la  partie  sQpérieure  du  col,  par  exemple,  quelle  que  soit 
du  reste  la  disposition  des  plis  principaux  ou  secondaires  des  arbres 
de  yie^  ensemble  de  plis  que  nous  reconnaissons  variables,  comme 
cet  anatomisle,  mais  cependant  susceptibles  d'une  description,  sinon 
applicable  å  tous,  du  moins  å  la  majorité  d'entre  eux,  si  on  les  exa- 
minedans  les  mémes  conditions  d'åge  et  de  développement,  et  si  Ton 
tient  compte  de  oe  que  nous  croyons  étre  la  raison  d'étre  de  leur 
ox)nstante  présence  å  tous  les  åges  et  k  tontes  les  époques  de  la  vie 
de  Tutérus. 

§  I.  Des  cavités  uiirinei  depuis  la  naissance  jmqu^h  la  pubsrté 
ifig.i.pirV). 

La  longueur  extréme  de  la  cavité  du  col  est  un  tralt  tellement  ca- 
ractéristique  dans  laphysionomie  utérine  å  cet  åge,  qu'il  paratt,  au 
premier  abord,  difflcile  de  dire  oii  est  la  cavité  du  corps.  Ce  qui  at- 
tire  non  moins  vivement  l'attention  y  c^est  la  présence  si  nettement 
accusée  de  cet  ensemble  de  plis  qui  constituent  ce  que  Ton  nomme 
arbré  de  vie  ou  mieux  arbres  de  vie ;  ces  plis,  d^autant  plus  remar- 
quables  qu'ils  se  prolongent  dans  la  cavité  du  corps ,  méritent  tout 
d*abord  d'arréter  la  description. 

Arbres  de  vie.  Les  arbres  de  vie  ont  surtout  été  étudiés  cbez  la 
femme  vierge ;  leur  elegante  disposition  invitait,  en  quelque  sorte, 
la  description  que  Haller  {Elém.  pfcyi.,  t.  Vn,  p.  67)  et  Boyer  [Anat. 
descript ,  t.  IV,  p.  570 )  ont  faite  minutieusement.  Mais  il  est  un 
point  tres  important  qui  semble  leur  avoir  échappé,  et  que  j'énon- 
cerai  de  suite,  désireux  d'y  attirer  Tattention  :  Tun  des  deux  axes 
ou  plutAt  les  deux  axes  sur  lesquels  viennent  converger  les  plis  qui 
représentent  les  branches  des  arbres  dont  ces  axes  représentent  les 
trones,  ces  axes,  dis-je,  designes  et  connus  en  anatomie  sous  le  nom 
d'aa;es  medians,  sont  toujours  latéraux.  Nous  avons  méme  pu  con- 
stater  chez  le  fætus  que  Faxe  de  la  paroi  postérieure  est  å  gauche , 
tandis  que  celui  de  la  paroi  antérieure  occupe  réguliérement  la 
droite,  de  telle  sorte  que,  ces  parois  étant  au  contact,  ces  deux 
saillies  s'embottent  ou  plutdt  déterminentremboitement  réciproque 
des  parois  sur  lesque  les  elles  se  sont  développées. 

Huschke  seul,  å  ma  connaissance  {Splanch.,  p.  iS4),  fait  remar- 
quer  que  Tarbre  de  vie  postérieur  se  trouve  å  gauche  de  Tarbre 
autérieur,  «  par  analogie,  dit-il,  avec  ce  qui  a  Ueu  dans  le  vagin, 
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oi!i  presque  toujours  aussi  on  trouve  la  colonne  postérieure  å  gauche 
et  1'aDtérieure  å  droite ,  surtoui  ehez  les  enfants.  »  Tous  les  autrea 
anatomistes  modernes  sont  unanimes,  les  colonnes  de  vie  sont  mé* 
dianes. 

Paisant  inférieurement  peu  de  saillie,  partant  quelquefois  de  la 
levre  postérieure,  qui  d'autres  fois  est  lisse,  Taxe  de  vie,  d'abord  me- 
dian ou  å  peu  prés^  devient  d'autant  plus  lateral  et  plus  saiUant  qu'il 
se  rapproche  de  Textrémité  supérieure  du  col,  oili  il  est  assez  renflé 
pour  pouvoir  étre  comparé  avec  vérité  au  verumontanum^  dont  il 
rappelle  la  physionomie.  En  bas,  les  plis^  d'abord  continus,  passent 
d'un  c6té  å  Tautre,  en  décrivant  seulement  une  legere  et  courte 
sinuosité  qui  commence  le  relief ;  bientAt  ils  viennent  tomber  sur 
la  tige  centrale,  déjå  bien  accusée.  Ces  plis  sont  saillants ;  si  on  les 
délivre  du  mucus  qui  les  englue ,  on  voit  qu^ils  circonscrivent  des 
sillons  d^une  certaine  profondeur  ;  qu^ils  s^imbriquent  de  baut  en 
bas ;  qu'examinésåla  loupe  sur  des  pieces  durcies  par  exemple,  ils 
se  divisent  et  se  subdivisent^  ce  qui  les  a  fait  comparer  å  des  brån- 
cbes  j  pour  se  continuer  avec  les  divisions  des  plis  de  la  paroi  oppo- 
sée ;  leur  nombre  diminue  en  méme  temps  que  la  tige  qui  les  sup- 
porte  devient  plus  volumineuse  et  s^infléchit  å  gaucbe,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  presque  en  contact  avec  le  bord  de  la  cavité. 

Cest  ås  millimétres,  en  moyenne^du  fond  de  la  cavité,  que  Taxe 
central,  ayant  acquis  son  relief  le  plus  marqué,  est  le  plus  lateral ; 
nous  Tavons  suivi  sur  la  paroi  postérieure  et  nous  Tavons  laissé  å 
gauche.  Surla  paroi  antérieure,  il  presente  lesmémesparticularités ; 
mais  il  est  dévié  å  droite,  de  telle  sorte  que,  reuflés  et  latéralement 
situés  dans  un  point  oii  la  cavité  est  étroite ,  coipme  nous  le  dirons 
tout  å  rheure,  ces  prétendus  axes  se  fa  partagent  en  quelque  sorte  et 
Tobturent  entiérement.  Une  parUcularité  remarquable  doit  mainte- 
nant  fixer  notre  attention  :  des  saillies  ou  plis  existent  aussi  dans  le 
fond  de  la  cavité  utérine  du  fætus ;  non-seulement  Taxe  s'y  prolonge 
en  effet,  mais  le  plus  souvent  il  s*y  bifurque  ;  ou  bien,  s*il  marcbe 
directement  jusqu'au  fond  de  la  cavité,  il  est  accompagné  de  deux 
plis  latéraux  tres  accusés ,  qui ,  arrivés  vers  le  sommet  des  angles, 
se  devient  brusquement  et  deviennent  borizontaux  pour  entrer  dans 
la  trompe,  ce  que  nous  avons  pu  facilement  constater  sur  des  uterus 
de  4  ans.  Mais  Ik  n'est  pasce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  mais 
bien  le  changement  brusque  du  relief  de  la  saillie  longitudinale,  la 
diminution  du  relief  des  plis  latéraux;  nou$  sommes  dans  la  eaviti 
du  corps.  Cette  cavité  commencerait  done  au  niveau  de  la  bifurca- 
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tioD  des  saiUies  longitadinales,  ou  mieux  au  point  oA  diminue 
presque  abruptement  leur  saillie;  amsi  pourroQs-nous  flxer  la  lon- 
gueur  relative  des  deax  cavités,  et  la  suite  de  cette  étude  montrera 
que  le  point  de  départ  que  nous  iDdiquons  n^est  pas  arbitraire.  Sur 
quelques  uterus^  il  y  avait  méme  une  soite  d*élat  lisse  de  la  mu- 
queuse  åa  corps. 

Ce  tnyet  lateral  des  saiUies  longitudinales^  leur  irolume  si  bien  ac- 
ciisé  dans  un  ærtun  point  de  la  cavité,  Tinspection  des  deux  faces 
de  r<tfgane ,  nous  araient  conduit  å  admettre  un  embottement  ré- 
ciproque  des  parois ;  pour  le  démontrer,  nous  avons  dd  pratiqmr 
å  différentes  hauteurs  des  coupes  perpendiculaires  au  grand  axe  de 
la  cavifté,  de  maaiére  å  diviser  Tutérus  en  rondeiies,  sur  lesquelles 
se  dessinerait  Tagencement  des  parois.  Quelques-unes  de  oes  coupes 
sont  représentées  ( fig.  serie  ^,  {ri.  V ).  Nous  ne  Toulons  pas  déerire 
chacune  de  ces  coupes ;  il  est  facile  de  s'en  r^dre  compte  sur  les 
dessins,  ou  de  les  reproduire  sans  aucune  préparation  avec  un  bon 
scalpel  å  lame  minoe^  et  nous  les  avons  assez  répétées  pour  assurer 
le  resultat ;  cnais  naus  désirons  faire  remarquer  remboltement  par^ 
fait  des  deux  colonnesditescentraleø^surtoutaccusé  sur  lesrondelles 
de  plus  petit  diametre,  c'estr&-dire  dans  la  partie  étroite  de  Tutérus, 
oil  elles  représentent  une  cd  romaine  ainsi  couclfée.  Nous  désirons 
aussi  lindre  encore  plus  biappante  TéfTidence  de  la  destination  de 
ces  saillies ,  en  fatsant  yoir  qu*au  fond  de  Tutérus,  oii  elles  sont 
multiples,  remboltement  est  également  mulliple,  et  partont  si  par* 
fait  å  partir  de  la  seconde  portion  de  la  cayité  du  col ,  oii  la  coupe 
offire  en  general  la  forme  de  1'orifice  buccal,  que.  chez  le  fætus,  on 
peut  affirmer  que  Ifi  cavité  utérine  n*existe  qu'å  Tétat  virtuel,  quoi- 
que  du  mueus,  quelquefois  sécrété  dans  le  corps  lui-méme,  le  plus 
souvent  dass  le  col,  puisse  venir  en  écarter  les  parois.  Nous  ne  vou- 
lons  tirer  actuellement  de  ces  faits  curieux  aucune  autre  déduction, 
cettes  qui  en  déooulent  seront  mieux  exposées  et  auront  phis  de 
valeur  lorsque  nous  aurons  pu  suivre  Torgane  jusqu*å  son  complet 
développement. 

Nous  avons  voulu  suivre  pas  å  pas  Tévolution  de  ces  curieuses 
saiUieB,  mais  wms  n'avons  eu  d'utérus  que  jusqu'å  4  et  5  ans ;  nous 
les  avens  constamment  retrouvées ,  et  dans  les  mémes  conditions 
qu'å  la  naissance.  Selon  Meckel,  leur  présence  dans  le  corps  ne  se- 
rait  pas  de  longue  durée ;  elles  s'y  effacent  peu  å  peu ,  dit-il ,  et  la 
face  nyterne  du  corps  est  tout  å  fait  lisse  aprés  5  ans.  Cest  sur  ces 
petits  uterus  que  je  me  suis  assuré  de  la  prolongation  ou  de  la  con- 
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tioulté  des  plis  du  corps  avec  les  plis  loogitudinaux  de  la  trompe* 
décrits  par  G.  Richard  (thése,  1851).  Geui-lå  étant  obliques,  ceux-ci 
longitudinaux,  il  en  résqlte,  au  poiat  de  jonctioDf  un  coude  marqué 
par  un  renflement :  j'aurai;  dans  la  suite  de  ce  travail^  å  reyenir  sur 
ce  poiot  de  description. 

Fonne  tt  dimetmims.  Si  dous  vouIods  maintenant  figurer  et  pré- 
.  eiser  la  forme  et  les  dimensions  de  la  cavité  utérine  chez  la  petite 
QUe  å  terme,  neus  dirons  qu'elle  paratt  en  quelque  sorte  renversée : 
c'est  å  la  partie  inférieure  que  nous  mesurons  ses  diametres  les  plus 
larges,  c^est  å  Textrémité  supérieure  que  se  trou  vent  les  plus  étroits. 
Ainsi,  que  Ton  mesure  Tune  ou  Tautre  face  étalée  sans  tiraillement 
aucun,  on  constatera  comme  moyenne  les  dimensions  sui vantes : 

Au  méat,  de  0,007  å  0,  010. 

Sur  la  ligne  qui  sépare  les  oriflces  des  trompes,  de  0,005  å  0,007. 

Si  Ton  mesure  å  4  miUimétres  au-dessous  de  Tembouchure  de  ces 
conduits,  de  0,004  å  0,007 ; 

Et  au  niveau  du  point  qui  répond  å  Te^ce  d'étranglement  qui 
semble  marquer  å  Tintérieur  la  déiimitation  des  deux  cavités,  0,003 
å  0, 004,  diametre  que  Ton  retrouve  ensuite  dans  i'étendue  de  3  å  4 
millim.,  jusqu'å  ce  que  Ton  arrive  å  la  dilatation  de  la  cavité  du  col. 

Si  nous  avons  donné  ici  la  moyenne  des  chiffres  obtenus  par  nos 
mensuralions,  c'est  qu'ils  font  voir  nettement,  d'une  part,la  difTé- 
rence  des  diametres  inférieurs  et  supérieurs,  et  que,  d'autre  part, 
ils  puiseront  un  certain  intérét  de  comparaison  avec  ceux  que  nous 
avons  obtenus  dans  Tåge  adulte.  Toujours  est-il  qu'il  ressort  de 
Texamen  de  la  cavité  de  Tutérus  å  cet  å^e,  qu^ofTrant  d'abord  une 
portion  largement  évasée,  elle  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'å 
son  fond,  ou  le  diametre  transversal  supérieur ,  celui  qui  mesure 
Tespace  intertubaire,  est  inférieur  å  celui  du  méat.  La  cavité  du 
corps,  en  effet,  existe  å  peine,  ainsi  que  cbacun  Ta  fait  remarquer; 
mais  il  est  cependant  possible,  comme  nous  Tavons  dit,  de  lui  assi- 
gner  sa  place  et  de  remarquer  une  certaiue  aualogie  de  forme  avec 
la  cavité  du  corps  utérin  adulte  et  impare.  Si,  examinant  Tun  et 
Tautre  contour  de  la  cavité,  on  les  suit  depuis  ToriQce  des  trompes, 
Ton  voit  que  la  ligne  oblique  par  laquelle  ils  débutent  ne  tarde  pas 

(1)  Cm  extTdm«8  variétés  daos  U  longuenr  de  l*atéra8  me  paraiBsent  tout  å  fait 
individaeUes ;  rien  ne  les  jnsUfie  aouvent  dans  Thabitude  eztérienre  du  seget.  Il  fant 
dtre  préyenn  de  ce  fait,  si  Ton  ne  vent  faire  errour  en  oomparant  la  longueur  de  Tor- 
gane  foital  de  oet  dge  aveo  oelle  des  åges  voisins.  Elle  ne  differe  pas  jusqu'å  Tåge 
de  5  ans;  mais  il  ne  faut  pas  juger  sur  un  petit  nombre  de  faits.  J'ai  examiné  40  de 
cee  uterus  ;  Tallongement  porte  toigours  sujrle  col. 
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å  devenir  verticale^  de  sorte  que,  formant  un  leger  coude,  elle  dé- 
crit  ensuite  une  courbe  å  tres  légére  concayité  interne.  Apres  avoir 
marché  parallélement  å  sa  congénére ,  dans  Tespace  de  quelques 
millimétres ( 3  å  i)^  de  telle  sorte  que^  dans  ce  moment,  les  diame- 
tres transversaux  ne  varient  que  d*une  maniére  å  peu  pres  insigni- 
flante,  elle  deyient  concaye  et  marque  en  ce  point  la  dilatation  du 
col^  qui  n*a  pas  encore  acquis  son  aspect  fusiforme^  ce  qui  tient  å  la 
large  ouyerture  de  son  orifice  yaginal  (yoyez  plus  loin ).  La  cayité 
du  corps  mesure  en  somme  un  peu  moins  du  quart  de  la  longueur 
totale  de  la  cayité,  que  nous  avons  yu  yarier  de  19  å  35  millimé- 
tres(1),  ce  qui  donne  enmoyenne27  millimétres.  Nous  rappellerons 
que  c'est  å  0^006  du  fond  de  la  matrice  que  nous  aypns  ordinaire- 
ment  constaté  une  tres  notable  difTérence  dans  les  plis  latéraux  ou 
branches  de  Tarbre  de  yie ,  et  surtout  dans  Taxe  dit  central,  ce  qui 
laisse  pour  le  col  une  longueur  moyenne  de  0,021.  La  ligne  limi- 
tante  du  fond  de  la  cayité  n'est  que  légérement  conyexe  en  dedans^ 
yu  la  minceur  des  parois. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporterait  Tétude  des  pa- 
rois utérines^  je  signalerai  leur  épaisseur  considérable  au  niyeau 
du  col  et  leur  minceur  dans  la  portion  supérieure  de  Torgane.  Cest 
ainsi  que  tel  uterus  qui  presente  yers  sa  partie  inférieure  0^005  mil- 
limétres d^épaisseur  dans  sa  paroi,  ne  mesure  plus  que  0.002  dans 
sa  partie  supérieure  et  0,001  dans  son  fond  (i ).  La  longueur  de  la 
cayité  est  done,  å  peu  de  chose  pres,  celle  de  Torgane,  et  tous  les 
anatomistesont  été  frappés  de  son  déyeloppement  relatiyement  con- 

(l)  tT'ai  cm  devoir  sonmettre  la  mnqueau  ntérine  de  oes  jennes  cavités  å  an  exa* 
men  miorosoopiqne  que  j*ai  fait  aveo  le  eoncours  de  M.  Ch.  Robin. 

Avant  d'ezpo8er  lea  réanltate  de  oette  analyae ,  je  remar  {uerai  qne ,  anr  la  oonpa 
daa  paroia  ,  la  maqnenae  ae  détache  trea  nettement  aona  fonne  d^nne  ligne  blano 
jannåtre ,  aortont  épaiaae  dana  son  quart  inférianr ,  oii  elle  a  un  peu  plua  d*un  mil- 
limétre  d*épaiaaenr  ;  maia  partout  elle  eat  auaai  intimemeat  adhérente  que  chez 
radulte. 

Dea  elementa  fibro-plaatiquea  preaqne  exduaivement  aoua  forme  de  noyaux ,  dea 
épithéliuma  nuoléairea ,  une  trame  celluleuae  peu  foumie ,  dea  granulations  moléou- 
lairea  abondantea ,  tela  aont  lea  elementa  que  noua  avona  pu  7  découvxir,  J'ai  pu 
▼oir  lea  glandea  du  col  trea  nettement  développéea  ;  je  n'ai  pas  été  auaai  heurenx 
'  pour  oellea  du  eorpa ;  maia  lea  ezamena  n'ont  paa  été  aaaes  répétéa  dana  ætte  direo- 
tion  pour  que  je  veuille  oonclare.  Lea  elementa  indiquéa  ae  retronvent  k  peu  prea  dana 
la  méme  proportion  que  ches  Tadulte ;  la  trame  ceUuleuae  est  peut-dtre  enoore  raoina 
abondante.  L*épithélium  pria  dana  la  oavité  du  col  a  offert  des  cellulea  priamatiques 
augmentéea  de  volumef  renfléea  k  leura  eztrémitéa  ;  beaucoup  d*autrea  étaient  de  vo- 
lame  et  de  forme  normalea.  Dana  le  corpa  et  dana  du  mncua  ezceptionnellement  tronvé 
dana  aa  cavité,  épithéliuma  priamatiquea  aurtout  evidente  aur  une  tranche  mince,  oii 
ila  ae  préaentent  dana  tonte  leur  longiieur  ;  comme  dana  le  col,  toutes  cea  cellulea 
n*avaient  paa  de  cila.  £at-ce  une  diapoaition  aormale  ?  aerMent-ila  inutilea  et  par  con- 
i7 
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sidérable  å  la  naissance :  «  La  matrice^  dit  Meckel^  acquiert,  de  bien 
meilleure  heure  que  sa  forme^  la  loDgueur  qu^elle  doit  coDserver ;» 
nous  ayons  vu  qu'il  y  avait  cependant  quelque  analogie  de  formes. 
L'étude  des  Ages  voisins  démontre  lavérité  de  la  proposition  de  l'é- 
iDineut  anatoiniste;  mais,  avant  d'abaDdouner  la  description  de^ 
cavités  fætales  de  Tutérus^  nous  donneFons  quelques  observations 
relatives  å  l'oriflce  exteme  ou  raéat. 

Orifice  exteme  au  méai.  L'oriflce  vaginal  du  col  est  variable  dans 
son  aspect  plus  que  dans  sa  forme ;  celle-ci  représente  presque  tou<- 
jours  en  effet  une  fente  transversale  plus  ou  moins  large  et  un  peu 
variable  dans  sa  conflguration.  Tant6t  en  effet  cbaque  levre  repré- 
sente une  ligne  assez  nette,  une  aréte  vi  ve ;  tantet  le  bord  libre  a 
Taspect lacinié ,  aspect  dA  å  une  serie  de  plis  antéro-postérieursde 
petites  dépressions^  qui  dans  quelques  cas  ont  une  certaine  profon- 
deur.  Ges  plis  succédent  Mdemtnent  aux  plis  du  vagin ;  du  fond  du 
cul*de-6ac ,  ils  convergent  vers  Toriflce  du  col ,  de  telle  sorte  que 
celui-ci  ( le  col )  en  est  quelquefois  sillonné,  et  que  d'autres  fois,  sa 
muqueuse  devenant  lisse,  par  Teffacement  des  plis  vaginaux,  ceux- 
ci  semblent  encore  exister  au  pourtour  du  méat  incomplétement 
constitué ;  ils  ne  se  continuent  pas  avec  ceux  des  arbres  de  vie  et  sont 
quelquefois  transversaux.  L^orifice,  examiné  aux  méroesåges,  nous 
a  semblé^  en  effet,  étre  plus  ou  moins  parfait,  pour  ainsi  dire ;  tan-, 
tét  ce  n'est  que  Tébauche  d'une  forme  presque  grossiére ;  d'autres 
fois,  apparalt  au  contraire  la  forme  nette,  déflnie  et  gracieuse,  qui 
constitué  Tétat  de  développement  parfait  de  Torifice  dans  le  premier 
åge.  Toujoursest-il  que  ces  plislongitudinaux,  qui  quelquefois  sil- 
lonnent  le  col  et  segmentent,  en  quelque  sorte,  les  levres  de  Tori- 
flce ,  lui  donnent  une  forme  particuliére,  que  sans  doute  Meckel  a 
voulu  indiquer  en  disant  que  le  museau  de  tancbe  presente  des 
bords  tranchants,  échancrés,  laciniés.  M.  Eugene  Forget  {Du  col  de 
VutéruSj  p.  180 )  donne  cette  forme  de  Toriflce  comme  normale  pen- 
dant la  vie  intra-utérine  :  « 11  ressemble.  dit-il,  å  Touverture  fton- 
cée  d'une  bourse ,  au  disque  fhictifére  d'une  malvacée  ;  »  sans 
doute  cette  forme  froncée  existe  aussi  å  la  naissance  ,  mais  dans 
quelques  cas  seulement ,  et  elle  n^est  pas  la  forme  normale  ( i ). 
D'autres  fois  rorlflce  paratt  åpeu  pres  arrondi,  mais je  tfai  vu  cette 

(1)  Ch«s  nn  fætus  de  4  mois,  qaenoat  a  remis  M.  Ch.  Robin,  Torifioe,  en  fonne 
de  fente  linéaire  et  tnneverMle,  prétentait  lee  légérei  modolations  de  oenx  qne  nons 
déftigaeroii»  t>ou6  le  tiom  dVi/lcM  6ucca«c  on  en  fonne  de  bonehe  ;  il  meanre  0,  002 
Lee  l&vxee  sont  de  méme  longueuii  minoee,  et  cependant  arrondi«.  Dana  toute  eon 
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dKposhion  que  f  fois  mt  ^ ;  dans  dcux  cas ,  ti  étiit  (en  quelque 
sorte  étoilé;  et  le  pins  souveDt  enOn  trans^rsal.  La  prédominance 
de  ce  diametre  a  flxé  rattention  de  tons  les  auteurs,  qui  la  Blgoaleot 
comme  oonstantc ,  et  la  forme  normale  de  roriflce ,  tant  å  oet  åge 
que  pendant  toute  la  periode  de  notUparité  et  méme  chee  la  pins 
grande  partie  des  femmes  méres,  se  rapproche  plus  on  moins  de  la 
fente  transversale.  J*ai  déjå  fait  allusion  å  une  disposition  que  je 
considére  comme  Texpression  normale  de  ia  forme  du  méat  utérin 
dans  le  premier  åge ;  cette  forme^  qui  rappelle  Toriflce  buccal,  est 
en  effet  presque  constante  dans  les  premieres  années  de  la  Tie , 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  La  levre  inférieure  seule  est  tres  ré* 
guliérement  conformée;  ligne  ondulée  caractéristique^  commissures 
relevées  et  sourianUs  en  quelque  sorte,  d'autres  fois  abaissées ;  tu- 
bercule  saillant,  quelquefois  lateral,  d^autres  fois  median « tout  s*7 
trouve  ( voyez.  pl.  V,  flg.  0 , 4 ,  2 ).  La  description  de  Tarbre  de  vie, 
plus  baut  donnée,  fera  facilement  reconnattre  dans  ce  tubercule 
Torigine  méme  de  son  axe,  que  nous  avons  vu  quelquefois  nattre  au 
niveau  de  Toriflce.  Quant  å  la  levre  inférieure ,  souvent  allongée, 
tapirolde,  elle  n*offre  le  plus  souvent  qu'une  surface  lisse  ou  plissée 
longitudinalement,  souvent  entre-båillée ;  du  reste  roriflce  doime 
alors  surtout  la  représentation  assez  exacte  du  museau  de  tanche 
auquel  on  Ta  comparé. 

Au  fond  de  cet  orifice  entr^ouvert,  et  å  0,QOA  de  profondeur  en- 
viron,  on  peut  voir  Tentrecroisement  des  saillies  longitudinales  des 
arbres  de  vie;  souvent  il  sufQt  d'en  écarter  légéreroent  les  levres 
pour  voir  se  [nroduire  la  forme  ondulée  que  nous  venons  de  décrire. 

La  largeur  de  roriflce  mesurede  O.OOi  å  0,008;  des  mensurations 
répétées  me  font  admettre  que  la  moyenne  normale  est  intermé- 
diaire  å  ces  cbifl^res. 

Les  åges  intermédiaires  de  5  ans  å  la  puberté  m'onl  malheureur 
sement  fait  défaut;  entre  les  uterus  å  terme  et  ceux  de  3  et  4  ans, 
les  différences  sont  peu  tranchées.  J'ai  pu  en  examiner  plusieurs  : 
leur  longueur  moyenne  étaii,  comme  celle  des  uterus  å  terme ,  de 
0,025;  roriflce  exteme,  exactement  transversal,  était  mieux  con- 

étendne  longitndiDftle,  Torgane  n«  mesnre  que  0,  010 ;  fl  représente  «n  petit  la  forme 
mdme  de  Tntérus  au  terme  de  la  geetation. 

Sur  ttue  coupe  transversale  pratiquée  au  niveau  de  la  portion  étroite,  la  forme  en 
boaohe  est  pins  marquée  ,  sans  qu*il  y  ait  cependant  emboltement  manifeste  des 
parois,  L*aze  dit  central  est  trte  facilement  visible  dans  la  moitié  sapérieure  de  l'u- 
téras,  juequ^au  fond  de  la  cavité  dnquel  il  seprolonge  sans  se  di  viser }  il  est  saillaut 
et  a  pres  de  0, 001  de  largeur  $  exactwani  UUéralt  il  oocupa  snr  la  pan»  poitérieare 
la  odté  gaadw  dt  U  Mnté* 
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forme  oependant;  mesurant  de  5  å  6  millimétfes  de4argear;  les 
léYKS  étaient  au  contact  daos  tous  tes  oas;  la  lévre  kifériønTie,  sou-^ 
vent  tres  longue  (i ),  oflrait  quelques  linéavnents  peu  réguliers,  mais 
la  levre  poslérieure  nous  a  offert  dans  ces  cas^  et  surtout  dans  ipia* 
tre  d^entre  eux,  le  type  le  pUss  pur  de  kt  forme  que  nous  avoDs  déjå 
Youlu  pemdre  «n  la  comparatit  å  cette  de  roriflee  buocal  (voy.  {»L  flv 
flg.  0^  2).  Il  est  difOcile  en  eifet  de  reneontrer  une  représentation  å 
la  feis  phis  exacte  et  plus  elegante  de  la  léwe  poslérieure  dti  ool. 
J'ai  retroirvé  une  fois^  åt  1 3  ans,  cette  forme  toot  aussi  pv ftdte  de  (a 
levre  postérieure;  å  16  ans^  la  forme  que  je  signale  était  également 
tres  nettement  dessinée. 

Dans  ces  deux  exemples^  qni  nous  conduisent  å  Pétode  de  la  ca* 
▼ité  utérine  cbez  la  femme  vierge  et  complétement  développée  (la 
menstruation  n'était  pas  encore  établie  dans  les  deux  cas  dont  je 
yiens  de  parler);  la  levre  inférieure,  nettement  formée,  ne  nous  a 
pas  offert  cette  exubérance  que  nous  avons  dA  signaler  d^ez  qmU 
que&-uns  de  nos  petits  uterus. 

Quant  å  la  physionomie  et  aux  dimensions  de  la  cavité  proprement 
dite^  nous  n'avonspas  de  différenoes  sensibles  å  signaler  :  nous  ne 
nous  y  arréterons  pas.  G*est  toujours  la  m6me  prédominance  de 
Textrémité  inférieure  sur  la  supérieure ,  qui  est  la  caractéristique 
de  ce  que  nous  appellerons  la  forme  fwtale  de  Tu  lérus,  forme  qui  se 
trahtt  du  reste  tout  autant  å  Tinspection  extérieure  que  dans  celle 
de  la  cavité.  Nous  ferons  encore  quelques  remarques  sur  Tétat  pa- 
thologique  de  la  matrice  du  fætus  :  nous  désignons  ainsi  ce  que 
nous  avons  vu  en  dehors  de  la  pbysionomie  normale,  ne  voulant 
pas,  å  coup  sAr,  établir  pour  cela  une  pathologie  utérine  å  cet  åge ; 
mais  il  est  au  moins  remarquable  d'y  retrouver  certains  etats  qui 
passent  å  juste  raison  pour  morbides  cbez  la  femme  adulte.  Nous 
laissons  ce  qui  a  trait  aux  déviations,  si  fréquentes  å  oet  åge^  et  fa- 
vorisées  par  la  forme  méme  de  Tutérus  et  par  ses  rapports,  faits 
bien  appréciés  dans  un  mémoire  que  M.  Aran  vient  de  publier  dans 
les  Archwes  généråks  de  médmne  (février  et  mars  1858) ;  nous  di- 
rons  seulement  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  cavité  de  Futérus  et  å 
son  orifice  exteme. 

Le  méat  (2)^  dont  les  levres  sont  habituellement  en  contact,  est 

(1)  Une  fois  la  levre  antérieure,  d'aD  volame  du  reste  normal,  était  traijsversale- 
ment  divisée  par  nne  raiirare  asaez  profonde  qui,  la  séparant  en  denx  segnentø  égaux, 
la  partageait  en  deuz  levres.  Noua  avons  anssi  rencontré  une  fois  ætte  dispoaition 
cbez  le  fætus  å  terme. 

(2)  M.  Giraldés  a  examlné  on  trb  grand  nombro  de  oe»  petits  ntéros  k  l*h5pital 


196  MÉHOIRES  ORlGlIfAUX. 

souvent  ouvert^  assez  largement  méme,  båillaDt,  eipression  qui 
peiut  8on  aspect.  L^oriflce  peut  étre  sain,  malgré  cet  etat;  d'autres 
fois  le  bord  libre  des  levres,  injecté,  fonne  un  petit  liséré,  d^une 
rougeur  vive,  n^empiétant  pas  dans  la  cavité  du  coi,  doot  nous  avons 
toujours  rencontré  la  muqueuse  de  couleur  et  de  coDsistance  nor* 
males.  Cette  rougeur  envahit  quelquefois  toute  la  muqiieuse  vagi- 
nale du  col. 

Souvent  un  bouchon  gélatineux,  volumineux,  quelquefois  san- 
guinolent  ^  distend  la  cavité  du  col ;  nous  n^avons  pas^  il  est  vrai , 
assez  exactement  cherché  å  voir  jusqu'å  quel  point  concordaient  les 
lésionsde  roriflce  ou  du  col  avec  ces  arnas  gélatiniformes,  mais  nous 
pouvons  cependant  afQrmer  que  la  muqueuse  de  la  cavité  était  en- 
tiérement  saine.  Il  serait  assez  important  de  prouver  la  sécrétion 
pbysiologique  de  ce  mucus  :  constitue-t-elle  par  son  seul  fait  un 
etat  pathologique?  Je  ne  saurais  Tafflrmer ;  mais  il  est  bien  prouvé 
du  moins  qu'il  est  sécrété  en  grande  abondance  pendant  la  gros- 
sesse,  et  nous  croyons  que  cette  sécrétion  augmente  tontes  les  fois 
que  la  communication  entre  le  corps  et  le  col  est  interrorapue  ou 
n'existe  plus;  si  nous  le  trouvons  souvent  chez  le  fætus,  il  est  aussi 
fréquent  de  le  rencontrer  chez  les  vieilles  femmes,  dont  les  deux 
cavités  sont  complétement  séparées,  comme  nous  le  dirons  plusloin. 

M.  Ch.  Robin  {Arehives  gén.  de  méd.,  1848,  he.  dL)  professe  que, 
hors  rétat  de  grossesse,  cette  sécrétion  est  morbide;  la  méme  année, 
M.  A.  Richard  soutient,  dans  sa  thése  inaugurale,  une  opinion  dia- 
métralement  opposée;  pour  nous,  nous  avons  donné  le  resultat  de 
nos  observations  aux  extrémes  de  la  vie,  et  il  nous  manque,  pour 
apporter  une  opinion  dans  ce  débat,  des  faits  observés  dans  TAge 
adulte. 

La  muqueuse  du  corps  nous  a  souvent  offert  des  différences  dans 
la  coloration,  mais  deux  fois  nous  y  avons  constaté  un  aspect  assez 
siiiguUer  pour  que  nous  croyions  devoir  transcrire  ici  ce  que  nous 
avons  note.  Dans  un  cas,  ToriOce  était  largement  ouvert,  pas  de 
bouchon  gélatineux;  mais  liséré  rouge  framboisé  au  pourtour  de 
roriflce,  ne  remontant  pas  dans  le  col,  dont  la  muqueuse  est  blanc 

des  Enfantt-Trouvés,  et  a  présanté  &  la  Sooiété  de  biologia,  en  1857,  une  térie  de 
pieces  relatives  k  des  lésions  du  col,  analogues  k  celles  que  je  signale,  et  qce  ce  clii- 
rurgieu  a  rencontrées  un  grand  nombre  de  fois.  1  .es  lésions  du  col  ne  sont  pas  du 
reste  les  seules ;  le  corps  a  été  soutent  trouvé  malade,  rouge,  injecté ;  la  cavité  oté- 
rine  et  celle  des  trompes  remplies  de  pus.  Les  lésions  utérines  signalées  ont  le  plus 
habituellement  été  rencontrées  chez  des  enfants  morts  de  péritonite,  M.  Qiraldés  a 
souvent  reaooDtré  le  bouchon  gélatineux  de  la  cavité,  (Communication  orale.) 
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jaunåtre»  landis  que  celle  du  corps,  d'ua  rose  ^iolacé,  offire  un  pi- 
queté  de  nombreuses  taches  saDguines.  Dans  nn  second  cas,  les 
lésions  sont  plus  curieuses  encore :  rougeur  du  pourtour  de  rorifice 
enlr^ouvert,  bouchon  glaireux;  la  muqueuse  du  col  est  blanc  jau- 
nåtre,  mais  ecchymosée ;  la  muqueuse  du  corps  est  blanc  jaunåtre 
aussi,  mais  semée  de  quelques  taches  sanguines,  et  å  pcu  prfes  å  la 
jonction  des  deux  cavités,  se  voit  une  bande  rouge  foncé,  de  1  cen- 
timétre  de  large  y  au  niveau  de  laquelle  la  muqueuse  est  épaisse, 
tomenteuse,  et  ofl^e  en  quelque  sorte  des  granulations. 

Le  col  étant  de  volume  tres  variable  chez  le  fætus,  nous  n'avons 
pas  dA  en  tenir  compte  dans  ces  quelques  remarques,  pas  plus  que 
de  Taspect  lacinié  signalé  plus  baut,  et  que  nous  avons  rattacbé  å 
certaines  yariétés  de  l'aspect  normal. 

§  n.  CaxiU  uiérine  chez  la  fille  vierge  et  la  femme  nuUipare. 

Cest  en  general  au  point  oii  nous  arrivons  que  les  auteurs  ont 
commencé  Thistoire  de  Tutérus  et  de  ses  cavités;  tout  semble,  en 
eiTet/ justifler  ce  point  de  départ :  Torgane  est  fait,  il  a  commencé 
ses  fonctions  par  la  menstruation,  qui  n'est  que  le  prélude  de  la 
gestation,  fonction  supréme  pour  laquelle  tout  est  préparé  et  prévu. 
Nous  n'avons  pas  å  revenir  sur  les  causes  qui  nous  ont  déterminé  å 
reprendre  de  plus  baut  Thistoire  de  Torgane  important  dont  nous 
nous  occupons;  de  la  description  déjå  donnée,  en  ressortira,  nous 
Tespérons,  Tutilité.  Toujours  est-il  que  c'est  &  cette  époque  que 
Tutérus  a  pris  sa  pbysionomie  propre,  physionomie  dont  les  traits 
se  traduisent  sans  doute  å  Textérieur,  mais  qui  n'apparatt  nulle 
part  plus  nette  et  plus  saillante  que  dans  Tétude  de  sa  cavité.  Ce 
type  a  été  designe  par  Ræderer  sous  le  titre  d'uierus  virgineus.  M.  le 
professeur  Paul  Dubois  a  bien  nettement  pose,  comme  pbysionomie 
particuliére,  celle  de  Tutérus  impare,  et,  sans  rappeler  ici  Timpor* 
tance  de  cette  distinction,  tant  au  point  de  vue  de  la  pathologie  qu'å 
celui  des  recberches  médico-légales ,  nous  allons  eiposer  ce  que 
nous-méme  nous  avons  vu,  en  rappelant  ce  que  nos  maltres  nous 
ont  appris  et  nous  enseignent  encore. 

Désireux,  avant  tout,  de  reproduire  d'une  maniére  exacte  et  frap- 
pante  la  forme  de  la  cavité  utérine,  nousTavons  moulée  en  y  injec- 
tant  &  cbaud  le  mélange  dit  å  corrosion.  Nous  avons  åH,  aprés  plu- 
sieurs  essais,  nous  arréter  å  Temploi  de  ce  mélange  résineux  qui , 
par  la  solidité  qu'il  acquiert  en  refroidissant,  pennet  de  conserver 
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y  apercevoir  å  Tæii  nu  Toriflce  des  follicules  décrits  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  sa  structure,  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
droDS  pas,  ne  pouvant  mieux  faire  en  cela  que  de  nous  reporter 
nous-méme  et  de  renvoyer  aux  mémoires  déjå  signalés  (p.  12). 

En  comparant,  comme  on  le  fait,  la  cavité  du  corps  cbez  la  vierge 
å  un  triaugle ,  on  donne  une  idée  ineiacte  de  sa  forme^  Des  bords 
qui  circonscriyent  cette  cavité,  le  supérieur  est  conveie,  ce  qui 
tient  moins  å  Tépaisseur  du  fond  de  la  cavité,  moins  prononcée  que 
dans  les  uterus  unipares  ou  miiltipares,  qu^au  développement  si 
accusé  des  cornes;  les  bords  latéraux convexes  aussi  sont  dabord 
tres  obliquement  dirigés,  changent  brusquement  de  direction,  et  se 
rapprocbent  de  la  verticale  *  au  niveau  de  la  seconde  section  du 
corps,  tout  en  conservant  une  l^ére  obiiquité  et  leur  convexité 
interne. 

Au  niveau  de  Toriflce  utérin  de  la  trompe,  la  ligne  inférieure  de 
la  cavité  de  ce  conduit  étant  borizontale,  il  y  existe  constamnient 
un  petit  promontoire  arrondi,  qui  répond  å  une  légére  cx)ncavité 
décrite  par  le  bord  supérieur  au  moment  ou  il  se  continue  vers  le 
bord  correspondant  de  la  cavité  de  la  trompe;  la  paroi  supérieure 
mesure  å  son  centre,  qui  en  est  la  partie  la  plus  épaisse,  de  8  å 
9  millimétresen  moyenne,  chiffre  donné  par  M.  P.  Dubois.  Comme 
ce  professeur,  nous  avons  pu  apprécier  Timportance  de  Texamen 
de  Tinsertion  des  trompes,  qui,  cbez  les  femmes  impares,  forme 
avec  le  foUd  de  Tutérus  une  ligne  å  peu  pres  droite. 

La  portion  du  canal  utérin  qui  termine  le  segment  inférieur  du 
corps  ne  mesure,  avons-nous  dit,  que  0"K)03,  et  le  canal  que  nous 
décrivons  reste  ainsi  étroit  pendant  Tétendue  de  pres  de  0"W5.  Ge 
point  répond  évidemment  å  ToriOce  interne  signalé  plut6t  que  dé« 
crit  par  les  auteurs  modernes. 

Nous  devrons  y  insister  d'une  maniére  spéciale  et  essayer  de  rem- 
plir  une  lacune  signalée  avec  juste  raison  par  les  patbologistes  mo- 
d^nes,  par  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  catbétérisme  utérin,  et 
dont  M.  H.  fiennet  se  rend  Técbo  dans  son  livre  (Traité  de  Vinflam- 
mation  de  1'uiéruSy  p.  5) ;  mais  ce  point  mérite  une  description  spé- 
ciale, et  nous  ne  pourrons  la  donner  d'une  maniére  compléte  qu'a- 
prés  avoir  parlé  de  la  cavité  du  col. 

Caciié  du  eoL  Celle-ci  est,  comme  cbacun  le  décrit,  fusiforme, 
c'est-å-dire  renflée  å  son  milieu,  et  plus  ou  moins  rétrécie  å  ses  ex- 
trémités;  sillonnée  de  plus  par  les  plis  et  saillies  de  Tarbre  de  vie, 
elle  n'a  conservé  de  son  etat  fætal  que  ses  plis  et  sa  longueur,  encore 
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assez  considérable  pour  dépasser  la  moitié  du  diametre  vertical  du 
caoal  utériD.  II  est  assez  curieux  de  rapprocher  son  diametre  verti- 
cal, qui  mesure  Od>025,  de  celui  du  col  fætal,  que  nous  avonsdit 
étre  en  moyenne  de  0™0I9,  et  qui,  surcertains  uterus,  mesure  jus- 
qu'å  0«022  (voy.  la  flg.  i ,  pl.  iv) ;  c'est  done  quelques  mUlimeins  seu- 
lement  qu'a  acquis  en  longueur,  depuis  la  naissance  ju8qu'a  la  pti- 
berte,  la  cavité  du  col  de  Vuiérus.  Son  diametre  transversal,  mesuré 
au  milieu  de  la  cavité,  sest  accru;  il  n'a  pas  changé  å  son  extrémité 
supérieure,  et  s'est  réiréci  au  niveau  du  méat,  L'épaisseur  des  pa- 
rois  ne  varie  qne  de  1  å2  millimétres  en  plus.  Les  sailliesqui  con* 
i  stiluent  les  arbres  de  vie  y  sont  modifiées  dans  cerlains  de  leurs 

détails,  mais  nuUemeut  dans  Tensemble. 

Les  colonnes  dites  médianes  sont  tout  aussi  latérales  que  chez  le 
fætus;  nous  reviendrons  encore  ici  sur  quelques  points  de  le  ur 
description,  vu  Timportance  méme  que  nous  croyons  devoir  atta- 
cher  å  leur  présence.  Les  plis  s'étant  effacés  dans  le  corps  de  Tor- 
gane,  le  relief  que  nous  åvons  vu  exister  chez  le  fætus,  å  la  jonction 
des  deux  cavités,  se  retrouve,  sous  forme  de  saillie  assez  brusque, 
également  au  point  oii  Ton  a  Thabilude  de  dislinguer  les  deux  cavi- 
tés du  corps  et  du  col.  Puis  la  saillie  qui  forma  Taxe  de  Tun  des  ar. 
bres  de  vie  se  prolonge,  å  gauche,  par  exemple,  sur  la  paroi  posté- 
rieure,  et  tout  å  fait  laterale,  encore  volumineuse  jusque  vers  le  tiers 
inférieur  du  col,  ou  elle  cesse  assez  bru?quement,  pour  étre  rem- 
placée  par  des  plis  qui  se  joignent  alors  d'un  c6té  å  Tautre,  ou  bien 
viennent  se  terminer  sur  un  simple  .pli  longitudinal  qui  continue 
Taxe  de  Tarbre  de  vie,  en  se  rapprochant  peu  å  peu  de  la  ligne  mé- 
diane  inférieurement. 

La  portion  saillante  de  la  colonne  de  vie,  que  nous  comparerons 
volontiers  aussi  au  verumontanum ,  est  assez  large  pour  mesurer 
cxactement  la  moitié  de  la  cavilé  du  col,  dont  elle  occupe  la  partie 
la  plus  élevée ,  et  par  conséquent  la  plus  étroile.  Il  devait  done  y 
avoir  enibotiemenl  rédproque  des  deux  axes  des  arbres  de  vie,  de  ces 
deux  saillies,  remarquabies  å  la  fois  par  leur  Constance,  leur  posi- 
lion,  leur  relief  toujours  bien  accusé,  et  venant  se  montrer  dans 
toute  leur  épaisseur,dans  un  point  loujours  le  méme,  gardant  å  tra- 
vers tout  le  premier  åge,  jusqu'å  la  puberté,  ce  relief  principal, 
8'effacant  au  contraire  dans  ses  divisions  secondaires,  je  veux  dire 
dans  celles  qui  sillonnent  le  corps,  dont  la  muqueuse,  devenue  lisse, 
D'est  plus  qu*au  snnple  contact  å  la  puberté,  tandis  que  nous  Tavons 

n.  —  ATAXL  1859.  14. 
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i\x  embrasser  par  des  saillies  multiples  celle  de  la  paroi  opposée  dans 
tout  le  premier  åge. 

Cette  disposition ,  que  la  situation  constamment  laterale  de  ces 
axes  Dous  avait  porté  å  soupQonner,  nous  avons  pu  la  cooslater 
d*uQe  maniére  manifeste  par  des  coupes  transversales  pratiquées  å 
dilTérentes  hauteurs;  leur  position  laterale  était  du  reste  marquée 
sur  les  moules  par  deux  dépressions  placées  en  sens  inverse.  Sur  la 
serie  de  figures  (lettres  v  n,  pl.  ii),  on  peut  facilement  se  rendre 
fompte  de  la  disposition  que  nous  signalons.  De  méme  que  chez  le 
fætus,  en  effet,  lemboltement  est  parfait  dans  toute  la  portion  de  la 
cavite  du  col  qui  loge  les  saillies  en  question^  et,  comme  chez  le  fæ- 
tus ,  cet  emboltement  simule  une  c^  italique  ainsi  coucbée.  Nous 
devons  faire  remarquer  que,  bien  que  la  muqueuse  soit  lisse  dans 
le  corpS;  nous  avons  partout  trouvé  les  parois  au  contact  dans  les 
coupes  que  nous  avons  pratiquées  sur  deux  uterus^  Tun  de  30  ans  et 
Tautre  de  !6;  dans  un  uterus  congelé,  une  couche  de  mucus  de 
quelques  miliimétres  séparait  les  parois  du  corps,  ce  qui  est  assez 
rare.  Nous  dirions  done  volontiers^  avec  M.  Cazeaux  {Traiié  d^accoth 
ehements,  p.  45),  que  dans  Tétat  de  vacuité  il  n'existe  pas  de  cavité 
å  proprement  parler ;  sans  doute,  comme  le  fait  observer  M.  Richet 
[Anatomie  chirurgicak,  p.  727),  ce  n'est  lå  qu'un  etat  de  la  cavité 
qui  se  modifle  par  le  fait  de  la  présence  de  liquides  sécrétés,  mais 
cet  etat  est,  je  crois,  assez  habituel  dans  Tutérus  en  vacuité  pour 
qu'il  faille  le  signaler  et  en  tenir  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  nous  frappe  dans  Tétude  des  axes  de 
Tarbre  de  vie  :  leur  présence  constante  dans  le  col  depuis  la  vie 
intra-utérine,  leur  saillie  si  bien  accusée  dans  un  point  toujours  le 
meine  de  la  cavité  utérine,  leur  emboltement  réciproque  au  niveau 
méme  de  la  portion  la  plus  étroite  du  col,  lå  oii  les  pathologistes 
ont  sigualé  non-seulemeut  une  difQculté,  mais  souvent  un  obstacle 
au  catbétérisme  de  Tutérus,  et  ou  ils  ont^  avec  les  anatomistes, 
placé  Torifice  interne. 

Aussi  n'ai-je  pas  hésité  å  leur  faire  jouer  un  rftle  dam  la  ferme^ 
ture  de  1'ori/ice  interne  de  Tutérus,  fermeture  que  je  crois  permanente 
dans  Vétat  sain  de  la  cavité ,  et  sur  laquelle  je  vais  avoir  å  revenir 
en  faisant  Thistoire  de  Torifice  interne  (i). 

(.1)  Il  résnlte  encore  de  cotte  di«po»itIon  cnrieuse  des  oolonnes  de  Tarbre  de  vie 
que  la  purtie  du  ool  qai  correspond  å  sa  r^ioitié  inférieare  est  facilement  oaverte ; 
c'e3tello,  en  effet,  qiie  Ton  trouve  qaelquefois  béante,  c'eat  låoii  s^accumule  le  mucus, 
et  c^est  dans  cette  portion^  que  Ton  peut  dire  vaginale,  vu  ses  communications  fa- 
eiles  avec  ce  oonduit;  que  Toeil  peut  plonger  quand  on  écarte  lea  levres  de  Torifice. 
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Lesplis  déjå  bien  indiquéschezlefætusdevieDnentplussaillants, 
existent  surtout  bien  marqués  dans  Tespace  intercolumnaire ,  et 
disparaissent  complétement  å  rextrémité  de  la  saiUie  terminale  de 
ces  colonnes.  En  regardant  attentivement^  on  Yoit  cependant  dans 
qoelques  uterus  de  legers  plis  rayonner  de  l'extrémité  vers  la  cavité 
du  €orps,  oil  ils  se  perdent  bientdt.  Les  plis  ou  branches  des  arbres 
de  vie  sont  obliquement  dirigés  de  bas  en  baut  et  de  dedans  en 
debors,  comme  chez  le  fætus,  ils  se  bif urquent  dans  quelques  points 
et  vont  rejoindre  ceux  de  la  paroi  opposée;  ils  circonscrivent  en 
somme  une  serie  de  rigoles,  au  fond  desquelles  on  voit  linéairement 
disposés  les  ohfices  des  glandules  du  col,  béants  comme  ceux  des 
glandes  sébacées  du  ncz.  Ces  plis  sont  placés  de  telle  sorte  que  leur 
bord  libre  regarde  vers  le  méat ;  plus  ou  moins  saillants^  ils  le  sont 
quelquefois  assez  pour  arréter  Textrémité  d'une  sonde  de  0»003  et 
laisser  s'engager  au-dessous  d'eux  l'extrémité  des  ciseaux ,  offrant 
ainsi  une  grande  analogie  avec  les  lacunes  de  Turétre  de  Tbomme. 
Cest  sans  doute  å  cette  dispositionqu'est  due  la  marcbe  retrograde 
du  mucus  glaireux  du  col,  que  je  n'ai  jamais  vu  penetrer  dans  la 
cavité  du  corps.  Selon  M.  Robert  (tbése  de  concours) ,  ce  phéno- 
méne  serait  dil  å  ce  que  les  ouvertures  des  foUicules  du  col^  tontes 
dirigées  de  baut  en  bas,  versent  naturellemeot  dans  ce  sens  le  pro- 
duit  de  leur  sécrétion  (I). 

Les  plis  et  les  colonnes  des  arbres  de  vie  sont  non-seulement 
formes  par  la  muqueuse,  tres  mince,  comme  oule  sait,  dans  le  coi, 
mais  surtout  par  du  tissu  musculaire,  auquel  ils  doivent  leur  relief. 
M.  Deville  Ta  le  premier  démontré  dans  ses  rechercbes  sur  la  struc- 
ture  musGulaire  de  Tutérus,  consignées  dans  les  Bulletina  de  la  So^ 
eiéié  anatomique  (Id*  année).  H.  le  docteur  Hélie,  de  Nantes,  Tun  de 
mes  premiers  maltres,  a  bien  voulu  me  communiquer  å  ce  sujet  le 
resultat  de  remarquables  dissections  qu'il  a  entreprises  avec  M.  le 

(1]  n  est  tres  facile  de  vériBer  Tezactitude  de  Tassertion  de  M.  Robert;  il  saffit 
d'exftininer  avec  une  forte  loupe  lee  rameanx  d*un  des  arbres  de  vie  :  on  aper^oit 
tres  bien  alors  les  rangées'  d^orifices  plus  baut  sit^naiées,  quelquefois  doubles  dans  un 
mdme  sillon,  et  ayant  en  efiet  leur  ou\erture  obliquement  diritr(*c  de  bas  en  baut.  On 
ne  peut  les  apercevoir  d^ailleurs  qo'en  plongeant  obliquement,  de  bas  en  baut,  dnns 
la  profondeur  des  sillons,  ce  qui  mon  tro  bien  Tinclinaison  que  nous  signalions  plus 
baut  dans  les  lamea  de  Turbre  de  vie.  Mais,  sMl  nous  est  possible  de  prévoir  la  eau* 
salité  de  cette  disposition,  eu égard  åla  sécrétion  du  mucus ,  nous  nt  la  comprenons 
plus  lorsque  nous  cberchons  k  expliq<  er  Tascension  du  spertne. 

Ni  la  colonne  de  vie  ni  les  plis  n^arrivent  jusqu^å  rorifice;  ils  s*en  rapproclient 
cependant  beanconp  plus  sur  la  lé\-ro  postérieure  que  snr  Tantérienre ;  ils  s'y  arré- 
tent  tres  réguliérement  å  3  ou  4  millimétres,  sur  la  ligne  médiane,  descendent  pres* 
que  k  la  oommissurc  laiérulement,  do  m&uiére  &  laisser  sur  cci te  levre  une  demi-cir- 
ooaféieaoo  k  concavité  iaf<  rionre  pvfintømt&t  lisse. 
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docteur  Chenantais,  cbefdes  travaux  anatomiques  de  la  méme  école, 
dans  le  but  de  décrire  d'une  maniére  comptéte  la  disposition  des 
fibres  musculaires  de  Tutérus.  Voici  la  note  qui  m'a  été  communl- 
quée  par  ce  proFesseur : 

a  Les  arbres  de  me  sont  formes  de  flbres  musculaires  superfi- 
cielles^  qui  dépassent  le  niveau  des  fibres  circulaires  ou  légérement 
obliques  qui  forment  les  parois  du  col;  ces  flbres  s'hypertrophient, 
comme  tout  le  tissu  musculaire  de  Tutérus^  pendant  la  grossesse; 
leur  disposilion  et  leur  nature  devenant  tres  évidentes^  on  les  voit 
diverger  en  s'élevant,  et,  arrivées  å  roriOce  interne  du  col,  s'inflé- 
cbir,  devenir  horizontales,  et  se  réunir  aux  flbres  circulaires  de  oet 
orifice.  Quelques-unes  des  fibres  de  Tarbre  de  vie  ne  s'élévent  pas 
jusqu'å  Toriflce  interne ,  et  vont  constituer  en  se  recourbant  des 
fibres  circulaires  des  parois  du  col ;  les  fibres  des  deux  arbres  de  vie 
se  continuent  latéralement.  Ces  flbres,  dans  tout  leur  trajet,  sont 
intimementunies  aux  fibres  musculaires  sous-jacentes,  vu  Tabsence 
comp!éte  de  tissu  cellulaire  isolant.  » 

Les  bords  de  la  cavité  du  col  n'ont  rien  de  remarquable  å  signaler; 
ils  sont,  comme  on  le  sait,  concaves,  å  Tin  verse  de  ceux  du  corps,  et 
circonscrivent  la  cavité  fusiforme  que  nous  venons  de  décrire;  leur 
concavité  est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  col  fætal. 

Orifice  interne.  La  dcscription  de  Torifice  interne  peut  mainte- 
nant  étre  plus  facilement  présentée ,  et  certains  points  de  son  his- 
toire  élucidés;  du  moins  telle  est  notre  intention. 

Déjå  nous  avons  voulu  suppléer  å  Tinsuffisance  et  au  vague  de  la 
description  classique,  en  exposant  quelques  généralités  sur  ce  point 
d'anatomie;  il  importe  maintenantde  décrire.  Chacun  est  unanime, 
parmi  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  et  consultés,  pour  assi- 
gner  å  Forifice  interne  une  situation  toujours  identique  å  la  jonction 
des  deux  cavités;  mais  ce  point  de  jonction  est-il  nettement  indiqué? 
«  La  ligne  de  démarcation  assez  arbitraire  qui  sépare  les  deux  cavi- 
tés, dit  M.  P.  Dubois  (loe.  cit.,  p.  155),  est  représentée  par  le  point 
ot  la  cavité  est  un  peu  plus  étroite  que  partout  ailleurs;  ce  point 
rétréci  est  Torifice  interne.  »  D'aprés  la  description  méme  que  nous 
avons  poursuivie  depuis  la  naissance,  la  cavité  du  corps  doit  com- 
mencer  immédiatement  au-dessus  de  Textrémité  renflée  des  saillies 
lougitudinales  des  arbres  de  \ie.  Mais  cette  portion  est  étroite,  elle 
est  en  réalité  la  plus  étroite  de  tout  le  canal  utérin,  ainsi  que  le 
signalent  les  auteurs  :  ce  serait  done  Torifice  interne.  Cependant  il 
paralt  rationnel  de  le  placer  lå  ou  existe  la  fermeture,  lå  ou  il  est 
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trahi  par  sa  résistance  méme,  en  sorte  que,  pensant  que  ToriGce  in- 
terne de  Tutérus  doit  étre  placé  immédiatemenl  au  niveau  de  Tem* 
boltement  des  colonnes  des  arbres  de  vie,  emhoitement  qui  corres- 
pond  å  la  partie  supérieiire,  nous  croyons  qu'il  se  prolonge  un  peu 
au-dessus,  par  le  fait  méme  de  Tétroitesse  du  canal  å  ce  niyeau  et 
du  froncement  de  la  muqueuse,  que  nous  avons  observé  sur  Tuté- 
rus  gravide  et  quelquefois  méme  å  Tétat  de  vacuité,  dans  cet  infun- 
dibulum  qui  précéde  rorifice  qui  nous  occupe^  å  la  maniére  de  l*in- 
fundbulum  des  trompes. 

Toujours  est-il  que  cette  disposition  se  traduit,  sur  les  moules  de 
la  cavité,  non  par  un  resserremenl  annulaire,  mais  par  une  partie 
étroite,  qui  a  au  minimum  0,005  de  hauteur,  et  que  Ton  verra  por- 
tée  dans  certains  cas  å  0,006  et  0»0t1 .  A  cette  portion  étroite,  nous 
donnerons  volontiers,  avec  Calza,  le  nom  åHsthme  de  Vuténu, 
isihmus  uteri  (Euschke  ^  Splanch.,  p.  440).  Quatre  millimétres  en 
largeur,  trois  en  épaisseur,  représenteraient  la  dimension  normale 
de  Tisthme  de  Tutérus  dans  la  cavité  nullipare. 

J*ai  déjå  signalé,  avec  M.  Bennet,  la  résistance  particuliére  éprou- 
vée  au  niveau  de  Foriflce  ainsi  constitué.  M.  Richet  ({oe.  cit,,  p.  796) 
insiste  particuliérement  sur  ce  que  Ton  observe  sur  le  cadavre :  « Il 
est  quelquefois  difflcile  de  penetrer  au-delå  de  3  å  4  centimétres , 
alors  méme  que  Ton  a  détaché  Tutérus  et  qu'on  le  tient  dans  la 
main ;  mais,  en  pressant  un  peu  dans  la  direction  du  corps,  on  pé- 
nétre  tout  å  coup  et  brusquement,  en  éprouvant  le  sentiment  d'une 
résistance  vaincue ;  et  si  alors  on  essaie  de  nouveau  d'introduire  la 
sonde ,  on  n'éprouve  plus  aucune  difGculté.  »  Nous  avons  cité  oes 
faits,  parce  qu'ils  émanent  d'un  observateur  habile ,  et  qu^ils  don* 
nent  å  nos  observations  une  nouvelle  force;  mais,  de  méme  que  les 
explorations  sur  le  vivant  avaient  fait  nallre  la  supposition  d'un 
sphincter,  que  M.  Bennet  admet,  ces  observations  cadavériques  ont 
encore  conduit  les  anatomistes  å  chercher  un  sphincter  au  niveau 
de  roriflce  interne,  et  M.  Richet,  qui  a  voulu  le  disséquer  en  dernier 
lieu,  déclare  ne  Tavoir  pas  trouvé,  et  conclut  que  la  contraction  in- 
contestable  qui  existe  å  ToriGce  de  communication  des  deux  cavités 
du  corps  et  du  col  est  produite,  non  par  une  disposition  musculaire 
spéciale  å  cet  oriflce,  mais  par  ces  plans  de  fibres  circulaires  mon- 
trées  par  la  dissection  dans  toute  Tétendue  de  Tutérus.  J'aurai  å 
rapporter  tout  å  Theure  des  renseignements  que  M.  le  professeur 
Hélie  a  bien  voulu  me  communiquer  aussi  å  ce  sujet;  mais  n'aurait- 
il  pas  été  difflcile  de  concevoir  cette  obturation  compléte  et  si  résis- 
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tante  å  l'aide  d'un  simple  sphincter^  agissant  sur  des  parois  aussi 
épaisses  que  celles  de  Tutérus,  sans  le  secours  que  vient  préter  ålV 
gent  de  contraction,  que  j'admets^  le  remarquable  agencement  des 
deux  parois  de  Torgaoe  {i )  ? 

Voici,  du  reste,  comment  MM.  les  professeurs  Hélie  et  Cbenan- 
taiS;  de  Nantes,  ont  yu  Tagencement  des  fibres  musculaires au  ni- 
veau  de  ToriGce  interne :  a  A  rorifice  interne  du  col,  les  fibres  mus* 
culaires  sont  circulaires;  la  plupart  forment  des  anneaux  complets^ 
d'autres  ne  forment  que  des  portions  d'anneaux,  et  s'entrecroisent 
k  angles  aigus  avec  d'autres  fibres  semblables  qui  complétent  les 
anneaux.  La  force  et  la  densité  de  ces  fibres  annulaires  de  Torifice 
nterne ,  que  nous  avons  toujours  trouvé  un  peu  resserré  sur  le  ca* 
dayre,  font  parfaitement  concevoir  le  reeserrement  actif  que  pré* 

(1)  M.  Ch.  Robio  a  bien  voulu  rédigor  pour  notre  travail  nne  sote  relative  å  dei 
faite  fort  ourieux  d^anatomie  comparée ,  qu'il  a  depuis  longterops  obtervés ,  et  qni 
vienoent  directement  å  Tappni  de  ropinion  que  bous  émettons ;  noaa  sommes  heu*- 
reuz  de  reproduire  ici  ces  beiles  observations  : 

M  Lorsqa^on  étudie  la  dispoution  de  la  face  interne  de  la  portion  pbaryngo-æso- 
phagienne  da  tnbe  digestif;  ches  nn  oertain  nombre  d^invertébrés  qni  vivent  conti- 
nuellement  dans  1'eau  (jeunes  sangsues,  aunéUdes  sétigéres  diverses,  vers  de  la  classe 
des  helminthes,  vivant  dans  la  vase  oa  dans  le  sable  de  la  mer,  etc.),  on  observe  un 
mode  particalier  d'occlusion  de  ce  condoit.  En  se  resserrant,  il  forme  des  plis  lon- 
gitudinauz,  qai  se  reproduisent  k  ohaqae  fois  avec  la  mdme  disposition  sur  les  mémes 
pariies  de  Torgane ;  ils  tfont  dipposés  de  telle  sorte  que  ceux  d'ane  des  faces  vont  se 
ioger  dånt  les  sillons  que  limitent  les  plis  de  la  faoe  opposée ;  il  y  a  aossi  embolta- 
mwt  réciproque  tres  exact  de  oes  plis,  dont  les  surfaces  se  trouvent  en  coataot  im- 
médiat,  et  ferment  alors  parfaitement  le  conduit. 

«  Lors  de  la  déglntition,  en  voit  qn*une  fois  le  bol  alimentaire  introdnit  entre  les 
pl»  qa'il  écarte,  ToMophage  se  resserré  aussitdt  an  arriére  des  aliments,  da  coté  de 
ronvertore  baccale ;  los  plis,  se  reformant  alors  avec  la  mdme  disposition  quMls  of- 
firaient  avant  de  se  dilater,  empéchent  oompléttment  l*eaa  dans  laquelle  est  plongé 
Tanimal  de  suivre  les  soUdes  qa'il  avalc. 

m  Chez  les  annélides ,  dont  le  pbarynz  est  ftrotractilé ,  et  qui  déglutissent  aprés 
avoir  projeté  au  dehors  par  renversement  lear  muqueuse  pbaryngienne,  on  pent  sni- 
vn  løs  partioalarités  sui vantes  dans  Tétude  de  oe  phénoméne  :  les  plis ,  emboltés 
rédproquement  par  oontact,  s'étalent  saocessivement  d*avaiit  en  arriére  å  roesure 
qu'ont  lien  la  protraction  du  pbarynx  et  le  renversement  de  la  muqueuse,  de  telle 
sorte  que  les  pils  non  enoore  étalés,  emboltés  Ton  dans  Tautrei  roaintiennent  oon- 
stamment  Armée  la  portion  de  Torgane  qui  se  trouve  successivement  portée  en  avant. 
Ces  plis,  toujours  persistants  en  arriére  du  bourrelet  antérieur,  qui  se  ren  verse  et 
s^étale  å  ehaqae  progrés  de  la  protraction,  empéchent  le  liquide  dans  lequel  est  plongé 
ranimal  de  penetrer  dans  le  pbarynx,  ju8qu'au  moment  ou  celui-ci  arrive  au  cuntaot 
de  Taliment  qu*il  doit  saisir ;  dés  lors  la  rétraction  de  l'organe  porté  en  avant  raraéne 
la  maqueoM  sur  eet  objet,  aatoor  duqael  se  reforme  en  léalité  le  tube  pbarjngo- 
æsopbagien.  Mais^  aussitdt  que  la  muqueuse.  a  complétexbent  entouré  le  bol  alimen- 
taire ainsi  saisi,  les  plis  se  reconstituent  en  arriére  de  lui,  du  c6té  de  Textérieur,  de 
la  mørne  maniére  qu'ils  existuent  avant  Tétalement ;  ils  B*appliquent  les  uns  contre 
les  autres  dans  lo  méme  ordre  ou  ils  existaient  avant  leur  épanouissement.  Par  le 
oontact  immédiat  des  parties  saillantes  avec  les  rentrantes  des  plis,  il  y  a  encore  ici 
ooolusion  parfaite  du  condoit  dans  toute  sa  longaenr,  oomme  4  ses  deux  extrémités, 
et  empéchement  k  toute  introduction  de  Teau  on  de  tont  autre  corps  qoe  oelai  sur  le- 
quel s*eat  appliqnée  la  muqueuse^  ■ 


ÉTUDE  SUR  LES  CAVITÉS    DE    L*CTÉRCS  A   l'ÉTAT   DE  VACUITÉ.    207 

sente  souyent  cet  orifice  pendant  raccouchement,  et  surtout  apres 
la  sortie  de  Tenfant.  Les  flbres  de  rorifice  interne  du  col  sont  ordi- 
nairement  toutes  transversales  ou  circulaires ,  et  ce  n*est  qu'au- 
dessas  de  cet  orifice  que  commencent,  sur  les  parois  antérieures 
et  postérieures  de  la  ca  vite  du  corps ,  les  faisceaux  ascendants ; 
quelquefois  cependant,  les  fibres  superiicielles  de  Torifice  interne 
enleyées,  on  Toitles  fibres  plusprofondes  commencer,  dés  cepoint, 
å  se  recourber  en  haut  pour  fonner  ces  faisceaux  ascendants.  La 
disposition  des  fibres  de  Torifice  interne  reste  la  méme  dans  la  plus 
grande  partie  de  Tépaisseur  des  parois,  mais  å  Tintérieur^  elle  est 
différente ;  c'est  å  la  jonction  du  col  et  du  corps  que  commence  en 
arriére  le  faisoeau  yertical  median^  qui  remonte  sur  Tutérus^  grossit 
en  s'élevant,  contoume  en  anse  le  fond  de  Torgane,  et  descend  sur 
sa  surface  antérieure  en  dispersant  ses  fibres  avaut  d'arriver  au 
col.» 

Ainsi  il  existe  done  au  niveau  de  Toriflce  intime  une  disposition 
spéciale  des  fibres  musculaires  de  Tutérus  ei  de  ses  parm;  et  la  fer- 
meture  constante  de  cet  orifice,  dans  l'état  sain  de  Torgane  yivant, 
me  senible  prouvée  par  Tobservation  ciinique  et  par  les  rechercbes 
anatomo-pfaysiologiques  qui  en  sont  nees;  mais,  si  la  contraction 
utérine  augmente  nécessairement  cette  occlusion,  si  elle  en  est  ra- 
gent actif,  å  moins  qu'elle  ne  chasse  devant  elle  un  liquide  qui  leve 
Tobstacle,  Torifice  interne  doit  étre  ferme  pendant  la  vie  par  le  fait 
méme  de  Temboltement  des  parois  maintenu  par  la  rigidité  natu-* 
relle  du  tissu  utérin. 

Nous  avons  déjå  cherché  å  étayer  de  plusieurs  arguments  Tusage 
que  nous  croyons  devoir  étre  assigné  aux  saillies  des  arbres  de  vie ; 
il  nous  semble  que  Texposé  méme  de  quelques-unes  des  fonctions 
dont  on  les  avait  gratifiées  plaidera  en  faveur  de  notre  maniére  de 
voir.  Morgagni,  dit  Portal^  a  observé  des  rides  au  col  de  la  matrice 
pareilles  å  celles  du  vagin;  il  soup^onne  qu'elles  sont  destinées  å 
empécher  la  semence  grossiére  de  penetrer  dans  la  matrice.  M.  Fer- 
get {loe.  ciu)  pense  qu^elles  servent  å  retenir  dans  leurs  mailles  la 
liqueur  proliflque  lancée  par  Téjaculation.  L'opinion  de  M.  Forget, 
quoique  plausible^  me  paralt  difficilement  admissible^  en  raison 
méme  de  la  disposition  des  espaces  interceptés  entre  ces  plis;  et 
d^ailleurs  il  ne  dit  pas  ce  que  viennent  faire  dans  la  partie  supérieure 
de  la  cavité  du  col  les  deux  pieces  principales  de  ces  saillies  multi- 
ples.  Une  autre  opinion ,  encore  plus  contestable^  les  fait  servir  au 
déplissement  du  col  pendant  la  grossesse;  il  serait  fort  malheurenx^ 
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å  ce  compte^  que  ces  saillies  eusseut  précisément  disparu  de  la  ca- 
vilé  du  corps  avec  la  puberlé  au  momeiil  oxx  celle-ci  va  eire  appelée 
å  se  développer;  mais,  loin  d'en  étre  aiusi,  elles  s^accroissent  au 
contraire  pendant  la  gestation.  Sur  un  uterus  gravide  de  vingt 
ours,  que  M.  Ch.  Robin  a  bien  voulu  me  confler,  j'ai  trouvé  cesplis 
notablement  aiigmentés,  franchissant  méme  Toriflce  interne  et  s'ir- 
radiant,  mais  déjå  tres  réduits^  dans  la  partie  inférieure  de  la  cavité 
du  corps,  si  bien  que  rorifice  interne,  complétement  ferme,  pré- 
sentait,  vu  par  la  cavité  utérine^  Taspect  de  Torifice  anal  avec  ses 
plis  radiés.  11  suffit  d'ouvrir  des  uterus  de  femmes  mortes  aprés 
Taccouchement  pour  retrouver  ces  plis  eiagérés^  et  leur  nature 
musculaire  devait  nousfaire  prévoirleur  hypertrophie^  ainsi  que  le 
remarque  M.  Hélie. 

Pour  compléter  Tétude  de  la  cavité  utérine  chez  la  femme  nuUi- 
pare,  il  nous  reste,  aprés  avoir  signalé  quelques  particularités  rela- 
tives aux  modifications  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  observer,  å  résu- 
mer  ses  dimensions>  et  å  en  evaluer  la  capacité;  mais  la  description 
de  rorifice  utérin  des  trompes  trouve  naturellement  sa  place  å  la 
suite  de  celle  de  Torifice  interne  du  col. 

Orificeuiérin  dis  trompes.  L'oriDce  utérin  des  trompes,  orifice 
interne,  ostium  uterinum,  se  trouve  au  sommet  de  Tinfundibuium 
que  présentent  dans  la  cavité  de  Tuiérus  les  angles  de  la  matrice. 
Gustave  Richard  {loe,  cit.)  réf ute  tout  d'abord,  avec  de  Graaf,  Topi- 
nion  de  Warlhon,  qui  voulail  y  voir  une  valvule  destinée  å  empé- 
cher  la  rétrogradation  d'un  liquide  de  la  cavité  de  Tutérus  dans 
celle  de  la  trompe ;  comme  de  Graaf,  nous  avons  vu,  par  des  expé- 
riences  répétées,  et  entre  autres  par  nos  injections  solidifiables,  que 
les  trompes  se  remplissent  du  méme  coup  que  la  (*avité  utérine , 
mais  ce  moyen  d'étude  nous  a  montre  que  la  description  de 
G.  Richard,  bien  que  presque  entiérement  exacte ,  ne  Tétait  cepen- 
dånt  pas  d'une  maniére  absolue.  Il  est  en  effet  facile  de  s'assurer, 
quand  Tinjection  a  pénétré  les  trompes,  qu'il  existe  souvent  au 
point  de  jonction  de  la  trompe  et  de  la  come  utérine  un  leger  étran- 
glement  auquel  succéde  immédiatement  une  courte  dilatation ;  puis 
la  trompe  reprend  son  calibre,  uniformément  étroit  dans  cette  pre- 
miere partie  de  son  trajet.  Si  par  conséquent  la  portion  du  canal 
de  la  trompe  la  plus  voisine  de  la  cavité  de  Tutérus  n'en  est  pas,  å 
beaucoup  pres,  la  partie  la  plus  étroite ,  rosttum  uterinum  est  ce- 
pendant  sensiblement  rétréci  dans  quelques  cas.  On  peut  bien  juger 
de  cette  disposition  sur  une  coupe  pratiquée  sur  le  fond  de  Tutérus 
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et  comprenant  les  comes;  mais  Tinjection  solidiflable  fait  mieux 
encore,  comme  nous  Tavons  dit,  constater  ce  rétrécissement ;  il  sem* 
bla  alors  que  le  nioule  de  la  trompe  ait  été  coUé  å  Textrémité  de  la 
corne  utérine.  En  examinant  avec  attention ,  on  voit,  sur  la  partie 
renflée  et  sur  rextrémité  de  la  come  utérine  elle-méme^  des  can- 
nelures  tres  marquées  et  dues  å  Tcmpreinte  de  plis  sur  lesquels 
nous  allons  revenir.  L'examen  de  deux  pieces  qui  semblaient  nor- 
males  m*avait  fait  d^abord  supposer  qu'il  existait  au  niveau  de  Vos- 
Hum  uterinum  une  sorte  d'hymen  circulaire;  mais  d^autres  examens 
n'ont  pas  conflrmé  cette  supposition,  et  un  cas  d'oblitération  de  To* 
riflce  utérin  de  la  trompe  par  la  muqueuse,  qui  seule  s'oppo8ait  au 
catbétérisme  de  debors  en  dedans,  me  porte  å  considérer  les  cas  ou 
existait  cette  valvule  circulaire  comme  patbologiques.  Voici^  du 
reste,  ce  qu1l  m'a  été  donné  d^observer;  c'est  lå^  je  le  crois,  la  dis- 
position  normale,  et  elle  me  semble  de  nature  å  satisfaire  Warthon 
et  de  Graaf ;  c'est-å-dire  å  montrer  la  possibilité  de  fermeture  des 
oritices  tubaires  sans  valvules,  dont  on  ne  peut  anatomiquement  et 
physiologiquement  admettre  Texistence.  Les  plis  longitudinaux  dé- 
crits  par  G.  Ricbard,  et  que  nous  avons  vus  faire  suite  aux  plis  de  la 
cavité  chez  le  fætus,  se  retrouvent  cbez  Tadulte  au  niveau  de  l'o5- 
tium  uterinum  y  qu'ils  dépassent  quelquefois  pour  s'irradier  dans 
l'extrémité  supérieure  de  la  come  utérine  (voy.  Qg.  2^  pl.  iv,  et  flg.  ^, 
pl.  v);  ces  plis,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sont légérement ren- 
fles  å  leur  extrémité ,  qui  devient  fusiforme.  Deux  plis  se  rendent 
quelquefois  au  méme  reuflement;  Tun  d'eux  occupe  le  plus  ordi* 
nairement  la  paroi  inférieure  de  Voslium ,  de  telle  sorte  qu'å  ce  ni- 
veau existe  une  legere  saillie  dont  la  couvexité  réprad  å  une  dépres- 
sion  de  la  paroi  opposée.  Je  n'ai  pu  y  démontrer  Temboltement 
réciproque  des  parois  d'une  maniére  aussi  rigoureuse  que  pour  les 
arbres  de  vie ,  mais  je  suis  presque  fondé  å  croire  que  ces  plis  ren- 
fles  remp) issent  å  Voslium  uterinum  le  méme  r61e  que  ceux-lå  å 
Torifice  interne.  L'aspect  de  Vostium  uterinum  est  souvent  froncé, 
comme  celui  de  Torifice  interne,  et  Ton  ne  saurait  d'ailleurs  mécon- 
naltre  entre  eux  une  veritable  analogie.  Comme  au  col,  en  efiet,  la 
muqueuse  de  Tiutérieur  de  la  trompe  est  chargée  de  plis,  et  cette 
muqueuse,  qui,  comme  celle  du  col,  contraste  par  sa  couleur,  son 
épaisseur  et  son  etat  fonctionnel,  avec  celui  de  la  muqueuse  du 
corps  de  Tutérus,  est  cependant  continue  comme  celle-lå,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  s'en  assurer  par  Texamen  attentif  de  toutes  les  coupes 
(voy.  flg.  8,  pl.  IV), 
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Je  suiB  done  porté  å  croire  que,  cumme  au  col ,  les  plis  de  la  ca* 
vite  de  la  trompe  jouent  un  r61e  iocontestable  dans  Tobturation  de 
sa  cavité^  dont  Tagent  actif  réside,  comme  pour  rorifloe  interne^ 
dans  le  tissu  utérin  qui  Tentoure.  La  premiere  partie  du  trajet  de  ia 
trompe  est^  en  eiTet,  sculptée  å  travers  le  tissu  de  Tutérus,  et  cela 
pendant  7  å  8  millimétres  en  moyenne.  Le  tissu  de  Tutérus  vient 
former  å  ce  niveau  une  couche  surajoutée  å  celui  de  la  trompe ,  et 
different  du  sien^  tout  en  restant  distinct;  il  est  tres  facile  de  se 
rendre  compte  de  cette  disposition,  que  M.  di.  Robin  a  déjå  com- 
plétement  décrite  (thése  G.  Richard^  iSSl,  p.  U).  Sur  des  coupes 
verticales  pratiquées  sur  les  angles  d'un  uterus  durci^  on  voit  se  dé- 
tacher  d^une  maniére  tres  nette  les  parois  de  la  trompe  et  leur  ori- 
flce  (voy.  flg.  3,  pl.  u);  si  bien  qu'il  semble  que  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  les  énucléer^  ce  qui  est  en  effet  imparfaitement  possible 
å  rétat  de  vacuité,  mais  faisable  dans  Tétat  de  grossesse,  ainsi  que 
le  sigaale  M.  Ch.  Robin.  La  vérité  de  cette  disposition  de  la  trompe 
par  rapport  au  tissu  de  Tutérus  est  encore  tres  bien  démontrée  par 
la  dissection  des  fibres  musculaires  de  lamatrice  et  de  celles  de  la 
trompe  aprés  Taccouchement;  j'avais  vu  les  dessins  et  les  prepara- 
tions  de  M.  Hélie,  de  Nantes,  je  puis  aujourd'hui  extraire  d'un  mé- 
moire  encore  inédit  sur  les  trompes,  mais  lu  demiérement  å  la 
Sociéié  de  médecine  de  Nantes  par  ce  professeur ,  le  resultat  de  ses 
dissectious  de  la  trompe ,  «  constituie  tssenliellemmt  par  ces  deux 
membranes,  la  muqueme  et  la  membrane  propre;  la  trompe  traverse 
la  paroi  de  Tutérus  en  écartant  en  quelque  sorte  les  faisceaux  des 
fibres  musculaires  de  cet  organe,  dont  elle  reste  parfaitement  dis- 
tincte.  B  J'ai  entendu  faire  des  objections  å  cette  maniére  de  voir  au 
sein  de  la  Société  de  biologie,  et  se  baser  pour  cela  sur  la  continuité 
des  fibres  musculaires  de  la  trompe  avec  Tutérus;  mais  on  faisait 
ici  abstraction  du  tissu  propre  de  la  trompe,  auquel  est  surajoutée, 
pendant  la  gestation,  la  couche  musculaire  en  question,  tres  bien 
décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Hélie.  La  forme  de  la  trompe  est  å 
peu  pres  losangique  sur  la  coupe,  et  sa  cavité  se  presente,  dans  les 
premiers  millimétres  de  son  trajet,  sous  forme  de  fente  verticale  et 
sinueuse,  rappelant  celle  de  Torifice  externe;  il  nous  a  été  possible 
de  voir  que  ces  petites  sinuosités  étaient  dues  aux  plis  de  la  face 
interne,  que  Ton  trouve  quelquefois  engrenes,  et  le  plus  souvent  en 
contact,  dans  cette  partie  de  la  cavité  de  la  trompe  ou  ne  séjoume 
que  peu  de  mucus.  Le  mécanisme  de  Tobturation  de  la  trompe 
nous  semble  devoir  étre  comparé  å  celui  de  roriflce  interne,  ou 
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mieux  encore  å  ceux  des  sinas  utérios  aprés  raccoucbement.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  fait,  å  propos  des  iivJectioDS  intra- 
utérines;  car  il  est,  d'aprés  cela^  facile  de  comprendre  Tempécbe* 
ment  du  passage,  dans  le  péritoine,  des  liquides  convenablement 
introduits  dass  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  et  difflcile  d^admettre, 
avec  Ai.  Bernutz^  la  possibilité  du  reflui  du  saug  de  la  cavité  utérine' 
dans  les  trompes,  et  le  role  que  cet  auteur  lui  fait  jouer  dans  la 
productioD  de  Tbérnatocéle  rétro-utérine,  opinion  déjå  tres  contes- 
tée  du  reste.  II  ne  reutrait  pas  d'une  maniére  directe  dans  mon  su- 
jet  de  poursuivre  jusqu'au  bout  Tétude  de  la  cavité  de  la  trompe* 
pour  laquelle  jé  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer  å  la  tbése 
plusieurs  fois  citée  de  Gustave  Ricbard;  mais  j'ajouterai  cependant 
que,  sur  les  coupes  pratiquées  de  distance  en  distance  jusqu^å  Tex- 
trémité ,  Touverture  de  la  trompe  s'est  le  plus  souvent  présentée 
sous  la  forme  de  fente  verticale  sinueuse^  quelquefois  au  con* 
tact. 

Les  plis  longitudinaux^  selon  G.  Ricbard,  transformeraient  en 
autant  de  tubes  capillaires  le  tube  déjå  étroit  de  la  trompe,  et  favo* 
riseraient  en  la  guidant,  en  quelque  sorte  ^  Tascension  du  sperme 
et  la  descente  de  Tovule;  mais  ne  pourrait-on  pas  admettre  que,  se 
laissant  separer  pour  le  passage  du  sperme  ou  de  Tovule,  ces  parois^ 
se  réappliquant  immédiatement  sur  les  pas  mémes  du  corps  en 
progression,  en  favoriseraient  la  marche  en  empéchant  sa  rétro* 
gradation? 

Dimm$ion$  ei  capaciié  de  ruUrus  nvllipare.  Certaines  modiiica* 
tions  observées  dans  les  cavités  qui  nous  occupent  devront  nous 
arréter  un  instant,  avånt  de  cbercber  å  fixer  leurs  dimensions  nor- 
males.  J'ai  déjå  signalé,  å  propos  de  Toriflce  interne,  cet  allonge* 
ment  pathologique  si  remarquable  de  la  portion  étroite  que  nous 
avons  désignée  sous  le  nom  d^islAme,  dénomination  parfaitement 
justiQée  dans  ce  cas;  nous  n'y  reviendrons  pas  (1). 

Un  rétrécissement  remarquable,  portant  å  ce  niveau  et  determi- 
nant cette  méme  modiflcation ,  a  été  aussi  dessiné  et  moulé  (voy. 
(ig.  i,  pl.  v);  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  si- 
gnaler ces  faits  :  ce  qui  a  trait  å  Tétude  du  méat  sera  égalemeni 
joint  å  la  description  de  Tutérus  multipare.  Un  fait  d'un  autre  ordre, 
bien  connu  du  reste,  et  qui  a  une  certaine  importance,  c'est  la  con- 
servation  intacte  de  la  forme  et  du  type  å  travers  les  åges  qui  sépa- 

(1)  Il  n'eBt  pa»  rare  de  trouvor  une  moitié  de  U  cavité  du  oorpa  moins  développée 
qna  Taiitre. 
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rent  la  puberté  de  la  menopause^  et  méme  dans  la  vieillesse  avancée. 
Si  tous  les  traits  ne  sont  pas  parfaitement  les  roernes^  au  moins  le 
type  était-il  parfaitement  conservé,  par  exempie  chez  uue  vieille 
femme  de  plus  de  60  ans»  dont  nons  avons  fait  dessiner  la  cavité 
utérine  restée  nullipare.  Les  faits  auraient,  du  reste,  besoin  d'étre 
multipliés  pour  asseoir  d'une  maniére  irrévocable  ce  que  nous 
donne  å  penser  un  trop  petit  nombre  d'examens.  Une  modiflcation 
bien  remarquable  existait  cependant  sur  deux  pieces  que  nous 
avoBs  examinées  et  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  dé- 
tails;  sur  oes  deui  pieces,  la  cavité  utérine^  tout  en  ayant  la  forme 
nullipare,  avait  cependant  conservé  ou  acquis,  å  un  haut  degré^  la 
forme  fætale,  caractérisée  par  la  prédominance  du  col  et  le  faible 
développement  de  la  portion  cératine  du  corps.  L'une  de  ces  femmes 
avait  de  40  å  45  ans  environ,  la  deuiiéme  de  30  å  35 ;  mais  nous  n'a- 
Yons  pu  avoir  d*autres  renseignements  que  ceux  que  nous  a  donnés 
Tinspection  cadayérique. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  general  relativement  å 
la  forme  des  cavités  nullipares,  nous  croyons  devoir  reprcndre  ici 
les  dimensions  des  différentes  parties  de  ces  cavités,  que  nous  n'a- 
vons  fait  quindiquer  chemin  faisant  pour  les  besoins  de  la  descrip- 
tion ,  mais  qu'il  est  utile  de  grouper  pour  la  commodité  méme  de 
rétude. 

Chez  trois  femmes  vierges,  Fétendue  verticale  des  cavités  de  Tu- 
térus  mesurait  47,50  et  55  millimétres;  les  deux  premiers  uterus 
observés  en  debors  des  regles;  omission  de  renseignements  pour  le 
troisiéme.  Ce  méme  diametre  chez  des  femmes  nullipares,  mais 
ayant  subi  Tapproche  sexuelle,  était  de  48  millimétres  (chiiTre  infé- 
rieur)å  60  millimétres;  cette  derniére  mesure  ayant  été  prise  au 
moment  de  la  menstruation,  et  ayant  été  trouvée  deux  fois  identi- 
que  dans  les  mémes  circonstances.  A  ce  moment,  en  effet,  la  cavité 
utérine  est  plus  développée  et  augmente  de  capacité,  ainsi  que  Ta 
signalé  M.  Richet  (loe.  cit.).  La  moyenne  serait  de  54  millimétres, 
en  ne  consultant  que  les  cbiffres  extrémes ;  mais ,  si  nous  tenons 
compte  des  resultats  obtenus  par  la  mensuration  des  11  uterus  im- 
pares,  qui  nous  ont  fourni  les  chifTres  54,  54^  50,  48,  49,  55,  54, 
50,  50, 60, 60,  nous  voyons  que  cette  moyenne,  qui  ne  donne  qu'un 
resultat  approximatif ,  peut  néanmoins  servir  de  guide.  Ce  chiflTre, 
déjå  admis  par  M.  Dubois,  nous  semble  un  peu  trop  élevé  pour  re* 
presenter  la  profondeur  de  la  cavité  chez  la  femme  vicrge,  et  ne 
convenir  qu'å  Tuténis  nullipare. 
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Un  fait  remarquable  que  je  vais  maintenaDt  signaler^  et  qui  re»- 
sort  de  meosurations  pratiquées  sur  des  uterus  impares^  est  l'ailon* 
gement  eitréme  du  diametre  qui  oousoccupe  dans  des  cas  morbides. 
Cest  ainsi  que  chez  une  femme  yierge  ågée  de  27  ans^  ayant  l'uté- 
rus  rétrofléchi,  j'ai  trouvé  70  millimétres  comme  mesure  de  la  ca-* 
vite  utérine;  la  rétroflexion  était  persistante  et  maintenue  par  des 
adbérences.  Je  n'ai  pas  note  de  rétrécissement  de  Torifice  interne , 
mon  attention  n'étatt  pas  éveillée  sur  ce  point  au  moment  ou  je  re- 
cueillis  la  piece  (1855^  service  de  M.  Aran).  Dans  trois  autres  cas  oii 
il  7  avait  seulement  atrésie  de  Torifice  externe,  j'ai  mesuré  dans  Tun 
d'eui,  ou  Tatrésie  était  portée  assez  loin  pour  admettre  avec  peine 
la  tete  d'une  épingle  ordinaire,  74  millimétres,  et  dans  deux  autres 
63  et  70  millimétres.  Pour  ne  plus  revenir  sur  ces  cas  pathologiques, 
je  signalerai  seulement  dans  un  seul  Tagrandissement  des  diametres 
transverees  du  col^  14  millimétres,  et  du  corps,  32  millimétros.  ne 
voulant  pas  insister  plus  qu'il  ne  convient  ici  sur  ces  faits  d^ailleurs 
intéressauts,  mais  dont  Texamen  purement  anatomo-pathologique 
mérite  d'étre  complété  par  des  renseignements  cliniques. 

Le  diametre  verticalse  partage,  chez  les  vierges,  en  deux  portiona 
inégales,  dont  la  {dus  longue  Temporte  de  3  millimétres  å  peu  pres, 
et  appartient  au  col.  Chez  les  femmes  qui  unt  usé  du  colt,  la  diffé- 
rence  est  minime ,  quelquefois  il  n'y  en  a  pas ;  mais  la  difTérence , 
lorsqu'elle  existe,  est  le  plus  souvent  en  favenr  du  corps ;  je  ne  dis 
pas  toujours,  car  je  trouve,  par  exemple,  dans  une  de  mes  mensu- 
rations,  23  millimétres  pour  le  col^  et  2 i  millimétres  seulement  pour 
le  corps.  On  coraprend^  du  reste ,  de  corobien  de  renseignements 
circonstanciés  il  faudrait  se  munir^  si  Ton  voulait  arriver  å  ce  sujet  å 
des  resultats  rigoureusement  exacts,  mais  heureusement  inntiles, 
ce  me  semble^  devant  le  Tait  general-  qui  montre  une  fois  de  plus^ 
car  ce  fait  a  déjå  été  constaté^  que  le  corps  de  Tutérus  s'accroit  par 
la  seule  influence  de  Taccomplissement  de  Tacte  sexuel ,  ce  qui, 
selon  M.  Richet  {loe.  ett.),  semblerait  établir  Tinfluence  favorable 
du  mariage  sur  le  développement  d'une  menstruation  imparfaite. 

Diametres  iramverses.  Nous  avons  étudié  le  diametre  transverse 
dans  les  deux  sections  du  corps  ,  au  milieu  du  col ,  et  nous  nous 
sommes  attaché  å  donner  la  dimension  moyenne  de  la  partie  étroite 
située  au  niveau  de  la  jonction  des  cavités  (isthme,  orifice  interne), 
croyant,  par cette  étude^  combler  une  petite  lacune  et  permettre  de 
mieux  établir  que  cela  n'a  été  fait  jusqu'å  present  la  constatation 
anatomique  des  rétrécissements  de  FutéruSf  dont  nous  avons  pu 
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observer  plusieurs  exemples,  que  nous  sigoaleroDS  dans  la  suite  de 
ce  travail.  Ces  mesures  résultent  de  Texameq  des  moules  de  la  ca- 
\ité  qui  nous  ont  semblé  devoir  garantir  rexactitude  des  resultats. 

Cest  chez  la  femme  vierge  que  nous  avons  constaté  la  plus  grande 
étendue  du  diametre  supérieur  ou  intertubiiire,  nous  y  avons  en 
effet  mesuré  23,  24  millimétres,  et  20  millimétres  seulement  cbez 
trois  nuUipares  non  vierges,  chez  eelles-lå  méme  ou  nous  avions 
note  Taugmentation  du  diametre  vertical  dans  le  corps ;  aussi  ne 
pouYons-nous,  d'aprés  ces  seuls  faits,  admettre  une  corrélaiion 
constante  dans  Taccroissement  d'étendue  des  deux  principaux  dia* 
métres  de  la  cavité  du  ccrps.  Nous  avons  méme  trouvé  le  diametre 
transversal  supérieur  de  0^  029,  alors  que  les  dimensions  du  diame- 
tre vertical  demeuraient  dans  la  moyenne  habituelle ;  toutefois, 
dans  deux  autres  oas  ou  ce  méme  diametre  mesurait  0, 028  et  0,033, 
le  vertical  déjå  note  avait  acquis  0,062  et  0,066. 

Si  nousavous  donné  0,054  comme  moyenne  du  diametre  vertical 
des  cavités  de  Tutérus  cbez  les  fenunes  qui  out  eu  des  rapports 
sexueIs,nous  serions  conduit,  en  ne  tenantcompte  que  des  cbiffres 
extrémes,  ane  donnerque  0,024  au  diametre  transverse  supé- 
rieur ;  mais  cette  mesure  ne  rendrait  certainement  pas  ce  que  nous 
avons  vu  ;  aussi  nous  en  tenons-nous  aux  cbiffres  plus  baut  énu- 
mérés,  et  croyons-nous  devoir  conclure  des  å  present  que  ce  sont 
moins  les  dimensions  des  cavités  utérines  que  Tensemble  de  leur 
pbysionomie,  reproduite  ici  le  plus  exactement  possible,  qui  reste 
constant  cbez  les  nuUipares.  Ne  voulant  pas  cependant  trancber 
une  question  qui  peut  avoir  des  applicationsmédtco-%a{e5,  nous 
déclarerons  n'avoir  pas  encore  assez  approfondi  notre  sujet  pour 
juger,  d*aprés  ce  seul  fait,  des  cas  ou  il  n'y  aurait  eu  qu'une  seule 
grossesse  ou  de  simples  avortements.  Nous  insistons  cependant  sur 
la  persistance  du  type  de  pbysionomie,  et  nous  bornons  ici  des 
réflexions  qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  d'aprés  Tétude  des 
cavités  utérines  cbez  les  femmes  ayant  eu  des  enfaats. 

Nous  croyons  devoir  atlirer  spécialement  Tattention  sur  le  résul* 
tat  general  de  la  mensuration  transversale  de  la  seconde  section  de 
la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  qui  s'est  trouvée  inférieure  å  eelui 
que  nous  venons  d'étudier  de  It  millimétres  dans  deux  cas,  et  de 
13, 16,  i  7  et  19  dans  quatre  autres ;  c'est  du  reste  sur  la  tres  grande 
différence  dans  Tétendue  transversale  que  nous  nous  sommes  base 
pour  separer  dans  la  description  ces  deux  segments  de  la  cavité  du 
corps  de  Tutérus  nuUipare.  Ces  mesures  sont  prises  au  niveau  dé  la 
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jonclion  de  ces  deux  parties^  ce  qui  rend  leur  signiflcation  plus  re- 
marquable  encore. 

Ne  voulant  plus  insister  maintenant  que  sur  les  dimensions  de 
roriQce  interne^  nous  dirons  que  dans  la  plus  grande  largeur  le  col 
nous  a  ofTert  comme  chiffres  extrémes  7  et  14  miliimétres.  Nous 
avoDs  mesuré  Visthme  de  Vutértås  dans  sa  lai^eur  et  dans  son  épais- 
seur  (rappelons  que  déjå  nous  avons  dd  insister  sur  la  Umgueur 
pour  les  besoins  de  la  description,  et  que  nous  Tavons  trouvée  de 
5  miliimétres  au  moins  et  vues'élever  å  8 );  3  et  5  miliimétres,  tel- 
les ont  été  nos  limites  extrémes  sur  quatre  moules  choisis.  Le 
chiiTre  inférieur  appartenant  å  une  femme  vierge,  il  nous  semble* 
rait  juste  de  nous  rapporter  ici  å  la  moyenne ,  4  pour  les  femmes 
muUipares,  chiffre  obtenu  sur  deux  de  nos  pieces ;  le  chiffre  3  don- 
nerait  la  moyenne  d'épaisseur,  et  nous  ferons  remarquer  que  dans 
tontes  les  pieces  la  dilTérence  a  toujours  été  de  1  millimétre  en 
moins  pour  ce  diametre.  Ainsi  Tisthme  de  Tutérus  impore  repré- 
senterait  un  cylindre  de  5  å  6  miliimétres  de  long,  mesurant  4  mil* 
limétres  dans  son  diametre  transverse ,  et  3  dans  son  diametre 
antéro-postérieur.  Geite  donnée  nous  permet  d'apprécier  le  rétré- 
cissement  dont  nous  avons  déjå  parlé,  et  que  nousavons  représenté 
(plancbe  i,  fig.  4).  Au  niveau  de  Tisthme,  nous  ne  mesurons  en  lar- 
geur que  3  miliimétres  et  demi^et  1  millimétre  et  demi  en  épaisseur. 
Nous  avons  cberché  å  utiliser  les  injectiens  solidiflables  pour 
rétude  de  la  capacité  de  la  cavité  de  Tutérus  ;  nous  avons  pour 
cela  plongé  dans  une  éprouvette  graduée  et  renfermant  de  Teau 
simple  les  moules  que  Ton  connalt.  Leur  capacité,  évaluée  aussi 
approximativement  que  possible,  est  de  3  å  5  centimétres  cubes 
(ce  dernier  chiffre  ne  s'applique  qu'aux  tres  grandes  ca  vites).  Ainsi 
nous  nous  rapprochons  de  Tévaluation  de  M.  le  professeur  P.  Du- 
bois ,  qui  flxe  cette  capacité  des  cavités  å  2  ou  3  centimétres  cubes 
( loe.  cit.) .  Kranse  a  done  exagéré  cette  capacité  en  la  portant  chez 
la  femme  vierge  å  \  pouce  et  demi  et  2  pouces  cubes  {Enq/clopédie 
anaL,  t.  V,  p.  143).  La  méme  exagération  d'évaluation  se  retrouve 
ehez  cet  auteur  pour  la  capacité  des  cavités  multipares,  que  nous 
allons  étudier  actuellement,  renvoyant  aprés  leur  description  les 
quelques  considérations  qui  nous  resteraient  å  ajouter  å  celles  que 
nous  venons  de  donner  des  cavités  nullipares  (1). 

{Lajln  auprochain  numérd.) 

(1)  La  capftdté  d«  Tiitérns  nnlliptre  est,  comme  on  le  voit,  fort  pen  eonsidénble. 
Nous  voulions  mesnrer  la  capacité  isolét  da  oorpt ;  mait  U  est  fort  dtffldle  d^évalnar 
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EXPLICATION   DES  PLANCHES  IV  ET  V. 
Plakchb  IV  (1). 

Fio.  1.  Uténis  d*an  fætns  k  terme  ;  la  face  antérienre  en  a  été  complétement 
resequée.  Sur  la  faee  postérieure,  on  voit  le  pli  de  Tat  bre  de  vie  et  Ton  suit  la  co- 
k^ine  correspondanto  å  cette  face.  Cette  colonne,  qui  est  normalement  disposée,  est 
Utiralå  gauchå  (d)  ;  elle  est  tr^s  taillante,  comme  cbez  tons  les  uterus  de  cet  ftge  ; 
elle  se  bifarque  en  deoz  saillies  secondaires  en  faisant  moins  de  relief  qae  dans  le 
ool.  -*  a  6,  cavité  du  corps  ;  ac^  da  col. 

Fio  2.  Moule  des  cavités  de  Tuténis  d^nne  fille  vierge  de  17  ans,  représenté 
6gare  9  :  c,  cornesde  Tatéras,  portion  cérstine  du  corps;  c  b,  segment  inférieurdu 
oorps;  6  a,  istbme  ;  a  d,  col  avec  l'empreinte  des  plis  de  Tarbre  de  vie,  et  la  dépres- 
•ion  laterale  de  la  colonne  ;  r,  trompes,  leger  rétrécissement  an  point  de  jonction 
de  lenr  cavité  avec  celle  da  corps. 

Fio.  3.  Moale  nallipare,  42  ans  ;  les  mømes  lettres  correspondent  aux  mtoes 
divisions.  Les  comes  sontplus  larges,  etle  segment  supérienr  da  corps  pins  développé. 
Il  y  avait  atrésie  tres  marqnée  de  rorifioe  esterne. 

Fio.  4.  Monle  nallipare,  25  å  30  ans  ;  rétrécissement  et  allongement  notable  de 
riathme,  a  6. 

Fio.  5.  Monle  dea  cavités  d'un  ntéros  mnltipare,  représenté  fig.  7,  forme  trian- 
galaire  de  la  oavité  dn  corps,  élargissement  et  déformation  des  oornes  atériaeiy 
élargissement  da  segment  inférieur  du  corps,  qui  se  confond  avec  elles,  et  n^est  dis- 
tinet  qu*en  e  b,  —  ba,  isthme  ;  a  d,  col  avec  double  dépression. 

Fig.  B.  Déviation  laterale  permanente  du  corps  et  du  col,  avec  torsion,  rétréds- 
sement  portant  sur  Tistbme  a  b,  dans  nn  uterus  mnltipare  de  35  ans ;  Télargissement 
de  la  portion  cératine  (C)  da  corps  j  est  tr^  nettement  accusé. 

Fio.  7.  Cavités  de  Tutérus  mnltipare  ;  forme  triangulaire  dn  corps,  plis  de  la 
trompe  s*irradiant  dans  les  angles  supérieurs  et  latéraux,  colonne  double  de  Tarbre 
de  vie.  Orifices  visibles  k  Tæil  nn  des  glandules  du  corps. 

Fio.  8.  Mdme  piece,  orifioe  de  la  trompe  onvert  et  étalé  ponr  faire  voir  les  plis 
longitadinaaz  et  lenr  renflement. 

Fio.  9.  Cavités  de  Tntéras  vierge,  face  postérienre  ;  reprodnetion  ezacte  dea  par- 
ticnlarités  de  forme  acousées  dans  le  moule,  fig.  2  ;  arbre  de  vie  trfes  nettement 
dessiné,  saillie  UUéraU  tres  marqnée  en  •  ( mais  å  droite )  de  la  colonne  postérieure 
du  col. 

d'nnA  maniére  rigonreuse^  vn  la  ia'sdaation  mfime  des  éprouvettes,  assez  larges  ponr 
recevoir  les  raoules  en  questirm.  Notre  évaluation  est  donné.  au  maiiimum.  Dans  la 
2^élition  de  son  Ånatomit  chirurgiraU^  p.  534,  M.  le  professeur  Ma^gaigne,  en  par- 
lant  de  nos  recherchns,  nous  re{)roche  d*avoir  niusi  mesnré  la  cavité  en  étut  de  diston* 
sion,  ot  non  1h  cnvité  normale.  Nous  reconnHissons  lu  jastessc  de  oe  reprocbe  si  Ton 
voulait  se  gutd^^r  d'ime  maniére  absolub  d ms  la  prati  (ue  sur  notre  évnlu  ition.  Mais 
nous  désirioiis  en  eflet  avoir  la  capacité  possihlc  de  Tutérus,  et  nous  avons  in«i«té  plui 
loin  sur  la  minima  quantité  de  liquide  qu*il  falluit  pousser  å  la  fois  dans  la  caviié  de 
Vntérus  vivant. 

(1)  Chaonne  des  figures  a  été  dessinée  sous  mes  reux  par  M.  Laanay,  interne  des 
hdpiiaux,  que  je  tiens  å  remercier  ici  de  son  intelligent  et  zélé  conconrs.  J'ai  cbolsi 
parmi  on  assez  grand  nombre  de  dessins  oenx  qui  poavuent  le  pins  directement 
•erviråU  démonatration  ;  toates  les  fignret  sont  exaotement  de  grmndeor  naturelle. 
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Planchb   v. 

Fig.  Serie  0.  Orifice  extenie  da  col. 

O  1.  Ches  le  fætos  å  terme. 

O  1'.  do  (varieté). 

0  2.  Chex  ane  petite  ftlle  de  3  ans;  type  normal  parfait  de  la  forme  baccale. 

O  3.  Chex  ane  fille  vierge  de  15  4  16  ans. 

O  4.  Ches  ane  nallipare  de  25  ans. 

0  5.  Chex  une  multipare  de  36  ans. 

Fig.  Serie  F.  Conpes  de  Tatéros  d*an  fætus  4  terme,  perpendicalairea  4  son  axe , 
destinéa  4  montrer  Temboltement  des  parois  qai  existe  dans  tonte  Fétendne,  et  snr- 
toat  sar  la  2*,  la  3«  et  la  4"  od  il  est  mnltiple,  et  en  verta  de  la  division  des  colonnes 
des  arbres  de  vie.  L'orifice  1'  de  la  serie  0  appartient  4  oet  uterus. 

Fig.  Serie  V.  Mémes  coupes  sur  nn  uterus  vierge  de  16  ans,  destinées  4  montrer 
Tembottement  des  parois ,  qne  Ton  ne  retrouve  plus  que  sur  la  coupe  n"  1,  qui  a  été 
pratiquée  sur  la  moitié  supérieure  du  col. 

Sur  totttes  les  autres  coupes,  les  parois  sont  au  simple  contact,  malgré  une  légére 
ondulation. 

L'orifice  n*  3  i4[»partient  4  cet  uterus  et  la  fig.  2  en  est  le  fond. 

Fig.  Sérit  N.  Mémes  coupes  chez  une  nulUpare ;  Torifice  est  en  0  4.  L*emboite- 
ment  des  parois,  trés-accusé  sur  la  coupe  n*  1 ,  nVxiste  qne  dans  la  partie  supérieure 
du  col.  Sur  la  oonpe  n*  2,  qui  porte  immédiatement  an-desaus  de  Tembottement,  on 
oonstate  un  rétrécissement  pathologique  trés-prononcé. 

Fio«  SMé  Jf.  Mémes  coupes  chex  une  multipare;  Torifice  est  en  0  5.  Deuz  sailUes 
poatérieures,  une  seule  antérieure  et  midiane^  coupe  n*  1.  Méme  coupe  retournée 
(n»  1') ;  orifice  interne  présentant  la  forme  froncée  décrite  N*  2,  coupe  immédiate- 
ment au-dessus  de  remboltement. 

Sur  les  series  iV  et  V,  on  peut  trés-bien  se  rendre  compte  de  l'accrois8ement  brusque 
du  diametre  tiansverse  dans  la  partie  supérieure  de  Torgane ;  sur  tontes  les  coupes, 
les  parois  sont  en  contact. 

Fio.  1.  Dessin  du  moule  en  plåtre  des  cavités  d*un  uterus  affbcté  de  rétrécisse- 
ment; femme  multipare^  42  ans.  Le  moule  a  été  pris  aprés  section  de  la  paroi  anté- 
rieure^ ce  qui  a  un  pen  exagéré  les  dimensions  transversales,  a  b,  col,  plis  et  dépres- 
sion  laterale  gaucbe;  b  c,  isthme,  portion  rétrécie;  c  d,  corps  tendant  4  se  terminer 
en  cul-de-sac. 

Fio.  2.  Le  fond  deVutérus,  serie  F,  séparé  par  une  coupe  transversale  etétalée. 
Plis  longitudinauz  des  trompes  a  6,  se  renfiant,  c  rf,  au  niveau  de  VotUum  «løriniim, 
et  se  proloogeant  dans  la  partie  supérieure  des  oomes  utérines. 

Fig.  3.  Coupe  verticale  inmiédiatement  en  dehors  de  Torifice  utérin  de  la  trompe; 
oelle-ci  (a)  se  détache  trés-nettement  du  tissu  de  Tutérus,  dans  leqnel  elle  esl 
enchåssée,  et  presente  ses  parois  en  contact  sous  forme  d*ane  petite  ligne  vertioale 
et  légérement  sinueuse. 


11.  —  AvKii.  iHo9.  1.3 
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MÉMOIRE 

SUR  LHTBRIDITÉ  ER  CÉRÉUL,  SDR  U  DISTINCTION  DES  ESPÉCES  INIULES 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 

PAR  LE  CROISEMENT  DU  LlÉVRE  ET  DU  LAPIN 

PAR  LB  DOCTEUR 

Paul  BROCA 

Profe»aeur  aRrégo  a  U  Facaltt^  de  Médocine,  Cbirur^co  des  båpiUuz  de  Ptrih ,  «t^ . 

Non  €S  vulgi  opinitme,  sed  ex  sano  judieio. 
Bacon. 

Troisiéme  partie  (1). 

§  IV.  Des  caractéres  et  des  degrés  de  Vhybridité, 

L'hybridité  est  le  croisement  des  espéces,  mais  cette  définition 
ne  serait  réguliére  que  s'il  était  possible  de  faire  reposer  la 
distinction  des  espéces  sur  des  caractéres  anatoniiques  précis, 
invariables  et  inaltérables ;  je  crois  avoir  montre  dans  les  pre- 
mieres pages  de  mon  travail,  combien  la  science  est  loin  d' avoir 
atteint  ce  but,  vainement  poursuivi  par  les  naturalistes,  et  destiné 
peut-étre  å  échapper  éternellement  å  leurs  efforts.  Quant  au 
caractére  physiologique  adopté  depuis  Buffon  par  la  plupart 
des  auteurs,  et  tire  précisément  de  Tétude  de  Thybridité,  c'est 
une  de  ces  conceptions  paradoxales  qu*enfante  la  science  aux 
abois  lorsqu  elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  dogmes.  Faire  de 
rhybridité  la  pierre  de  touche  des  Espéces,  et  des  Espéces  la 
pierre  de  touche  de  Thybridité,  n*est-ce  pas  tourner  dans  un 
cercle  vicieux  ? 

Je  suis  loin  de  vouloir  dire  par  lå  que  Thybridité,  conve- 
nablement  étudiée,  ne  puisse  jeter  aucun  jour  sur  la  question 
des  espéces.  Son  rdle,  si  je  puis  ainsi  m*exprimer,  est  plutåt 
négatif  qu*affirmatif.  Les  resultats  qu'elle  donne  suffisent,  lors- 
quils  sont  négatifs, pour  établir des distinctions radicales,  mais 
Iorsqu*ils  sont  positifs  ils  ne  suffisent  pas  pour  legitimer  la  reu- 
nion de  deux  espéces  en  une  seule* 

(Ij  Voir  les  u«*  3  et  4  du  Jounui/  de  physiolwjtc ^  Jb5B,  1. 1 ,  pages  433  et  6H4. 
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Ed  effet,  si  deux  étres  ne  peuvent  pas  se  croiser,  ou  si  leurs 
produitsne  jouisseDt  que  d*une  fécondité  incompléte,  il  est  per- 
mis  d^affinner  que  ces  étres  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  (1). 
L'étude  de  Vhybridité  fournit  ici  un  cafactére  distinctif  irrécu  - 
sable,  car  une  coUection  d'individus  privés  de  la  faculté  de  se 
reproduire  indéfiniment  n'aurait  qu'une  existence  passagére ;  il 
est  bien  clair  que  de  pareilles  espéces,  s*il  y  en  avait  jamais  eu, 
auraient  du  nécessairement  séteindre  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations  et  qu' elles  ne  seraient  pas  parvenues  jusqu'å  nous. 

Mais  lorsque  les  hybrides  sont  doués  d'une  fécondité  suffi- 
sante pour  donner  naissance  å  une  serie  de  générations  ulté- 
rieures ,  å  une  race  mixte  intermédiaire  entre  les  deux  races 
méres,  est-on  autorisé  pour  cela  å  affirnier  que  celles-ci  ne  sont 
que  des  variétés  d'une  méme  espéce?  A-t-on  le  droit  de  dire 
qu' elles  descendent  soit  d*une  souche  commune,  soit  d'une  col- 
lection  d'individus  parfaitement  semblables  entre  eux?  £n  au- 
cune  fa^on.  La  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de  ces  faits  est 
que  les  deux  races,  considérées  sous  le  point  de  vue  des  fonc- 
tions  genitales,  ont  un  caractére  conunun.  Or,  un  seul  caractére 
commun  ne  suffit  par  pour  identifier  deux  espéces,  et  quelque 
important  que  puisse  étre  celui-lå,  il  ne  saurait  avoir  la  pré-* 
tentioD  d'annuler  tous  les  autres.  Supposons,  par  exemple,  que 
la  sømence  du  chien  alt  la  propriété  de  féconder  parfaitement 
les  ovules  de  la  sarigue;  oserait*on,  d*aprés  cette  analogie  fonc- 
tionnelle,  ranger  dans  la  méme  espéce  deux  animaux  aussi  diffé- 
rents?  Il  est  evident  que  les  esprits  les  plus  systématiques 
reculeraient  devant  une  pareille  conclusion.  Mais,  dira  quel- 
qu'un,  vous  choisissez  un  exemple  impossible.  Cest  précisément 
parce  que  je  le  crois  impossible  que  je  Tai  choisi  :  j'ai  pris  une 
supposition  extréme  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  réductions  å 
Tabsurde.  J'ai  voulu  simplement  faire  sentir  que,  s'il  se  présen- 
tait  un  cas  od  Tanalogie  fonctionnelle  démontrée  par  la  fécon- 
dité des  croisements  coincidåt  avec  une  différence  d'organisa- 
tion  démontrée  par  Tévidence ,  il  faudrait  bien  se  resigner  å 
abandonner  comme  trompeur  un  principe  de  zootaxie  reconnu 
contraire  aux  divisions  établies  par  la  nature. 


(1)  Il  est  bien  etitendu  qae  nous  faisons  abstraction  ici  des  conditions  aceiden- 
telles  de  stérilité  absolue  oa  relative  qui  se  présentent  cbes  un  certain  nombre 
dUndividus  dans  les  espéces  les  plus  pures,  «t  qui  sont  propres  a  oes  individus. 
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semence  du  måle  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  d'une 
autre  espéce,  suivant  les  procédés  connus  de  la  fécondation  ar- 
tificielle.  Tous  les  exemple  d'hybridité  artificielle  connus  jas- 
quk  ce  jour,  sont  tires  da  regne  végétal.  On  n*a  pas  encore 
fait  les  expériences  nécessaires  pour  savoir  si  la  fécondation 
artificielle  pourrait  produire  de  semblables  resultats  dans  les 
espéces  aniraales  qu'une  répulsion  invincible  empéche  de  s'ac- 
coupler.  Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  expériences  fussent 
quelquefois  couronnées  de  succes ;  mais  je  me  garde  bien  de 
rien  affirmer  å  cet  égard.  Je  laisserai  done  de  c6té,  jusqu'å 
nouvel  ordre,  Thybridité  animale  artificielle.  Je  ne  m'occuperai 
que  de  celle  qui  est  la  conséquence  de  Faccouplement. 

Cela  pose ,  pour  que  deux  espéces  puissent  produire  des  hy- 
brides,  il  faut  qu*  elles  réunissent  deux  conditions  :  il  faut 
d'abord  qu' elles  consentent  å  s'accoupler,  et  ensuite  qu* elles 
soient  capables  de  se  féconder.  Ces  deux  conditions,  que  nous 
examinerons  successiveraent,  sont  loin  d'étre  inséparables ;  la 
premiere  peut  trés-bien  exister  sans  la  seconde,  et  on  découvrira 
peut-étre  plus  tard  que  la  seconde  existe  quelquefois  sans  la 
premiere. 

Les  animaux  qui  vivent  en  pleine  liberté  et  n'obéissent  qu'å 
leurs  instincts  naturels  recherchent  ordinairement  dans  leurs 
amours  les  étres  qui  leur  sont  tout  å  fait  semblables,  et  se  marient 
presque  toujours  dans  leur  propre  espéce.  Toutefois,  lorsque  le 
sens  genital  les  presse,  ils  s'accouplent  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d*une  autre  espéce,  surtout  lorsque  celle-ci  est  zoologique- 
ment  trés-voisine  de  la  leur.  Sous  ce  rapport,  les  måles  sont 
en  general  moins  difliciles  dans  leur  choix  que  les  femelles,  mais 
je  ne  prétends  certes  pas  que  cette  regle  soit  sans  exception. 

Jusqu'å  quellelimite,  jusqu'åquelle  distance  zoologique  s*étend 
la  possibilité  de  ces  unions  hétérogénes?  Cest  ce  qu'il  est  trés- 
difficile  de  dire,  attendu  que  la  plupart  des  animaux  sauvages 
fuient  les  regards  de  Thomme.  Il  est  pennis  de  croire  néan- 
moinsque  les  animaux  d* espéces  trés-différentes  ne  s'accouplent 
pas  en  etat  de  litferté,  ou  ne  le  font  du  moins  que  fort  excep- 
tionnellement. 

Mais  il  n*en  est  plus  de  méme  chez  ceux  dont  la  domination 
de  Thomme  amodifié  les  instincts  et  le  genre  de  vie.  La  domes- 
ticité ,  Talimentation  abondante,  le  repos  régulier,  la  captivité 
et  Toisiveté,  mauvaise  conseillére,  développent  d*une  maniére 
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.  extraordinaire  la  salacité  de  beaucoup  d'animaux  (1) ,  les  rendent 
moinsscrupuleux  danslechoix  de  leurs  amours,  etcette  lubricité 
factice  va  souvent  jusqu'å  la  dépravation  la  plus  excentrique. 
En  voici  quelques  exemples  dont  Tauthenticité  ne  peut  étre 
mise  en  doute.  Nous  donnerons  la  parole  å  Buffon:  «  Rien,  dit 
<(  ce  grand  écrivain,  ne  paralt  plus  éloigné  de  Taimable  carac- 
«  tére  du  chien  que  le  gros  instinct  brut  du  cochon,  et  la  forme 
a  du  coi-ps  dans  ces  animaux  est  ausåi  différente  que  leur  na- 
tt turel;  cependant  j'aivu  deux  exemples  d*un  amour  violent 
«  entre  le  chien  et  la  truie.  Cette  année  méme  (1774),  dans  le 
«  courant  de  Tété,  un  chien  épagneul  de  la  plus  grande  taille, 
«  voisin  de  Thabitation  d*une  truie  en  chaleur,  parut  la  prendre 
<x  en  grande  passion ;  on  les  enferma  ensemble  pendant  plusieurs 
«  jours,  et  tous  les  domestiques  de  la  maison  furent  témoins  de 
<K  Tardeur  mutuelle  de  ces  deux  animaux.  Le  chien  fit  méme  des 
«  efforts  prodigieux  et  trés-réitérés  pour  s'accoupler  avec  la 
«  truie,  mais  la  disconvenance  dans  les  parties  de  la  génération 
«  empécha  leur  union.  »  Aprés  avoir  sommairement  mentionné 
un  autre  fait  semblable  au  précédent,  Buffon  raconte  encore 
qu'en  1767,  dans  sa  terre  de  Buffon,  im  taureau  s'enflamma 
pour  la  jument  du  meunier.  «  Ils  prirent  tant  de  passion  Tun 
tf  pour  Tautre  que,  dans  tous  les  temps  oji  la  jument  était  en 
«  chaleur,  le  taureau  ne  manquait  jamais  de  la  couvrir  trois 
«  ou  quatre  fois  par  jour  dés  qu'il  se  trouvait  en.liberté.  Ces 
(c  accouplements,  réitérés  nombre  de  fois  pendant  plusieurs 
«  années  (oi  la  fidélité  va-t-elle  se  nicher!),  donnaient  au 
ic  meunier  de  grandes  espérances  d'en  voir  le  produit.  Cepen- 
(c  dånt  il  n'en  est  jamais  rien  résulté  (2) . »  Reaumur  a  décrit  dans 
un  style  fort  pittoresque  les  amours  bien  plus  étranges  encore 
d'une  pouleet  d'un  lapin,  et  les  procédés,  aussi  ingénieux 
qu'eflBcaces,  qu'ils  imaginérent  pour  assouvir  leur  passion  (8). 

(1)  Il  y  a  pourtant  quelques  animaux  qui ,  dans  Tétat  de  domesticité ,  refusent 
de  s*accoupIer  méme  avec  leurs  femelles.  L'éléphant  est  de  ce  nombre.  On  ne  cite 
qa*un  trés-pctit  nombre  d'exemple8  de  fécondité  chez  Vélépbant  domestique. 

(2)  Buffon.  Des  mulets.  (Supplement  de  la  Dégénération  des  animaux)  dans  le  t.  III 
des  SujypléfTtmts ,  p.  35  et  37.  Paris,  1776.  In-4o,  edit.  de  rimprimerie  royale.  Cest 
cette  édition  qae  je  citerai  toujours  quand  il  n'y  aura  pas  nécessité  de  recourir  aux 
autrcs. 

(3).  Kéanmur.  Art  de  faire  éclore  et  d^éleveren  toute  saison  des  oiseaur  doniestiques. 
Paria,  1749.  In- 12,  4«  mémolre,  t.  II,  p.  311-324.  Ce  fut  Vabbe  Fontenu  qui  décou- 
vrit  cette  union  scandaleuse  et  qui  procura  å  Reaumur  le  plaisir  d*en  étre  témoin. 
Un  autre  abl>é,  Vabbe  Dicquemare  décrivit  plus  tard  dans  le  journal  de  Vabbe' 
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Le  méme  auteur  a  assisté  plus  d'uDe  fois  aux  faits  et  gestes 
d*une  cane  qui  se  prostituait  avec  tous  les  coqs  de  Teodroit 
pendant  que  son  canard  était  å  la  promenade  (1).  Get  accou- 
plement  du  coq  et  de  la  cane  est  loin  d'étre  rare;  on  Vobserve 
dans  beaucoup  de  basses-cours.  M.  Fouquier,  inspecteur  des 
domaines  de  TÉtat,  a  vu  de  ses  propres  yeux  å  Écoville  (Cal- 
vados), dans  une  ferme  appartenant  å  M.  Calenge,  un  chien  de 
moyenne  taille  prendre  pour  mattresse  une  oie  de  Guinée  å  qui 
cette  union  excentrique  ne  déplaisait  nuUement  (2).  Une  per- 
rucbe  de  la  voliére  de  M.  Delon,  bien  que  mariée  å  un  måle  de 
son  espéce,  s'éprit  d'une  singuliére  passion  pour  un  serin  des 
Canaries,  et  commit  avec  lui  de  nombreux  adultéres  (3) .  Disons 
enfin,  åla  bonte  du  geiire  humain  que  Tabomination  de  la  bes- 
tialité,  rare,  mais  non  sans  exemple  aujourd*hui,  avait  pris  au- 
trefois  de  telles  proportions  dans  TOrient  que  les  Juifs  durent 
la  réprimer  par  une  loi  spéciale  (&).  En  voilå  bien  assez  sur  ce 
cbapitre  scandaleux. 

Tontes  ces  unions  contre  nature  sont  stériles,  et  c'est  préci- 
sément  parce  qu' elles  sont  stériles  que  nous  disons  qu  elles  sont 


Rozier  les  amours  d*un  lapin  et  d'une  femelle  de  pigeon.  Celle-ci ,  au  dire  de  Tob- 
servateur,  poudit  un  æuf  d'ou  sortit  un  oiseau  couvert  de  poils,  incapahle  de  voler 
et  mangeant  du  son  avec  son  pére  le  lapin  ! ! !  L'abbé  Dicqueniare  neVnanquait  pas 
de  crédulité  :  il  pnrle,  dans  son  article,  des  métis  du  chat  et  du  lapin ,  de  ceux  du 
chat  et  du  rat  f  etc.  {Journal  de  physique  et  dhist.  nat.  de  Vnbhé  Rosier.  Paris,  1774. 
In-4o,  p.  212).  Les  abbés  du  deniier  siécle  aimaient  beaucoup  le  chapitre  de  la 
génération.  Nous  citerons  plus  loin  les  expériences  de  Tabbe  Gaglieri,  contrdlées 
par  Tabbe  Amoretti. 

(1)  Reaumur.  Loe.  cit.,  p.  309. 

(2)  Coranmnication  oralo. 

(3)  Pendant  la  durée  de  ses  amours  avec  le  serin,  la  perrucbe  commen9a  å  pondre. 
Parmi  ses  æufs,  on  en  vit  un  different  des  autres  et  présentant  <^uelque  reasem- 
blance  avec  les  æufs  des  serincs.  De  cot  æuf  sortit  un  oiseau  étrange,  ayant  le  bec 
et  la  tete  de  la  niére,  le  corps  couvert  de  plumes  j aunes,  la  queue  jaune  et  tres* 
courte  comme  celle  du  scrln^  les  trois  doigts  dirigés  en  avant,  le  pouce  seul  dirigé 
en  arriérc,  connne  clu-z  le  sei  in.  L'aniinal  a  \écu  deux  ans  et  demi ,  il  ne  s'est  pas 
accoiiplé;  ses  ailes  sont  restées  si  courtes  qu'il  ua  jamais  pu  voler.  M.  Delon  montra 
ce  prodige  å  beaucoup  de  personnes  dignes  do  foi ,  panni  lesquelles  je  citerai  mon 
collégue  et  ami,  M.Moissenet,  médeein  de  rhoi»ital  Lariboisiére.  Quoique  convaincu 
d'avance  qu'il  s'agiftsait  d'un  monstre  et  non  d'im  métis,  je  demaiidai  a  voir  cette 
bete  curieuse.  Mais  pendant  que  je  ni'y  préparuis,  une  belette  s'iniroduisit  dans  la 
voliére,  et  le  prétendu  métis  de  la  perruc;he  el  du  serin  fut  au  nonibre  des  victimes. 
La  perruche  en  question  était  de  Tespéce  Piilta^ns  pulchellus. 

(4)  Lériti'iue ,  chap.  xviii ,  V.  23.  «  V(ms  ne  vous  approcherez  d'aucune  bete, 
«  et  vous  ne  vous  souillerez  point  avec  elle.  La  femme  ne  se  prostituera  point  aussi 
«  en  cette  raaniére  avec  une  bete,  parce  que  c'est  un  crime.,..  V.  29  :  Quiconqne 
«  aura  commin  quelqu'uue  de  ces  aboniinations  périra  du  milieu  du  peuple.  »  {Trad. 
di  Sacy. ) 
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coDtre  nature.  Mais  certaines  alliances  qui  répugnent  aux  ani- 
inaux  libres,  et  qui  ne  s'obtiennent  que  dans  Tétat  de  domesti- 
cité  ou  d'esclavage,  donnent  naissance  å  des  hybrides  qui 
peuvent  rnéme  étre  féconds.  Cest  ainsi  que  rhomme  est  parvenu 
å  produire  des  espéces  croisées  pl  us  ou  moins  fixes  et  plus  ou 
moins  durables  qui,  sans  lui,  D*auraient  jamais  vu  le  jour.  Cest 
ainsi  en  particulier  que  M.  Roux  d*  Angouléme  a  pu  croiser  le  sang 
du  liévre  avec  celui  de  la  lapine.  Chose  bien  digne  de  remarque, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  espéces  les  plus  faciles  å  marier  qui 
donnent  les  roétis  les  pdus  féconds.  Ceci  nous  amene  å  étudier 
la  seconde  condition  de  rhybridité. 

On  vient  de  voir  que  tontes  les  espéces  susceptibles  de  s*ac- 
coupler  ne  sont  pas  susceptibles  de  procréer  ensemble.  Le  croi- 
sement  ne  s'effectue,  et  Thybridité  n'existe  que  lorsque  la 
coDStitution  réciproque  de  la  semence  et  des  ovules  est  assez 
analogue  dans  les  deux  espéces  pour  permettre  la  fécondation. 
Si  lelecteur  veut  me  pardonner  un  neologisme  que  je  crois  utile, 
je  désignerai  cette  analogie  fonctionoelle  sous  le  nom  d^homæo* 
génésie  qui  exprime  une  similitude  dans  les  fonctions  de  la  re- 
production.  Similitude  ici,  ne  veut  pas  dire  iden  tite,  et  on  va 
voireneffet  qu  il  y  a  des  degrés  trés-divers  d'homæogéné3ie. 

Lorsque  le  måle  de  Tespéce  A  peut  engendrer  avec  la  femelle 
de  Tespéce  B,  le  croisemeot  inverse,  entre  le  måle  B  et  la  fe- 
melle A,  s*opére  ordinairement  avec  une  egale  facilité.  Dans  les 
cas  de  ce  genre  nous  dirons  que  Thybridité  est  bilaterale.  Mais 
il  arrive  quelquefois  que,  le  måle  A  pouvant  féconder  sans  diffi- 
culté  la  femelle  B,  le  måle  B  ne  peut  féconder  la  femelle  A :  c  est 
ce  que  nous  appellerons  Fbybridité  uni laterale.  Les  deux  espéces 
des  moutons  et  des  chévies  domestiques  qui  appartiennent, 
comme  on  sait,  å  des  genres  différents,  nous  en  ofTrent  un  exemple. 
«  Nous  avons  reconnu  par  expérience ,  dit  Buffon,  que  le  bouc 
«  (måle  de  la  chévre)  produit  aisément  avec  la  brebis,  mais  que 
« le  bélier  (måle  de  la  brebis)  ne  produit  point  avec  la 
((  chévre  (1).  »  L'hybridité  unilatérale  absolue  est  assez  rare,  et 
rhybridité  bilaterale  absolue,  impliquant  une  aptitude  egale  aux 
croisements  réciproques,  n'est  pas  beaucoup  plus  commune. 
Il  arrive  trés-souvent  que  les  deux  croisements  sont  possibles, 
mais  que  Tun  est  plus  facile  et  plus  productif  que  Tautre.  Par 

(I)  BaiTon.  Qitadrupédes,  «rt.  MouflON.  Edit.  eitre.  t.  XI,  p.  3«5.  1754,  in-4o. 
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exemple,  le  mulet,  fils  de  Tåne  et  de  la  jumeat ,  s'obtient  plus 
sArement  que  le  bardeau,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse,  et 
le  premier  de  ces  hybrides  est  un  peu  moins  imparfait  que 
le  second.  L'homæogénésie  est  done  plus  prononcée  entre  les 
parents  du  mulet,  qu' entre  ceux  du  bardeau.  Néanmoins,  la 
différencen'étant  pas  trés-grande,  nousrangeronsrhybriditédes 
chevaux  et  des  anes  dans  la  catégorie  de  Thybridité  bilaterale. 
Nous  rangerons  de  méme  dans  la  catégorie  de  Thybridité  uni- 
laterale  les  cas  oJi  Tun  des  croisements  réussit  habituellement, 
et  oJi  cependant  le  croisement  inverse  ne  réussit  que  par  ex- 
ception.  Ainsi  quand  méme,  en  multipliant  les  expériences, 
on  obtiendrait  de  loin  en  loin  un  chétif  produit  de  la  chévre  et 
du  bélier,  nous  n*en  continuerions  pas  moins  å  citer  Texemple 
des  espéces  caprines  et  ovines  comme  un  exemple  d'hybridité 
unilatérale.  On  ne  doit  pas  s*attendre  å  trouver  dans  la  clåssi- 
fication  des  hybrides  plus  de  rigueur  que  dans  la  classification 
des  espéces  proprement  dites.  Lå,  comme  partout,  la  nature 
procéde  par  gradation,  et  les  divisions  que  nous  pouvons  établir 
ont  rarement  des  limites  absolument  fixes. 

Lorsque  Tétude  de  Thybridité  sera  plus  avancée,  lorsque  des 
expériences  nombreuses,  variées  etscientifiques,  auront  multi- 
plié  les  faits  et  substitué  des  documents  précis,  des  obser- 
vations  complétes  aux  renseignements  insuffisants  que  nous 
possédons  aujourd*hui,  la  physiologie  découvrira  peut-étre  Tex- 
plication  de  cette  varieté  singuliére  d'homæogénésie  qui  pro- 
duit Thybridité  unilatérale ,  et  j'entrevois  déjå  plusieors  ques- 
tions  qui  pourront  trouver  leur  solution  dans  l*analyse  de  ce 
cas  particulier.  Il  y  aura  lieu  de  chercher  si  rhybridité  unila- 
térale résulte  d'une  homæogénésie  partielle  limitée  soit  å  la 
similitude  des  semences ,  soit  å  la  similitude  des  ovules ,  ou  si 
elle  est  en  rapport  avec  le  degré  de  fécondité  relative  des  måles 
et  des  femelles  de  chaque  espéce,  ou  si  elle  dépend  de  la  posi- 
tion  hiérarchique  que  les  denx  espéces  occupent  dans  la  serie 
animale.  Répondre  å  ces  questions  serait  faire  un  pas  vers  la 
solution  d'un  probléme  plus  general  relatif  å  la  spécificité  du 
sperme,  å  celle  des  ovules  et  å  la  part  d'influence  qui  revient 
å  chaque  sexe  dans  la  fécondation  ordinaire.  Mais  c'est  le  secret 
de  Tavenir. 

Les  chévres  et  les  moutons  appartenant  å  des  espéces  plus 
éloignées  que  ne  le  sont  ordinairement  celles  qui  peuvent  se 
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croiser,  on  pourrait  étre  tente  de  considérer  rhybridité  unila- 
térale  comme  le  degré  le  plus  inférieur  de  Thybridité,  comme 
Texpression  d'une  homæogénésie  réduite  au  minimum  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  des  accouplements  abso- 
lument  et  constamment  stériles.  Cette  appréciation  serait  pour- 
tant  tout  å  fait  erronée.  Le  croisement  du  bouc  et  de  la  brebis 
donne  des  resultats  qui  dénotent  au  contraire  une  homæogé- 
nésie trés-prononcée.  La  semeuce  du  bouc  s'adapte  si  bien  å 
Tovule  de  la  brebis,  que  ces  deux  animaux,  quoique  différents 
d'espéce  et  de  genre-  produisent  ensemble  un  agneau  couvert 
de  poil  capable  de  se  reproduire.  <cCe  n*est  point  un  mulet  sterile, 
CC. dit  Buflbn,  c'est  un  métis  qui  remonte  å  Tespécaoriginaire, 
<(  et  qui  paralt  indiquer  que  nos  chévres  et  nos  moutons  ont 
a  quelque  chose  de  commun  dans  leur  origine  (1).  »  Pour  que 
BuiTon  en  alt  été  réduit  å  écrire  cette  phrase  compromettante, 
et  å  prouver  ensuite ,  en  trois  ou  quatre  pages  plus  éloquentes 
que  vraies ,  que  toutes  les  espéces  de  chévres  et  tontes  les 
espéces  de  moutons  ont  pu  sortir  de  la  méme  souche ,  il  faut 
que  ses  expériences  lui  aient  démontré  sans  réplique  la  grande 
fécondité  des  métis  du  bouc  et  de  la  brebis.  Nous  pouvons  done 
tenir  pour  certain  que  Thybridité  unilatérale  est  quelquefois 
plus^ parfaite  que  Thybridité  bilaterale,  puisque  beaucoup  d'es- 
péces,  capables  de  se  féconder  réciproquement,  ne  donnent  que 
des  mulets  peu  ou  point  fertiles. 

L*exemple  qui  précéde  prouve  en  méme  temps  que  le  degré 
de  perfection  des  hybrides  ne  dépend  pas  du  degré  de  proximité 
des  espéces.  L'homæogénésie  eUe-méme,  qu'elle  soit  unilatérale 
ou  bilaterale,  est  teUement  peu  en  rapport  avec  les  caractéres 
génériques  ou  spécifiques  que  rien  ne  pennet  de  deviner  avec 
certitude  si  deux  espéces  sont  ou  non  capables  de  se  croiser. 
L*expérience  seule  en  décide ,  et  jusque-lå  on  ne  peut  faire  que 
des  suppositions  plus  ou  moins  probaMes ;  å  plus  forte  raison 
est-il  impossible  de  determiner  å  priori  si  le  produit  d'un 
croisement  sera  sterile  ou  fécond.  Cuvier  reconnalt  qu'il  y  a  infi- 
niment  plus  de  ressemblance  entre  les  anes  et  les  chevaux , 
qu' entre  les  barbets  et  les  lev  riers ;  et  pourtant  ces  deux  der- 
niéres  espéces  produisent  des  métis  féconds,  tandis  que  les 
deux  premieres  n'engendrent  que  des  hybrides  å  peu  pres  sté- 

(1)  Bnffon.  Edit.  citéc,  art.  Mouflon,  t.  XI,  p.  365  (1751,  in-lo). 
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riles.  La  seule  chose  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  les  chances  de 
Thybridité  diminuent  ordinairenoent  å  rnesure  qu'on  met  en  pré- 
sence  deux  espéces  plus  dissemblables,  et  réciproquement;  on 
peut  ajouter  que  rhomoeogéoésie  s'étend  rarement  au  delå  des 
limites  qui  séparent  les  geures;  quenfin  étant  données  deux 
espéces  trés-voisines,  il  est  probable  qu*  elles  pourront  se  croi- 
ser.  Voilå  tout  ce  que  les  faits  connus  jusqu*å  ce  jour  permettent 
de  formuler.  Aucune  conclusion  plus  générale,  aucun  principe 
de  zootaxie  ne  peut  ressortir  de  Tétude  de  rhybridité ,  et  pour 
surcrolt  de  preuve  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  citer  un  pas- 
sage des  Études  de  M.  Flourens  sur  les  travaux  de  Guvier. 

M.  Flourens,  renchérissant  sur  la  doctrine  de  Buffon»  cherche 
å  faire  reposer  sur  les  caractéres  de  Tbomæogénésie  non-seu- 
lement  la  distinction  de  YEspéce^  mais  encore  la  distinction  du 
Genre-  et  s'exprime  de  la  maniére  suivante  : 

a  Que  deux  individus  måle  et  femelle,  semblables  entre  eux, 
«c  se  melent,  produisent,  et  que  leur  produit  soit  susceptible  å 
c<  son  tour  de  se  reproduire ,  et  voilå  YEspéce :  la  succession 
<«  des  individus  qui  se  reproduisent  et  se  perpétuent.  A  cdté  de 
«  ce  premier  fait,  que  deux  individus  måle  et  femelle,  moins 
«  semblables  entre  eux  que  n'étaient  les  deux  précédents,  se 
a  melent,  produisent  et  que  leur  produit  soit  infécond,  ou  im- 
(c  médiatement  ou  aprés  quelques  générations,  et  voilå  le  Genre. 
«c  Le  caractére  de  Tespéce  est  la  fécondité  qui  se  perpétue ,  le 
«  caractére  du  genre  est  la  fécondité  bornée.  La  génération 
a  donne  done  ainsi  les  espéces  par  la  fécondité  qui  se  perpétuey 
«  et  les  genres  par  la  fécondité  bornée. 

«  Je  sais  bien  que  le  groupe  que  je  propose  et  qui  résulterait 
(c  du  croisement  fécond  des  espéces,  ne  correspondrait  plus  aux 
«  genres  ordinaires  des  naturalistes,  formes  par  la  seule  com- 
<c  paraison  des  ressemblances ;  mais  on  pourrait  donner  å  ce 
«  groupe  tel  nom  qu'on  voudrait,  le  point  essentiel  est  ici  de  le 
«  constater.  Je  sais  bien  encore  que  les  expériences  nécessaires 
a  pour  en  generaliser  F  etablissement  sont  loin  d'étre  faites,  et 
«  ne  le  seront  peut-étre  jamais  (1).  » 

Tel  est,  de  Taveu  de  M.  Flourens,  le  secours  que  Thistoire  na- 
tuturelle  peut  tirer  de  Tétude  des  croisements :  les  groupes  na- 
rels  remplacés  par  des  groupes  factices,  tellement  factices  qu'il 

(l)  Floorens.  Hutoirt  du  Iravaux  dt  Cuoier.  Paris,  1845.  In-12,  p.  299. 
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faut  attendre,  pour  les  établir,  d*avoir  fait  des  expériences  a  qui 
ne  seront  peut-étre  jamais  faites.  »  L'auteur  croyant  concourir 
å  kt  classification  des  animaux ,  D'a  trayaiilé  qu'å  la  classifica- 
tion  des  hybrides.  11  en  a  forme  deux  groupes  bien  reels  que 
nous  retrouverons  tout  å  Tbeure,  et  nous  n'avoas  que  deux  cbo- 
ses  å  y  reprendre  :  c'est  que ,  d'abord ,  les  individus  dont  le 
croisement  produit  une  postérité  féconde  ne  sont  pas  toujours 
plus  semblables  entre  eux  que  ceux  dont  le  croisement  produit 
des  bybrides  stériles.  Le  témoignage  de  Cuvier  sur  les  anes  et 
les  cbevaux  d*une  part,  les  barbets  et  les  lévriers  d'autre  part, 
témoignage  invoqué  plusieurs  fois  dans  le  livre  de  M.  Flourens, 
prouve  jusqu'å  Tévidence  que  rhomoeogénésie  n'est  nuUement 
proportionnelle  aux  analogies  anatomiques.  Nous  remarque- 
rons,  en  secood  lieu,  que  M.  Flourens  a  négligé  toute  une  caté- 
gorie  d'hybrides ,  dont  Texistence  paralt  incompatible  avec  la 
division  quil  propose  :  nous  voulons  parler  de  ceux  qui  sont 
infécondsavec  leurs  pareils,  mais  qui sontféconds et  indéfiniment 
féconds  avec  Tune  ou  Tautre  des  espéces  roeres.  Si  la  fertilité 
des  produits  constitue  Tespéce,  si  leur  stérilité  constitue  le 
genre ,  å  quelle  division  devra-t-on  rattacber  ce  troisiéme  cas, 
cette  bybridité  intermédiaire ,  dont  la  fécondité  est  å  la  fois 
bornée  comme  dans  Tbybridité  de  genre ,  et  pourtant  capable 
de  se  perpétuer  comme  dans  Tbybridité  d'espéce? 

Nous  venons  de  voir  qu'ii  n'y  a  aucun  rapport  certain  entre 
rhomæogénésie  et  les  caractéres  zoologiques.  Certaines  espéces 
trés-voisines  ne  peuvent  pas  se  croiser,  tandis  que  certaines 
espéces  beaucoup  plus  éloignées  donnent  des  bybrides  et  méme 
des  bybrides  féconds.  Hya  pourtant  une  limite  au  delå  de  la- 
quelle  les  chances  de  Fbybridité  deviennent  å  peu  pres  nulles, 
et  si  le  croisement  des  genres  est  aujourd*bui  iocontestable» 
aucun  fait  autbentique  n'établit  la  réalité  du  croisement  des 
individus  qui  appartiennent  å  des  ordres  dilTérents.  Le  Prof. 
Rafinesque,  du  Kentucky,  raconte,  il  est  vrai,  qu*une  cbatte, 
fécondée  par  un  sarigue  [Didelphis  Virginianm,  ou  Opossum) 
mit  au  jour  «  cinq  petits  monstres  semblables  aux  chats  par  le 
c(  corps  et  le  poil ,  mais  ayant  la  tete ,  les  pattes  et  la  queue 
tt  semblables  å  celles  du  didelpbe  commun  des  États-Unis.  Ges 
a  animaux  furent  montres  comme  une  curiosité  et  moururent 
<(  jeunes  sans  s'étre  propagés  (1).  v  Mais  personne  n  ayant 

(1)  C.  S.  Kaftnesque.  Conndérations  tar  queiques  animaux  hybrides,  J«  n'ai  pu  m« 
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assisté  å  un  accouplement  aussi  extraordinaire ,  et  personne 
D'ayant  prouvé  que  la  chatte  en  question  n*eut  rencontré  aucun 
måle  de  son  espéce,  rien  n'autorise  å  donner  comme  un  fait  une 
snpposition  basée  uniquement  sur  la  forme  des  petits  monstres. 
Le  croisement  du  raton,  raccoon^  plantigrade  voisin  de  Tours, 
avec  le  renard  rouge  d*Amérique  n'est  pas  moins  hypothétique, 
quoique  M.  Rafmesque  ait  décrit  avec  quelques  détails  le  pro- 
duit  présumé  de  cette  alliance  invraisemblable  (1).  Je  me  suis 
déjåexpliqué  sur  le  petit  monstre  que  M.  Delon  a  pu  croire  issu 
d'une  perruche  et  d'un  serin  (2) ;  la  fécondation  d'une  femelle 
de  Fordre  des  grimpeurs  par  un  måle  de  Tordre  des  passereaux 
ne  pourrait  étre  admise  que  s  il  était  démontré  que  la  femelle 
n'edt  pas  connu  d^autre  måle,  et  il  est  certain  que  cette  perruche 
lascive  vivait  avec  un  måle  de  son  espéce  quoique  elle  accordåt 
surtout  ses  faveurs  au  serin.  Le  seul  exemple  jusqu'ici  qui  ait 
paru  établir  la  possibilité  de  Thybridité  entre  deux  espéces  d'or- 
dres  différents,  est  celui  des  Jumarts^  qui  proviennent,  dit-on, 
de  Tunion  du  taureau  et  de  la  jument,  ou  du  cheval  et  de  la 
vache.  Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé  de  ces 
métis;  on  raconte  que  les  jumarts  sont  trés-communs  dans  les 
montagnes  de  T Atlas  et  dans  les  Alpes  du  Piémont;  on  décrit 
le  procédé  employé  par  les  éleveurs  pour  tromper  la  jument 
et  la  décider  å  recevoir  les  caresses  du  taureaa ;  enfin  on  as- 
signe  au  produit  de  cet  accouplement  des  caractéres  qu*on  croit 
intermédiaires  entre  ceux  du  bæuf  et  ceux  du  cheval.  Tous 
ces  témoignages,  empruntés  å  des  hommes  dignes  de  foi  et 
méme  å  des  savants,  établissent  d*une  maniére  irrécusable 
Texistence  de  Tanimal  qui  porte  le  nom  de  jumart;  mais  ce 
qui  est  douteux  et  méme  plus  que  douteux,  c^estTorigine  qu  on 
lui  assigne,  car  tous  les  prétendus  jumarts  qui  ont  été  étudiés 
attentivement  par  des  zoologistes  éclairés  n'étaient  que  des 
bardeaux,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse  (8). 

Il  serait  peat-étre  imprudent ,  en  pareille  matiére,  d'assigner 
des  hornes  au  possible ;  néanmoins,  si  Ton  n'accepte  que  le8 

procurer  le  teste  orig^lnal  de  ce  mémoire  qui  a  été  publié  en  angflais,  et  traduit  en 
fran^ais  daus  le  Journal  univirsel  des  saences  médicales.  Paris,  1821.  In^<>,  t.  XXII, 
Pi  112. 

(1)  loccit,,  p.  113. 

(2)  Voyez  plus  hautj  pa^e  224  en  note. 

(3)  Voyez^  sur  rexi^teiice  des  jumarUn,  un  savant  article  de  M.  Ilcckmeyer,  traduit 
du  hellanda  is  par  M.  DeniarbaiXf  pour  les  AiuialeiJe  médtcint  rétérinaire  beige  ^  IBWi 
et  reproduit  dans  le  n«  de  septembre  185B ,  de  la  Revue  populaére  des  sciences  de 
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faits  rigoureusement  constatés ,  on  est  aiitorisé  å  dire  que  le 
domaine  de  rhyhridité  ne  s'étend  pas  au  delå  des  limites  qui 
circonscrivent  les  ordres  zoologiques. 

Dans  rhybridité  la  plus  inférieure,  la  propriété  de  se  féconder 
réciproquement  est  plut6t  Tapanage  de  quelqnes  individus  que 
celui  des  espéces  elles-mémes ;  le  croiseroent  ne  réussit  que  par 
exception ,  et  le  produit  est  toujours  plus  ou  moins  défectueux. 
Lorsque  rhomæogénésie  devient  plus  grande,  les  chances  de  la 
fécondation  saccroissent  d'une  maniére  notable;  enfin,  lors- 
qu'on  approche  de  rhybridité  supérieure,  de  celle  qui  donne 
les  produits  les  plus  parfaits,  ces  chances  paraissent  å  peu  pres 
égales  å  celles  qui  accompagnent  raccouplement  de  deux  indi- 
vidus de  méme  espéce.  Hya  done  une  certaine  relation  entre 
la  facilité  avec  laquelle  le  croisement  s*effectue  et  Tétat  de  per- 
fection  ou  d'imperfection  de  Thybride  qui  en  résulte.  Mais  ce 
n'est  point  une  regle  absolue,  parce  que  la  fécondité  du  pre- 
mier croisement  ne  dépend  pas  seulement  de  Thomæogénésie  : 
elle  dépend  aussi  en  partie  de  la  fécondité  absolue  de  chacune 
des  deux  espéces  méres.  Buflbn  a  longuement  insisté  sur  cette 
influence,  qu*il  a  peut-étre  exagérée,  mais  qui  n*en  est  pas 
moins  reelle.  Hya  vraisemblablement  d*autres  influences  qui 
agissent  dans  le  méme  sens  bu  en  sens  inverse,  de  telle  sorte 
que  les  circonstances  du  premier  croisement  ne  permettent 
jamais  de  prévoir  avec  certitude  si  le  métis  pourra  ou  non  se 
reproduire.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  flue  la  compa- 
raison  de  la  fécondité  absolue  de  deux  espéces  avec  la  fécon- 
dité relative  de  leur  croisement  ne  puisse  fournir  aucun  ren- 
seignement  utile.  Ainsi,  lorsque  deux  espéces  se  fécondent 
difficilement ,  il  est  probable  que  leur  produit  sera  un  hybride 
imparfait.  De  méme  lorsque  deux  groupes  d*individus  sont 
beaucoup  moins  féconds  dans  leurs  alliances  croisées  que  dans 
leurs  alliances  dircctes,  il  est  permis  de  croire,  jusqu'å  preuve 
du  contraire,  que  ces  deux  groupes  d*individus  ne  sont  pas  de 
la  méme  espéce. 

Parmi  les  conditions  qui  précédent  et  favorisent  rhybridité 
Fune  des  plus  importantes  sans  contredit,  Tune  de  celles  qui 
permettent  de  prévoir  avec  le  plus  de  probabilité  le  resultat 

M.  llusson.  T.  I,  n«  9,  p.  285.  L'ori^ine  de  Tarticle  ]i'est  pas  indiqoée,  mais  on  voit 
dans  !c  n»  d*octobrc ,  p.  333  du  m<^me  recueil ,  que  cet  article  est  enipmntc  k 
M.  Ilecknicyer.  Voy.  aussi  Buffon,  Supplements,  T.  Ill,  p.  4. 
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d*uDe  tentative  de  croisement ,  c'est  Tanalogie  ou  la  dissem- 
blance  des  deux  espéces  considérées  sous  le  rapport  de  la  durée 
de  la  gestation  pour  les  mammiféres,  de  rincubation  pour  les 
oiseaux.  Je  ne  sais  s*il  existe  ud  seul  exemple  d'hybridité  entre 
deax  espéces  trés-différentes  sous  ce  rapport.  Il  n'est  pas  néces- 
saire  toutefois  que  la  similitude  soit  parfaite  pour  que  la  fécon- 
dation  soit  possible :  ainsi  la  louve  porte.soixante-treize  jours< 
la  chienne  de  soixante  å  soixante-trois  jours  seulement  (1), 
c'est  une  difTérence  d*un  sixiéme;  le  chien,  cependant,  féconde 
la  louve,  et  leur  métis  est  méme  un  des  plus  parfaits  que  Ton 
connaisse,  puisqu'il  est  fécond  et  indéfiniment  fécond.  Le  mulet 
de  Tåne  et  de  la  jument  est  sterile,  au  contraire,  quoique  la 
durée  de  la  gestation  soit  la  méme  chez  les  femelles  des  deux 
espéces. 

On  voit,  d*aprés  ce  qui  précéde,  que  les  circonstances  du 
premier  croisement,  celles  dont  Tensemble  constitue  ce  que 
j*appellerais  volontiers  Tétiologie  de  Thybridité,  ne  fournissent, 
soit  quon  les  isole,  soit  qu'on  les  réunisse,  aucun  caractére  qui 
soit  en  rapport  constant  avec  Thomæogénésie.  Ni  le  degré  de 
proximité  des  espéces,  ni  la  nature  de  leurs  instincts,  ou  de 
leur  genre  de  vie,  ni  la  comparaison  de  leur  fécondité,  ni  méme 
la  durée  de  leur  gestation ,  ne  permettent  de  prévoir  avec  cer- 
titude  le  resultat  de  leurs  alliances.  La  méthode  å  priori  doit 
done  ceder  le  pas  å  la  méthode  å  posteriori  dans  Tétude  de 
Tbybridité.  L'|jomæogénésie  ne  se  devine  pas;  elle  ne  se  dé- 
couvre  que  par  Texpérience;  ce  n'est  que  par  Texpérience 
qu*elle  se  laisse  mesurer,  et  si  Ton  veut  la  soumettre  å  une 
appréciation  réguliére,  ce  n'est  pas  dans  ses  causes,  c'est  dans 
ses  effets  qu*il  faut  en  chercher  les  elements. 

Lorsque  le  produit  réunit  tous  les  caractéres,  tontes  les  qua- 
lités  qui  appartiennent  å  un  animal  parfait ,  c'est  la  preuve  que 
la  fécondation  a  été  compléte,  et  c'est  par  conséquent  Tindice 
d'une  bomæogénésie  trés-grande.  Lorsque,  au  contraire,  le 
produit  est  défectueux,  cela  veut  dire  que  la  fécondation  a  été 
insuffisante,  et  on  en  conclut  que  Thomæogénésie  est  peu  pro- 
noncée.  On  peut  done  formuler  la  proposition  suivante :  L'Ao- 
mæogénésie  est  directement  proportionnelle  au  degré  de  perfec' 

(1)  Voy.  le  tobleau  donué  par  Baffou,  le  t.  III  des  SuppUtmnU,  p.  25  (1776.  In-4«). 
La  geøtiition  de  la  chienne  y  est  fixée  k  63  jours ,  mais  oa  lit  dans  le  chapitre  du 
ehign,  qu'elle  peut  de^cendre  jusqu'å  60  jours. 
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tion  des  hy  br  ides.  Il  s'agit  maintenant  de  determiner  les  carac- 
téres  des  hybrides  plus  ou  moins  parfaits  et  des  hybrides  plus 
ou  moins  imparfaits,  et,  afin  que  certains  faits  particuliers,  qui 
sont  encore  en  discussion,  ne  pnissent  nous  arréter  dés  le  debut 
de  cette  étude,  nous  décrirons  d'abord  deux  types  abstraits 
auxquels  nous  accorderons  tous  les  caractéres  qu'on  peut 
8'attendre  å  rencontrer  aux  deux  limites  extrémes  de  Thybri- 
dité.  Nous  aurons  å  voir  ensuite  si  ces  types  sont  reels  ou  ima- 
g^naires. 

L'hybride  le  plus  parfait  posséde  une  o^ganisation  aussi  com- 
pléte  que  celle  des  animaux  d'espéces  pures ;  il  est  capable, 
comme  eux,  de  prendre  racine  dans  le  present  et  dans  Tavenir, 
de  subsister  sans  secours  étranger  et  de  perpétuer  sa  race. 
Aucun  caractére  anatomique  ou  dynamique  ne  pennet  de  le 
considérer  couune  inférieur  aux  créations  primitives  de  la  na- 
ture ;  il  peut  méme,  å  certains  égards,  étre  supérieur  aux  deux 
individus  qui  Tont  engendré.  Pouvant  se  reproduire  sans  limites 
en  se  mariant  avec  ses  pareils,  il  constituerait  bientOt  une 
espéce  nouvelle  aussi  durable  et  aussi  fixe  que  les  autres,  si 
la  propriété  qu*il  posséde  de  se  meler  en  tontes  proportions 
avec  les  deux  espéces  d'oi!i  il  est  issu,  ne  donnait  naissance 
å  une  multitude  de  nuances  intermédiaires  et  n'établ]ssait  de 
Tune  å  Tautre  une  transition  insensible ;  de  telle  sorte  qu'oD 
peut  se  demander  si  toutes  ces  formes  graduées  résultent  de  la 
fusion  de  deux  espéces  primitivement  distinctes,  ou  de  la  divi- 
sion  en  races  et  en  variétés  d'une  espéce  primitivement  unique. 
Pour  qu'un  pareil  resultat  puisse  se  produire,  il  faut  nécessai- 
rement  que  les  deux  espéces  méres  possédent  une  organisation 
sexuelle  extrémement  analogue  et  presque  identique :  c*est  le 
plus  baut  degré  de  Thomæogénésie. 

L'hybride  le  plus  imparfait ,  au  contraire,  est  un  étre  incom- 
plet  et  en  quelque  sorte  inachevé,  toujours  inférieur  å  ses 
parents,  plus  faible  qu*eux ,  moins  vivace  qu'eux ;  veritable 
avortOD  qui  traverse  diflicilement  les  diverses  periodes  de  la 
vie,  qui  périt  souvent  avant  de  nattre,  plus  souvent  encore 
avant  d*avoir  atteint  Tåge  adulte.  La  nature  refuse  å  cet  animal 
défectueux  la  faculté  de  se  reproduire ;  les  organes  génitaux 
chez  lui  n'existent  que  pour  la  forme ;  il  ne  connalt  ni  les  désirs 
ni  les  sensations  de  Tamour,  et  il  ne  peut  procréer  ni  avec  ses 
pareils  ni  avec  les  deux  espéces  méres.  Gelles-ci ,  séparées  par 

II.  -  Atril  1859.  H 
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des  diflférences  ineffa^ables,  resteront  å  jamais  distinctes ;  une 
obscure  analogie  fonctionnelle  leur  permet,  å  la  rigueur,  de  se 
féconder  niutuellement ,  mais  cette  fécondité ,  aus^i  incertaine 
qii*insufBsante,  ne  produit  que  de  cbétives  ébauches,  et  cette 
analogie,  si  faible  qu'elle  ne  pourrait  s'airaiblir  encore  sans 
disparaltre  tout  å  fait ,  constitue  le  degré  le  plus  inférieur  de. 
rhorooBogénésie. 

Tels  sont  les  deux  termes  extrémes  de  la  serie  des  hybrides. 
L'esprit  ne  peut  concevoir  Thybridité  ni  supérieure  å  celle  du 
premier  type,  ni  inférieure  å  celle'  du  second.  Plus  baut,  Tho- 
mæogénésie  serait  Tbomogénéité  compléte;  plus  bas,  elle 
deviendrait  Thétérogénésie,  c*est-å-dire  la  stérilité  absolue., 
Tous  les  bybrides  sont  done  compris  entre  les  limites  que  nous 
venons  de  tracer ;  mais  comme  tout  dans  la  nature  se  fait  par 
transitions,  on  doit  s'attendre  å  trouver  entre  le  minimum  et  le. 
maximum  de  Thybridité  une  suite  de  gradations  formant  les 
tjermes  intermédiaires  de  la  serie,  et  correspondant ,  de  bas  en 
baut ,  aux  degrés  croissants  de  Tboniæogénésie. 

Il  me  paralt  vraisemblable  qu'il  y  a  un  degré,  le  plus  infé- 
rieur de  tous,  ou  la  femelle  con^oit,  mais  ne  peut  conserver  son 
fruit ,  soit  qu*il  périsse  avant  terme,  soit  qu'il  meure  en  nais- 
sant  ou  peu  de  temps  aprés  :  ce  serait  la  transition  entre  Thé- 
térogénésie  et  Thomæogénésie.  J'avoue  que  je  n*en  connais  pas 
d'exemple,  et  on  con^oit  d'ailleurs  combien  il  serait  difficile  de 
constater  ce  degré  d*hybridité,  fat-il  reel ,  fAt-il  méme  fré- 
quent.  On  ne  pourrait  le  faire  qu*en  instituant  des  expériences 
spéciales,  et  il  faudrait  une  attention  perpétuelle  pour  en  saisir 
les  resultats,  car  on  sait  que  beaucoup  de  femelles  mangent  les 
produits  de  leurs  avortements.  Si  cette  vue,  conforme  au  prin- 
cipe  de  la  serie,  était  confirmée  par  Texpérimentation ,  on  pour- 
rait donner  le  nom  å^hybridilé  abortive  a.\i  croisement  des 
espéces  qui  ne  produisent  ensemble  que  des  avoitons,  c'est-å- 
dire  des  étres  peu  ou  point  viables,  incapables  de  parcourir 
toutes  les  pbases  du  développement  pbysiologique. 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  degré  encore  bypotbétique,, 
rhomæogénésie  est  suffisante  pour  assurer  å  Tbybride  une 
existence  solide,  et  pour  lui  permettre  de  vivre  au  moins  jus- 
qu'å  Tåge  ad  ulte.  L' animal  est  done  parfait  sous  le  rapport  de 
la  vie  individuelle,  mais  il  est  entiérement  privé  de  la  faculté 
de  se  reproduire,  Un  trés-grand  nombre  de  croisements  ren- 
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trent  dans  cette  catégorie,  que  je  propose  de  designer  sous  le 
nom  dliybridité  agcnésique  ^  pour  constater  rimpuissance 
absolue  du  produit. 

L'homæogénésie  croissant  toujours,  Tbybride  s'améliore  un 
peu.  Ses  fonctions  genitales  ne  sont  plus  absolument  nulles.  11 
éprouve  des  désirs  amoureux,  quelquefois  méme  assez  vifs,  il 
s'accouple  volontiers ;  la  sexualité  chez  lui  n*est  plus  purement 
anatomique  comme  chez  Thybride  agénésique,  elle  commence 
déjå  å  étre  physiologique  aussi.  Un  certain  degré  de  fécondité 
eoincide  avec  cette  apparition  du  sens  genital,  fécondité  bien 
obscure  qui  d'ailleurs  n*est  pas  Tapanage  de  tous  les  individus» 
mais  seulement  d'un  petit  nombre  d'entre  eux,  et  qui  n'est  ja- 
mais  suffisante  pour  permettre  å  Thybride  de  procréer  avec  ses 
pareils.  Celui-ci  ne  peutse  reproduire  qu*en  s'alliant  å  Tune  ou 
å  Tautre  des  deux  espéces  d'oi!i  il  est  issu,  et  encore  cet  accou- 
plementest-il  presqne  toujours  sterile.  Cest  par  exception  seule- 
ment qu'il  en  résulte  un  produit  aniraé  qui  est  souvent  abortif, 
rarement  vigoureux  et  toujours  infécond.  Les  hybrides  du 
groupe  que  nous  étudions  ne  sont  done  pas  absolument  stériles, 
mais  ils  ne  possédent  qu*une  puissance  génératrice  trés-res- 
treinte,  et  ne  produisent  que  trés-difficileraent.  Voilå  pourquoi 
je  propose  de  donner  å  cette  hybridité  le  nom  å^hybridité  dys- 
génésique  (1).  Les  métis  des  espéces  du  genre  equus^ei  en 
particulier  les  mulets^  rentrent  dans  cette  catégorie  (2). 

Si  nous  continuons  encore  å  monter  dans  la  serie  de  Thy- 
bridité,  nous  trouverons  des  espéces  plus  homæogénésiques  que 
les  précédentes,  et  produisant  dés  lors,  par  leur  croisement,  des 
métis  moins  imparfaits.  La  fécondité  de  Thybride  agénésique 
est  tout  å  fait  nulle,  et  celle  de  Thybride  dysgénésique  esttelle- 
ment  faible  qu'elle  ne  se  manifeste  que  par  exception.  Le  nou- 
vel  hybride  qui  nous  occupe  est  mieux  doué  sous  ce  rapport ; 
sa  fécondité,  il  est  vrai,  n'est  pas  suffisante  pour  lui  permettre 
de  produire  avec  ses  pareils,  mais  lorsqu'il  s'unit  å  un  animal 
parfaitement  fécond,  lorsqu'il  s'allie  å  Tune  ouå  Tautre  des 
deux  espéces  méres,  il  donne  le  jour  sans  difficulté  å  des  métis 
de  secojid  sang  qui  possédent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 

(1)  A»«-T<«imc4  Génération  diifieile. 

(2).  Les  fiiits  relatifa  å  lafécoadiié  des  moles  ont  été  pina  d'une  foismis  en  contes- 
tatioD.  Le  lecteur  troavera  un  résumé  oritiqoe  de  oes  faits  dans  la  note  A/  k  la  fl» 
du  present  article. 
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engendrer  une  postérité  durable.  Cette  hybridité  se  distingue 
encore  de  rbybridité  dysgénésique  par  la  facilité  avec  laquelle 
s'effectue  le  second  croisement.  Le  métis  de  premier  sang,  en 
s^accouplant  avec  un  animal  d'espéce  pure,  produit  aussi  sAre- 
ment,  ou  presque  aussi  siirement  que  pourraient  le  faire  deux 
animaux  de  méme  espéce.  Le  métis  de  second  sang,  å  son 
tour,  peut  s*allier  indistinctement,  et  avec  un  egal  succes,  soit 
avec  les  métis  de  premier  sang,  soit  avec  Tespéce  pure  la  plus 
voisine;  il  n'est  pas  moins  fécond  avec  ses  pareils,  et  ses  des- 
cendantsdirects,  comme  ses  descendants  croisés,  sont  encore  fé- 
conds  soit  entre  eux,  soit  avec  les  autres. 

Pour  donner  une  dénomination  convenable  å  cette  catégorie 
d'bybridité,  nous  considérerons ,  comme  précédemment,  les 
métis  de  premier  sang.  11  leur  manque  la  faculté  de  se  repro- 
duire  en  ligne  directe,  mais  leur  fécondité  est  compléte  en  ligne 
coUatérale  avec  les  deux  souches  paternelle  etmatemelle.  Nous 
proposerons,  par  conséquent,  de  les  designer  sous  le  nom 
d*hybrides  paragénésiques  (1) . 

Nous  ferons  rentrer  également  dans  rbybridité  paragénésiqne» 
le  cas  oil  les  métis  de  premier  sang,  un  peu  plus  perfectionnés 
que  dans  le  cas  qui  précéde,  peuvent  engendrer  inter  se  avec 
plus  ou  moins  de  difficulté  des  étres  semblables  å  eux,  mais 
moins  féconds  qu'eux,  lesquels  å  leur  tour,  en  s'unissant  åMeurs 
pareils  ne  produisent  rien  ou  ne  donnent  qu'une  progéniture  de 
moins  en  moins  féconde,  de  telle  sorte  que  leur  race,  å  moins 
de  croisement  nouveau,  s'éteint  nécessairement  au  bout  d'un 
petit  nombre  de  générations.  L'bybridité  paragénésique  est 
done  caractérisée  d'une  maniére  générale  par  ce  grand  fait  que 


(l)  napa-'^'svc9ic.  J^ai  choisi  aprés  quelques»  hésitations  la  préposition  tropa, 
qui  en  composition  exprime  Tidée  de  latéralité,  rendue  en  fran9ai8  par  la  locution  : 
å  c6té  de.  J'étai8  arrété  par  la  crainte  de  faire  une  éqoivoqne ,  le  mot  irapoc^vYiotc 
ayani  d^å  en  grec  une  aigniOcation  particuliérc ,  tirée  d'un  des  sens  les  moins 
usités  du  verbe  ^pcjxat.  Mais  ce  mot  8*écrit  avec  yi  et  non  avec  t,  comme  ^cvioi; 
(génération).  D*ailleur8  Tusage  permet  de  former  des  mots  scientifiqnes  avec  des 
racines  grecqnes ,  sans  s'inquiéter  des  mots  que  les  Grecs  avaient  tires  des  mémes 
racines.  Le  mot  hybride  nous  en  offre  un  exerople.  Le  verbe  {»€pi((if,  d'o^  il  estdérivéy 
signifie  4  la  fois,  comme  notre  verbe  violer ,  employer  la  violence  en  general ,  et  atten- 
ier  å  la  padeur  en  particulier.  Du  sens  le  plus  general  les  Grecs  avaient  tire  le 
substantif  06pC; ,  CiGpt^cc  qui  désignait  un  oiseau  de  proie ,  et  qui ,  traduit  en  latin 
(hybrida),  fut  appliqué  aux  animanx  demi-sauvages  hybriåa  stu  smniferua  (Pline,  viii, 
88).  Da  sensérotique,  les  moderoea  out  tire  le  mot  hybride  qui  ne  designe  maintenant 
qua  1m  métis* 
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les  métis  de  premier  sang,  dans  leurs  alliances  en  ligne  directe 
D'ont  qa*une  fécondité  restreinte,  tandis  que  dans  leurs  alliances 
avec  les  deux  espéces  méres,  ou  au  moins  avec  Tune  dveltes» 
ils  possédent,  eux  et  leurs  descendants,  une  fécondité  indéfinie. 

Pour  passer  de  cette  hybridité  å  Thybridité  parfaite,  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  å  francbir.  Il  ne  nianque  au  métis  du  premier 
croisement  qu'un  leger  degré  de  fécondité  de  plus  pour  devenir 
apte  å  perpétuer  sa  race,  et  pour  posséder  dés  lors  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  aux  animaux  d'espéce  pure.  Il  suffit 
pour  cela  que  les  deux  espéces  méres  soient  un  peu  plus  ho- 
mæogénésiques  que  dans  le  cas  précédent,  L*hybridité  qui  cor- 
respond  å  ce  nouveau  degré  d'hom(£ogénés]e  mérite  le  nom 
å' hybridité  eugénésique,  parce  que  sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité, rhybride  ne  laisse  rien  å  désirer.  Non-seulement  il  se 
croise  et  se  mele  en  toutes  proportions  avec  les  deux  espéces 
qui  Tont  produit,  et  avec  les  métis  de  tout  sang  qui  résultent  de 
ces  alliances,  mais  encore  il  enfante  avec  ses  pareils  des  étres 
féconds  comme  lui,  dont  les  descendants  directs  ou  croisés  sont 
féconds  eux-mémes. 

Ainsi,  en  laissant  de  c6té  Thybridité  abortive,  encore  dou- 
teuse  quoique  probable,  nous  pourrons  répartir  tous  les  by- 
brides  connus  dans  les  quatre  catégories  suivantes,  dont  la 
distinctioD  repose  sur  les  qualités  des  métis  de  premier  sang. 

!•  Hybridité  agétiésique.  —  Métis  de  premier  sang  tout  å 
fait  inféconds  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  deux  espéces  méres, 
et  ne  pouvant  produire  par  conséqutot  ni  descendants  directs  y 
ni  métis  de  second  sang. 

2*  Hybridité  dysgénésique.  —  Métis  de  prefnier  sang  pres- 
que  entiérement  stériles ; 

a)  Ils  sont  inféconds  entre  eux,  partant,  poku  de  de$c€ndanU  directs, 
h)  lift  peuveiit  quelquefoift,  mais  rarement  et  difficilement,  se  croiser 

avec  Tune  ou  l'autre  des  espéces  méres.  Les  méiUdedeiudémesang^ 

issus  de  ce  second  croisement ,  sont  infécouds. 

S'  Hybridité  paragénésique.  —  Métis  de  premier  sang  pos- 
sédant  une  fécondité  partielle. 

a)  Ils  sont  peu  ou  point  féconds  entre  eux ,  et  lorsquMls  produisent  des 
descendants  directs,  ceux-ci  n'ont  qu*une  fécondité  décroissantenéces- 
cespairemonl  épuiséo  au  bout  de  qiielquos  générations. 
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b)  Ils  se  rroisent  aisémcnt  avec  Vune  au  moins  des  deux  esp(»ces 
méres.  I-es  méHs  de  dewriéme  sang,  issus  de  ce  deuxiémecroi^ement, 
sont  féconds,eux  et  leurs  descendants,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
métis  de  premier  sang,  soit  avec  l'espéce  pure  lajplus  voisine,  soit 
avec  les  métis  intermédiaires  qui  résultent  de  ces  croisements  divers. 

4«  Hybriditf  eugénésique.  —  Métis  de  premier  sang  tout  & 
fait  féconds. 

a)  Ils  sont  féconds  entre  eux ,  et  leur  descendants  directs  le  sont  éga- 
lement. 

6)  Ils  se  croisent  aisément  et  indistinctement  avec  les  deux  espéces 
méres;  les  métis  de  secondsang,  å  leur  tour,  sont  indéfiniment  féconds 
eux  et  leurs  descendants,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  métis  de  tout 
ordre  qui  résultent  du  mélange  des  deux  espéces  méres. 

Tels  sont  les  types  autour  desquels  on  peut  grouper  tous  les 
cas  connus  d*hybridité.  Je  ne  veux  point  dire  par  lå  que  cbaque 
cas  particulier  doive  réunir  nécessairement  tous  les  caractéres 
assignés  å  Tun  decesgroupes;  ily  a  beancoup  de  faits  incerlw 
sedis  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  second  et  le  troisiéme  type, 
entre  le  troisiéme  et  le  quatriéme ;  mais  on  aura  beau  multi- 
plier  les  divisions  on  n'échappera  jamais  å  cette  incertitude, 
parce  que  la  serie  de  Thybridité  presente  des  nuances  presque 
ionombrables,  et  le  cadre  qui  précéde  me  paralt  suiBre  aux  be- 
soins  actuels  de  la  science.  Le  savant  et  respectable  Morton,  qui 
a  couronne  ses  grands  et  beaux  travaux  sur  les  races  humaines 
par  d'importantes  recherches  sur  le  croisement  des  espéces  ani- 
males  (1),  a  admis  également  quatre  degrés  d'hybridité,  mais 
ses  divisions  different  des  miennes  å  plusieurs  égards. 

Dans  le  premier  degré  il  range  tous  les  cas  oix  Thybride  est 


(1)  George  Samuel  Morton,  Hybridity  in  Animils  considered  in  reference  to  the  Quet- 
tion  of  the  Unity  of  the  HwnanSpeciee.  Ce  travail,  lu  en  Dovembre  1846,  å  rAcadémie 
des  Bciences  naturelle»  de  Philadelphie ,  a  été  pnblié  Taunée  suivante  dans  le 
juurnal  de  MM.  Silliman  et  Dana  {the  American  Journal  of  Science  and  ArU.2^  series, 
vol.  III,  no  7,  p.  39-50;  n»  8 ,  p.  203-212).  Il  a  été  tire  å  part  sous  le  titre  de  Essay 
on  Hybridily.  Philad. ,  1847,  in-8«>.  Morton  a  encore  publié  sur  le  méme  sujet  dans  le 
Charleston  Medical  Journal  and  Revieto ,  vol.  v,  1850,  deuxarticles  en  réponse  aox 
attaqnes  dirigées  contre  lui  å  ce  propos  par  le  Reverend  John  Bachman.  [Letter  to  the 
Reverend  John  Bachman  on  the  Question  of  Hybridity^  ei  AdditionalObeervations  on  Hybridity 
in  Animals  and  on  some  coUat^ra I  Subjects  bcing  a  Replytothe  Objections  of  the  Rev. 
John  Bachman).  Ces  deux  articles  ont  éi^lement  été  tires  å  part  sous  forme  de 
hrochures,  Charleston,  1850,  in-8o.  ICnfin  le  journal  de  Charleston,  vol.  vi,  n<»3, 
May  1851 ,  p.  373-383,  a  publié  un  dernier  travail  du  méme  auteur  intitulé  :  Noies 
on  Hybridity  in  Animals  nnd  on  snme  colhteral  Suhjecls. 


SUR  i/hYBRTDITK  et  sur  les  MKTIS  nu  UÉVRE  ET  T)U  LAPTN.    239 

absolument  ixifécond.  Cest  ce  que  j'ai  appelé  rhybridité  agé- 
nésique. 

Le  second  degré  comprend  tous  les  cas  od  Thybride ,  infécond 
avec  ses  pareils,  est  phis  ou  moins  fécond  avec  lés  races  méres ; 
on  y  trouve  par  conséquent,  réunies  par  un  rapprochement 
inexact,  Thybridité  dysgénésique  et  Thybridité  paragénésique , 
dont  les  resultats,  comme  on  Ta  vu,  sont  si  différents. 

Le  troméme  et  le  quatriMie  degré  correspondent  å  Thybri- 
dité  que  j'ai  appelée  eugénésique,  et  les  motifs  qui  ont  décidé 
M.  Morton  å  diviser  en  deux  ce  groupe  si  naturel  me  semblent 
tout  å  fait  insuffisants.  Parmi  les  animaux  dont  le  croisement 
produit  des  métis  féconds  entre  eux  et  capables  d*engendrer une 
postérité  durable,  il  en  est  qui ,  comme  les  chiens  et  les  loups, 
comme  les  chévres  et  les  moutons,  appartiennent  sans  contes- 
tation  å  des  espéces  différentes.  Le  croisement  de  ces  espéces 
constitue,  pour  M.  Morton  le  trohiéme  degré  de  rhybridité. 
Mais  il  y  a  des  animaux  qui,  bien  que  trés-dissemblables  par 
leurs  caractéres  pbysiques,  bien  que  se  rattachant  å  des  types 
parfaitement  distincts ,  sont  considérés  par  beaucoup  de  natu- 
ralistes  comme  issus  d'une  méme  origine ,  et  representant  sim- 
plement  les  diverses  races  d*une  seule  espéce ,  tandis  que  d'au- 
tres  naturalistes  les  regardent  comme  différents  å  la  fois  d' espéce 
et  d'origine;  telles  sont,  par  exemple,*  les  principales  races  de 
chiens,  les  principales  races  de  bæufs,  de  chevaux,  de  mou- 
tons, etc. ,  et  enfin  les  principales  races  humaines.  D'aprés  la  pre- 
miere hypothése  les  croisements  qui  s'effectuent  dans  chacun  de 
ces  groupes  ne  ^ont  que  des  mélanges  de  races,  mais  ils  consti- 
tuent  un  cas  d*hybridité  veritable  aux  yeux  de  ceux  qui  adoptent 
la  seconde  opinion ,  et  c*est  pour  éviter  de  confondre  ces  cas  oi 
rhybridité  est  encore  en  litige,  avec  ceux  oii  elle  n'est  contes- 
tée  par  personne,  que  Morton  a  range  ceux-ci  dans  le  troisiime 
degré  de  Thybridité ,  et  ceux-lå  dans  le  quatriéme.  Mais  cette 
distinction  n'est  évidemment  qu*un  sacrifice  aux  exigences  du 
moment ,  et  il  est  evident  encore  que  le  quatriéme  degré  de 
rhybridité  est  entiérementimaginaire;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce 
qu'on  peut  croire  aujourd'hui,  ou  ce  qu'on  pourra  croire  demain. 
Ce  qui  n'est  pas,  n*est  pas ;  ce  qui  est,  est ;  et  les  oscillations  de  la 
science  n'y  peuvent  rien  changer.  En  prenant  un  å  un  tous  les 
faits  que  Morton  a  groupés  dans  le  quatriéme  degré  de  rhybri- 
dité, on  peut  dire  successivement  de  chacun  d*eux  :  de  deux 
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choses  Tune,  ou  bien  le  pére  et  la  mere  sont  de  la  méme  espéce, 
et  alors  il  n'y  a  pas  d'hybridité ,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  de  la 
méme  espéce^  et  alors  rhybridité  est  du  troisiéme  degré  et  non 
du  quatriéme.  On  se  trompe  done  infailliblement  tontes  les 
fois  qu*on  classe  un  fait  dans  le  quatriéme  degré  de  Thybri- 
dité.  Ge  degré,  tel  que  Ta  défini  Morton,  n*existe  pas;  il  ne 
saurait  exister;  et  si,  comme  je  le  pense,  il  doit  arriver  un 
moment  od  la  connaissance  plus  compléte  des  faits  permettra 
détablir  une  ou  plusieurs  catégories  dans  le  groupe  de  Thy- 
bridité  eugénésique ,  ce  sera  sur  d^autres  caractéres  que  ces 
subdivisions  devront  reposer. 

Les  quatre  groupes  d'hybrides  que  nous  avons  reconnus, 
peuvent  étre  répartis  en  deux  classes  distincies  sous  le  titre 
d*hybridité  inférieure  comprenant  le  premier  et  le  second 
groupe,  et  å*hybn'dité  supérieure  comprenant  les  deux  der- 
niers. 

L*hybridité  agénésique  et  Tbybridité  dysgénésique  ont  en 
eflet  ceci  de  commun  qu' elles  ne  peuvent  exercer  aucune  in- 
fluence  sur  les  espéces  méres ;  ne  produisant  point  de  lignée 
durable,  elles  ne  créent  ni  races,  ni  variétés  nouvelles.  Elles 
ne  sont  point  sans  utilité  pratique;  mais  dans  Tordre  des  cboses 
scientifiques  elles  appartiennent  å  la  physiologie  bien  plus 
qu'å  rbistoire  naturelle.  Si  Thomæogénésie  ne  s*élevait  jamais 
au-dessus  de  ce  niveau ,  on  pourrait  dire  avec  raison  que  les 
espéces  sont  séparées  par  des  barrieres  infrancbissables ,  et 
qu*elles  sont  par  conséquent  tout  å  fait  permanentes.  Mais  cette 
doctrine  de  la  permanence  des  espéces,  compatible  avec  les  faits 
de  rhybridité  inférieure,  ne  peut  subsister  å  tdté  des  faits  de 
rhybridité  supérieure.  Il  est  clair,  en  effet,  que  Thybridité 
paragénésique  peut  modifier  les  espéces  en  formant  des  races 
nouvelles  d'origine  mixte,  et  que  rhybridité  eugénésique  peut, 
au  gré  des  circonstances,  et  suivant  la  dir^ction  des  croise- 
ments,  multiplier  le  nombre  apparent  des  espéces  si  les  types 
nouveaux  se  conservent  å  peu  pres  sans  mélange ,  ou  le  dimi- 
nuer  si  la  fusion  des  deux  espéces  méres  s'eirectue  d'une  ma- 
niére  å  peu  pres  uniforme;  et  s'il  arrivait  par  hasard  que  trois 
ou  quatre  espéces  primitives,  ou  un  plus  grand^nombre,  fussent 
toutes,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  bomæogénésiques  å 
un  degré  suffisant  pour  que  tous  lenrs  croisements  fussent  fé- 
conds,  et  que  tous  leurs  métis  fussent  féconds  sans  limite,  soit 
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entre  eux,  soit  avec  les  autres,  la  conséquence  de  cet  ordre  de 
cboses  serait  qa*au  bout  d'un  grand  nombre  de  générations, 
certains  types  primitifs  pourraient  s'eiracer,  d*autres  types  en 
nombre  indéterminé  se  produire,  des  races  plus  nombreuses 
encore  se  former,  se  défaire,  se  fusionner,  se  modifier,  se  com- 
biner  de  cent  maniéres,  et  au  milieu  de  tous  ces  types,  de 
tontes  ces  races,  sous -races  et  variétés,  å  travers  ces  croise- 
ments  inextricables ,  il  deviendrait  impossible  non-seulement 
de  caractériser  les  types  primitifs,  mais  encore  d'en  determiner 
le  nombre.  La  doctrine  de  la  permanence  des  espéces  serait 
done  å  jamais  renversée,  si  les  deux  ordres  supérieurs  de  Tby- 
bridité  étaient  une  fois  admis  sans  contestation ;  c'est  pourquoi 
les  partisans  de  cette  doctrine  se  sont  trouvés  dans  la  double 
nécessité  :  !•  d' arranger  å  leur  fafon  Thistoire  de  Thybridité 
paragénésique ;  2"*  de  nier  purement  et  simplement  Texistence 
de  rhybridité  eugénésique. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  leur  assertion  et  de  leur  inter- 
prétation,  nous  serons  done  obligé  d'étudier  séparément  les 
deux  groupes  de  Tbybridité  supérieure.  Nous  nous  attacberons 
å  discuter  seulement  un  petit  nombre  de  faits.  II  nous  serait 
facile,  sans  doute,  de  multiplier  les  exemples;  mais  en  dissémi- 
nant  Tattention  du  lecteur  sur  des  détails  trop  nombreux,  nous 
courrions  le  risque  de  rompre  Tenchalnement  de  notre  travail. 
Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d'examiner  tous  les  cas  par- 
ticuliers  de  Tbybridité,  ni  d'en  étudier  tontes  les  conditions, 
ni  méme  d'en  faire  ressortir  tontes  les  conséquences.  Notre  but 
est  simplement  de  Texaminer  dans  ses  rapports  avec  la  question 
générale  de  TEspéce.  Pour  cela,  il  nous  suffira  d'employer 
comme  pierre  de  touche  quélques-uns  des  faits  acquis  å  la 
science,  et  comme  les  principes  que  nous  voulons  combattre, 
ceux  que  nous  cherchons  å  établir,  tirent  leur  principale  impor- 
tance  de  leur  connexion  avec  le  probléme  de  Torigine  unique 
ou  multiple  du  genre  Homme,  nous  nous  attacberons  å  choisir 
nos  exemples  parmi  les  espéces  animales  des  deux  classes  les 
plus  élevées.  Nous  ne  parlerons  done  ni  de  Thybridité  végétale, 
ni  de  celle  des  animaux  inférieurs;  nous  laisserons  également 
de  cdté  rhybridité  agénésique  et  Thy  bridité  dysgénésique  qui, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  grande  question  des  origines, 
n'ont  donné  lieu  å  aucune  contestation ;  et  ngtre  attention  se  con- 
centrera,  dans  les  deux  paragraphes  suivants,  sur  la  discussion 
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deqnelques  exeinples  de  Thybridité  paragénésique  et  de  Thy- 
bridité  eugénésiqne,  considérées  dans  les  espéces  supérienres. 
Quant  å  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  curieux  de  connaltre  des 
faits  plus  nonibreux  et  plus  variés,  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  les  renvoyer  aux  travaux  déjå  cités  de  Tinfatigable 
Morton  (1). 

§  V.  Uhybridité  paragénésique  peuUelle  modifier  les  espéces 
d'une  manier e  durable? 

Les  partisans  de  la  permanence  des  espéces  répondent  å  cette 
question  par  la  negative. 

Suivant  eux,  Thybridité  paragénésique  ne  peut  exercer  au- 
cune  influence  ni  sur  les  espéces  ni  sur  les  types,  parce  que  de 
deux  choses  Tune : 

Ou  bien  les  métis  de  second  sang  et  leurs  descendants  directs 
n'ont  qu  une  fécondité  restreinte,  et  alors  la  race  croisée  s*éteint 
au  bout  de  quelques  générations,  laissant  les  deux  espéces 
roeres  aussi  pures  qu'auparavant ; 

Ou  bien  ces  métis  ont  une  fécondité  illimitée,  et  alors  la  race 
ne  s'éteint  pas,  mais  la  nature  conservatrice,  jalouse  de  main- 
tenir  dans  les  espéces  qu'elle  a  créées,  sinon  la  pureté  du  sang, 
du  raoins  Tinviolabilité  des  formes,  oblige  promptement  la  race 
hybride  å  revétir  tous  les  caractéres  de  Fespéce  primitive  la 
plus  voisine  et  å  se  confondre  entiérement  avec  elle. 

Dans  le  premier  cas,  la  race  intermédiaire  disparatt  intégra- 
lement;  dans  le  second  cas,  elle  ne  dure  qu*å  la  condition  de 
renoncer  å  son  individualité  et  de  retoumer  å  Tun  des  types 
d'oii  elle  est  sortie ;  dans  les  deux  cas ,  elle  est  anéantie  comme 
race,  et  la  permanence  des  espéces  est  définitivement  assurée. 

Examinons  la  valeur  de  ce  raisonnement. 

La  premiere  partie  du  dilemme  n^est  applicable  qu*aux 
hybrides  situés  sur  la  limite  qui  sépare  Thybridité  dysgénésique 
deThybridité  paragénésique.  Ces  hybrides,  en  se  croisant  avec 
Tune  des  races  méres,  produisent  des  métis  de  second  sang 
dont  la  fécondité  s'épuise  au  bout  de  quelques  générations. 
Ainsi,  dans  une  expérience  de  laboraioire,  od  on  tiendrait 
les  métis  de  second  sang  å  Tabri  de  tout  croisement  nouveau , 

(I)  Voy.  pias  haut  la  note  fl)  de  la  page  238. 
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quand  mérne  on  aurait  la  précaution ,  rarement  observée,  de 
les  soustraire  å  rinfluence  énervante  des  mariages  consanguins, 
on  n*obtiendrait  qu*une  race  passagére  qui  s'éteindrait  tftt  ou 
tard  sous  les  yeux  de  Tobservateur.  Mais  dam  la  nafure  les 
choses  se  passent  tout  autrement,  soit  que  les  animaux  restent 
abandonnés  å  leurs  instincts,  soit  que  Thomme  dirige  leurs 
unions  sans  vue  scientifique  et  dans  le  seul  but  d'améliorer  ou 
de  varier  leurs  produits.  Dans  la  nature  done,  ou ,  si  Ton  veut , 
dans  la  pratique,  les  métis  de  second  sang  ne  s'allient  pas 
exclusivement  avec  leurs  pareils,  ils  s'allient  tout  aussi  bieri 
avec  Fespéce  pure  la  plus  voisine,  et,  retrerapant  leur  fécondité 
au  contact  d*une  fécondité  plus  grande,  ils  donnent  le  jour  å 
des  métis  de  troisiéme  sang,  ceux-ci  å  des  métis  de  quatriéme 
sang  de  plus  en  plus  voisins  de  Tespéce  pure ,  et  de  plus  en 
plus  féconds  å  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent,  jusqu'å  cé 
qu'enfin ,  aprés  un  nombre  quelconque  de  croisements  super- 
posés  et  dirigés  dans  le  méme  sens,  les  métis  aient  une  fécon- 
dité suffisante  pour  fonder  une  race  durable.  Cette  race,  å  la 
fondation  de  laquelle  les  deux  espéces  méres  A  et  B  ont  con- 
tribué  dans  des  proportions  si  inégales ,  sera  formée ,  par 
exemple ,  de  7/8  de  sang  A  et  de  1/8  de  sang  B,  et  ceux  qui 
Tobserveront,  constatant  qu*elle  ressemble  infiniment  raoins  å 
celle-ci  qu'å  celle-lå,  la  rangeront  sans  hésiter  dans  Tespéce  A, 
Ainsi ,  le  cas  prévu  dans  la  premiere  partie  du  dilemme  qué 
nous  examinons  ne  laisse  pas  nécessairement  les  deux  espéces 
primitives  aussi  pures  qu'auparavant ,  puisqu*il  peut  surgir 
dans  Tune  ou  dans  Fautre  des  races  nouvelles,  surtout  si 
r  homme  y  trouve  agrément  ou  profit.  Il  est  possible,  il  est 
méme  probable  que  certaines  races  d' animaux  domestiques  ont 
été  obtenues  ainsi  par  le  procédé  des  croisements  successifs ;  et 
s'il  est  difficile  de  le  prouver  rigoureusement ,  il  est  plus  diffi- 
cile  encore  de  le  nier  d'une  roaniére  absolue.  Examinons  main- 
tenant  le  second  membre  du  dilemme. 

Est-il  vrai  que,  dans  Thybridité  paragénésique  compléte,  oi 
les  métis  de  deuxiéme  sang  sont  indéfiniment  féconds,  les  des- 
cendants  en  ligne  droite  de  ces  métis  reviennent  nécessaire- 
ment ,  naturellement ,  et  sans  croisement  nouveau ,  å  Tespécé 
pure  la  plus  voisine,  c*est-i-dire  å  celle  des  deux  espéces  méres 
qui  a.contribué  pour  les  trois  quarts  å  la  forqnation  de 'la  race 
hybride?  Est-il  vrai  qiie  la  nature  pousse  Thorreur  des  nou- 


2AA  MÉMOIBES   ORIGINAUX. 

veaux  types  jusqu^å  intervertir  les  phénoméoes  ordinaires  de 
Thérédité,  et  jusqu'å  contraindre  tdt  ou  tard  tous  les  hybrides 
paragénésiques  å  revétir,  au  lieu  des  fonnes  de  leurs  parents 
et  de  tous  leurs  ascendants  depuis  trois  ou  quatre  générations, 
les  formes  d'un  ancétre  plus  éloigné,  sous  prétexte  que  celui-ci 
était  réputé  d'espéce  pure,  et  que  ceux-lå  sont  certainement  de 
race  croisée?  Gertes,  il  n'est  pas  rare  que  les  ressemblances 
héréditaires  franchissent  une  ou  plusieurs  générations  pour 
s'imprimer  de  nouveau  sur  un  ou  plusieurs  des  representants 
d*une  familie ;  ce  phénoméne  est  surtout  apparent  dans  les 
races  croisées  et  dans  les  espéces  croisées ;  mais  qu*å  un  mo- 
ment donné  le  type  d'un  bisaieul  ou  d'un  trisaieul  reparaisse 
ahsolumeni  inaltéré  sur  tom  ses  descendants  du  troisiéme  ou 
du  quatriéroe  degré,  et  que  ce  type,  interrompu  pendant  trois 
ou  quatre  générations,  devienne  ensuite  ahsolument  perma- 
nent pendant  toutes  les  générations  suivantes,  sans  que  les 
traits  des  autres  ancétres  puissent  jamais  y  reparaltre,  voilå 
une  chose  tout  å  fait  insolite,  que  toutes  les  analogies  per- 
mettent  de  considérer  comme  improbable,  et  qui  dés  lors  ne 
peut  étre  admise  qu'aprés  une  démonstration  expérimentale 
rigoureuse.  Notez  que  cette  démonstration  ne  devra  pas  rouler 
seulement  sur  un  cas  particulier  de  Thybridité  paragénésique» 
ni  méme  sur  quelques-uns  ou  sur  plusieurs,  mais  sur  un  trés- 
grand  nombre,  parce  que  les  conditions  de  Thybridité  variént 
avec  les  espéces,  et  que  ce  qui  est  vrai  dans  un  cas  peut  étre 
tout  å  fait  faux  dans  un  autre.  Notez  encore  que,  le  fait  en  ques- 
tion  fAt-il  reconnu  exact  dans  la  majorité  des  cas,  il  suffirait 
d'un  petit  nombre  d*exceptions,  et  méme  d'une  seule,  il  suffi- 
rait qu'un  seul  croiseraent  d'espéces  donnåt  lieu  å  un  type  nou- 
veau et  durable,  pour  que  la  permanence  des  espéces  cessåt 
d'étre  une  loi,  pour  qu*elle  ne  fftt  plus  qu*une  regle,  et  per- 
sonne  n'a  nié  que  ce  ne  fAt  une  regle ;  on  a  dit  seulement  que 
cette  regle  n' était  pas  générale.  Mais  le  moment  oti  ces  re- 
marques  pourraient  trouver  leur  application  est  loin  d'étre 
venu,  et  tout  pennet  de  crou-e  qu*il  ne  viendra  pas«  Le  retour 
complet  et  spontane  de  totite  une  race  de  métis  paragénésiques 
å  Tun  des  types  primitifs  est  un  phénoméne  jusqu^ici  hypo- 
thétique,  et  aucune  expérience  scientifique  n'en  a  démontré  la 
réalité. 
On  invoque,  il  est  vrai,  comme  un  argument  décisif,  les 
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célébres  recherches  de  M.  Flourens  sur  le  croiseroent  des  chiens 
et  des  chacals;  mais  ceux  qui  les  citentn'en  ont  sansdoute 
point  pris  connaissance.  Elles  sont  simplement  étrangéres  å  la 
questioD.  Les  voici  telles  que  ce  professeur  les  a  exposées  dans 
ses  le^ons  de  pbysiologie  comparée  (1) : 

Premiere  génération,  —  Union  d*un  chacal  måle  et  d*une 
chienne  produisant  des  hybrides  ou  métis  de  premier  sang 
(type  intermédiaire,  moitié  chien,  moitié  chacal). 

Deuxiénie  génération.  —  Un  métis  måle  de  premier  sang  est 
å  son  tour  uni  å  une  chienne;  il  en  nalt  des  métis  de  deuxiéme 
sang  (un  quart  chacal,  trois  quarts  chien). 

Troisiéme  génération.  —  On  métis  måle  de  deuxiéme  sang, 
féconde  une  troisiéme  chienne ;  il  en  résulte  des  métis  de  troi- 
siéme  sang  (un  huitiéme  chacal,  sept  huitiémes  chien). 

Quatriéme  génération.  —  Un  métis  måle  de  troisiéme  sang 
est  enfin  marié  å  une  quatriéme  chienne;  cette  union,  féconde 
comme  les  précédentes,  donne  naissance  å  des  métis  de  qua- 
triéme sang  (un  seiziéme  chacal,  quinze  seiziémes  chien). 

L'expérience  s'arréte  lå.  Les  métis  de  quatriéme  sang  ont 
entiérement  perdu  les  caractéres  de  Fespéce  chacal,  et  peuvent 
étre  considérés  comme  de  véritables  chiens.  Le  retour  des  mé- 
tis å  Tune  des  espéces  primitives  est  désormais  accompli,  et, 
en  montrant  å  la  fois,  å  la  fin  de  la  le^on,  toute  la  serie  de  ces 
hybrides,  avec  le  chacal  leur  aieul  commun ,  le  professeur 
fait  reraarquer  å  ses  éléves  qu'å  chaque  nouvelle  génération 
les  caractéres  empruntés  au  chacal  se  sont  atténués  de  plus  en 
plus. 

Dans  une  autre  expérience,  qui  peut  servir  de  contre-partie 
å  la  précédente,  M.  Flourens  a  raraené  les  hybrides  å  Tespéce 
chacal,  en  faisant  couvrir  successivement  par  le  chacal  une 
femelle  de  premier  sang,  puis  une  femelle  issue  de  ce  second 
croisement,  puis  une  femelle  issue  de  ce  trobiéme  croisement, 
et  ainsi  de  suite.  «  En  poursuivant  cette  expérience,  j'ai  enfin 
obtenu  un  individu  entiérement  chacal  (2).  »  a  II  dépend  done 
de  ma  volonté,  ajoute  ce  physiologiste,  de  ramener  les  métis 
soit  au  chacal,  soit  au  chien  (3) .  » 

(1)  Coara  de  pbysiologie  comparée  de  M.  Floarens ,  reuueilli  par  Charlen  Kouz ,  et 
rem  par  le  profefleenr.  Paris,  1856,  in-B,  p.  50-51.  (11«  le^oti.) 

(2)  Lx.  cit.,  p.  52.  {lt«  le^oD.) 

(3)  Cette  demiére  phrase  ne  se  trouve  pas  textnellement  dans  Tédition  ftmn^aise 
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£t  maintenant,  je  le  demande,  quel  rapport  peut-on  trouver 
entre  ce  retour  des  métis  å  Y  une  ou  Tautre  espéce,  sous  Tinfluence 
des  croisements  successifs,  et  la  question  qui  dous  occupe? 
Si.je  mets  un  litre  d'eau  avec  un  litre  de  vin,  puls  un  litre  de 
ce  mélange  avec  un  second  litre  de  vin,  puis  un  litre  du  second 
mélange  avec  un  troisiéme  litre  de  vin,  et  ainsi  de  suite,  il 
arrivera  un  moment  od  le  resultat  de  ces  opérations  pourra 
passer  pour  du  vin  pur,  et  od  les  dégustateurs  seront  aussi  in* 
capables  que  les  chimistes  de  reconnaitre  la  fraude.  Ira-t-on 
conclure  de  lå  que  le  premier  mélange  abandonné  å  lui-méme 
se  serait  transformé  en  vin?  Un  pbénoméne  de  ce  genre  s'est, 
dit-on,  produit  une  fois,  mais  il  a  passé  pour  un  miracle.  Le 
retour  spontane  des  races  hybrides  å  Tune  des  espéces  méres  ne 
serait  sans  doute  point  un  miracle.  Ce  n'est  pas  une  raison 
toutefois  pour  Tadmettre  sans  preuve.  Que  serait-il  arrivé,  si 
M.  Flourens,  au  lieu  de  croiser  et  de  recroiser  ses  hybrides,  les 
avait  alliés  entre  eux,  ou  s'il  avait  marié  les  métis -du  premier 
sang  avec  ceux  du  second  sang,  ou  sil  avait  retrempé  altemati- 
vement  le  sang  de  ces  divers  métis  dans  le  sang  du  chacal  et 
dans  le  sang  du  chien?  Que  serait-il  arrivé,  si,  aprés  un  grand 
nombre  de  tåtonnements,  ayant  obtenu  entre  les  deux  espéces 
méres  une  race  bien  vivace,  il  Tavait  cultivée,  soignée  et  con- 
servée  pure  de  toute  alliance  nouvelle,  comme  le  font  souvent 
les  éleveurs  de  bestiaux?  Nul  ne  le  sait,  mais  si  Ton  ne  tient 
compte  que  des  probabilités,  on  est  autorisé  å  penser,  jusqu'å 
preuve  du  contraire,  que  la  nouvelle  race  se  serait  maintenue,  ou 
que,  si  elle  n' avait  pu  acquérir  le  méme  degré  de  fixité  que 
les  races  pures,  elle  serait  du  moins  restée  intermédiaire  entre 
les  deux  espéces  méres. 

Lorsque  les  Européens  s'établirent  dans  TAmérique  du  Nord, 
ils  y  trouvérent  une  espéce  du  genre  bæuf  entiérement  diffé- 
rente  des  espéces  de  Tancien  monde.  Ces  animaux  bossus,  con* 
nus  aujourd*hui  sous  le  nom  de  bisons  d'Amér]que  [bos  ameri^ 
canus)^  étaienttout  å  fait  sauvages,  et  il  fallut,  pour  les  besoins 
de  Tagriculture,  importer  dans  le  nouveau  continent  le  bétail 

du  coars  de  M.  Floarens.  Je  Textrais  du  Charleston  Medical  Journal  and  Rgvieu)  (jan* 
1856,  vol.  xi^  no  1,  p.  102),  od  M.  Ford  a  pablié  en  anglais  le  cours  de  ce  profes* 
teor.  Lecrouiement  de  la  femelle  du  chacal  avec  les  chiena  avait  déjå  été  étudié  par 
John  Hunter,  mais  seulement jusqu'å  la  «econde  génération ,  landis  qne  M.  Floureni 
a  poussé  Texpérience  jasqu*aubout.  (  OEuvres  compUteé  de  John  Hunter,  trad«  fnn9., 
par  Bichelot.  Paris,  1843,  ln-«t  t.  iv,  p.  420.) 
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d'Europe.  Mais  depuis  le  commencement  de  ce  siécle  (1),  on  a 
réussi,  å  force  de  soins  et  de  persévérance,  å  doniestiquer  Vespéce 
américaine,  et  aujourd*hui,  dans  le  Kentucky,  TOhio,  le  Mis- 
souri et  plusieurs  autres  Etats  de  Touest ,  les  bceufs  et  les  bi- 
sons sont  employés  aux  mémes  travaux. 

«  Le  bison,  »  dit  M.  Rafinesque,  professeur  d'histoire  na- 
turelle k  rUniversité  de  Lexington,  en  Kentucky  (2),  «  le 
(i  bison  est  devenu  presque  aussi  traitable  que  le  taureau  et  la 
c(  vache;  il  aime  leur  compagnie,  il  s'unit  sans  difficulté  avec 
((  la  vache,  tandis  que  le  taureau  domestique  a  souvent  de  la 
a  répugnance  pour  la  femelle  du  bison.  Les  métis  qui  en  ré- 
«  sultent,  nommés  hal f-breed  Buffaloes  (buffles  demi-sang)  (3), 
u  participent  de  ces  deux  animaux;  ils  ont  la  forme  de  la  vache, 
c(  insus  ils  conservent  la  couleur  et  la  tete  du  bison  ainsi  qu'une 
«  demi-toison;  ils  perdent  la  bosse,  mais  ils  ont  encore  le  dos 
a  incliné.  Ils  s'unissent  indifféremment  entre  eux  ou  avec  leur 
«  pére  et  mere,  produisent  de  nour elles  races ^  et  fournissent  de 
«  bon  lait  comme  la  vache  (å).  »  Si  cette  relation  était  parfai- 
tement  exacte,  le  croisement  du  bæuf  et  du  bison  d*Amérique 
rentrerait  dans  Thybridité  eugénésique;  mais  le  professeur  Ra- 
finesque écrlvait  en  1821,  å  une  époque  trop  rapprochée  du 
debut  de  ces  expériences,  et  il  put  croire,  d'aprés  les  resul- 
tats obtenus  pendant  les  premieres  générations  que  les  métis 
du  bæuf  et  du  bison  étaient  également  féconds  dans  toutes 
leurs  alliances.  Or,  on  a  reconnu  depuis  que  les  hybrides  de 
premier  sang  ne  possédent  entre  eux^qu'une  fécondité  res- 
treinte;  c'estce  qui  résulte  des  renseignements  recueillis  par 
Morton,  il  y  a  quelques  années.  Mais  les  métis  de  second  sang 
sont  indéfiniment  féconds,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  elever 
ensemble  un  certain  nombre ;  sans  cette  précaution  les  incestes 


(1)  De  la  Nux  avait  déjå  réassi  au  dernier  siécle  å  croiser  le  bétail  d*£arope  avec 
les  bisons  ou  bæafs  å  bosse  des  ludes  et  å€  rAfrique,  qui  d'aiU6ur8  different  entiére- 
ment  du  bison  américain.  Il  résulte  en  outre  d'un  passage  assez  ambigu  emprunté  par 
Buffon  au  voyage  de  Kalm,  qu*on  avait  déjå,  å  la  méme  époqae,  obtena  dans  la 
Caroline  le  croisement  des  bisons  d'Amérique  avec  les  vaches  d*£arope ;  mais  ces 
essais  n'avaient  pas  été  poursuivis.  ( Voyage  de  Pierre  Kalm  dana  VAmérigw  tepten- 
(rionaU.  Gættingue,  1757,  cité  dans  Buffon,  Qtuuirtipédeej  t.  xi,  p.  306,  en  note.) 

(2)  Cette  nniversité  est  plus  connue  sous  le  nom  d*Umvertité  de  Trantylvanie, 

(3)  Ce  nom  vulgaire  est  fort  inexact;  Fespéce  du  buffle  différe  å  la  fois  de  celle  da 
bcEuf  et  de  celle  du  bison. 

(4)  Rafinesque ,  ComidéraUona  aur  quelquea  animaux  hybridea,  dans  Journal  univirtel 
åea  aciancea  médkaleaf  Paris,  1821 ,  t.  zzii,  p.  114. 
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répétés  du  frére  avec  la  sæur,  du  fils  avec  la  mere  finiraient 
tdt  ou  tard  par  steriliser  la  race  (1).  L'bybridité  du  bæuf  d'Eu- 
rope  et  du  bison  d'Aniérique  est  done  une  bybridité  paragéné- 
sique,  et  personne  jusqu'ici  n*a  dit  que  les  haJf-hreed  buffaloes 
eussent  la  moindre  tendance  å  revenir  spontanément  au  type  de 
Tune  ou  Tautre  espéce. 

Supposera-t-on,  comme  Tavsdt  fait  Buffon,  qui  connaissait  fort 
peu  les  bæufs  de  Tancien  continent  et  moins  encore  le  bæiif 
d*Amérique,  supposera-t-on,  pour  atténuer  la  valeur  de  oet 
exemple,  que  tous  les  bæufs  de  la  nature  soient  de  la  m6me 
espéce  (2),  que  les  bisons  ou  bæufs  å  bosse  ne  different  des 
bæufs  sans  bosse  que  par  un  caractére  artificiel,  que  la  bosse, 
produite,  dans  Torigine,  chez  les  bæufs  domestiques  par  le  poids 
des  fardeaux,  se  soit  perpétuée  ensuite  de  pére  en  fils  chez 
ces  animaux  redevenus  sauvages  (3) ,  qu'enfin  les  bisons  d'Amé- 
rique  aient  habité  autrefois  les  forets  de  la  Germanie  od  leurs 
ancétres  se  seraient  réfugiés  aprés  avoir  secoué  le  joug  de 
Tbomme  (A)?  Mais  la  fécondité  limitée  des  hybrides  du  bison  et 
du  bæuf  prouverait  déjå  que  ces  animaux  ne  sont  pas  de  méme 
espéce,  etun  grand  nombre  decaractéresanatomiques  déposent 
dans  le  méme  sens.  Le  bison  se  distingue  du  bæuf  par  son  poil 
laineux,  ses  comes  courtes  et  latérales,  par  sa  bosse  qui  est  due 
principalement  å  Texcessive  longueur  des  premieres  apophyses 
épineuses  dorsales,  par  la  briévetédeson  os  intermaxUIaire  qui 
s'arréteå  une  distance  notable  de  Tarticulation  naso-maxillaire ; 
enfin,  et  surtout,  il  a  trente  cdtes,  tandis  que  le  bæuf  n'en  a  que 
vingt-six.  J*ai  lu  quelque  part  que  la  durée  de  la  gestation  est 
de  dix  mois  chez  la  femelle  du  bison ;  c'est  un  mois  de  plus  que 
chez  la  vache,  mais  je  ne  suis  pas  suffisamment  sAr  de  ce  ren- 
seignement ;  ce  qui  est  certain  c'est  que  la  gestation  et  la  partu- 
rition  de  la  vache  couverte  par  le  bison  sont  trés-pénibles  (5). 

• 

(1)  Morton,  Leiter  to  the  Reverend  John  Bcichtnan  on  the  Queition  of  Bybridit^  m  Ani- 
maU.  Brochure  iii-4i.  Charleston,  1850,  p.  13. 

{2)  Baffon  fiiiaait  poartant  une  ezception  pour  le  buffle,  parce  qu*U  n'avait  pu 
réossir  k  croiser  cet  animal  avec  la  vache ;  il  n*avait  méme  pu  décider  cea  animaux 
å  a*accoupler.  PluBleun  tentatives  semblables  ont  échoué  depuis  lors.  Mais  il  paratt 
que  dans  la  vallée  du  Mississipi  on  a  pu  obteoir  des  hybrides  du  buffle  et  de  la 
▼ache.  (Morton,  On  Hybridity  in  ÅnhnaU,  dans  CharUtton  Med.  Joum,  May  1851,  n*  3, 
Tol.  TI ,  p.  379.)  Il  parait  qu*on  en  a  obtenu  aussi  å  Madagascar. 

(3)  Bnffon,  Quadrupédee,  article  Bison^  Aurochs,  etc.,  t.  xi,  p.  327. 

(4)  Loe.  cit. 

(5)  Joumai  vnivertel  dee  edencee  midicalee,  1821,  t.  xzix,  p.  115  (en  note). 
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En  tous  cas,  on  peut  dire  que  ces  deux  espéces  sont  aussi  dis- 
tinctes,  aussi  différentes  que  puissent  l'étre  celles  d'un  méme 
genre,  et  la  grande  fécondité  de  leur  croisement  contraste  avec 
la  stérilité  presque  constante  de  1' union  du  bæuf  et  du  bufile  qui 
sont  pourtant  beaucoup  pins  rapprocbés. 

Personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'ici  étudié  coroparativement 
Tanatomie  des  half-breed  buffaloes  des  divers  sangs.  Je  signale 
cette  lacune  å  ceux  de  mes  lecteurs  qui  habitent  les  États-Unis 
de  Fouest.  La  seule  étude  ^\x  squelette  de  ces  animaux  jettera 
le  plus  grand  jour  sur  une  foule  de  questions  encore  douteuses, 
et  perraettra  surtout  d'apprécier  Tinfluence  respective  qu  exer- 
cent  le  pére  et  la  mere  sur  Torganisation  du  produit.  Cest  une 
occasion  précieuse  qu'on  retrouverait  difiicileinent  chez   les 
autres  hybrides,  parce  qu'ici  le  pére  et  la  mere  ne  different  pas 
seulement  par  la  forme  et  les  proportions,  mais  par  le  notnbre  des 
os.  Les  métis  de  premier  sang  ont-ils  30  c6tes  comme  Tespéce 
pateroelle  (bison),  ou  26  comme  Tespéce  matemelle  (vache), 
ou  28  comme  les  espéces  pures  de  Tyack  et  de  Faurocbs?  Quel 
est  le  nombre  des  cotes  chez  les  métis  de  second  sang  nés  du 
croisement  des  premiers  soit  avec  les  bisons,  soit  avec  les  bæufs 
ou  les  vaches?  Et  dans  le  retour  graduel  de  leurs  descendants  å 
Tune  ou  Tautre  espéce  par  des  croisements  successifs,  quel  est 
le  moment  oii  le  squelette  de  la  cage  tboracique  revient  au  type 
originel  correspondant?  Notez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mo- 
difications  relatives  qui,  portant  seulement  sur  la  forme  et  le 
volume  de  certains  organes,  s'effectuent  par  des  transitions  peu 
sensibles,  par  des  nuances  difficiles  å  saisir ;  il  s'agit  d'un  fait 
palpable,  la  présence  ou  Tabsence  de  certains  os,  et  le  cbange- 
ment  doit  nécessairement  se  faire  en  une  seule  fois,  car  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  Texistence  et  le  néant.  Cest  ce  qui  donnera 
un  degré  de  certitude  tout  spécial  aux  observations  anatomiques 
faites  sur  les  métis  du  bæuf  et  du  bison ,  et  si  j'ai  choisi  cet 
exemple  de  préférence  au  milieu  des  faits  de  Tbybridité  para- 
génésique,  c'est  en  grande  partie  dans  Tespoir  que  Timportance 
des  questions  qui  s'y  rattachent  pourra  frapper  Fattention  des 
naturalistes  américains  et  provoquer  leurs  recherches. 

D'aprés  ce  qui  précéde  il  me  parait  certain  que  Thybridité 
paragénésique  peul  par  ses  resultats  durables  modifier  plus  ou 
moins  profondément  les  espéces  en  y  faisant  surgir  de  nou- 
velles races,  ou  en  y  produisantdu  moins  de nombreuses  variétés, 

II.  —  AvRiL  1859.  17 
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et  il  me  paralt  fort  probable  que  rhomme  a  profité  de  cette 
possibilité  pour  créer,  dans  les  espéces  soumises  å  son  pouvoir, 
par  rinfusion  d'un  sang  étranger,  beaucoup  de  races  qu'on 
considére  aujourd'hui  comme  des  dégénérations  des  types  pri- 
roitifs.  L'influence  de  la  domestication,  que  je  ne  conteste  pas, 
mais  qu'on  a  singuliérement  exagérée,  serait  ainsi  ramenée  å 
des  limites  plus  étroites,  et  les  effets  inexplicables  qu'on  lui  at- 
tribue  dépendraient  surtout  de  Tlnfluence  des  croiseraents. 

Les  resultats  de  Fhybridité  par§génésique  peuvent-il  aller 

jusqu'å  établir  entre  les  deux  souches  méres  des  races  intermé- 

diaires  assez  nombreuses  et  assez  rapprochées  les  unes  des 

autres  pour  aboutir  å  la  fusion  apparente  des  deux  espéces 

en  une  seule,  et  pour  rendre  difficile  ou  impossible  la  re- 

cherche  des  types  primitifs  ?  Rien  ne  permet  de  Tadmettre  jus- 

qu'ici.  Mais  od  s' arrete  la  sphére  d' action  derhybridité  para- 

génésique  commence  celle  de  Thybridité  eugénésique,  et  il  est 

parfaitement  certain  que  si  deux  ou  plusieurs  «spéces  sont 

capables  de  se  croiser  et  se  recroiser  å  tous  les  dégrés,  que  si 

tous  leurs  métis  sont  également  et  indéfiniment  féconds  dans 

toutes  les  directions,  elles  pourront  se  meler  en  toute  propor- 

tion ,  produire  des  races  trés-nombreuses ,  trés-diverses »  des 

sous-races  plus  nombreuses  encore,  des  variétés  presque  in- 

finies,  et  finalement  se  fusionner,  en  apparence  du  moins,  d'une 

maniére  å  peu  pres  compléte.  En  face  de  ces  conséquences 

subversives,  les  partisans  de  la  permanence  des  Espéces  n'ont 

plus  d'autre  ressource  que  de  nier  résoldment  la  possibilité  de 

riiybridité  eugénésique.  Cest  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  avec 

une  persévérance  digne  d'une  meilleure  cause,  et  le  moment 

est  venu  de  mettre  leur  négation  aux  prises  avec  les  faits. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

NOTE   A* 

Sur  leé  prindptux  hybrides  du  genre  Equus,  sur  1'hérédité  des  cararUres  chez  lea  métis, 
ei  tur  la  fécondité  det  mules, 

Toutes  les  espéces  du  ^enre  Equus  paraissent  capables  de  se  croiser.  La  temelle 
du  zébre  produit  avec  Tåne  et  avec  le  cheval.  ( Diet.  dhial,  naturelle  de  Détervillc, 
Paris  ,  1816 ,  in  8,  t.  VI,  p.  331  333.  —  Cuvier,  Regne  animal,  2*  éilit.,  Paris,  1H2<), 
in-8,  t.  1,  p.  253.—  Rudolphi,  Beytrnge  5ur  il »/fcropo%i>,  Berlin,  IR  12,  in-H,  1,  163.) 
Les  hémioues  måles  et  femclles  produisent  sans  diiiiculté  avec  1'eHpéce  du  cheval,  et 
•mieux  cucore  avec  celle  de  i'åue.  La  plupnrt  de  ces  métis  out  cté  obtenus  au  Muscuui^ 


SUR  l'hYBRII)1TÉ  et  SLR  LES  MÉTIS  DU  LIÉVRE  ET  DU  LAPIN.    251 

o^  j'ai  vu  moi-méme  il  ii'y  a  paA  longtemps  deux  animaux  nés  de  Tåne  måle  et  de 
Vhémione  femelle.  Je  tieiu  de  M.  Isid.-Geoffroy  Saint-Hilaire  que  Tun  de  ces  métis 
arait  saiUi  une  hémioue  et  paraiasait  Tavoir  fucondée.  L'hémione  avait  mis  bas  aa 
bout  d'environ  ud  an,  mais  il  n*était  pas  impossible  qa*elle  eiit  été.couverte  par  un 
hémione  måle.  On  pouvait  done  elever  des  doutes,  sur  la  patemité  da  métis. 

Le  croisement  le  plus  celebre  du  g^enre  Equus  est  celui  des  chevaux  et  des  anes. 
Leurs  métis  portent  le  nom  general  de  muleU,  mais  il  faut  distlnguer  les  muleta  pro- 
pnment  dit8  issns  de  Tåne  et  de  la  jument  des  bardeaux  nés  du  cheval  et  de  Tånesse. 
On  les  a  sonvent  oonfondus  et  on  les  confond  sonvent  encore  å  la  faveur  d^une  con- 
fusion  de  langage  qoi  ne  semble  pas  pres  de  se  dissiper.  On  lit  partout  que  chez 
les  anciens  les  mots  latins  hmnut  et  gtnnut,  en  grec  ^tvvo;  et  iwc;,  étaient  synonymes 
et  désignaient  notre  bardeau.  Camus  a  accusé  Buffon  de  cette  erreur,  qoi  existait  bien 
avant  lui  dans  plasieurs  dictionnaires.  Le  fi^it  est  que  les  anciens  n'ont  jamais  dis-> 
tingué  nettement  dans  leur  langage  les  deux  espéces  de  mulets.  Aristote  dit  [Hif 
toire  dei  animaux,  liv.  ti,  ch.  24)  que  le  Atnnt»,  ivvb;^  nait  de  la  jument  fécondée  par 
un  mulet.  «  Les  animaux  qa*on  nomme  ^twct,  ajoute-t-il  aussit^t,  naissent  du  cKeval 
u  lorsque  le  fætus  a  souffert  dans  la  matrice,  de  méme  que  les  nains  cbez  les  hommes, 
«  et  les  pon»-avortons  (on  arriére-porcs),Ta  uiraxotpa,  chez  les  pores.  »  Les  ^iwci 
ne  sont  done ,  d*aprés  Aristote ,  que  des  poulains  avortons.  AillenrS|  dans  le  livre  II 
de  la  GérUration^  chapitre  viii ,  Aristote  reproduit  en  partie  ce  passage,  et  dit  de  plus 
que  «f  les  71W01  viennent  du  cheval  et  de  Vane  lorsque  le  fætus  a  soufiert  dans  la  ma- 
u  trice;  »  enfinque,  lorsque  le  mulet  est  capable  d*engendrer,  il  ne  produit  qu*an 
'fir*(,i^  c'est-å-dire  une  espéce  d'avorton.  Le  mot  "^tvvc;  désignait  done  pour  lui  un  pou- 
lain  mal  développé,  que  ce  poulain  fiit  d'espéce  pure  ou  d' espéce  croisée,  qu'il  fAt  fils 
d'nn  cheval,  d*an  åue  ou  d*un  mulet.  Le  iwb;  au  contraire  était  un  animal  bien 
déterminé  issa  de  Taccouplemeut  du  mulet ,  seulement  ce  iwb; ,  ou  métis  de  second 
sang ,  était  en  méme  temps  un  ^ivtc^ ,  c'est-å-dire  une  espéce  d'avorton.  Ou  verrå 
plus  loin  qu* Aristote  n*était  pas  loin  de  la  vérité;  mais  on  constatera  dés  mainte- 
nant  que  cet  auteur  n*a  point  parlé  du  bardeau;  pour  lui,  les  mots  i^^h^^  ^ivvoc,  dési- 
gnaient  toute  autre  chose  que  les  métis  du  cheval  et  de  Tånesse.  D'un  autre  c6té , 
Hésyche,  dans  un  passage  textuellement  reproduit  par  Camus  (Notet  ewrVtitaUnre  des 
animaux  d'Ari9totej  Paris ,  1783,  in-4",  p.  22) ,  dit  que  le  71^0;  a  pour  pére  le  cheval 
et  pour  mere  Vånesee^  comme  notre  bardeau,  tandis  que  le  ivvbc  est  fils  du  cheval 
et  de  la  mule.  Le  mot  ginnw ,  quoi  qu'oi^  en  ait  dit ,  ne  se  trouve  pas  dans  Pline ; 
cet  auteur  parle  seulement  du  hinulue^  qui  eorrespond  å  notre  bardeau ,  et  du  AintM, 
métis  de  second  sang ,  né  de  la  jument  et  du  mulet.  **  Eijuo  et  cuina  genitot  maree  hi- 
nu/os  antiqui  vocabant,  contraque  muloe  quos  aeini  et  equce  generarent...  In  plurhnum 
Græcorum  eet  monumentis  cvm  equa  muli  cot  tu  natwn  quem  vacaverint  hinum,  id  eei  par^ 
vum  mulum  »  {Hist.  naturaliSy  lib.  viii,  cap.  24.).  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
norns  di  vers  ne  s'app1iquent  qu*aux  måles ;  il  parattrait  que  du  temps  de  Pline  toutes  les 
femelles  indistinctement  portaient  le  nom  de  mulæ.  Ainsi  il  est  bien  avéré  que  les  mots 
inh^^  et  hinus  ou  fctnntM,  ont  toujours  désig^é,  non  les  bardeaux,  qoi  sont  des  métis 
de  premier  sang ,  mais  des  animaux  qui  uaiasent  de  raccouplement  des  muleta  ou 
des  mules  avec  les  juments  ou  les  chevaux ;  et  ces  métis  de  second  sang ,  rares  sana 
doute  alors  comme  aujourd'hui,  étaient  déjå  considérés  comme  inférieurs  aux  mulets 
propremeut  dits ,  puisque  Aristote  les  qualifiait  de  ^iwoi,  c*est-å-dire  d'avortons ,  et 
que  Pline  diaait,  pour  les  caractériser,  Atniw,  id  est  parvue  mulus.  Quant  au  mot 
'f(wo$,  qui  pour  Aristote  désignait  tout  solipéde  mal  développé,  et  qui  pour  Hésyche 
désignait  le  bardeau  (dont  la  taille  est  d^ailleurs  bien  inférieure  å  celle  dn  mulet) , 
JMgnore  quand  et  par  qui  il  a  été  latinisé.  H  résulte  de  toutes  ces  contradicUons 
que  les  anciens  n'ont  jamais  su  s*entendre  sur  les  noms  quUl  fallait  donner  aux  di- 
verses espéces  de  métis  du  cheval  et  de  Tåne ;  mais  il  est  parfaitement  clair  que 
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les  motA  twb;  et  ^twoc,  hinnus  et  ginniu,  n^ont  jamaia  été  synonymes  poar  eux. 

Not  re  lan^a^e,  il  fant  bien  Tavouer,  n'est  pas.  beancoap  plus  précU  que  le  leur. 
Avant  Buffon ,  nous  n'avions  aucun  mot  pour  distinguer  les  maiets  BIs  de  Tåne  des 
mulets  fils  du  cheval.  Buffon  réserva  pour  les  premiers  le  nom  de  muiøM,  et  donna 
aux  autres  le  nom  de  bardeaux.  Ce  choix  ne  fut  pas  henreux ,  car  le  mot  bardeau 
était  emprunté  å  la  langue  italienne ,  et  il  se  trouve  précisémeut  qu'en  italien  bar- 
dotto  designe  le  produit  de  Tåne  et  de  la  jument ,  tandis  que  mulo  designe  le  produit 
du  cheval  et  de  Tåtiesse.  ( Voyez  Tanalyse  du  raémoire  de  M.  de  Nanzio,  directeur  de 
Técole  vétérinaire  de  Naples,  Intomo  cU  concepimento  «  alla  ftglialwra  di  una  mtila, 
dans  Edinburgh  New  Philosophical  Journal-  1849, in-R,  vol.  XLVI ,  p.  378. )  Il  parait 
que  la  plupart  des  mulets  employés  dans  le  royaume  de  Naples  sont  des  mu2i,  c'est- 
å-dire  les  méUs  que  nous  désignons  depuis  Buffon  sous  le  nom  de  bardeaux;  lea 
vrais  mulets,  les  bardotti,  y  sont  assez  rares  et  beaucoup  moins  estimés  que  les 
bardeaux.  On  les  nomme  encore  gazzini,  au  dire  du  pére  della  Torre,  qui  fut  chargé 
en  1769,  par  1'Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  était  oorrespondant ,  de 
prendre  des  renseignements  sur  la  fécondité  des  mules  napolitaines.  I>e  secrétaire  de 
TAcadémie  fit  remarquer  que  ces  mules  étaient  d'une  espéce  tout  k  fait  différeute  de 
celles  qu'on  éléve  en  France  (Åcadémie  de*  sciences,  1769,  Histoire;  Observ.  anato- 
miques,  no  IV,  edit.  in-12  de  Paris,  p.  94).  Le  nora  de  bardeau,  dans  le  sens  que 
nous  ln!  donnons  auJourd*hui,  est  done  aussi  mal  choisi  que  possible.  Il  faut  bien 
Taccepter  puisqu*il  a  prévalu ,  mais  il  est  bien  permis  de  protester  en  passant. 

Hya  entre  les  mulets  et  les  bardeaux  de  notables  différences.  On  pense  géuérale- 
ment  en  France  que  les  bardeaux  sont  plus  faibles,  plus  inféconds  et  plus  indociles 
que  les  mulets ,  mais  cette  opinion  pourrait  bien  n^étre  pas  exacte ,  car  on  vient  de 
voir  que  dans  le  royaume  de  Naples  on  donne  la  préférence  aqx  bardeaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  bardeaux  sont  trés-rares  partout,  excepté  en  Italie ;  ils  sont  furt 
peu  connus  en  France.  Buffon  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  décrits,  et  il  Ta 
fait  de  main  de  maitre. 

Le  bardeau,  fils  de  Tånesse,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet,  fils  de  la  ju- 
ment.  Le  premier  a  Tencolure  miuce,  le  dos  tranchant,  la  cronpe  pointue  et  avalée, 
comme  sa  raére  Tånesse ;  le  second  a  Tencolure  plus  épaisse,  les  cdtes  plus  arrondies, 
la  croupe  plus  pleine ,  les  hanches  plus  unies ,  comme  sa  mere  la  jument.  Ainsi , 
pour  la  taille  et  pour  la  conformation  générale  du  trone ,  chacnn  de  ces  métis  tient 
principalement  de  sa  mere.  LMnfluence  du  pére  prédomine  au  contraire  å  la  tete ,  å 
la  queue  et  aux  extrémités.  La  tete  grosse  et  courte  de  Tåne ,  ses  longnes  oreilles , 
ses  jambes  séches,  sa  queue  presque  nue,  se  retrouvent  chez  le  mulet ;  tandis  que  le 
bardeau  a  la  tete  plus  petite  et  plus  longue,  les  oreilles  plus  courtes ,  les  jambes 
plus  foumies  et  la  queue  plus  garnie  de  crins ,  comme  son  pére  le  cheval.  M.  Em- 
manuel Rousseau  a  ajouté  å  oe  paralléle  no  element  interessant.  On  sait  que  les 
▼étérinaires  donnent  le  nom  de  chåkUgnes  å  des  productions  cornées  et  rugueuses 
situées  sur  la  face  interne  des  membres  du  cheval ,  å  la  partie  moyenne  de  Tavant- 
bras  et  å  la  partie  inférieure  du  tarse.  Chez  Tåne ,  il  n'y  a  de  chåtaignes  qu'aux 
membres  antérieurs ,  od  elles  occupent  la  méme  situation  que  chez  le  cheval ;  maia 
tandis  que  les  quatre  chåtaignes  du  cheval  sont  rugueuses ,  les  deux  chåtaignes  de 
råne  sont  lisses.  Or,  les  mulets  et  les  bardeaux  tiennent  sous  ce  rapport  de  leur 
pére  aussi  bien  que  de  leur  mere ;  le  nombre  et  la  situation  des  chåtaignes  sont  exac- 
ment  lea  mémes  que  chez  le  pére,  et  la  nature  de  ces  excroissances  est  la  méme  qne 
cbes  la  mere.  Ainsi,  le  bardeau  a  quatre  chåtaignes  lisses,  et  les  deux  chåtaignes  du 
molet  sont  rugueuses.  M.'6oubaux,  qui  a  étudié  de  son  c6té  cette  interessante  ques- 
tion  d^hérédité,  a  découvert  deux  autres  caractcres  qne  les  métis  tiennent  de  leur 
parent  måle  :  la  troisiéme  phalange  du  bardeau  ressemblc  å  celle  du  cheval ,  et  la 
troisiéme  phalange  du  mulet  å  celle  de  Tåne;  en  outre,  la  dispositton  de  Tarcade 
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orbitaire  est  la  méoie  chez  le  bardean  que  chez  le  cheval ,  et  chex  le  mnlet  que  chez 
råne.  Voici  an  troisiéme  caiuetére  qoi  probablement  se  transmet  de  la  méme  rna- 
niere.  Les  deux  lo^es  da  Binos  maxillaire  da  cheval  sont  toujoara  indépendantes , 
tandift  que  celles  de  Tine  sont  toujonTs  en  commanication.  M.  Goubaox  s*eat  aasuré 
qu'elle8  communiquent  constamment  chex  le  malet  comme  chez  Tåne ;  il  n*a  pas  en- 
oore  eu  Toccasioii  d'étudier  cette  disposition  ches  le  bardean ,  mais  tout  pennet  de 
croire  qu'elle  doit  étre  la  mAme  qae  chez  le  cheval.  Je  croiA  devoir  siprnaler  ane  antre 
lacune  qoMl  sera  facile  de  combler.  Le  larynx  de  Tåne,  beanconp  plus  coropUqué  qae 
oelui  du  cheval ,  se  disttngae  en  particnlier  par  la  présence  d^one  cavité  spacieuse 
qni  corre^pond  å  une  dépression  profonde  du  cartilaf^e  thyroide,  et  qni  a  été  décrite 
par  Hérissant  sous  le  nom  de  tambour  (Hériasant,  Recherche»  9w  lu  organei  de  la  voix 
d*i  quadrufMea  et  dee  oieeaux^  dans  son  Mém.  de  VÅcad,  de*  ecieneee,  1753,  p.  285,  in-4»). 
Il  n*y  a  pas  de  tambour  chez  le  cheval,  et  c'est  å  ætte  différenoe  anatomique  qu'est 
attribuée  avec  raison  une  différence  physiologique  connue  de  tout  le  monde.  En  d'au- 
tres  tennes,  la  faculté  de  braire  paratt  liée  å  la  présence  de  cette  cavité.  Or,  le  bar- 
dean hennit  comme  le  cheval,  et  le  malet  brait  comme  TAne.  On  doit  done  s*attendre 
å  trouver  le  tambour  chez  le  mulet  et  non  chez  le  bardeau,  et  la  chose  est  des  pins 
fiuslles  k  vérifier.  De  ces  deuz  vériftcations,  la  premiere  senle  a  été  faite  jnsquMci ,  å 
ma  connaissance.  Hérissant  a  trouvé  le  tambour  dan»  le  larynx  du  mulet  (loe.  cit., 
p.  287 ) ,  et  Je  crois  poavoir  annoncer  qu*on  ne  tronvera  pas  de  tambour  dans  celui 
du  bardeau. 

L^åne,  comme  on  salt,  n*a  que  cioq  vertébres  lombaires,  tandis  que  le  cheval  en  a 
six :  mais  Thérédité  de  ce  caractére  ne  presente  rien  de  ftxe  :  le  mulet  a  tant6t  cinq 
vertébres  lombaires  comme  son  pére,  tant6t  six  comme  sa  mere,  et  je  tiens  de 
M.  Goubaux  que  le  bardeau  est  exactement  dans  le  méme  cas. 

Quelque  intéressants  qae  soient  ces  résuluts,  il  faut  bien  se  garder  d'en  conclnre 
quMls  puissent  étre  généralisés  et  appliqués  å  ftriori  aux  autres  cas  d^hybridité.  On 
croyait  autrefois  que  tout  métis,  oonsidéré  dans  Tensemble  comme  dans  les  détails, 
était  exaetemerU  intermédlaire  entre  son  pére  et  sa  mere.  Presque  toas  les  faits  connus 
déposent  contre  cette  opinion ,  qui  n'e8t  vraie  que  dans  des  cas  trés-exceptionneb. 
Depuis  les  beiles  recberches  de  Buffon ,  une  autre  doctrine  a  prévalu.  On  a  dit  que  les 
métis  tenaient  ioi^ours  de  leur  mere  lenr  taille,  leor  oonstitution  générale,  la  forme 
de  leur  trone ,  la  stmctnre  et  la  disposition  de  leurs  organes  intemes ,  en  nn  mot 
tonte  la  partie  de  leur  étre  qui  se  rattache  principalement  å  la  vie  organique,  et  que 
rinfluence  du  pére  prédominait  au  contraire  å  la  tete,  aux  membres,  å  la  queoe,  aux 
organes  des  sens,  et  en  general  dans  tontes  les  parties  destinées  å  la  vie  de  relation. 
En  d*autres  termes ,  on  a  cm  pouvoir  appliquer  k  tous  les  métis  les  lois  qui  presi- 
dent :i  rhérédité  des  caractéres  chez  les  métis  des  Anes  et  des  chevaux.  Mais  il  n'y  a 
aucune  réf^le  fixe;  les  lois  de  Thybridité  se  modifient  plusou  moins  suivant  les  espéoes 
dout  on  étudie  les  croisements,  et  ainsi  s'explique  la  divergence  des  opinions  émises 
k  ce  sujet.  Nons  voyons ,  par  exemple ,  que  suivant  Léopold  Frish  les  métis  res* 
semblent  å  leur  pnre  seulement  par  la  tete  et  la  queue ,  et  qu*ils  ressemblent  k  leur 
mere  p»r  le  reste  du  corp».  Cet  auteur  avait  étudié  surtout  Thybridité  des  espéces 
du  genre  chien  {der  Naturforecher,  Stiick  x  v,  S.  32,  Halle,  1781,  in-8).  D'nn  antre 
c6té,  dans  son  mémoire  on  ihe  Phyaioiogy  ofBrewUng,  M.  Orton  sontient  que  le  pére 
transmet  au  métis  sonoerveau,  ses  nerfs,  ses  organes  sensoriels,  sa  peau,  ses  mem- 
bres, 8e«  os  et  se»  fnti«r/e«.  tiiiflis  que  les  organes  préposésaux  fonctions  de  nutrition, 
d*accroissement  et  de  sécrétion  ( cæur,  poumons ,  glandes ,  appareil  digestif ) ,  sont 
sous  la  dépeudance  de  rinfluence  matemelle.  (Voy.  Crania  finlanntfoa,  decade  i, 
chap.  1 ,  p.  6,  en  note,  London,  1856,  in-fol.)  Pour  le  dire  en  passant,  les  léporides, 
on  métis  des  liévres  et  des  lapins,  ont  les  muscles  de  la  méme  natnre  et  de  la  méme 
couleor  qw  tmr  mén ,  c^est-i^dire  blånes  lorsqne  la  mere  est  ane  lapine ,  et  rooges 
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lorsque  la  mere  est  ane  hase.  Cest  prédsémeiit  le  contraire  de  ce  qae  M.  Orton  a 
observé  sur  d'autres  espéces  de  métis.  Dans  les  divers  croisements  des  chameaoz  et 
des  dromadaires ,  les  métis  ont  tant6t  deux  bosses  comme  les  chameanx,  tantAt  nne 
seule  comme  les  dromadaires,  sans  qu'on  paisse  jamais  le  prévoir  å  Tavance,  etqoeUe 
qae  .soit  d'ailleurs  Tespéce  dn  pére  oa  de  la  mere  (Eyersmann,  cité  dans  Typei  of  Man- 
kind,  chap.  XJi,  Hybridity  in  Animals,  Philad.,  in-8, 1857, 8th.  ed.^p.  380).  Les  obser- 
vations  de  Buffon  sur  les  quatre  ^énérations  de  métis  issus  de  Taccoaplement  d'an 
chien  braque  et  dHine  louvc  ont  révélé  une  particalarité  fort  curieuae  :  c'e8t  qae  les 
måles  tenaient  surtoat  de  la  louve,  tandis  que  les  femelles  tenaient  surtout  da  chien. 
Toutefois,  la  conforroation  de  la  tete  était  pins  rapprochée  de  celle  de  la  IpnVe  ches 
les  femelles,  de  celle  du  chien  ches  les  m&les.  Il  y  avait  encore  ceci  de  particalier 
que  les  métis  qui  avaient  la  tete  du  chien  avaient  la  queae  de  la  lonve,  et  récipro- 
quement;  de  telle  sorte  qae,  contrairement  au  fait  constaté  sur  les  métis  des  anes 
et  des  chevanx,  les  caractéres  de  la  tete  et  ceux  de  la  queue,  au  lien  d'étre  soli- 
daires  et  foumis  par  le  parent  måle,  étaient  an  contraire  en  opposition  les  ans  avec 
les  autres,  ceux-ci  venanl  da  måle  quaud  ceux-lå  venaient  de  la  femelle,  et  récipro- 
quement  ( Buffon,  SupplémenlSy  t.  VII,  p.  161  å  217,  in-4*).  Ces  faits  et  ces  opinions 
contradictoires  prouvent  qu'aacaye  loi  générale  ne  preside  å  la  répartition  des  ca- 
ractéres du  pére  et  de  la  mere  chez  les  aiiimaux  hybrides.  Il  y  a*  suivant  les  cas  par- 
ticuliers,  des  différences  considérables  qu^aucune  donuée  théorique  ne  permet  de 
prévoir  avant  Texpérience.  Disons^  toutefois ,  quoique  cela  ne  rentre  pas  directe- 
ment  dans  Vétude  de  Vhybridité,  que,  dans  les  alliances  qui  s^effectuent  entre  les  va- 
riétés  d'uns  méfM  espécs^  le  prodait  est  quelquefois  entiérement  semblable  å  Tun  de  ses 
parents.  Il  est  juste  de  donner  ici  la  parole  å  M.  Isidore  GeofiVoy-Saint-Hilaire,  qui 
a  découvert  ce  fait  et  qui  Ta  publié  en  1826.  «  Dans  le  croisement  de  deux  animanz 
M  d*espéces  différentes,  »  dit  cet  eminent  observateur,  <*  le  prodoit  pourra  bien  res- 
M  sembler  å  Fun  plus  qa'å  Tautre,  mais  non  pas  exclnsivemeut  å  Tun  d^eux.  On  re- 
tt connattra  toujours  en  lai  un  métis.  Il  n*en-est  pas  tot^ours  alnsi  da  croisement  de 
H  deux  rariitis  d*nne  méme  espéce  :  le  produit  tient  le  plos  souvent  de  Tun  et  de 
M  Tautre ;  mais  trés-fréquemment  aussi  il  ressemble  entiérement  å  Tun  des  animaux 
M  dont  il  est  proveou.  Souvent,  parmi  les  espéces  qui  font  plasieurs  petits  å  la/ois, 
«  on  tronve^  dans  la  méme  portée  des  individus  semblables  au  pére,  d*autres  8em-< 
u  blables  k  la  mere,  d*aatres  enfin  qui  tiennent  å  la  fois  de  Fun  et  de  Tautre...  Par 
M  exemple,  le  croisement  d'une  daine  blanche  et  d'un  daim  noir  a  d'abord  produit 
u  un  måle  varié  de  blanc  et  de  noir ;  cette  demiére  oouleur  était  d*aiUenrs  celle  qui 
«  prédominait  généralement.  Le  méme  croisement  a  ensuite  donné  å  la  portée  sul- 
M  vante  un  autre  måle  noir  comme  le  pére,  dont  il  ne  différait  que  par  ane  petite 
H  tache  au-dessus  dn  sabot,  et  ainsi  presqoe  entiérement  semblable  an  produit  de 
M  Taccouplement  de  deux  individas  de  la  race  noire  h  ( Dictionnaire  classique  d^hisloire 
naturslle,i.  X,  p.  121,  art.  Mammiferes,  Paris,  1826,  in-8*).  Ce  fait  est  devenu 
classique  aiuoard'hui,  et  si  j'ai  cm  devoir  faire  une  citation  textnelle,  c'est  parce  que 
ln  remarqne  faite  il  y  a  plos  de  trente  ans  par  M.  GeofiVoy  SaintrHilaire  a  été  attri- 
baée  inexactement  å  des  écrivains  ultérieurs.  Les  curieuses  expériences  de  M.  Cola- 
don,  de  Genéve,  ont  fourni  des  resultats  pins  complets  encore  que  ceux  de  M.  Geof- 
froy.  On  salt  que  les  souris  grises  engendrent  quelquefois  une  varieté  albinos 
parfaitement  féconde.  Ces  individas ,  d'une  beile  couleur  blanche ,  élevés  par  des 
amateuTS,  ont  été  mariés  exclusivement  entre  eux,  et  ont  ftni  par  constituer  une 
race  blanche  aussi  permanente  que  la  race  primitive.  M.  Coladon  a  étudié  avec 
beauooap  de  soin  les  croisements  de  ces  deux  races  de  souris.  Jamais  leurs  alliances 
n*ont  donné  d'animaux  tochetés.  «  Chaqne  petit  était  entiérement  gris  on  entiére- 
m  ment  blanc,  avec  les  autres  caractéres  de  la  race  pure ;  point  de  métis,  point  de 
«  bigarrores,  enfin  le  type  parfkit  de  Tune  oa  Tautre  varieté.  **  (Mémoires  ds  la  Société 
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iTetknologie.  Paris,  1841,  in-8 ;  t.  I,  part.  i,  p.  21-22.  Cest  la  réimpression  d*nn  mé- 
moire  de  W.  Edwards,  publié  en  1829,  trois  ans  aprés  la  publication  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saiot-Hilaire.)  En  rapprochant  ce  fait,  ot  il  n'y  a  point  en  de  métis,  de 
robservation  du  daim  tacheté  issu  d'an  daim  noir  et  d'une  daine  blanche,  on  recon- 
nalt  quMci  encore,  dans  le  mélange  des  variétés  comme  dans  le  croisement  des  es- 
péces,  les  caractéres  des  animaux  de  sang^  mélo  obéissent  å  des  regles  particuliéres, 
et  non  å  ane  loi  générale. 

L^histoire  des  croisements  d'espéces  oa  de  races  chez  les  animaax  inférienrs,  et 
snrtoat  chez  les  plantes ,  nons  fonmirait  des  résaltats  plus  variables  encore ,  si  c'est 
possible ,  qne  les  précédents ;  mais  nons  désirons  poar  aujourd^hui ,  dans  nos  étades 
sur  les  questions  si  complexes  et  si  obscures  encore  de  Thybridité ,  noas  restreindre 
å  Tanalyse  des  faits  observés  chez  les  animaai  supérieurs. 

Cect  dit  sur  la  conformation  des  métis  et  sur  Tinfluence  respective  des  deux  pa- 
rents ,  revenons  aux  métis  obtenns  par  le  croisement  des  anes  et  des  chevaux.  Nous 
les  avons  ranges  dans  la  catégorie  des  hybrides  dysgénésiqwt ;  ri  s'agit  maintenant  de 
justifier  cette  appréciation. 

Les  muleta  et  les  bardeaax  des  denx  sexes  possédent  une  organisation  anatomiqne 
et  pbysiologique  qui  leur  pennet  de  s'accoupler  soit  entre  eax ,  soit  avec  les  indi- 
vidas des  deux  espéces  méres.  Les  femelles  entrent  en  chaleur,  les  måles  entrent  en 
rut,  et  ceux-ci  émettent  dans  le  [coit  un  liquide  séminal  qui,  examiné  åTæll  nu, 
ne  semble  pas  défectueux.  On  a  vu  bien  soavent  des  mules  couvertes  par  des  mulets, 
ou  des  bardelles  par  des  bardeaux,  mais  il  n^est  jamais  rien  résulté  de  ces  alliancea 
entre  métis  de  méme  sang.  Leur  fécondité  ne  se  manifeste  que  lorsqu'ils  s^unissent 
avec  les  espéces  pures,  et  seulement  par  exception ,  comme  cela  s^observe  dans  rhy« 
bridité  dysgénésique.  Enfin ,  si  Ton  ne  tient  compte  que  des  faits  anthentiqnes ,  on 
ett  antorisé  å  mettre  en  doute  la  fécondité  des  métis  du  uxe  matcyHn. 

Aristote  dit,  il  est  vrai,  dans  un  passage  déjå  cité,  qne  le  iwoc,  Mnnttf,  provient 
de  la  jument  couverte  par  un  mulet,  maia  c*est  une  assertion  pure,  et  on  n'a  pas 
onblié  qu'uD  autre  auteur  grec  fait  descendre  le  mb;  d^une  mule  couverte  par  un 
cheval.  Le  témoignage  des  anciens  ne  peut  done  nous  éclairer,  et  nons  devons  ajouter 
que  les  faits  modernes  font  complétement  défaut.  Hya  toutefois  une  circonstance  qui 
permet  de  croire  que  les  mulets  ou  les  bardeaux  ftourraimt  dans  certains  cas  n*étre 
pas  tout  å  fait  steril  es. 

Le  sperme  du  malet  a  été  examiné  aumicroscope  par  Hebenstreit,  qui  n'y  a  pas 
tronvé  d'animalcules  spermatiques.  (Sur  les  organes  dé  la  génération  du  mulet^  dana  le 
Journtil  encyclopédique.  Mars,  1762,  reproduit  par  Ch.  Bonnet,  dans  une  longue  mite 
de  ses  Considéraliona  sur  le$  corps  organiaés^  Amsterdam,  1762,  in-8,  t.  II,  p.  247  et 
aaiv.).  Walter  et  Hausel  (loa.  dl.),  plus  récemment  Gleichen,  Bory  de  Saint-Viucent, 
MM.  Prévoat  et  Dumas  (Diet.  class.  d:hist.  nat.,  1826,  t.  X,  p.  120),  plus  récem-' 
ment  encore  Hausmann,  de  Hanovre  {Edinburgh  Nnv  Philosophical  Jottmal,  1849, 
vol.  XLVI .  p.  379 ) ,  ont  répété  cet  examen  sans  plus  de  succes.  Il  est  certain,  par 
conséqoeut,  que  chez  beaucoup  de  mulets  le  liquide  séminal  est  infécond.  D*un 
autre  c6té,  Brug^one  {TrcUtato  della  oacca, cité  par  M.  Prange,  dans  son  Rapport  sur 
la  fécondité  des  mules  y  Société  centrale  vétérinaire,  25  avril  1850,  tirage  å  part,  p.  8) 
a  tronvé  des  spermatozoaires  dans  les  vésicules  séminales  d*un  malet.  La  recherche 
de  ces  animalcules  étant  au  nomhre  des  expériences  microscopiques  les  plus 
faciles  et  les  plus  évidentes,  on  peut  tenir  pour  démontré  que  le  sperme  n'a  pas 
U  méme  composition  chez  tous  les  mulets,  que  la  plupart  u'oat  pas  de  sperma- 
tozoaires ,  que  quelques  -  uns-  en  ont ,  et  il  est  asses  probable  que  ces  demiers , 
accoaplés  dans  des  conditions  fkvorables,  ponrraient  se  reprodoire.  Cette  oon- 
clusion,  il  est  vrai,  est  josquMci  purement  théorique,  oar  aucnn  fait,  Je  le  répéte, 
n*a  mis  en  évidence    la  fécondité  dos   mulets;  mais  on  n'a  point  &it  d'expé- 
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riences  suiTies,  et  s'il  est  arriyé  que  par  hasard  un  molet  nit  pa  féconder  une 
åiiesse  oa  uiie  jument,  dans  les  localités  od  oes  divers  aiiimaux  communiqnent 
librement  les  uns  avec  les  autres,  il  est  difficile  que  le  produit  hybride  de  eette 
union  u*ait  pas  été  attribué  å  un  autre  pére  plus  fécond,  parce  qae  le  mulet 
jouit  d*une  réputation  proverbiale  dMmpnissance.  Tout  le  monde  doit  étre  porté 
å  croire  en  pareil  cas  que  la  femelle  a  été  saillie  par  un  åne,  si  c'est  une  jument,  par 
un  cheval  si  c^est  une  ånesse.  La  recherche  de  la  paternité ,  toujours  si  incertaine , 
est  entourée  ici  de  difficultés  exceptionnelles.  La  matemité  est,  au  contraire,  un  fait 
evident  et  palpable ,  et  voilå  pourquoi  il  n^existe  åncnn  doute  sur  la  fécondité  des 
mules. 

Beaucoup  d^auteurs  andens ,  depuis  Hérodote  jusqu'4  Pline  ont  parlé  de  la  partu- 
rition  des  mules ;  oe  phénoméne,  qui  était  pour  les  paiens  un  mauvals  présage ,  prit 
plus  d'une  fois  les  proportions  d'un  evenement  historique.  La  prise  de  Babylone  par 
Darius,  Tinvasion  de  la  Gréce  par  Xerxés,  la  guerre  civile  entre César  et  Pompée,  etc., 
furent  annoncées  par  de  .pareils  prodiges;  sans  remonter  si  haut  dans  le  passé, 
des  historiens  presque  modernes  ont  pu  croire  et  repeter ,  avec  la  popnlace  romaine, 
que  la  colére  oéleste,  allumée  par  la  protestation  de  Luther,  se  révéla  par  la  fécondité 
d'une  mule ,  et  que  le  méme  fait  se  reproduisit  dix  ans  plus  tard ,  lorsque  Tarmée 
du  connétable  de  Bourbon  mit  å  sac  la  ville  étemelle.  Il  est  naturel  que  de  pareilles 
histoires  aient  éveillé  le  scepticisme  des  gens  sensés  et  que,  pendant  quelque  temps, 
la  parturition  des  mules  ait  été  reléguée  au  nombre  des  fables.  Mais  il  n'e8t  plua 
permis  aujourd'hui  de  conseiver  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ce  fait.  La  mule 
est  en  chalenr  tous  les  ans  au  printemps ,  et  il  se  forme  dans  ses  ovaires  des  corps 
jaunes  semblables  å  ceux  qui ,  chez  les  autres  femelles ,  sont  la  conséquence  de 
Tovulation  spontanée  (Brugnone).  Ses  ovules,  étudiés  par  M.  de  Nanzio,  ne  parais- 
seilt  differer  en  rien  de  ceux  de  Tånesse  et  de  la  jument. «  On  y  trouve  le  disque  pro- 
u  lige,  la  zone  transparente,  la  vésicule,  le  vitellus  et  la  tache  germinative  »  (Prange). 
Il  faut  cependant  que  Tovule  de  la  mule  soit  imparfait  å  quelques  égards,  puisquMl  ne 
se  laisøe  féconder  que  dans  des  cas  exceptionnels.  On  a  remarqué  que  la  fécondité 
des  mules  est  beaucoup  moins  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats 
temperes.  Hérodote  connaissait  déjå  ce  fait ,  qui  a  été  plusieurs  fois  oonfirmé  par  les 
observations  modernes.  Suivant  M.  A.  Wagner,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  des  recher- 
ches  tréft-étendues,  la  parturition  des  mules  n^avait  jamais  été  observée  en  Alle- 
magne  ( Edinburgh  New  PhiUuophicalJoumal,  1B49.  Vol.  XLYI,  p.  378).  Elle  est  tout 
a  fait  exoepUonnelle  en  France,  et  presque  tous  lea  exemples  connus  ont  été  recueillis 
en  lulte,  en  Espagne  et  sous  les  Tropiques.  Il  résulte  d*nn  passage  emprunté  par  Rn- 
dolphi  aux  Letttre  sulV  Indie  orientali,  que  dans  TAsie  tropicale  les  mules  con^oivent 
assez  souvent,  mais  qu'elles  sont  trés-exposées  å  périr  avec  leur  frait  au  moment  de 
la  parturition.  L'auteur  ajoute  que  les  Arabes,  pour  sau  ver  la  mere  et  le  petit, 
pratiquent  souvent  Topération  césarienne.  Ce  fait  aurait  besoin  d'étre  confirmé 
( Foy.  Rudolphi,  Biytrdge  mw  Anthropologie,  Berlin  1HI2.  In-8,  p.  163  en  note.  — 
George  Hartmann,  Pferde-und  Maulthierzuchi,  Stuttgard,  1777.  ln-8,  p.  268-272). 

Les  anciens ,  oonsidérant  que  la  semenee  de  Tåne  est  plus  froide  que  celle  du  che- 
val,  croyaient  que  ce  demier  animal  pouvait  seul  engendrer  avec  la  mule.  Buffoo, 
oonsidérant  au  oontraire  que  Tåne  a  plus  de  puissance  génératrice  que  le  cheval , 
cruyalt  que  ces  deux  animaux  pouvaient  féconder  la  mule ,  mais  Tåne  aveo  plus  de 
oertitnde  que  le  cheval ;  et  M.  Prange  pense  comme  Buffon  que  Tåne  est  plus  apte  que 
le  cheval  å  féconder  la  mule,  parce  qu'il  est  plus  rapproc&é  de  celle-ci  par  son  orgaui- 
aation  \loc.  ctf .,  p.  1 3) .  Mais  les  faita  conteims  dans  son  mémoire  sont  contratres  å  cette 
assertion,  puisque,  dans  tous  les  cas  oti  la  paternité  a  été  connue  ou  soup<^nnée , 
c'e8t  au  cheval  et  non  k  Tåne  qu'elle  a  été  attribuée  Hya,  sans  doute,  beaucoup  de 
cas  douteux  oti  la  mule  a  mis  bas  sans  qu'on  sftt  avec  quel  animal  elle  s*était  aocon- 
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plée.  Cela  laisse  le  champ  libre  aux  conjectures,  et  on  peut  se  demander  st,  dans 
quelques^una  de  ces  cas,  la  mule  n*apas  été  fécondée  par  l^espéoe  paternelle;  toutefois 
il  est  digne  de  remarque  que  tous  les  produitsqai  ont  été  décrita  ressemblaient  plus  au 
cheval  qu'å  Tåne.  Je  ne  uie  pas  que  Tåne  ne  puisse  engendrer  avec  la  mule ,  mais  je 
n'en  connais  pas  d^exemple  anthentique ,  et  je  crois  pouvoir  affirmer ,  contrairement 
å  Tassertion  de  Buffon,  que  la  mule  oon^it  pins  facilement  avec  le  cheval  qu*avec 
Vane.  Je  reviens  done  å  Topinion  des  anciens ,  en  laissant  de  c6té ,  bien  entendu, 
leur  théorie  des  semences  chaudes  et  froides. 

Qnant  aux  mulets  de  la  seconde  géuération ,  issus  du  commerce  du  cheval  et  de 
la  mule ,  on  ne  posséde  sur  leur  compte  que  des  renseignements  fort  incertains.  La 
plupart  des  anteurs  qui  ont  mentionné  cea  faita  n*ont  rien  dit  du  prodnit;  d^autres 
Tont  plus  ou  moins  décrit  sans  dire  8'il  était  mort  ou  vivant;  il  reste  done  fort  peu 
de  documents  relatifs  å  la  vitalite  et  aux  facultés  génératrices  des  muletø  de  second 
saug.  Hya  toutefois  ceci  de  bien  certain,  que  personne  u'a  dit  que  ces  animaux  aient 
été  féconds.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  des  foncttons  génératrices  que 
Torgaiiisation  des  mulets  de  second  sang  est  défectueusc  ;*  beaucoup  d'entre  eux  pé- 
rissent  dans  le  sein  de  leur  mere ;  d^autres  se  développent  mal  et  meurent  en  naia 
sant  ou  peu  de  temps  apréa ;  les  mules  elles-mémes  succorabent  assez  souvent  dans 
la  parturition.  Ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  faits  ont  cherché  å  les  attribuer  å  des 
accidents  :  la  mule  avait  fait  une  chute,  ou  bien  elle  avait  trop  travaillé  pendant  la 
gestation,  ou  bien  enoore  elle  avait  été  blessée,  ainsi  que  son  fruit,  au  moment  de  la 
parturition,  par  des  manæuvres  maladroites,  etc.  Mais  déjå  Aristote  avait  parlé  de 
Vavortement  des  mules  ( Hist.  des  animaux,  liv.  VI,  chap.  24 ),  et  il  avait  dit  en 
outre,  dans  un  passage  déjå  cité  du  liv.  II  de  la  Générationf  que  lorsque  lea  mulets 
aont  féconds  ils  ne  produisent  que  des  ')ftyvM,  c'estrå-dire  des  poulains-Avortons. 
Pline  avait  répété  la  méme  choae  {Bist.  nat.,  lib.  VIII,  chap.  44).  J'ai  signalé  plus 
haut,  d'aprés  un  passage  de  Rudolphi,  la  fréquence  de  Tavortemeiit  dans  les  Indea 
orientales.  L'analyse  des  observations  publiées  confirme  pleinement  ces  di  vers  té- 
moignagea. 

En  étudiant  cea  obaervations,  ^ai  été  fhtppé  de  la  proportion  considérable  des 
avortements  ou  des  cas  de  non-viabilité,  et^  pour  qu*on  ne  puisse  pas  croire  que  j'aie 
å  mon  aise  ras8eiÉ>lé  de  préférence  les  cas  oå  cea  accidents  se  sont  produits,  j*ffi 
examiné  sous  oe  point  de  vue  les  faits  coUectéa  dans  un  tout  autre  but  par 
M.  Prange.  Parmi  les  exemples  que  cet  auteur  a  cités  dans  aon  mémoire,  je  n'en 
trouve  que  douze  oti  il  aoit  fait  mention  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  hybrides.  Nenf  de 
ces  animaux  ont  vécu ,  Tun  d'eux  est  méme  mort  fort  vieux  a  pres  avoir  ser  vi  dans 
la  eavalerie.  Deux  sont  nés  par  avortement  (cas  de  M.  Lecomte,  p.  1,  et  cas  cité 
par  Aristote,  p.  4);  le  demier  e^it  mort  en  naissant  (cas  cité  par  Buffon ,  p.  4;  c'est 
le  cas  de  Nort ).  Ainsi ,  trois  animaux  sur  douze  n*ot\^  pas  vécu ,  et  ce  qui  rend  ce 
chifRre  plus  significatif  encore ,  c^est  que,  aur  lea  neuf  qui  ont  vécu  plus  ou  moins 
longtemps ,  il  y  en  avait  six  qui  provenaient  d'une  seule  mule  (cas  de  Schiks,p.  4) , 
et  deux  qui  provenaient  d*une  autre  mule  (cas  des  écuries  du  roi  de  Naples,  p.  4|. 
Somme  toute,  six  mules  seulement  ont  produit  ces  douze  mulets^  et  trois  d'entre  elles 
ont  fait  des  petits  qui  n'étaient  pas  viables.  Je  sais  que  cea  chiflf^es  sont  fort  insuffi- 
aants,  etd'autres8tati8tiquesplua  réguliéres  et  plus  cumplétes  modifiero:itprobable- 
ment  les  proportions  relatives  de  la  viabilité  et  de  la  non-viabilité.  Mais  il  me 
parait  certain  dés  maintenant  que  la  mule  fécondée  perfectionne  moins  souvent  son 
fk-uit  que  Tånesse  ou  la  jument. 

Les  métis  nés  de  la  mule  et  du  cheval  ressen ibl ent  tell ement  å  leur  pére  qu'on  peut 
quelquefois  les  prendre  pour  de»  chevanx.  L'un  d'eux,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  pu 
aervir  dans  la  eavalerie  napolitaine ;  mais  quoique  celui-lå  soit  mort  fort  vieux ,  j'ai 
lieu  de  croire  que  ses  pareils  ont  en  general  la  vie  courte.  La  mule  dont  Schiks  a 
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coinmuniqué  Thistoire  å  Buffon ,  et  qui  porta  six  fois  de  1703  å  1776 ,  6t  d^abord  nne 
pouline  qui  moumt  å  deuz  ans  et  demi,  sans  avoir  été  fécondée,  pais  ane  autre  pouline 
qui  moanit  å  quatorze  moisi  pais  nn  poulain  qui  mourut  å  dix-neuf  mois,  et  ane  pouline 
qui  mourut  å  vingt  et  uu  mois.  La  cinquiéme  portée  donna,  en  177 1 ,  un  poulain  qui 
vivait  encore  en  1777.  La  sixiéme  portée  eut  Ueu  en  1776,  et  donna  une  pouline  qui 
yivait  encore  lorsque  Tohserration  fut  publiée.  On  espérait  réussir  å  Télever.  Une 
pareille  mortalité,  chez  des  animaux  que  leur  rareté  rendait  Tobjet  de  soins  excep- 
tionnels,  semble  indiqner  que  les  produits  de  la  mule,  mémes  lorsquMls  sont  viables, 
ent  en  general  une  mauvaise  constitotion.  Le  fait  qui  précéde ,  observé  par  Schiks, 
consul  de  Hollande  å  Murcie ,  a  été  constaté  officiellement  dans  un  rapport  adresse 
au  roi  d*Espagne  par  don  André  Gomez  (Buffon,  éd.  Sonnini,  Paris,  an  viii,  in-8, 
t.  29,  p.  377).  Quoique  émanant  d'une  source  sérieuse ,  il  a  para  peu  croyable 
k  M.  Prange.  Je  n'ai  pas  les  mémes  raisons  théoriques  que  lui  pour  en  récuser 
Tautbenticité.  La  chose  s*est  d*ailleurs  passee  å  Murcie,  dans  le  midi  de  TEspagne, 
et  on  sait  qne  la  chaleur  du  dimat  influe  beaucoup  sur  la  fécondité  des  mules.  C*est 
également  dans  un  climat  méridional ,  å  Naples,  qu'on  a  vu  une  autre  mule  produire 
deux  fois.  On  a  eu  tort  de  croire  sans  doute  qu*une  mule  fécondée  une  premiere  foia 
pouvait  toujoors  étre  fécondée  encore.  Plusieurs  tentatives  faites  dans  ce  sens  ont 
échoué.  Mais  je  snis  disposé  å  penser  que  lorsqu'une  mule  a  une  fois  con^u,  elle  a 
plus  de  clmnces  qn*une  autre  de  concevoir  ultérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  fécondité  des  mules  s^nppliqne  également  å  la  fécondité  des 
bardelles;  parroi  les  faits  dont  j'ai  empnmté  le  relevé  å  M.  Prange,  il  en  est 
méme  un  qui  est  relatif,  selon  tontes  prubabtlites,  å  la  parturition  de  la  femelle  du 
bardeau.  Cest  celui  qui  a  été  observé  eu  1750  dans  les  écuries  du  roi  de  Naples. 
J'ai  déjå  dit  que  presque  tous  les  mulets  du  royaume  de  Naples  sont  des  bardeaux. 
Tout  permet  done  de  croire  que  ce  fait,  emprunté  par  M.  Prange  å  M.  Léopold  Cal- 
dini,  se  rapporte  å  une  bardelle  et  non  å  une  mule.  11  est  une  circonstance  qui  donne 
presque  le  caractére  de  la  certitude  å  cette  interprétation  :  c'est  la  communication 
fttite  en  1769  å  VAcadémie  des  sciences  de  Paris  par  le  Pére  della  Torre,  de  Naples. 
Ce  savant,  aprés  avoir  annoncé  qne  les  mulets  d^aples  sont  le  prodnit  de  Tånesse 
et  du  cheval,  raconte  que  quelque  temps  auparavant ,  sous  le  regne  de  don  Carlos, 
devenu  depuis  roi  d*Espagne,  une  mule  (c^est-å-dire  uue  bardell^^vait  été  fécondée 
par  un  cheval ;  or  don  Carlos  régnait  å  Naples  en  1750.  Le  fait  cité  par  M.  Cal- 
dini  paratt  done  se  confondre  avec  celui  du  Pére  della  Torre,  quoique  celui-ci  n*ait 
pas  parlé  de  la  double  parturition.  En  tout  cas,  la  fécondité  eventuelle  des  bardelles 
est  rendue  certaine  non-seulement  par  le  fait  de  della  Torre,  mais  encore  par  d'au- 
tres  fait<i  qui  s'étaient  produits  dés  cette  époque  dans  les  håras  de  don  Carlos  de 
Marco  et  du  prince  de  Francavilla  ( Voy.  Aradémie  dea  sHences^  1769 ;  Hintoire.  obser* 
▼ations  anat.^  n»  4). 
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DU  POULS. 

i:T  des    BRUITS  VASCULAIRES 

PAR  LE  DOCTEOR 

S.    MARET 

Membrc  de  I4  Soclété  de  biologifi,  «te. 

Le  pouls  et  les  bruits  qai  se  passent  dans  les  vaisseaux  ne 
sont  que  des  eiTets  mécaniques  du  mouvement  du  sang  dans  ces 
conduits,  et  c*«st  en  les  envisageant  ainsi  qae  la  physiologie 
moderne'est  parvenue,  dans  ces  demiéres  années,  å  perfectionner 
beaucoup  Tétude  de  ces  symptOmes  importants. 

Lorsqu'un  phénoméne  physique  de  la  vie  est  étudié  sans  le 
secours  de  Fexpérimentation  pbysique  la  plus  rigoareuse,  sa 
production  reste  environnée  de  ténébres;  on  se  perd  en  conjec- 
tures  sur  la  cause  de  ses  variétés,  efforts  presque  toujours  sté- 
riles  en  déductions  pratiques  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
pouls  plus  que  pour  tout  autre  syn)pt6me.  Tant  qu*on  s'est 
borné  å  palper  une  artére,  et  å  s'e(rorcer  de  définir  par  des 
mots  les  variétésde  sensationsqu'on  éprouvait  sansencompren- 
dre  exactement  la  cause ,  tant  qu'on  a  voulu  attribuer  chaque 
varieté  du  pouls  å  une  maladie  particuliére,  on  n'est  arrivé  qu  å 
une  confusion  compléte,  et  la  science  n*a  pas  fait  un  pas. 

Pour  en  avoir  la  preuve,  remontons  de  dix-sept  siécles  dans 
Fhistoire  de  la  médecine,  et  nous  trouverons  Galien  aussi  avancé 
pour  Tétude  du  pouls  que  les  médecins  du  siécle  demier. 

11  est  vrai  que  depuis  Harvey,  on  sait  que  c*est  le  sang  qui 
coule  dans  les  artéres,  et  que  c*est  å  son  mouvement  qu'est  due 
la  production  du  pouls,  mais  quelle  est  la  cause  des  mille  va- 
riétés  de  sensations  que  le  doigt  éprouve  en  palpant  les  artéres? 
Qu  est-ce  qui  rend  le  pouls  du  malade  different  de  celui  d'un 
homme  sain?  Cest  de  la  physiologie  que  la  médecine  doit  at- 
tendre  la  solution  de  ces  questions;  Técole  moderne  Ta  bien 
compris,  et  sauf  de  rares  exceptions  les  médecins  aujourd'hui 
ne  s'occupent  plus  guére  que  de  la  fréquence  du  pouls  encore 
conviennent-ils  qu'å  elle  toute  seule  elle  ne  saurait  méme  pas 
faire  reconnaltre  la  fiévre. 


260  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Est-ce  å  dire  que  toutes  les  exploratioDS  du  pouls  auxquelles 
on  se  livre  depuis  tant  de  siécles  n'aient  rien  produit  d' utile? 
assurément  non;  et  de  mftme  que  rempirisme  pur  a  fait  décou- 
vrir  d'utiles  médicaments,  de  méme  aussi  Fobservation  simple 
a  fait  reconnaltre  certaines  variétés  du  pouls  bien  tranchées, 
d'une  valeur  clinique  incontestable;  mais,  outre  que  ces  cas 
sont  fort  rares,  il  s'est  glissé  tant  d*erreurs  å  cdté  de  la  vérité 
que  la  séméiologie  du  pouls  est  å  refaire. 

Ce  que  nous  disons  du  pouls  peut  exactement  s'appliquer  aux 
bruits  vasculaires,  et  si  leur  découverte,  toute  moderne,  n'a  pas 
laissé  aux  théories  erronées  le  temps  de  se  multiplier  autantque 
celles  du  pouls,  nous  ne  trouverons  pas  moins  sur  ce  point  en- 
core  un  large  cbamp  åexplorer  pour  Texpérimentation  physique. 
Cette  expérimentation,  pour  laisser  le  moins  possible  de  doutes 
dans  Tesprit,  nous  a  paru  devoir  étre  faite  dans  deux  directions 
å  la  fois  :  Tune  aura  pour  but  Tanalyse  du  pouls  et  des  bruits 
vasculaires  avec  toute  la  précision  possible ;  dans  Tautre,  qui 
servira  å  la  premiere  de  contre-épreuve  synthétique,  nous  repro- 
duirons  artificiellementlesphénoménes  observés  sur  Fetre  vivant, 
au  moyen  d*appareils  dans  lesquels  seront  imitées  les  diverses 
conditions  de  Tappareil  circulatoire. 

PREMIERE  PARTIE. 

Bu  pouls. 

Le  pouls  est  un  eiTet,  perceptible  par  le  toucher,  de  Finéga- 
lité  dans  la  tension  du  sang  d'une  artére.  Le  doigt,  pour  perce- 
voir  cette  inégalité,  se  substitue  å  la  force  élastique  de  la  paroi 
artérielle  endéprimant  cette  paroi,  et  en  faisant  perdre  au  vais- 
seau  sa  forme  cylindrique,  grace  å  laquelle  tous  les  points 
olfraient  une  egale  résistance  å  la  tension  du  sang. 

Telle  est  la  définition  du  pouls  qui  se  trouve  le  mieux  en 
rapport  avec  les  idées  modernes,  et  qu*on  retrouve,  sauf  quel- 
ques  différences,  dans  la  plupart  des  traités  spéciaux.  Nous 
disons  sauf  quelques  différences ;  nous  verrons  en  elfet,  å  pro- 
pos  du  mécanisme  du  pouls ,  que  beaucoup  d'auteurs  admet- 
tent,  sous  Finfluence  des  changements  de  tension,  la  produc- 
tion  de  vagues^  et  å  ce  sujet  nous  aurons  å  poser  quelques 
restrictions. 
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Cest  au  commencement  du  siécle  dernier  seulement  que 
Hales,  illustre  pbysiologiste  anglais,  imagina  lemoyen  d'appré-* 
eier  d'une  maniére  exacte  la  tension  artérielle,  å  Taide  du  mano- 
metre. Le  but  principal  de  ses  expériences  était  d' evaluer  la 
force  du  cæur,  et  celle-ci  se  traduisait  par  la  bauteur  d'uDe 
haute  colonne  sanguine  qui  s'élevait  dans  un  tube  de  verre. 
M.  Poiseuille  rendit  un  grand  service  en  substituant  å  une 
colonne  sanguine  un  manometre  å  mercure  beaucoup  plus  facile 
å  manier,  et  Fon  évita  la  coagulation  du  sang  dans  Finstrument 
en  remplissant  celui-ci  d'une  solution  alcaline.  Malbeureuse- 
ment  le  manometre,  construit  comme  il  Fétait  alors,  avait 
Fénorme  inconvenient  de  donner  une  fausse  idée  de  la  tension, 
car  la  vitesse  acquise  par  la  colonne  mercurielle  dans  son  ascen- 
sion  et  sa  descente  lui  faisait  dépasser,  dans  un  sens  et  dans 
Fautre,  le  niveau  exact  des  maxiroa  et  des  minima.  Magendie 
pallia  ces  inconvénients  dans  la  construction  d'un  hémométre 
å  cuvette  assez  large,  dont  la  description  a  été  donnée  par 
M.  Gnettet  (1)  qui  a  trés-bien  signalé  les  inconvénients  de  Fin- 
strument de  M.  Poiseuille.  Dans  F  hémométre  de  Magendie,  les 
erreurs,  par  suite  de  la  vitesse  acquise,  sont  bien  diminuées, 
surtout  pour  les  minima,  et  on  peut  jusqu'ici  considérer  cet 
instrument  comme  le  plus  exact  pour  evaluer  les  variations 
extrémes  de  tension. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  la  description 
dlnstruments  qui  sont  généralement  bien  connus,  mais  nous 
croyons  indispensable  de  décrire  plus  longuement  les  appareils 
dont  on  s'est  plus  récemment  servi  en  Allemagne  pour  obtenir 
des  indications  continues  de  la  tension  artérielle. 

Le  kymographion ,  inventé  par  Ludwig  (2) ,  consiste  en  un 
manometre  å  colonne  mercurielle  semblable  å  celui  de  M.  Poi- 
seuille. On  met  ce  manometre  en  communication  avec  une 
artére  d*un  animal ,  et  les  oscillations  de  la  colonne  mettent  en 
mouvement  un  flotteur  qui  porte  un  pinceau ;  ce  dernier  vient 
frotter  sur  un  cylindre  de  papier  toumant  et  trace  des  courbes 
qui  expriment  trés-exactement  la  nature  du  mouvement  de  la 
colonne  manométrique.  Ce  mode  de  représentation  du  mouve- 
ment se  retrouve  du  reste  dans  tous  les  appareils  å  indications 

(1)  GazttU  de»  hdpitaux,  1850,  p.  95. 

(2)  On  troine  ane  description  dcUiliée  de  rinsirument  de  Ludwig  dans  volk- 
xaxn's  Hdmadynamkkt  Leipzig,  1850,  p.  141. 


i&2  MÉMOIRES  ORIGIiNAUX. 

continues,  dont  le  plus  connu  est  la  machine  de  MM.  Poncelet 
et  MoriD ,  pour  la  détermination  des  lois  de  la  pesanteur. 

Vierordt  (1)  fait  au  kymographion  un  reproche  trés-juste,  en 
disant  que  les  pulsations  sont  déformées  par  les  oscillations 
propres  au  mercure;  on  doit,  en  effet,  retrouver  dans  cet 
instrument  toutes  les  causes  d'erreur  inbérentes  å  Teraploi  du 
manometre  de  M.  Poiseuille  qui  constitue  la  partie  fondamen- 
tale  de  Tinstrument  de  Ludwig.  11  nous  semble  qu  il  serait  trés- 
avantageux  de  remplacer,  dans  la  construction  du  kymogra- 
phion, le  manometre  de  M.  Poiseuille  par  celui  de  Magendie. 

A  c6té  de  ces  inconvénients,  on  trouve  dans  cét  instrument 
de  grands  avantages  :  c'est  lui  qui  fait  le  roieux  constater  Tin- 
fluence  des  mouvements  respiratoires  sur  la  tension  artérielle, 
et,  sauf  les  cas  oix  la  pulsation  est  déformée,  il  fait  bien  res- 
sortir  la  différence  de  durée  des  periodes  d'augmentation  et  de 
diminution  de  la  tension. 

Le  sphygmographe  est  dfi  å  M.  Vierordt ;  ce  physiologiste  a 
rendu  å  la  science  un  immense  service  en  imaginant  un  appa- 
reil  qui  donne  la  forme  du  pouls  sans  nécessiter  une  vivisection, 
et  qu'on  peut  utiliser,  par  conséquent ,  dans  la  séméiologie 
bumaine.  Tout  le  monde  a  vu  quen  croisant  les  jambes  Tune 
sur  Tautre  pendant  qu*on  est  assis,  la  jambe  placée  en-dessus 
est  animée  de  mouvements  que  lui  impriment  les  battements  de 
son  artére  poplitée.  Cest  de  cette  observation  si  simple  quest 
partie  la  premiere  idée  du  sphygmographe  (d).  Un  levier  assez 
long  est  soulevé  par  le  vaisseau,  et  son  extrémité  libre  vient 
tracer  les  courbes  sur  le  cy lindre  toumant.  Le  levier  est  du 
genre  interpnissara ,  et  Tartére  souléve  une  petite  plaque  mé- 
tallique  fixée  å  ce  levier,  assez  pres  du  centre  de  mouvement , 
de  telle  sorte  que  les  pulsations  sont  non-seulement  reproduites 
avec  leur  forme,  mais  amplifiées  suivant  la  volonté  de  Texpéri- 
mentateur.  La  grande  difficulté  est  de  graduer  la  pression 
que  le  levier  exerce  sur  le  vaisseau.  M.  Vierordt  y  arrive  par 
des  poids  dont  il  charge  son  levier;  mais  il  y  a  å  cela  un  tres- 
grand  inconvéoient,  c'est  que  la  masse  trop  grande  de  Tappa* 
reil  å  mettre  en  mouvement  diminue  sa  sensibilité,  et ,  d'autre 
part ,  produit ,  par  les  vitesses  acquises  du  levier,  les  déforma- 


(1)  Voir,  pour  la  description  détaillée  de  riiistrnnienti  Vikrohdt  t  Dit  Lehrø  tom 
iirtoriinptilf.  Braunschweig,  1855* 
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tions  que  nous  avons  indiquées  pour  le  kymographion  et  le 
manometre  de  M.  Poiseuille.  La  déformation  la  plus  fréquente 
est  un  rebondissement  du  levier,  qui ,  lancé  trop  haut ,  retombe 
ensuite  sur  le  tube,  et  se  reléve  de  nonveau,  donnant  ainsi  la 
fausse  apparence  du  dicrotisme  du  pouls;  c'est  la  cause  d*€r- 
renr  qui  a  le  plus  préoccupé  M.  Vierordt,  et,  pour  Féviter,  il 
gradue  la  charge  de  son  levier  jusqu'å  la  suppression  compléte 
de  la  double  pulsation.  Cette  suppression  est  pour  lui  Findice 
d'une  bonne  pondération  du  levier;  mais  en  procédant  ainsi,  il 
s'expose  å  niéconnaltre  les  cas  ot  le  dicrotisme  existe  réelle- 
roent,  et  qui  sont,  comme  on  le  verra,  beaucoup  plus  nom- 
breux  qu'on  ne  le  croit  en  general. 

Longteraps  poursuivi  nous-méme  par  ce  faux  dicrotisme  qui 
se  présentait  dans  toutes  nos  expériences,  nous  avons  réussi  å 
Féviter  en  employant  un  levier  d*une  légéreté  extréme,  et  en 
remplafant  les  poids,  qui  doivent  exercer  une  pression  sur  Tar- 
tére,  par  la  traction  d'une  bandelette  élastique  qui  tend  sans 
cesse  å  deprimer  le  levier  avec  une  force  que  Ton  gradue  facile- 
ment.  Ce  moyen  empfiche  la  production  du  dicrotisme  faux  seu- 
lement ,  et  donne  des  traces  beaucoup  plus  exacts  de  toutes  lea 
formes  de  pulsations  possibles. 

Tel  est  Tarsenal  un  peu  compliqué,  il  est  vrai ,  des  physio- 
logistes  modernes;  mais  Temploi de  moyens  précis  est  indispen- 
sable  pour  porter  nn  peu  de  lumiére  dans  la  classification  si 
confuse  du  pouls  que  la  médecine  ancienne  nous  a  transmise. 
Tous  ces  instruments,  et  bien  d*autres  encore,  seront  indispen- 
sables  jusqu'å  ce  que  la  tbéorie  du  ponls  normal  et  de  toutes 
ses  variétés  soit  bien  établie;  alors  peut-étre  le  toucher,  guide 
par  le  raisonnement ,  nous  fournira  des  renseignements  suffi- 
sants;  en  tout  cas,  nous  verrons  que,  dés  å  present,  les  études 
physiologiques  expérimentales  rendront  bien  plus  nettes  les 
variétés,  si  compliquées  autrefois,  de  sensations  tactiles  dans 
Texploration  du  pouls. 

Parmi  les  caractéres  du  pouls,  tous  ne  sont  pas  également 
difficiles  å  percevoir  par  le  toucher ;  ainsi  la  fréquetice  s'évalue 
avec  une  précision  bien  suffisante  avec  les  procédés  mis  en 
usage  par  tout  le  monde.  Un  médecin  exercé  peut  méme  se 
passer^  sans  inconvénient,  de  la  montre  å  secondes.  Le  rhythnte 
est  encore  assez  facile  å  apprécier,  å  moins  que  les  inéga* 
lites  des  intervalles  soient  trés-faibles.  La  régularité  du  pouls» 
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relativeroent  å  Tintensité  de  chaque  pulsation,  est  déjå  plus 
difficile  å  saisir;  mais  si  nous  acrivons  aux  caractéres  de  chaque 
pulsation  en  particulier,  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  dis- 
tinctions  qu'une  confusion  alTreuse,  augmentée  encore  par  une 
synonymie  malbeureusement  trop  riche. 

Dans  ces  derniers  temps  cependant  les  médecins  ont  fait  un 
dernier  effort  pour  débrouiller  ce  chaos,  et  ont  montre  que  plu- 
sieurs  des  variétés  autrefois  admises  devraient  se  rattacher  å 
des  degrés  dilTérents  d'un  méme  type  principal :  ainsi  les  pouls 
grand,  plein^  developpé,  gros,  large,  élevé,  etc. ,  sont  la  méme 
chose;  le  pouls  faible  a  encore  été  appelé  déprimé,  miserable, 
filiforme,  insensible,  subflamminable,  vermiculaire,  formicant. 
Hya  d'autres  Cciractéres  du  pouls  qu*on  a  confondus  å  tort : 
ainsi  le  pouls  vite  ou  lent  a  été  pris  quelquefois  dans  le  sens 
de  fréquent  ou  rare^  tandis  que,  dans  le  principe,  on  a  voulu 
exprimer  par  lå  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  diastole  du 
vaisseau.  La  dureté  etla  mollesse  du  pouls  sont  deux  caractéres 
sur  lesquels  on  n'est  pas  du  tout  d'accord.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  exprimer  la  sensation  que  donne  sous  le  doigt  le 
vaisseau  exploré,  abstraction  faite  de  ses  pulsations,  suivant 
qu'il  constitue  un  cordon  dur  et  difficile  å  deprimer,  ou  bien 
qu*il  s'écrase  si  facileraent  qu'on  ne  per^oit  sa  présence  qu'au 
moment  des  battements ;  d'autres  ont  attribué  la  dureté  ou  la 
mollesse  au  battement  lui-méme,  suivant  que  le  doigt  a  plus 
ou  moins  de  peine  å  Tempécher. 

Cest  précisément  dans  Tétude  de  ces  caractéres  d'une  pulsa- 
tion prise  en  particulier  que  réside  la  plus  grande  difficulté,  et 
Fon  n'y  peut  arriver  qu*aprésuneparfaiteconnaissancedelaré- 
partition  du  mouvement  dans  le  systéme  vasculaire,  mouvement 
qui  se  traduit  en  chaque  point  par  des  changements  de  tension. 
Cest  par  Tétude  de  cette  tension  que  nous  devrons  done  com- 
mencer. 

De  la  tension  artérielle, 

E.  H.  Weber  a  trés-bien  compris  dans  leur  ensemble  les 
différences  fondamentales  de  tension  qui  existent  dans  chacune 
des  parties  de  Tappareil  circulatoire.  Il  a  donné  une  figure 
schématique  qui  fait  trés-bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans 
les  différents  ordres  de  vaisseaux  (1);  il  montre  comment  Tob- 

(])  Voyei  la  plupart  de8  traités  allemauds  sur  ce  siget,  et  Vierordt,  loe.  ciL,  p.  53. 
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stacle,  oppose  par  les  capillaires  au  passage  da  sang,  force  celui- 
ei  å  distendre  le  systéme  artériel  jusqu'å  ce  qu'il  ait  acquis 
une  tension  suiBsante,  tandis  que,  dans  le  systéme  veineux,  le 
sang  chemiDe  facilement  dans  des  voies  de  plus  en  plus  largement 
ouvertes,  et  par  conséquent  n'offre  qu'une  tension  trés-basse. 

Cest  rélasticité  artérielle  qui  fait  prendre  å  ces  vaisseaux 
cette  tension  qui  joue  un  si  grand  r61e  dans  la  circulation 
sanguine.  Nous  nous  sommes  attaché  å  démontrer  que,  con- 
trairement  aux  idées  refues,  Télasticité  des  artéres  augmente 
beaucoup  la  quantité  de  sang  qu'iui  méme  eiTort  du  cæur 
peut  lancer  dans  leur  intérieur  (i);  et  depuis  Heinbruck,  Amott 
et  Weber,  on  sait  que  Télasticité  artérielle  est  Tagent  qui  ré- 
gularise  le  mouvement  du  sang,  et  transforme  Tafilux  inter- 
mittent des  ondées  lancées  par  le  cæur  en  un  écoulement  par- 
faitement  uniforme  du  cOté  des  capillaires.  —  Mais  comment 
se  fait  cette  transformation?  Comment  se  répartit  le  mouvement 
du  liquide  dans  toute  Tétendue  de  Tarbre  artériel?  Quels  sont 
les  changements  graduels  que  subitla  pulsation  depuis  Taorte, 
od  elle  est  trés-forte,  jusqu'å  ce  qu'elle  s'éteigne  dans  les  arté- 
rioles?  Cest  å  toutes  ces  questions  qu*il  faut  répondre  d*abord 
pour  comprendre  la  production  normale  du  pouls. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  sont  d'accord  sur  la  rna- 
niere  dont  se  fsut  la  transmission  du  mouvement ;  ils  adoptent 
Fopinion  de  Weber,  qui  croit  que  des  vagues  se  forment  å 
chaque  afflux  dans  le  systéme  artériel,  et  s'éteignent  å  mesure 
qu'elles  s'avancent  pres  de  la  périphérie.  Weber  a  cberché  å 
determiner  la  longueur  de  la  vague  ainsi  produite  et  la  vitesse 
avec  laqueUe  elle  chemine.  Nos  expériences  nous  ont  conduit  å 
rejeter  complétement  la  théorie  de  Weber  aussi  bien  que  ses 
évaluations  numériques;  on  le  verra  suffisamment  quand  nous 
dirons  que  le  retard  du  pouls,  sur  lequel  il  se  fonde  pour  me- 
surer  la  vitesse  de  Tondée,  n'est  pas  pour  nous  une  quantité 
reelle,  et  que  la  durée  de  la  systole  du  ventricule,  qu'il  évalue 
environ  å  la  moitié  d'une  révolution  du  cæur,  est  pour  nous  trés- 
variable,  presque  toujours  une  trés-petite  fraction  de  cette  durée. 

Le  rooyen  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  du  mou- 
vement des  liquides  dans  un  tube  élastique,  est  d'explorer 
ce  mouvement  en  plusieurs  points  simultanément.  Le  spfayg- 

(t)  Ann.  du  teimteet  fial.,  1857,  i.  8,  p.  329  et  soiv. 

n.  -  AvWL  1869.  IS 
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mographe  de  Vierordt  est  merveilleusement  apte  å  cette 
expérience,  si  on  lui  fait  subir  certaines  modifications :  !•  en 
remplafant  les  poids  par  la  pression  élastique,  ce  qui  rend 
rinstrument  beaucoup  plus  sensible;  2®  en  employant  des  le- 
viers  multiples  pour  avoir  plusieurs  indications  å  la  fois.  Voici 
Tappareil  tel  que  nous  Tavons  construit  (fig.  1). 

Une  pompe  foulante  lance  å  intervalles  réguliers  des  ondées 
dans  le  tube  aaa^  par  rorifice  d'entrée  o.  On  peut  graduer  å 
volonté  la  fréquence,  le  voliime  et  la  rapidité  de  ces  afllux. 


Fig.  1. 

Sur  un  méme  support  nous  avons  adapté  trois  leviers 
sphygmographiques  /',  /^,  /^  horizontalement  dirigés  et  de 
méme  loogueur.  Le  centre  du  mouvement  de  chacun  d'eux  se 
trouve  sur  une  méme  verticale ;  il  en  est  de  méme  de  la  pointe 
écrivante  qu*ils  portent  et  qui  va  tracer  sa  courbe  sur  un  cy- 
lindre  toumant  G,  mA  par  un  mouvement  d'horlogerie  H.  Il 
suit  de  lå  que,  dans  chacun  des  trois  traces  obtenus,  nous  au- 
rons  sur  une  méme  verticale  ce  qui  se  passe  au  méme  instant 
dans  trois  points  difTérents  du  tube  a  a  a.  Ce  tube,  pres  de  son 
orifice  d'entrée,  passe  sous  le  premier  levier  /*,  assez  pres  du 
centre  de  mouvement,  de  maniére  qu*une  légére  augmentation 
de  la  tension  å  son  intérieur  se  traduise  par  un  mouvement 
d'uneampleur  assez  considérable  å  Textrémité  du  levier.  Aprés 
un  trajet  d'un  métre  environ,  notre  tube  vient  passer  sous  le 
second  levier  P  de  la  méme  maniére  que  tout  å  Theure;  puis, 
aprés  un  trajet  d'un  métre,  il  s'infléchit  de  nouveau  et  passe 
sous  le  levier  /^  Au  bout  d*un  certain  trajet,  le  tube  se  termine 
enfin  par  un  ajutage  d'écoulemento^ 
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L'appareil  étant  en  moavemeDt,  voici  un  des  traces  qu'il 
produit ,  et  que  nous  allons  aoalyser.  ( Ces  traces  sont  recueillis 
sur  du  papier  gradué  au  moyen  de  lignes  verticales  et  hori- 
zontales;  les  lignes  verticales  servent  å  evaluer  Tétendue  des 
mouvements,  et  les  lignes  horizontales  å  compter  les  temps. 
Les  traces  se  lisent  de  gauche  å  droite,  ce  qui  nouis  semble 
plus  commode  que  la  direction  inverse  adoptée  en  AUemagne. ) 


Fig.  1. 

Dans  cette  figure,  il  est  facile  de  voir  que  la  nature  du  mou- 
vement  qui  représente  la  tension  en  chaque  point  n'est  pas  par- 
tout la  méme ;  que  pres  de  Forifice  d'éntrée  Tampliation  du 
tube  est  brusque,  et  compléte  au  bout  d'un  temps  qui  n* egale 
peut-étre  pas  1/10  de  la  durée  d'une  révolution  de  la  pompe 
foulante  (1),  tandis  que  dans  un  point  éloigné,  Tampliation  et 
le  resserrement  du  vaisseau  ont  å  peu  pres  la  méme  durée. 
Dans  les  points  éloignés  du  tube  (dans  les  traces  2  et  3),  on 
voit  nettement  que  Tarapliation  de  ce  tube  se  fait  sous  Tin- 
fluence  d'un  mouvement  d'abord  accéléré,  puis  diminué  (2). 

Un  fait  important,  qui  ressort  de  Tinspection  de  cette  figiure, 
c*est  que  toutes  les  pulsaiions  commencenl  en  méme  temps,  seu- 
lement  elles  ne  sont  pas  complétes  au  méme  instant.  Il  suit  de 
lå  qu*i7  ny  a  pas  de  retard  reel  du  pouls,  mais  seulement  un 
retard  ponr  le  maximum  de  la  pulsation.  Or,  comme,  suivant  la 
finesse  de  notre  toucher,  nous  percevons  la  pulsation  artérielle 
å  un  moment  plus  ou  moins  rapproché  de  son  debut ,  tous  les 
observateurs  n'éprouveront  pas  un  retard  egal,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  non  plus  une  sensibilité  tactile  également  déve- 
loppée,  et  que  ce  retard  n'est  pas  une  quantité  reelle. 

(1)  Pour  pins  de  détails,  voir  Åfmalet  des  sciences  natureltes^  loe.  cit.,  p.  358  et  suiv. 

(2)  Des  traces  kymog^raphiques ,  recueillis  sur  la  carotide  d^animanz ,  ofiVent  le 
méme  rapport  entre  les  deux  parties  du  mouvement  pour  leur  durée  ( Volkmaim , 
loe,  etl.). 
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Nous  n'insisterons  pas  sur  les  différentes  expériences  que 
Dous  avons  faites  avec  notre  appareil  pour  en  déduire  une 
théorie  du  mouvement  de  Tondée  sanguine,  qui  s'écarte  sensi* 
blement  de  celle  qu'en  ont  donnée  les  autres  pbysiologistes.  La 
tbéorie  de  Weber  est,  de  celles  que  nous  connaissons,  la  moins 
éloignée  de  la  nOtre;  mais,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  et 
comme  on  va  le  voir,  elle  en  différe  sehsiblement. 

Théorie  de  la  transmission  du  mouvement  dans  les  liquides 
corUenus  dam  des  conduils  élastiques. 

Supposons  un  tube  élastique  (fig.  3)  décomposé  en  une 
serie  de  tronpons  successifs  ab  cd;  Tondée  arrive  avec  une 
force  représentée  par  8.  Dans  le  premier  tronyon ,  cette  ondée 
rencontre  une  résistance  dans  la  colonne  liquide  qui  Toccupe 


déjå,  et  qui ,  pour  progresser,  trouvera  dans  les  frottements  un 
obstacle  en  raison  du  carré  de  sa  vitesse,  Elle  sera  done  d'au- 
tant  plus  difBcile  å  mouvoir  que  Timpulsion  sera  plus  brusque; 
mais  les  parties  latérales  sont  susceptibles  de  ceder,  et,  en  vertu 
de  ce  que  nous  avons  vu,  se  dilateront  en  raison  méme  de 
Tobstacle  å  Técoulement.  La  force  de  Tondée  sera  done  décom- 
posée  en  deux  parties,  dont  Tune,  que  je  représenterai  par  h , 
servira  å  dilater  et  å  allonger  le  tron(on  /i,  et  Tautre,  qui  sera 
aussi  de  4,  poussera  le  reste  de  Tondée  dans  le  tron^on  b. 

Dans  le  tronpon  6,  nous  trouvons  la  force  d'impulsion  directe 
déjå  réduite  de  tout  ce  que  Télasticité  a  consommé  pour  effec- 
tuer  la  dilatation  du  premier  tron^on;  cette  forte  directe, 
réduite  å  4,  sera  elle-méme  décomposée  comme  la  précédente : 
une  partie,  egale  å  2 ,  dilatera  le  tube,  et  le  reste  poussera  du 
liquide  avec  une  force  de  2  dans  le  tron(on  c.  Cest  de  la  méme 
maniére  que  la  force  se  décomposera  dans  des  tron^ons 
successifs,  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'une  certaine  longueur 
Timpulsion  directe  sera  réduite  å  une  quantité  infiniment 
pelite. 
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Tout  cela  se  passe  pendant  Tafflux  de  Tondée,  et  en  considé- 
rant  celle-ci  comme  instantanée,  la  forme  du  tube  sera,  dans 
le  premier  instant,  celle  d'un  c6ne  dont  la  base  o  o'  sera  å  Tori- 
fice  d'entrée  du  liquide.  La  tension  piézométrique  de  chaque 
tronfon  serait,  dans  ce  moment,  dans  une  progression  décrois- 
sante,  représentée  par  la  serie  des  cbiffres  4,  2,  1,  1/2,  etc. 
Les  cboses  ne  restent  pas  longtemps  en  cet  etat,  car  dans 
rinstant  siiivant  la  tension  se  modifie  dans  les  divers  points 
du  tube.  Le  premier  tron^on  a  re^u  tout  le  liquide  que  Tondée 
devait  lui  envoyer,  et  il  a  atteint  du  prenuer  coup  son  maximum 
de  tension ;  il  n'aura  plus  qu'å  en  perdre.  Les  tron^ons  sui- 
vants,  au  contraire,  n*ont  repu  d'emblée  qu*une  partie  de  Ton- 
déé,  d'autant  plus  petite  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  Torifice 
d'entrée ;  mais  aussi  plus  ils  sont  éloignés,  plus  ils  auront  å 
recevoir  de  force  restituée  par  les  tronpons  qui  les  précédent : 
ceux-ci  leur  envoyant  du  liquide  jusqu*å  ce  que  Técoulement 
ait  évacué  tout  ce  qui  était  contenu  dans  leur  dilatation,  ou,  si 
le  tube  est  ferme,  jusqu'å  ce  que  la  tension  soit  en  parfait  équi- 
libre  dans  tout  le  tube. 

Dans  les  deux  cas,  les  oscillations  de  manometre,  placées  å 
différents  points  du  tube,  nous  oflriront  de  grandes  difTérences 
dans  leur  mode  de  production.  On  trouvera  précisément  alors 
la  nature  de  mouvement  qui  a  été  exprimée  dans  les  traces  de 
la  figure  4.  Ainsi ,  pres  de  rorifice  d'entrée,  le  manometre  aura 
vne  ascerution  brusque  et  une  descente  lente;  loin  de  cet  orifice, 
au  contraire,  Tascension  prendra  une  durée  dont  la  longueur 
crottra  avec  Téloignement.  Dans  ces  demiers  points,  en  outre, 
la  force  restituée  par  le  tube  élastique,  agissant  pendant  un 
certain  temps,  donnera  naissance  (tant  qu'elle  n'aura  pas 
baisse  par  le  retrait  du  tube)  k  un  mouvement  accéléré,  soit 
pour  Fécouleraent  du  liquide,  soit  pour  Tascension  de  lacolonne 
manométrique,  car  c'est  une  loi  qui  preside  aux  effets  de  toutes 
les  forces  continues,  qu* elles  dorment  toutes  naissance  å  un 
mouvement  accéléré.  L'inspection  des  traces  2  et  3  de  la  figure  2 
suffit  pour  faire  comprendre  que  ce  mouvement  accéléré  existe 
en  éffet  au  debut  dans  Tascension  du  spbygmograpbe,  celle-ci 
étant  représentée  par  une  courbe  parabolique. 

Cette  répartition  de  la  force  s'observe  quand  la  tension  est 
assez  forte  et  oppose  un  assez  grand  obstacle  å  la  systole  car- 
diaque,  mads  lorsque  la  tension  est  trés-fidble  dans  le  tube,  les 
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choses  se  passent  un  peu  différemment ;  voici  ce  qui  arrive : 
ragent  d'impulsion  trouvant  devant  lui  beaucoup  nioins  de 
résistance  que  de  coutume,  Tondée  arrive  avec  une  vitesse 
considérable ;  rampliation  du  tube  est  tellement  immédiate, 
que  la  ligne  d'ascension  sur  le  trace  sphygmographique  est 
presque  absolument  verticale.  En  outre  la  colonne,  mise  en 
mouvement  avec  une  vitesse  considérable,  tend  å  cheminer 
beaucoup  plus  loin  que  de  coutume.  Il  y  e  lå  un  veritable  mou- 
vement de  translation  en  totalité  de  la  colonne  liquide  lancée 
dans  le  tube,  avec  tendance  consécutive  au  vide  dans  les  parties 
antérieui^es,  oix  la  tension  baisse  sensiblement.  Dans  ce  cas,  le 
mouvement  du  liquide  ressemble  assez  å  celui  d'une  vague,  et, 
comme  elle,  a  une  tendance  au  reflux.  De  la  verticalité  de  la 
ligne  d'ascension  qui  arrive  dans  ce  cas  résulte  un  relard 
upparent  plus  considérable  entre  le  battement  d'une  artére 
rapprochée  du  cæur  et  celui  d*une  artére  éloignée,  pour  laquelle 
le  mouvement  du  liquide  a  subi  sa  transformation  habituelle. 

M.  E.- H.  Weber  (4 )  a  remarqué  cette  augmentation  du  relard  par  la  faible 
tenaon  des  artéres  et  la  considére  méme  comme  uq  iodice  capable  d*éva- 
luer  le  degré  de  tension  artérielle,  si  on  avait  un  moyen  de  mesurer  le  re- 
tard  exactement.  Voici  comment  il  8'exprime  :  a  Quo  magis  arteriæ  exten- 
«  sioni,  quam  a  sanguine  impulso  patiuntur,  resistunt^  eo  celerius  undam 
ff  propagari  necesse  est.  Haud  dubio  celeritas  propagationis  pulsus  et  ipsa 
«  nonnihil  diversis  ægrotis  diversa  est.  Quæ  diversitas,  si  percipi  posset, 
«  optime  gradum  quo  arteriæ  intentæ  suut  indicaret. »  Mais,  dans  la  tbéorie 
de  Tauteut*  que  nous  citons  ici,  il  y  a  une  différence  capitale  avec  la  nétre : 
nous  a  vons  vu,  a  Taide  des  instruments  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion,  que  la  pulsation  débute  partout  en  méme  temps.  Pour  M.  Weber,  elle 
n'existe  dans  un  vaisseau  éioigné  du  cæur  qu'å  la  condition  d'étre  finie 
dans  les  points  qui  sont  situés  en  amont.  Il  en  résulte  que  dans  cette  hypo- 
ihése  il  y  aurait  sur  le  trajet  du  tube  une  serie  de  reuflements  et  de  res 
serrements  se  succédant  de  proche  en  proche.  Cette  théorie  est  inspirée 
complétement  des  ondulations  qui  se  passent  k  la  surface  de  Peau  qu'on 
agite;  en  voici  la  preuve  dans  le  texte  méme,  page  3  : 

t  Igitur  pressus  sanguinis  propulsi,  vicinarum  tantum  arteriarum  exten- 
«  sionem  efficit.  Quo  facto,  arteriæ  elasticitate  sua  secundum  longitudinem 
«  et  latitudinem  rursus  se  contrahere  tendunt,  et  ita  vicinas  eontinaationes 
0  arteriarum  propuiso  sanguine  extendunt,  quæ  et  ipsæ  dum  contrahuntur, 
«  vicinas  partes  propuiso  sanguine  extendunt,  et  sic  porro,  ita  ut  spatium 
t  temporis,  quamvisperexiguum,  aliquod  tamen  elabatur,  priusquam  unda, 
c  id  est  successiva  sanguinis  pressio  et  arteriarum  dilatatio  et  contractio,  ad 

(1)  Jk  iHifnt,  rtiorbtioM  et  tactu.  Leips.,  1834. 
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«  remotiores  arterias  veniat.  Simili  ratione,  lapis  in  lacum  delapsus  aquam 
a  cujus  locum  occupare  tendit  percellit.  Quæ  percussio  non  simul  vicina  et 
«  remotiora  lacus  loca  elevat,  neque  undam  format,  quæ  celeritate  soni 
«  per  aquam  propagati  progreditur,  sed  undam  multo  lentius  progredien- 
<  tem.  » 

Si  nous  nous  sommes  loDguement  étendu  sur  Texposé  de 
Dotre  théorie,  en  montrant  en  quoi  elle  différe  de  celle  de 
Weber,  c'est  qu*il  nous  a  paru  indispensable  de  bien  établir 
ce  premier  point  pour  Tintelligence  de  ce  qui  suivra. 

De  la  tension  moyerme  dans  les  différents  points 
d*un  conduit  élastique. 

La  premiere  conséquence  qui  découle ,  å  Tinspection  de  la 
fig*  2,  de  rinégalité  de  durée  des  deux  periodes  en  différents 
points,  c'est  que  la  tension  moyenne,  telle  qu'on  Testime  de- 
puis  M.  Poiseuille,  en  prenant  la  demi-somme  des  colonnes 
manométriques  maximum  et  minimum,  n'est  pas  la  moyenne 
exacte.  Dans  tout  probléme  de  dynamique ,  il  faut ,  pour  éva* 
luer  les  forces,  tenir  compte  non-seuleraent  de  leur  inten- 
sité,  mais  aussi  de  leur  durée  d' application;  car  un  roéme 
effet  peut  étre  produit  par  une  force  intense  et  de  courte 
durée,  comme  par  une  force  pen  intense,  mais  prolongée.  Dans 
Tévaluation  des  forces  qui  font  osciller  un  manometre,  pour 
que  la  moyenne  numérique,  prise  entre  les  deux  positions  ex- 
trémes  de  la  colonne  mercurielle,  corresponde  å  la  moyenne 
reelle  (ou  dynamique),  il  faut  que  Tascension  et  ladescente  de 
cette  colonne  se  fassent  d'un  mouvement  parfaitement  régulier, 
car  alors  les  temps  d' application  des  deux  forces  antagonistes 
sont  négligeables,  puisqu'ils  sont  égaux ;  mais  cette  régularité 
dans  les  oscillations  n'existe  pas  dans  la  circiilation  sanguine  (1) ; 
il  suflSt  du  manometre  le  plus  imparfait  pour  voir  que  Fas- 
cension  est  beaucoup  plus  rapide  que  la  descente ,  et  en  aus- 
cultant  le  cæur ,  on  peut  s' assurer  que  la  systole  ventricu- 
laire  ne  dure  qu'une  partie  trés-courte  de  Tespace  total  qui 
sépare  deux  révolutions  complétes  des  mouvements  de  cet 
organe. 

(l)  Cela  est  d*antant  plus  frappant,  qu'on  obserre  un  vaisseaa  pins  rapproché  du 
cæur;  dana  les  points  éloi^ép,  Vélasticité ,  transfonnant  le  moavement  initial,  rend 
les  deux  moiUés  de  roscillation  de  plus  en  plus  ég^es. 
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Or  il  est  evident  qu'une  force  qui,  pour  fixer  les  idées,  agira 
pendant  une  seconde  et  se  reposera  neuf  secondes,  ne  pourra 
produire  autant  d'effet  qu'une  autre  force  de  méme  intensité 
qui  agira  pendant  neuf  secondes  et  ne  se  reposera  que  pendant 
une  seule ;  et  cependant  les  moyennes  numériques  établies  par 
le  procédé  de  M.  Poiseuille,  en  prenant  la  demi-somme  des  co- 
lonnes  mercurielles  extrémes,  seront  égales  dans  Tun  et  Fautre 
cas.  Il  est  nécessaire  de  replacer  la  question  sur  son  veritable 
terrain,  et  de  chercher  un  instrument  qui  nous  foumisse  la 
moyenne  de  force  déployée,  traduite  par  un  travail  accompli. 

Pour  obtenir  ce  resultat,  nous  avons  modifié  le  mano- 
metre å  mercure  d'une  maniére  qui  nous  a  fourni  des  indi- 
cations  trés-utiles.  Voici  en  quoi  consiste  cet  instrument  que 
nous  appelons  manometre  compensateur. 

Prenons  un  manometre  quelconque,  celui  de  M.  Poiseuille 
ou  celui  de  Magendie ,  et  plagons  å  Torigine  de  la  brancbe 
ascendante  qui  indique  les  niveaux,  un  tube  capillaire  assez 
long  ou  assez  fin  pour  qu'il  faille  un  temps  considérable,  par 
suite  des  frottements  å  vamcre,  pour  que  Tascension  de  la  co- 
lonne  mercurielle  soit  compléte.  Si  les  variations  de  tension  se 
font  k  des  intervalles  beaucoup  plus  courts  que  le  temps  né- 
cessaire pour  qu'une  oscillation  s^efTectue,  le  manometre  s'élé- 
vera  graduellement,  par  une  serie  d'oscillations  incomplétes, 
jusqu'å  la  moyenne  reelle  de  tension,  å  laquelle  il  se  tiendra 
sensiblement  immobile,  ce  que  nous  démontrerons  dans  les 
tbéorémes  qui  suivront.  Si  alors  la  tension  maximum  est  de  100, 
par  exemple,  et  qu'elle  ne  soit  appliquée  qu'une  seconde  sur  3, 
c'est^-dire  un  tiers  du  temps,  la  colonne  manométrique  ne 
s'élévera  qu'å  33«,  33 ;  si ,  au  contraire,  la  force  en  question 
reste  appliquée,  2'^  sur  3,  ou  les  deux  tiers  du  temps,  la  co- 
lonne s'élévera  k  Od^"  66.  On  voit  combien  ces  moyennes  dif- 
ferent de  celles  qu'on  obtient  avec  les  manométres  ordinaires ; 
dans  ce  cas  on  néglige  un  element  trés-important,  la  durée 
d'application  de  la  force  et  on  a  nn  faux  resultat.  En  effet,  dans 
les  deux  cas  cités  plus  baut,  la  mdyenne  obtenue  par  la  demi- 
somme  des  colonnes  eiit  été  de  SO"",  chiffre  qui  n'est  exact 
ni  pour  Tun  ni  pour  Fautre. 

Dans  la  construction  du  manometre  compemateur^  nous  nous 
servons  ordinairement  d'un  flacon  comme  dans  Tinstrument  de 
Magendie,  et  nous  en  faisons  partirdeux  colonnes  mercurielles. 
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L'une,  assez  large  danstoutesalongueur,  donne  ramplitude  des 
oscillations.  L'autre,  munie  d'un  capillaire  å  sa  base,  donne  les 
moyennes ;  de  la  sorte  nous  avons  sous  les  yeux  å  la  fois  le 
maximum,  le  minimum  et  la  moyenne  de  tension,  ce  qui  nous 
pennet  de  connaltre  une  donnée  importante  :  la  durée  d'appli- 
cation  de  la  force. 

ExpÅEiENCE.  Pour  simplifier  la  démonstratioii  du  jeu-  de  notre  instrument, 
nous  avons,  dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  supprimé  Temploi  du  mer- 
cure,  et  nous  avons  mis  de  Teau  dans  le  manometre  comme  dans  le  réaer- 
voir  qui  fournit  la  pression. 

TnéORÅMB  PRBMIBR.  LoTsque  la  pressum  agit  et  cesse  altemativement  pendant 
des  temps  égaux,  la  colonne  de  Uquide  n*a  que  moitié  de  la  hauteur  maximum  : 
alors  la  moyenne  dynamique  et  la  moyenne  niimérique  sont  égales. 


Fig.  4. 


En  effet,  soit  R  (fig.  4),  un  réservoir  plein  d'eau,  communiquani  par  un 
iobe  flexible  avec  le  manometre  T,  par  Tintermédiaire  d'un  tube  capil- 
laire F  (siége  de  frottemenls),  de  telle  sorte  que  le  réservoir  puisee  étre 
porté  alternativement  en  A  et  en  B,  et  que,  par  suite  des  frottements  qui 
ontlieu  en  F,  il  feille  un  temps  considérable  (soit  une  minute)  pour  que 
les  niveaux  étant  en  B  b,  c'est-å-dire  å  zero,  Télévation  du  réservoir  en  A 
porte  le  niveau  du  tube  en  a.  Supposons  aussi  que  le  réservoir  R  reste 
alternativement  une  seconde  en  A  et  une  seconde  en  B,  vdci  ce  qui  se 


Dans  la  premUre  seconde,  le  réservoir  quitte  le  niveau  B  pour  se  porter 
en  A,  le  liquide  du  tube  8'éléve  de  b  en  b*  sous  Tinfluence  de  la  pression  de 
la  colonne  AB;  car,  puisquMl  faut  une  minute  å  ce  niveau  pour  aller 
de  b  en  o,  il  ne  parcourra  pendant  une  seconde  qu'une  partie  de  sa 
course  b  b*, 

Deuxiéme  seconde.  Le  réservoir  redescend  en  B ;  alors  la  colonne  b  b*  tend 
å  feire  revenir  le  liquide  vers  le  réservoir,  mais  cela  en  vertu  d'une  force 
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bien  inférieure  å  celle  que  la  colonne  A  B  avait  tout  å  Tbeure  pour  eflectuer 
Tascension  dans  le  tube ;  aussi  le  niveau  redescendra-t-il  seulement  en  b^. 

Troisiémeseconde.  Le  réservoir  est  de  nouveauen  Å,  et  éléveraitle  niveau 
du  manometre  au-dessus  de  &*,  d'une  quantité  egale  å  b  &%  si  le  poids  de  la 
colonne  b  6*  ne  diminuait  celui  de  A  B,  de  telle  sorte  que  la  pression  du  réser- 
voir  n'est  plus  que  la  différence  entre  les  niveaux  A  et  &*;  aussi  la  seconde 
ascension  du  manometre  sera-t-elle  moindre  que  la  premiere,  et  le  niveau 
viendra  en  b\ 

Quatriéme  seconde.  Le  réservoir  est  revenu  en  B;  la  colonne  bb^  agit  pour 
produire  le  reflux,  et  étant  plus  grande  que  66^  produira  un  reflux  plus 
grand  que  6'  b*;  ce  reflux  sera  6*  b*. 

Cinquiéme  seconde.  Le  réservoir  repasse  en  A,  et  éléve  le  niveau  du  ma- 
nometre avec  une  force  diminuée  de  66*  >  66';  done  Tascension  du  mano- 
metre sera  moindre  que  6*  6*,  ce  sera  6*  6". 

Pour  les  secondes  successives,  on  verra  done  les  ascensions  aller  en  dimi- 
nuant  et  les  descentes  en  augmentant,  offrant  entre  elles  des  différences  de 
plus  en  plus  petites,  jusqu'å  ce  que  Toscillation  soit réguliére  (ses  maxima 
et  minima  étant  fixesj. 

A  ce  moment,  roscillation  sera  une  petite  fraction  de  ce  qu'elle  eiit  été 
sans  les  frottements  en  F;  en  outre,  sa  moyenne  sera  aussi  celle  entre  les 
points  a  et  6. 

En  effet,  lorsque  les  oscillations  seront  réguliéres,  et  que  Tascension  et  la 
descente  du  niveau  du  tube  seront  égales,  il  faudra  nécessairement  que  les 
forces  appliquées  du  cdté  du  tube  et  du  cdté  du  réservoir  soient  égales; 
elles  le  seront  quand  le  niveau  du  tube  sera  au  milieu  de  a  6.  Soit  M  ce 
milieu,  quand  la  colonne  A  B  agira  pour  Fascension ,  elle  n'aura  comme 
force  que  la  différence  de  hauteur  des  niveaux,  et  comme  6  M  »  4/2  A  B, 
sa  force  d'action,  pour  faire  monter  le  liquide  dans  le  tube,  sera  egale  å 
celle  que  6  M  lui-méme  aura  dans  le  second  instant  pour  produire  la  des- 
cente, quand  le  réservoir  sera  en  B. 

Théorémb  second.  Avec  Vinstrument  précédemment  décrit,  les  hauteurs 
manométriques  seront  proportionneUes  au  temps  pendant  lequel  la  pression  agira ; 
c'est-å-dire  que  la  hauteur  é  laquelle  le  manometre  restera  avec  de  petites 
oscillations  réguliéres  sera  å  la  hauteur  qu'il  aurait,  dans  le  cas  d'éqbilibre 
sous  la  pression  continue,  comme  les  temps  d'application  de  la  force  sont  å 
la  durée  totale  de  Texpérience. 

Cela  revient  å  démontrer  que,  si  la  pression  agit  pendant'  deux  secondes 
et  cesse  pendant  une  seconde,  la  hauteur  manométrique  sera  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  d'équilibre ;  et  que  dans  ce  cas  la  moyenne  dynamique  ne  cor- 
respondra  plus  k  la  moyenne  numérique. 

En  effet.  quand  la  colonne  sera  arrivée  au  point  oii  les  oscillations  seront 
réguliéres  (oii  les  ascensions  et  les  descentes  seront  egalest  il  faudra  que 
la  force  qui  produit  Tascension  soit  deux  fois  moindre  que  celle  qui  produit 
la  descenle.  A  cette  condition  seulement,  Tinégalité  de  force  compensera 
celle  de  durée.  Mais  la  force  qui  produit  Tascension  n'est  autre  chose, 
avons-nous  dit,  que  Texcés  de  la  hauteur  du  réservoir  sur  la  hauteur  ma- 
nométrique :  soit  done  N  ( méme  figure )  le  niveau  du  manometre,  d*aprés 
le  ihéoréme  précédent  la  force  ascensionnelle  sera  egale  å  oN,  et  6N  sera 
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la  hauteur  manométrique,  ou  force  qui  produit  la  descente.  Ces  deux  forces, 
au  point  de  vue  de  leure  cfTets,  seront  dans  le  rapport  de  4  å  2 ;  mais  comme 
reffet  produit  par  la  pression  d'une  colonne  liquide  est  proportionnel  å  la 
hauteur  de  cette  colonne  (4  )|  on  aura  pour  les  mesures  de  a N  et  de  &N  ia 
proportion  suivante  : 

dS  :  6N  ::   1       2 

ce  qu^il  fallait  démontrer. 

Notre  instrument  nous  a  permis  d' analyser  d'une  maniére 
plus  compléte  la  répartition  du  mouvement  des  liquides  dans 
un  tube  élastique,  et  de  juger  la  question,  longtemps  contro- 
versée,  de  la  tension  moyenne  dans  les  dilTérents  points. 

On  sait  que  M.  Poiseuille  avait  annoncé,  d'api:és  des  expé- 
riences  qui  lui  sont  propres,  que  cette  tension  est  la  ménae  dans 
tout  le  systéme  artériel.  Cette  opinion  qui,  å  prion\  semble 
incompatible  avec  le  mouvement  du  sang  du  c6té  des  capil- 
laires,  a  été  combattue  en  AUemagne  par  d'autres  expériences 
faites  å  Faide  du  kymbgraphion,  et  desquelles  il  résulte  que  la 
tension  moyenne  décrolt å mesurequon s*éloigne  du  cæur.  Ce- 
pendant,  comme  M.  Vierordt  a  montre  que  cet  instrument  offre 
des  causes  d'erreur  et  deforme  la  pulsation,  nous  avons  pense 
que  notre  appareil  pourrait  plus  sfirement  servir  å  juger  cette 
question. 

Pour  operer  dans  des  conditions  bien  connues  d*afllux  et 
d'écoulement,  nous  nous  sommes  servi  d*un  long  tube  de 
caoutchouc  dans  lequel  nous  faisions  arriver  le  liquide  par  une 
serie  d*ondées  dont  nous  poilvions  graduer  å  volonté  la  force, 
le  volume  et  la  fréquence.  A  Tautre  extrémité,  nous  réglions 
å  volonté  Técoulement  au  moyen  d*ajutages  de  différents  dia- 
metres. Trois  manométres  compensateurs  étaient  adaptés  å  ce 
tube,  å  des  distances  de  plus  en  plus  éloignées  de  Tentrée,  et 
comme  le  tube  se  pliaittrés-facilement,  nous  avons  pu  disposer 
les  trois  instruments  Tun  å  c6té  de  Tautre  pour  suivre  facile- 
ment  les  variations  de  leurs  niveaux. 

Voici  les  lois  suivant  lesquelles  la  tension  varie  sous  diffé- 
rentes  influences,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  opérant  sur  des 
animaux  on  ne  les  retrouve  sans  aucun  changement  : 

1®  Quelle  que  soit  la  vitesse  du  courant^  la  ligne  des  niveaux 

(1)  Dans  le  cas  d*écoulement  par  les  tabes  capillaires,  le  produit  de  VécouUmtnt  est 
jtroportiormel  å  la  charge  (loi  de  M.  Poiseuille). 
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s'abat8se  du  c6té  de  Vorifice  d'écoulement ;  mais  la  décroissance 
de  tension  est  d'autant  plus  grande  que  Vécoulement  est.plus 
rapide; 

2®  Uaugmentation  de  Vafflux^  au  moyen  d'impulsions  plus 
fréquerUes  ou  d*ondées  plus  volumineuses ,  éléve  la  tension 
moyenney  surtout  du  cdté  de  Vorifice  d'entrée; 

3®  Uaccroissement  de  Vobstacle  å  Vécoulement  produit  par 
des  ajutages  étroits  éléve  la  ligne  des  niveaux,  surtout  du 
cdté  de  Vorifice  d'écoulement. 

On  voit  que  ces  lois  sont  identiqaes  å  celles  que  Bernouilli  a 
doDDées  pour  les  variations  de  la  pression  laterale  dans  un  tube 
å  écoulement  continu  et  régulier. 

De  la  pulsalion  en  elle-méme  (1). 

Nous  venons  de  voir  comment  se  fait  la  répartition  du  mou- 
vemeut  du  sang  dans  le  systéme  vasculaire,  et  nous  savons 
qu'une  pulsation  est  Texpression  de  Tinégalité  de  la  tension  au 
point  du  tube  exploré;  il  nous  reste  å  étudier  quelles  sont,  sous 
diverses  influences,  les  variétés  de  forme  que  pourra  affecter 
cette  pulsation,  et  nous  chercherons  jusqu'å  quel  point  ces 
riétés  de  forme  pourront  nous  renseigner  sur  la  nature  du  mou- 
vement  du  sang  et  sur  les  modifications  fonctionnelles  ou  les 
altérations  anatomiques  du  systéme  vasculaire  dans  différentes 
maladies. 

Il  est  des  variétés  de  la  pulsation  qui  sont  normales  et  qu'on 
observe  constanmient  en  comparant  entre  eux  deux  traces  d'une 
méme  pulsation  recueillis  en  deux  points  diiférents  du  systéme 
artériel.  L'inspection  de  la  fig.  2  montre  de  suite  combien  la 
méine  pulsation  diifére  selon  qu'on  Tobserve  plus  ou  moins  loin 
de  Torifice  d*entrée. 

a.  Influence  de  la  longueur  des  vaisseaux  parcourus  sur  les 
caractéres  d'une  pulsation. 

1°  L'amplitude  de  la  pulsation  décroit  å  mesure  qu'on  s*éloigne 
de  Vorifice  d'entrée.  Cette  amplitude  peut  étre  constatée  avec  le 
manometre  comme  avec  le  spfaygmographe,  mais  pour  la  con- 
statef  avec  le  toucher  il  faut  proportionner  Ifi  pression  qu'on 


(1)  Poar  Tanalyie  détaiUée  des  différents  elementa  d*une  palsation,  V.  ÅtmaUa  des 
teimee»  nof.,  loe.  cit.,  p.  358  et  sair. 
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exerce  sur  Tartére  å  la  tension  du  sang  dans  ce  vaisseau.  Quand 
la  teosion  est  forte,  le  vaisseau  distendu  forme  sous  le  doigt  un 
cordon  dur,  et  si  on  ne  le  comprime  pas  avec  force,  on  ne  per- 
(oit  pas  la  pulsation.  Quand,  au  contraire,  la  tension  est  faible, 
une  pression  trop  forte  déprime  le  vaisseau,  et  le  doigt  n'é- 
prouve  plus  qu*unepercussion  difficile  å  apprécier.  M.  Beau  est 
le  premier  clinicien  qui  se  soit  bien  préoccupé  de  cet  etat  du 
viusseau,  abstraction  faite  de  la  pulsation,  et  suivant  que  Tar- 
tére  donne  sous  le  doigt  la  sensation  d'un  cordon  dur,  conmie 
le  ferait  un  petit  tendon  sous-cutané,  ou  bien  que  cette  artére 
est  insensible  au  toucher  dans  Tintervalle  de  deux  battements, 
il  préjuge  de  Fétat  circulatoire,  comme  nousle  dirons  plus  tard, 
en  parlant  des  bruits  du  souffle. 

Cette  décroissance  de  Tamplitude  des  oscillations  a  été  vue 
de  tout  temps  par  les  expérimentateurs,  elle  a  été  constatée  par 
M.  Poiseuille  lui-méme,  et  dans  tous  les  traités  allemands  on 
la  trouve  signalée,  en  general,  sous  le  nom  d* extinction  de  la 
vague.  Nous  avons  montre,  fig.  3,  comment,  å  Tinstant  od  le  li- 
quide  afflue  dans  un  tube  élastique,  celui-ci  prend  i^^e  forme 
conique  å  base  toumée  du  cOté  de  Fonfice  d'entrée.  Cest  å  ce 
moment  que  Tinégalité  de  tension  est  å  son  maximum,  et  si  plus 
tard  les  points  éloignés  du  tube  ont  leur  tension  augmentée  par 
le  retrait  des  parties  initiales,  cette  augmentation  n'atteint  ja- 
mais  UQ  degré  aussi  élevé  que  dans  les  premieres  portlens  du 
tube. 

2*  La  durée  de  Vaugmentation  de  tension  s^accroit  å  mesure 
qu*on  8'approche  de  Vorifice  d'écoulement.  Ce  fait  dont  nous 
avons  parlé  est  trés-sensible  sur  la  figure  2,  c'est,  avons  nous 
dit,  ce  qui  constitue  Timpossibilité  d* evaluer  la  tension  moyenne 
avec  les  manométres  oscillants  simples.  Si  on  examine  les 
traces,  on  voit  que  la  periode  d'ampliation  du  vaisseau,  tres- 
breve  d'abord,  se  rapproche  graduellement,  pour  sa  durée,  de 
la  moitié  du  temps  d'une  pulsation.  Cest  å  cela  que  se  réduit 
la  transformation  du  mouvement  produite  par  Télasticité  du 
tube,  et  le  plus  baut  degré  de  transformation  se  bome  å  rendre 
egale  la  periode  d'augmentation  et  celle  de  diminution  de  la 
tension  artérielle.  Cest  cet  eifet  qui  constitue  ce  que  nous  avons 
décrit  comme  reiard  apparent  du  pouls. 

Jusqu'ici,  les  appareils  å  indication  continue  pouvaient  seuls 
nous  donner  une  idée  de  cette  inégale  durée  des  deux  periodes 
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de  la  pulsation,  et  encore  le  sipbygmogrsiiphe  pondéré  de  M.  Vie- 
rordta-t-il  le  défaut  dedétniire  considérablementcette  inégalité 
des  deux  moitiés  d'uDe  pulsation.  Nons  croyons  qne  ce  sera 
un  des  plus  précieux  avåntages  de  notre  manometre  compema- 
teur^  que  de  fournir  Tindication  des  durées  relatives  de  cha- 
cune  des  periodes ;  en  effet,  le  sphygmographe  est  d*une  appli- 
cation trés-diflScile,  tandis  que  le  manometre  est  extrémement 
portatif  et  facile  åemployer  dansles  vivisections.  Ce  manometre 
construit  comme  nous  Tavons  dit  avec  les  deux  colonnes,  Tune 
oscillante,  Tautre  prenant  les  moyennes,  permet,  au  moyen  des 
trois  indicationsqu'il  donne,  de  reconstruire  avec  assez  d'exac- 
titude  le  trace  graphique  d'une  pulsation. 

En  effet,  Vampliiude  des  oscillations  est  connue,  et  permet 
de  prendre,  sur  la  ligne  des  ordonnées,  une  hauteur  qui  repré- 
sente  cette  amplitude. 

La  durée  totale  de  la  pulsation  est  facile  å  evaluer  exacte- 
ment  quand  on  connalt  le  nombre  de  pulsations  par  minute. 

Le  rapport  des  deux  moitiés^  c'est-å-dire  le  point  de  la 
ligne  des  abscisses  sur  laquelle  tombera  une  perpendiculaire 
abaissée  du  somraet  de  la  courbe,  sera  déterminé  par  le  rap- 
port de  la  hauteur  moyenne  avec  Tamplitude.  Ainsi,  si  la  hau- 
teur moyenne  de  tension  correspond  å  la  moyenne  numérique 
des  oscillations,  c'est  que  les  deux  moitiés  de  la  pulsation  sont 
égales,  et  dans  ce  cas,  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
de  la  courbe  devra  tomber  sur  le  milieu  de  la  ligne  des 
abscisses.  Si  la  moyenne  de  tension  se  rapprjoche  beaucoup  du 
minimum  des  oscillations,  c'est  que  la  durée  de  la  periode 
d*augment  est  trés-courte,  et  la  perpendiculaire  abaissée  du 
sommet  de  la  courbe  tombera  sur  la  ligne  des  abscisses,  tres- 
pres  de  son  commencement.  Il  serait  méme  possible  d'avoir  la 
force  reelle  de  la  pulsation  avec  plus  de  vérité  que  n*en  com- 
porte  Temploi  ån  sphygmographe  å pression  élastique\Mi-mkm^\ 
celui-ci,  en  effet,  s'il  donne  avec  une  grande  précision  la  durée 
d'une  pulsation  et  le  rapport  de  durée  de  ses  deux  moitiés,  ne 
saurait  donner  avec  exactitude  une  idée  de  la  force  des  pulsa- 
tions; celle-ci  correspond  en  effet  å  Tamplitude  des  traces,  et 
on  s'accorde  parfaitement  å  admettre  que  cette  amplitude  pent, 
dans  un  méme  cas,  varier  suivant  la  pression  que  le  levier 
exerce  sur  le  tube.  La  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  sou- 
levée  par  un  manometre  est,  au  contraire,  une  valeur  reelle 
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qui  pennet  seule  de  comparer  entre  elles  la  force  de  deux  pul- 
sations  recueillies  soit  sur  un  méme  animal,  soit  sur  deux  ani- 
maux  différeots. 

b.  Influence  de  Télasticité  du  tube  ou  du  vaisseau  sur  les 
caractéres  de  la  pulsatlon. 

Si  les  pulsations  sont  plus  transformées  dans  les  points 
du  systéme  vasculaire  qui  sont  les  plus  éloignés  de  rorifice 
d'entrée  du  sang  dans  Taorte,  c'est  parce  que  Télasticité 
a  plus  complétement  agi  pour  operer  cette  transformation. 
Pour  un  tube  ou  un  vaisseau  peu  élastique,  il  faut  une  grande 
longueur  pour  que  la  transformation  soit  sensible.  Un  tube 
trés-élastique,  au  contraire,  modifie  bien  plus  vite  lapulsation ; 
on  pent  s'en  assurer  par  Texpérience  suivante  : 

Exp.  Si  pendant  Thiver  nous  opérons  sur  un  tube  de  caout- 
chouc,  celui-ci,  durci  par  lefroid,auratrés-peu  d'élasticité,  et, 
å  une  assez  grande  distance,  la  pulsation  consei'vera  ses  carac- 
téres initiaux  d'expansion  breve.  Faisons  passer  de  Teau  cbaude 
dans  notre  appareil,  et  nous  verrons  peu  å  peu  les  pulsations 
se  modifier,  et  quand  le  tube  aura  repris  sa  souplesse,  elles 
auront  les  caractéres  qu'on  observe  sur  un  point  trés-éloigné  de 
rorifice  d'entrée. 

La  méme  chose  arrive  si,  au  lieu  de  modifier  Télasticité 
du  tube,  on  fait  varier  sa  surface  pariétale  au  moyen  d'une 
dilatation  plus  ou  moins  considérable.  Une  ampoule  élastique, 
sur  le  trajet  d'un  tube,  suffira  poUr  transformer  aussi  compléte- 
ment le  mouvement  qu'une  longueur  de  tube  considérable,  et  si 
Tampoule  est  assez  large  et  assez  élastique,  toute  pulsation 
sera  supprimée  au-dessous  d'elle.  Le  manometre  compensateur 
aura  ses  deux  colonnes  fixées  au  méme  niveau,  ce  qui  prouve 
bien  que  TefTet  de  Télasticité  est  de  ramener  les  inégalités  de 
tension  k  leur  moyenne. 

Cest  de  la  méme  maniére  qu'agissent  les  anévrysmes  déve- 
loppés  sur  le  trajet  d'une  artére,  lorsqu'ils  modifient  la  pulsa- 
tion au-dessous  d'eux,  qu'ils  TaiTaiblissent  ou  la  suppriment. 

La  suppression  du  pouls  par  un  anévrysme  est  un  fait  bien 
connu,  et  utilisé  pour  le  diagnostic  de  cette  affection;  ce  sym- 
pt6me  important,  lorsqu'il  existe,  vient  trancher  la  question, 
toutes  les  fois  qu  il  y  a  doute  entre  deux  arieres  pour  le  siége 
de  Tanévrysme :  Tinterprétation  de  ce  fait  est  défectueuse,  lors- 
qu'on  attribue  cette  diminution  du  pouls  å  la  présencei  dans  la 
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poche,  de  caillots  qui  obturent  plus  ou  moins  complétement  la 
lumiére  du  vaisseau.  Gette  cause  peut  exister  quelquefois,  et 
des  gangrénes  d'étendue  variable  viennent  trop  souvent  mon- 
trer que  la  circulation  était  entravée  dans  latumeur ;  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  ranévrysme  agit  par  son  élasticité,  comme 
je  Tai  dit,  et  il  n'y  a  aucun  obstacle  å  la  circulation.  On  a  cité 
des  cas  d'anéyrysmes  de  Torigine  de  Taorte  (1)  qui  mppri- 
maient  le  pouls  dans  tontes  les  artéres  du  corps y  sans  compro- 
mettre  immédiatement  la  vie  des  malades,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  circulation  n'en  continuait  pas  moins  dans  toute  Técono- 
mie,  et  qu'il  n'y  avait  suppression  du  pouls  que  par  suite  de  la 
régularisation  du  cours  du  sang. 

Quand  le  pouls  n'est  pas  complétement  supprimé  par  un 
anévrysme,  c'est  que  la  tension  inégale,  due  å  Tafflux  de  Ton-r 
dée,  n'a  pas  été  suffisamment  transformée  par  Vaction  de  Télas- 
ticité  de  la  poche ;  cependant  elle  Fa  été  å  un  certain  degré,  et 
il  en  résulte  pour  la  pulsatiou  le  caractére  suivant :  Tampliation 
est  moins  brusque,  et  son  étendue  moindre ;  le  mouvement  a 
gagué  en  durée  et  perdu  en  intensité.  Le  pouls  offre  alors  le 
le  méme  caractére  que  dans  les  artéres  trés-éloignées  du  cæur, 
méme  dans  le  cas  od  la  poche  anévrysmale  existe  sur  un  vais- 
seau trés-rapprocfaé  de  cet  organe;  on  peut  alors  constater  un 
retard  apparent  du  pouls  en  aval  de  Tanévrysme.  Ge  retard 
apparent,  que  nous  avons  plusieurs  fois  constaté,  a  été  sigoalé 
par  les  cliniciens  (2). 

On  pourra  voir,  dans  les  traités  des  physiologistes  alle- 
mands  sur  le  pouls,  qu'ils  n*avaient  pas  pu  avec  leur  théorie 
expliquer  la  production  de  ce  phénoméne.  M.  Broca,  dans  son 
excellent  traité  des  anévrysmes,  nous  montre  qu'il  a  compris 
une  partie  de  ces  effets  de  rélasticité  que  Ton  attribuait  généra- 
lement  å  des  caillots  contenus  dans  la  poche  anévrysmale. 

{La  suUfi  au prochain  numéro.) 

(1)  MoniUur  des  hépiiauj.,  1857,  u"  74,  p.  388. 

(2)  Valleiz.  Gwd9  du  médecin  f>raftrtm,  t.  2,  p.  52. 
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RECHERCHES   EXPÉRIMENTALES 
SUB   l'imflceivce  sxcitatrice 

DE  LA  LUMIÉRÉ,  DU  FROID  ET  DE  LA  CHALEUR 

SUR   LIRIS, 

DANS  LES   CINQ   CLASSES  D^ANIMAUX  VERTÉBRÉS,      . 

PAR  LI  DOCnUt 

E.   BRO^nnV-SÉ«lJARD 

Mémoirc  coaronné  par  TAcadémie  des  sciences,  €oDCoan  de  1847  (1). 

1.  —  Depuis  les  célébres  expériences  de  Fontana  et  celles 
d'uD  grand  nombre  de  pbysiologistes ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  Herbert  Hayo,  on  regarde  comme  démontré  qiie 
la  lumiére  n'agit  snr  Tiris  que  par  Tintermédiaire  de  la  rétine, 
du  nerf  optique,  de  Tencépbaleet  de  certains  nerfs,  c*est-å- 
dire  par  action  réflexe.  Gette  doctrine ,  en  grande  partie  exacte 
å  Fégard  de  Fhomme  et  des  mammiféres,  est  fausse  å  Fégard 
des  poissons  et  des  batraciens  (2).  Ghez  ces  derniers  animaux, 
en  efiet ,  la  lumiére  peut  agir  sur  Tiris  non-seulement  par  Vin- 
termédiaire  de  la  rétine  et  de  Fencépbale ,  mais  encore  d'une 
maniére  directe  sur  le  tissu  méme  de  la  membrane  irienne. 

IL  —  Voici  comment  j*ai  été  conduit  å  la  découverte  de  cette 
action  excitatrice  de  la  lumiére  :  je  cberchais ,  au  mois  de  mai 
de  Tan  dernier  (1846),  si ,  chez  des  grenouilles  ayant  la  moelle 
épiniére  coupée  au  col,  aprés  Texcision  du  cæur,  les  mouvements 
de  Tiris  ( que  je  croyais  alors  étre  des  mouvements  réflexes) 
disparattraient  avant  les  mouvements  réflexes  des  membres.  Je 

(1)  Bien  que  presente  &  TAcadémie  des  sciences  il  y  a  donze  ans,  ce  Mémoire  n*a 
pas  encore  été  publié  :  il  n*en  a  paru  qa'un  résumé  trés-succinct  dans  les  Compteå 
rtndm  dé  VAtadémié^  en  1847,  et  un  court  extrait  dans  les  Comptet  rendtu  då  la  Société 
d$  biohgie,  en  1849.  Kons  pourriuns  donner  ane  eztension  considérable  å  ce  Mémoire , 
mais  nous  préfén>ns  le  publler  tel  quMl  a  été  presente  å  TAcadéniie ,  en  y  ajoutant 
cependant  quelques  notes  sur  des  faits  noayeanx  constatés  par  nous-méme  ou  par 
d'autres  ezpérimentateurs. 

(2)  Et  aussi  i  Tégard  des  Invertébrés,  on,  au  meina,  des  Céphalopodes. 

IL  —  AvBiL  1850.  10 
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trouvai  que  Taction  réflexe  des  membres  n*existait  plus  30, 
40  on  50  minutes  aprés  Texcision  du  cæur,  tandis  que  Tiris  se 
raouvait  encore  15  ou  20  heures  aprés.  Ce^a  me  surprit  d'autant 
plus  que  je  savais  que  Texcitation  mécanique  ou  galvanique  des 
tubercules  bijumeaux  ou  de  la  moelle  allongée  ne  donne  plus 
lieu  å  aucuD  mouvement  de  Firis  une  ou'  deux  heures  aprés 
Texcision  du  cæur.  J'eus  alors  Tidée  de  cbercher  si  Tiris  se 
mouvrait  encore  aprés  Textirpation  de  Tencéphale  sur  des  gre- 
nouilles  dont  le  cæur  venait  d'étre  excisé,  et  je  corøtatai,  non 
sans  étonnement,  que  les  mouvements  de  Tiris  avaient  lieu  chez 
ces  animaux  mutilé^  presque  aussi  bien  que  sur  des  grenouilles 
intactes. 

De  lå  aux  recherches  suivantes  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

IIL  —  En  approchant  de  la  flamme  d'une  bougie  un  æil  ré- 
cemment  extrait  de  Torbite  d*une  grenouille  ou  d'une  anguille, 
on  voit  la  pupille  se  rétrécir  beaucoup  en  quelques  secondes  ou 
en  quelques  minutes.  Ce  mérae  æil  étant  placé  ensuite  dans  un 
endroit  obscur,  on  voit  bient6t  la  piupille  se  dilater.  On  peut  voir 
la  méme  pupille  se  resserrer  et  se  dilater  ainsi  de  50  å  100  fois 
en  une  heure. 

IV.  —  Est-<Æ  la  lumiére  ou  la  cbaleur  de  la  flamme  qui  agit 
sur  riris  dans  Texpérience  que  je  viens  de  rapporter?  Voici  des 
faits  qui  répondent  péremptoirement  å  cette  question. 

1'  Une  lame  métallique  couverte  de  suie  et  chaufi(fee  sufBsam- 
ment  pour  qu'elle  puisse  elever  la  température  de  Tiris  å  peu 
pres  autant  que  le  fait  la  flamme  d'une  bougie ,  ne  produit  pas 
de  resserrement  dans  la  pupille  d'un  æil  tenu  tout  pres  d*elle. 
Au  contraire  une  légéfe  dilatation  de  la  pupille  s'opére.  alors 
quelquefois  (1). 

2'  Des  yeux  de  grenouille  et  d*aoguille  ayant  été  mis  dans  de 
Teau  å  30,  AO  ou  50  degr&j  centigrades,  il  y  a  eu  plus  souvent  * 
apparence  de  dilatation  que  de  resserrement  pupillaire  (2). 

3*»  J*ai  placé  entre  ToBil  et  la  flamme  d'une  bougie  une  lame 
d'alun  enchåssée  dans  un  cadre  en  bois,  et  le  resserrement  pu- 
pillaire a  eu  lieu  comme  å  Tordinaire.  Il  est  evident  que  ce  n*est 
que  la  lumiére  de  la  flamme  qui  a  pu  alors  agir  sur  Tiris, 


(1)  et  (2)  Quelquefois  cependant ,  quand  la  pupille  e»t  trés>dilatée  dans  les  yeux 
•ur  lesquels  on  expérimente ,  elle  se  resserre  par  Taotion  d'uiie  température  de  40  å 
60*  c,  mais  toigours  moins  que  sous  rinflueoce  d*une  lumiére  méme  pen  intense. 
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puisque  1'aIuD  est  presque  complétement  athermane.  En  ein- 
ployant  deux  lames  d*alun  Tune  aprés  Tautre,  et  chacuoe  pen- 
dant 20  on  25  secondes  seulement,  j'ai  évité  la  cause  d'erreur 
qui  aurait  pu  provenir  de  leur  échaufferaent. 

A*"  La  lumiére  des  nuées,  méme  les  jours  oti  le  ciel  est  cou- 
vert,  et  la  lumiére  de  la  lune  pendant  les  huit  ou  dix  jours  de 
son  plus  grand  éclat,  sufBsent  pour  faire  resserrer  la  pupille  (1) . 

De  ces  différents  faits  il  ressort  :  !•  que  dans  des  yeux 
récemment  extraits  de  Torbite  sur  des  grenouilles  ou  des 
anguilles,  la  pupille  en  general  ne  se  resserre  pas  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur ;  2*  qu'elle  se  resserre,  au  contraire,  sous 
rinfluence  de  la  lumiére. 

V.  —  Chez  tous  les  batraciens  et  les  poissoås  que  j'ai  exa- 
minés  jusqu'ici,  j'ai  trouvé  que  la  lumiére  agit  comme  chez  les 
grenouilles  et  les  anguilles,  mais  d'une  maniére  moins  manifeste. 
Voici  la  liste  des  espéces  sur  lesquelles  j'ai  expérimenté  jus- 
qu'å  present  (2). 


BATRACIENS. 

Greoouitle  Rousse  {Rmu  Tempfaria,  Lfn.)* 

Id,     Verte  ( do  Eteulenta,  Lin. ). 
Cnpaud  Brun  {Bufo  Fuseus,  Laur.)- 

ii.     Accouchi'or  (<(•  Okttetrieans^  Laor.)- 
SalaoiaDdre  Crélée  (  Salamtmdra  Cruttatå , 
UU.). 


POISSONS. 

Angutlle  vraie  [Muræiu  Ånguilh,  Lin.)* 
Tanche  vulgaire.  {Cyprinut  Rmeu»Un. ). 
Goujon  commun  (  J«  CoMo,  Lin. ). 
Garpe  vulgaire  (  do  Carpio.  Lin.)- 
Barbeau  commun  (  tf»  Barhu,  Lia.) . 
Perche  commuae  [Perea  FlMMmUt^  Lia.)- 
firochel  commun  {Esox  Lutiua^  Lin.). 


VI.  —  Chez  les  batraciens  et  chez  Tanguille  Tétendue  et  sur- 
tout  la  vitesse  du  resserrement  pupillaire  sont  en  raison  de  Tin- 
tensité  de  la  lumiére,  de  la  vigueur  de  Tanimal  et  de  la  durée 
du  séjour  de  Tæil  dans  un  endroit  obscnr. 

Les  monvements  de  Tiris  dans  un  æil  de  batracien  ou  d'an- 
guille,  extrait  de  Torbite  ou  y  étant  encore  intact,  sont  toujonrs 
lents  et  different  en  cela  complétement  des  mouvements  si  vifs 
qui  ont  lieu  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  supérieurs. 


(1)  Pour  éviter  tonte  cause  d'erreur  en  faiaant  cette  expérience,  je  place  siroulto- 
nément  les  deux  yeux  d'une  grenouille  ou  d'une  anguille  pres  d'une  croiséc  fermée. 
Les  deux  yeux  sont  tournés  ven  la  vitre,  par  leur  face  antérieurc,  mais  l'un  d*eux 
est  séparé  de  cette  vitre  par  un  écran  opaqne ;  ces  deux  yeux  sont  alors  dans  les 
mémes  conditions  quant  å  la  température ,  aux  courants  d*air,  i  l'humidité,  etc.  Une 
senle  chose  différe  pour  enx^  c'eat  Tintensité  de  la  lumiére.  —  Je  donnerai  plus  loin 
quelques  détails  sur  Taction  de  la  lumiére  Innaire. 

(3)  J'ai  eu^  depuis  1847,  roccasion  d'expérinienter  sur  plus  de  quarante  espéces 
de  poissons,  et  ches  tontes  j 'ai  constaté  rin6uence  de  la  lumiére  sur  Tiris. 
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Dans  les  yeux  extraits  de  Torbite,  ladilatatioa  de  la  pupille 
s'opére  plus  lentement  que  le  resserrement! 

Chez  les  grenouilles  rousses  le  resserrement  et  la  dilatation 
de  la  pupille  paraissent  étre  un  peu  plus  prompts  et  plus  éten- 
dus  que  chez  les  autres  batraciens. 

Suivant  les  saisoos  il  y  a  une  trés-graude  différence  dans  la 
facilité  de  recoonaitre  Texistence  de  Taclion  directe  de  la 
lumiére  sur  Tiris  des  batraciens*  En  hiver  rien  n'est  plus 
aisé,  et  les  expériences  peuvent  étre  faites  avec  succes  pen- 
dant deux,  trois  et  méme  quatre  jours  aprés  Textirpation  de 
TæiU  principalement  quand  on  se  sert  d'yeux  de  grenouilles 
rousses  (1). 

En  été,  il  en^BSt  bien  autrement,  surtout  quand  la  tempéra- 
ture  est  trés-élevée.  Cependant  nÆme  alors,  on  peut  générale- 
ment,  avec  des  yeux  de  grenouilles  rousses,  voir  plusieurs  res- 
serrements  et  dilatations  de  la  pupille  dans  le  méme  æil,  placé 
alternativement  dans  un  endroit  obscur  et  dans  un  endroit 
éclairé.  Mais  avec  des  yeux  de  grenouilles  vertes,  de  crapauds 
ou  de  salamandres,  en  été,  il  est  presque  impossible  de  s' as- 
surer, autrement  que  par  les  expériences  que  je  vais  men- 
tionner,  si  la  lumiére  agit  directement  sur  Tiris.  La  cause  de 
cette  difficulté  est  que  la  pupille  commence  å  se  resserrer  dés 
qu'on  a  retiré  Tæil  de  Torbite,  et  que  le  resserrement  atteint 
un  dégré  considérable ,  méme  dans  un  endroit  trés-obscur. 

Cependant  malgré  les  conditions  les  plus  défavorables,  on 
peut  constater  Tinfluence  excitatrice  de  la  lumiére  sur  Tiris 
des  batraciens.  Pour  cela  il  suffit  de  comparer  la  vitesse  du 
resserrement  pupillaire  dans  deux  yeux  extraits  de  Forbite 
d'une  grenouille  verte,  d'nn  crapaud  ou  d'une  salamandre,  Tun 
des  yeux  étant  exposé  å' la  lumiére  et  Tautre  étant  dans  Fob- 
scurité  :  on  trouve  que  la  pupille  se  resserre  plus  vite  dans  le 
premier  que  dans  le  second. 

Si  au  lieu  de  retirer  Foeil  de  Forbite,  on  supprime  Faction 
de  Fencéphale  en  extirpant  ce  centre  nerveux,  on  trouve  que, 
méme  en  été,  sur  des  grenouilles  vertes  et  des  crapauds,  la 
pupille  se  resserre  å  la  lumiére  et  se  dilate  dans  Fobscurité. 


(1)  Depuis  1847  j'ai  ea  roccasion  de  ooostater  la  persistance  de  rirritabilité  de 
riris  å  la  lumiére,  sar  des  yeux  extraits  de  Torbite  depuis  Mp<  jpurs  (chex  les  ^re* 
Douilles  rousses)  et  depuis  Mise  jours  (ches  Tanguille). 


ACTION    DE    LA    LUMIÉRE    ET   DE    LA    CHALEUR    SUR    l'iRIS.      285 

Je  signelerai  ici  un  fait  qui  s'observe  surlout  en  été  :  chez 
les  grenouilles  qui  doivent  bientdt  mourir  par  une  cause  quel- 
conque,  la  pupille  cotnmence  å  se  resserrer  plusieurs  heures 
avant  la  mort,  et  le  resserrement  est  considérable  quand  elle 
arrive  (1). 

VII.  —  Hya  une  trés-grande  différence,  sous  le  rapport  de 
la  mobilité  de  Tiris,  entre  Tanguille  et  les  autres  poissons 
nommés  ci-dessus.  Chez  Tanguille  Fétendue  des  mouvements 
de  riris  est  considérable,  et  å  tel  point  que  lorsque  la  pupille 
est  aussi  resserrée  que  possible,  le  diametre  de  son  ouverture 
n'est  que  le  sixiéme  ou  le  huitiéme  (le  ce  qu'il  est  quand  la  pu- 
pille est  å  son  maximum  de  dilatiation.  Mais  il  en  est  bien  au- 
trement  des  autres  poissons  sur  lesquels  j'ai  expérimenté.  Chez 
ceux-ci  les  changements  de  diametre  de  Touverture  pupillaire 
sont  tellement  faibles,  que  pour  s' assurer  de  leur  existence  il 
est  essentiel  de  com parer  Tæil,  dans  lequel  on  suppose  qu'il  y 
a  eu  des  changements,  avec  Tautre  æil  du  méme  poisson  (2). 
Il  n'y  a  généralement  entre  le  plus  grand  resserrement  et  la 
plus  grande  dilatation  de  la  pupille  dans  les  yeux  des  cyprins, 
du  brocliet  et  de  la  perche,  que  la  diflfference  d*un  huitiéme  å 
un  dixiéme  du  diametre. 

Oo  peut  s'assurer  en  toutes  saisons  de  Texistence  des  mou- 
vements de  riris  chez  les  poissons,  mais  en  hiver  on  les  voit  plus 
aisément  qu'en  été ;  chez  Fanguille,  méme  dans  les  mois  les 
plus  chauds,  les  mouvements  de  Tiris  sont  trés-étendus. 

VIII.  —  Plusieurs  anatomistes  considérent  Tiris  des  poissons 
comme  un  diaphragme  absolument  immobile.  Sæmmering  le 
fils  dit  n'avoir  vu  aucun  changement  dans  la  pupille  pendant 
quMl  faisait  tomber  sur  Toeil  d'un  brochet  vivant  la  lumiére 
solaire  concentrée  par  une  loupe.  Une  expérience  analogue 
faite  par  Muck  (3)  a  donné  aussi  un  resultat  négatif. 

J'ai  fait  moi-méme  il  y  a  quatre  ans  (en  18A3)  de  semblables 


(1)  M.  Boachat  {Traiié  de*  agnet  de  la  mort ,  1849,  p.  127-130}  dit  que  chez  rhomme 
et  chez  les  maDimifére8 ,  la  pupille  se  resserre  dans  Tagonie  et  qu*elle  se  dilata  au 
moment  de  la  mort.  La  constrijtion  de  la  pupille  dans  Tagonie  semble  exister  cou- 
stamment,  mais  la  dilatation ,  å  1' instant  de  la  mort  ou  peu  de  temps  aprés,  maoque 
tré»-souvent ,  au  moins  chez  certains  animauz,  le  lapin,  par  exemple. 

(2)  J'ai  trouvé  depois  1B47  que  chez  heaucoup  de  poissons  de  mer,  et  en  particulier 
chez  des  Plenrouectes  [Plies ,  Sole* ,  etc.),  le  degré  de  dilatation  et  de  resserrement  de 
la  pupille  est  trés-notable ,  mais  moindre  cependant  que  chez  ranguille. 

(3)  Dies.  atMt.  ds  itanrjlio  ophthalm,  Landshut,  IB  15. 
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recherches  sur  des  Poissons  volmits  et  des  Rémoras  vivants, 
et  aussi  sur  des  tétes  récernment  coupées  de  Carangues^  de 
Tassards^  de  Boniles  et  de  Requins  :  je  n*ai  pas  vu  de  resserre- 
ment  pupillaire.  Mais  ce  resultat  négatif  obtenu  par  Sæm- 
mering,  par  Muck  et  par  rooi-méme,  montre  seuleraent  que 
le  procédé  employé  était  défectueux.  Pour  s* assurer  de  Texis- 
tence  des  cbangements  de  la  pupille  chez  les  poissons,  excepté 
chez  Fanguille  (et  aussi  chez  les  pleuronectes),  il  faut  placer 
c6te  å  c6te  les  deux  yeux,  et  en  exposer  un  å  Taction  de  la  lu- 
miére,  pendant  que  Fautre  est  tenu  dans  Tobscurité.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  constate  que  la  pupille  du  premier  est 
un  peu  plus  resserrée  que  celle  du  second. 

IX.  —  Le  resserrement  qui  s*opére  dans  la  pupille  d*un  æil 
intact  chez  les  anguilles  et  les  batraciens  vivants ,  quand  on 
fait  tomber  des  faisceaux  de  lumiére  sur  cet  æil,  n'est-il 
dft  qu*å  Taction  directe  de  cet  agent  impondérable  sur  Firis,  ou 
bien  est-il  dA  å  la  fois  å  cette  action  directe  et  å  une  action 
réflexe  de  Tencépfaale  par  suite  de  Texcitation  de  la  rétine? 

Si  on  ne  tenait  compte  que  de  la  rapidité  et  de  Tétendue  des 
mouveraents  de  Tiris,  on  répondrait  que  oes  mouvements  ne 
sont  dus  qu'å  Taction  directe  de  la  lumiére  sur  cette  mem- 
bråne,  car  ils  sont  presque  aussi  lents  dans  les  yeux  des  an- 
guilles et  des  batraciens  vivants  que  dans  les  mémes  yeux 
extraits  de  Torbite;  et,  quant  k  Tétendue  des  mouvements 
pupillaires,  c'est  une  chose  remarquable  que  la  pupille  se  res- 
serre  toujours  davantage  dans  les  yeux  extraits  de  Forbite  que 
dans  ceux  qui  y  sont  intacts.  En  outre,  quoique  la  dilatation 
devienne  en  general  un  peu  plus  graode  dans  Tæil  intact  que 
dins  Tæil  extrait  de  Forbite,  il  arrive  souvent,  en  hiver,  qu*il 
n'y  a  pas  de  différence  å  cet  égard,  surtout  chez  les  anguilles 
et  les  grenouilles  rousses.  Mais  si  on  répéte  sur  des  batraciens 
Fexpérience  si  connue  dans  laquelle  on  emploie  une  carte  percée 
d*un  trou,  lequel  se  trouve  en  face  de  Fouverture  pupillaire, 
quand  on  tient  la  carte  contre  Fæil,  de  telle  fafon  que  la  lu- 
miére arrive  sur  la  rétine  et  non  sur  Firis,  on  voit  la  pupille  se 
resserrer ,  mais  moins  et  avec  plus  de  lenteur  que  lorsque  la 
lumiére  agit  å  la  fois  sur  les  deux  membranes.  Chez  Fanguille 
cette  expérience  ne  donne  pas  de  resultats  aussi  neis  que  chez 
la  grenouille. 

Si  on  laisse  arriver  des  rayonslumineux  surun  des  yeux  d'une 
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grenouille  ou  d*une  anguille,  en  évitant  qu*il  en  amve  surFau- 
tre  æil,  on  voit  la  pupille  de  ce  dernier  se  resserrer,  mais  tou- 
jours  manifestement  moins  et  plus  lentement  que  celle  de  Tæil 
exposé  å  la  lumiére. 

Il  ressort  de  ces  diverses  expériences  que  chez  les  batraciens 
et  les  poissoDs  Tiris  doit  son  mouvement  k  deux  causes  :  Tac- 
tion  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre  tissu,  et  Taction  de 
cet  agent  d'excitation  sur  la  rétine ;  de  ces  deux  causes  de  mou- 
vement c*est  la  premiere  qui  a  le  plus  grand  r61é. 

X. — On  dit  que  certainsoiseaux,  et  spécialementles  perroquets, 
agrandissent  ou  resserrent  leur  pupille  å  volonté.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  est  å  Tégard  des  perroquets,  mais  il  résulte  de  recher- 
ches  que  j'ai  répétées  nombre  de  fois  sur  beaucoup  de  galllna- 
cés  et  de  passereaux,  qu*il  n'y  a  jamais  de  changement  dans  la 
pupille  sans  qu'il  y  ait  un  mouvement  de  Tæil  ou  une  variation 
dans  rintensité  de  la  lumiére.  Or,  on  sait  que  tout  mouvement 
de  ræil  en  dedans  ou  en  debors  amene  un  changement  de  la 
pupille,  méme  chez  Thomme,  et  J.  Miiller  a  bien  démontré  que 
ces  changements  de  la  pupille  ne  sont  pas  diredement  volon- 
iaires,  mais  fatalmimt  associés  å  des  mouvements  volontaires 
delæil  (1). 

Mais  s*il  est  vrai  que  chez  les  animaux  supérieurs  la  volonté 
n*ait  aucune  influence  directe  sur  Tiris,  il  paralt  en  étre  autre- 
ment  chez  les  grenouilles.  En  effet,  chez  ces  animaux,  il  arrive 
souvent  qae  Tiris  exposé  å  Taction  d'une  vive  lumiére  reste 
absolument  immobile  pendant  plusieurs  minutes.  Il  semble  d'a« 
pres  cela  que  la  volonté,  chez  ces  animaux,  peut  empécher  le 
resserrement  de  la  pupille. 

XI.  —  La  lumiére  agit-elle  directement  sur  Firis  des  ani- 


(1)  Il  est  probable  que  c*est  en  associant  la  constriction  de  la  pupille  avec  la 
contracttoD  de  certaiiis  musclcs  de  ræil  que  M.  Vallce  réu85ii?sait  å  produire  volon- 
tairemeiit  le  premier  de  ces  actes;  mais  il  semble  que  ce  qui  est  impossible  åla 
plupart  des  hommes,  å  l'é^ard  de  Vintluence  de  la  volonté  sur  Viris.  est  posiiible 
quelquefois.  Du  moiuii  y  a-t-il  un  cas  dans  la  science  qui  semble  prouver  positi- 
vpment  que  la  volonté  cbez  rhounne  peut  ngir  directement  sur  IMris.  Un  méde;:in  de 
mérite,  M.  Paxton,  des  environH  de  Glasgow  (  Voy.  Glasgow  Mndiral  Journal-  Jan. 
1857,  p.  451-72),  annonce  qu'il  peut  resserrer  ou  dilater  sa  pupille  å  volonté  sans 
chdu^er  la  position  de  Væil  et  s:ins  faire  d*effbrt  d'ad»ptation  å  une  distance  c!oif?née 
ou  rapprochée.  Ce  fait  noua  otant  présouté  sous  la  grarantie  du  profes-eur  Allen 
Thompson,  dont  on  connalt  le  profond  savoir  et  la  seriiptilense  exactitnde,  nous 
croyons  «levoir  admeltre  que,  dans  des  cas  exceptionnels,  la  volonté  peut  ajjir  direc- 
temeut  wit  Tiris. 
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inaux  vertébrés  autres  qne  les  batraciens  et  les  poissons  ?  Dans 
des  yeux  extraits  de  Torbite,  sur  des  lézards,  des  orvets,  des 
couleuvres  et  des  tortues,  la  lumiére  ne  paralt  pas  produire 
de  resserrement  pupillaire. 

Cependant,  je  conserve  å  cet  égard  des  doules  qu  il  est  tres-, 
difficile  d*éclaircir :  en  effet,  siTiris  agitpar  Taction  directede  la 
lumiére,  dans  les  yeux  de  ces  animaux,  ce  ne  peut  étre  qu'å  un 
degré  excessiveraent  faible,  attendu  que  cbez  Tanimal  vivant 
les  mouvements  de  cette  membrane  sont  si  peu  étendus  qu'il 
estsouvent  impossible  de  s  assurer  de  leur  existence  (1). 

XII.  —  En  cbercfaant  si  Tiris  des  reptiles  posséde  les  mémes 
propriétés  que  Tiris  des  amphibiens  et  des  poissons,  j'2d  été 
souvent  témoin  d'un  fait  trés-intéressant.  Pendant  que  je  tenais 
un  æil  de  lézard  ou  de  serpent  pres  de  la  flamme  d'une  bougie, 
il  m'est  arrivé  souvent  de  voir  un  mouvement,  rapide  comme 
un  éclair,  dans  la  partie  antérieure  de  cet  æil.  Dans  quelques 
cas  j'ai  vu  ce  mouvement  se  renouveler  plusieurs  fois  de  suite. 
Ce  mouvement  paralt  se  composer  :  I""  d'un  resserrement  de 
la  pupille  suivi  aussitdt  de  sa  dilatation ;  2""  d'une  saillie  de 
la  cornée  en  avant  et  de  son  rétour  immédiat  å  sa  forme  ordi- 
naire.  Il  arrive  quelquefois  que  la  pupille  reste  resserrée.  Je  me 
suis  assuré  que  c'est  å  Taction  de  la  cfaaleur  de  la  flamme  et  non 
å  sa  lumiére  qu'est  dA  ce  singiilier  phénoméne.  Cette  apparence 
de  saillie  de  la  cornée,  qui  est  accompagnéed'une  sorte  de 
constriction  å  Tendroit  oix  cette  membrane  s  unit  å  la  scléroti- 
que,  tend  å  faire  supposer  Texistence  dans  les  yeux  des  rep- 
tiles d'un  muscle  analogue  å  celui  que  Crampton  a  découvert 


(1)  ATépoqueodj^ai  pré8entéeeménioireårAcadémie,enl847,j'hé8iUi8  åadmettre 
qne  la  lumiére  fftt  capable  d'agir  directement  sur  Tiris  des  yeux  des  mammiféres  el 
de  rhomme.  J*ayai8  va  cependant  un  resserrement  manifeste  de  la  pupille  dans  des 
yeux  de  lapins,  de  chiens  et  de  chats ;  mais  comme  cet  effet  est  extrémement  lent  å 
•e  produire,  je  me  demandais  sMl  ne  dépendait  pas  d^autres  causes  que  Tinfluence  de 
la  lumiére.  En  1849,  je  fut  conduit  å  faire  de  nouvelles  expéricnces,  aprés  avoir  la 
un  mémoire  important  de  £.  Harless  (  Die  MuskeUrritabUilåt,  Miincben,  1848,  in-4), 
dans  lequel  il  montre  que  la  lumiére  eat  capable  de  produire  un  resserrement  de  la 
pupille  dans  Tæil  de  Thomme  aprés  la  mort.  Je  me  suis  assuré  de  la  maniére  la 
plus  positive,  et  en  me  mettant  å  Tabri  des  causes  d*erreur  provenaiit  de  Taction  de 
la  chaleur,  du  desséchement  de  ræil  ou  de  la  rif^idité  cadavérique  de  Tiris,  que  la 
lumiére  peut  determiner  la  constriction  de  la  pupille  daus  des  yeux  de  mammiféres 
■éparés  du  corps;  mais  cet  effet  se  produit  si  lentement  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre  que  les  mouvements  de  Tiris  chez  Thomme  et  chez  les  mammiféres,  pendant 
la  Tie,  dependent,  pour  uue  part  dont  on  doive  tenir  compte,  de  Texcitation  directe  de 
la  lumiére  sur  cette  membrane. 
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dans  ræil  des  oiseaux.  J'ajouterai  que  chez  ces  derniers,  qui 
possédent  ce  muscle,  j*ai  vu  qnelque  fois  un  mouvement  sem- 
blable  åcelui  que  j'ai  coustatédans  Tæildes  reptiles. 

XIII.  —  Haller  rapporte  avoir  été  bien  surpris  un  jour  oi» 
ayaut  chauffé  Tceil  d'un  chat  mort  depuis  longtemps,  il  vit  la 
pupille  se  resserrer  considérablement.  L' illustre  pbysiologiste 
se  contenta  de  signaler  ce  fait,  et  il  ne  paratt  pas  avoir  songé 
å  Fétudier.  Toutefois,  cette  simple  observation  pouvait  conduire 
k  des  recherches  trés-intéresBantes  et  å  la  solution  de  plusieurs 
questions  importantes. 

J'ai  repris  Tétude  de  ce  curieux  phénoméne,  et  des  expé- 
riences  muMpliées  m'ont  donné  les  resultats  qui  suivent : 

!•  Tous  les  animaux  que  j*ai  exarainés,  c'est-å-dire,  lelapin, 
le  chien,  le  cbat,  le  cochon  d'Inde,  lapintade  et  lepigeon,  ont 
Firis  capable  de  se  contracter  sous  Tinfluence  d'un  changement 
de  température  considérable  et  prompt,  soit  que  les  yeux 
appartiennent  å  des  animaux  morts  depuis  peu  de  temps,  soit 
qu'ils  aient  été  extraits  de  Torbite  pendant  la  vie. 

2«  Cest  chez  le  lapin  que  les  changements  de  température 
agissent  avec  le  plus  d*énergie  sur  Firis ;  c'est  chez  le  cocbon 
d'Inde  que  Taction  est  å  son  minimum  de  puissance. 

3°  L*iris  du  lapin  peut  rester  contractile,  en  hiver,  pendant 
plus  de  deux  jours  aprésla  mort  de  Tanimal  (1) ;  il  arrive 
souvent  méme  que  la  rigidité  cadavérique  des  roembres  cesse 
avant  que  Firis  ait  perdu  sa  contractilité. 

A""  La  durée  de  la  contractilité  de  Firis  aprés  la  mort  varie 
beaucoup,  suivant  la  température  du  milieu  oix  se  trouve  Fæil. 
Elle  est  d'autant  plus  coiute  que  la  température  est  plus 
élevée. 

6*  Pour  qu'un  changement  de  température  a^isse  notabler 
ment  sur  Firis,  il  faut  qu'il  soit  au  moins  de  20  å  25  degrés 
centigr. ,  soit  en  pltis ,  soil  en  moins,  * 

6""  Le  froid^  ou  plus  exactement  un  abaissement  de  tempé- 
rature, et  la  chaleuTy  ou  mieux  une  élévation  de  température, 
peuvent  produire,  suivant  les  circonstances,  un  resserrement 
ou  une  dilatation  de  la  pupille. 

7*  SiFon  enléve  les  deux  yeux  d'un  lapin,  mort  depuis  en- 


(l)  J*ai  tronvé  depuis  qae  riris  du  lapin  pent  rester  contractile  beaucoup  plus  long- 
t«npa  aprés  la  mort. 
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viron  unedemi-heure,  et  dont  la  température  s*e8t  abaissée  jus- 
qu  å  20  ou  25  degrés  centigr.,  et  qu*on  expose  ces  yeux,  Tun  å 
Taction  d*une  chaleur  de  A5  å  AS  degrés,  et  Fautre  å  la  tem- 
pérature  de  la  glacé  fondante,  on  voit  les  deux  pupilles  se  res- 
serrer.  Un  méme  efiTet  est  done  produit  alors  par  deux  causes 
différentes  physiquement :  élévation  de  la  température  dans  le 
premier  cas,  abaissement  dans  lesecond;  mais  åun  autre  point 
de  vue  on  peut  et  on  doit  considérer  ces  deux  causes  comme 
une  seule,  c*est-Ji-dire  un  changement  de  température  considé- 
rable  et  rapide. 

8**  Si  le  froid  et  la  chaleur  peuvent  produire  le  méme  effet, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  peuvent  aussi  produire  des 
efféts  contraires;  ainsi,  prenons  un  æil  de  lapin  qui  a  refu  Tac- 
tion  du  froid  et  dont  la  pupille  .s'est  resserrée  considérablement, 
et  exposons-le  å  Taction  d'une  température  de  hO  å  &5  degrés 
cent.  ;  la  pupille  alors  se  dilatera  sous  Tinfluence  de  cette 
chaleur. 

9^  Ce  qui  précéde  peut  se  résumer  ainsi  :  dans  tous  les  cas 
ou  la  pupille  est  excessivement  resserrée,  elle  se  dilate  quand 
on  cbaiige  rapidement  et  de  beaucoup  la  température  de  Tiris, 
soit  en  plus  soit  én  moins ;  au  contraire,  dans  tous  les  cas  ot  la 
pupille  est  dilatée  ou  peu  resserrée,  elle  se  resserre  sous  Tin- 
fluencedes  cfaangements  de  température  en  plus  ou  en  moins. 

lO""  Le  resserrement  ou  la  dilatation  de  la  pupille,  sous 
rinfluence  du  froid  ou  de  la  chaleur,  different  complétement 
des  mouvements  de  Tiris  qui  ont  lieu  dans  les  yeux  des  ani- 
maux  vivants,  en  ce  qu*ils  sont  trés-lents  å  se  produire;  la  du- 
rée  du  resserrement  varie  entre  deux  et  dix  minutes,  celle  de  la 
dilatation  entre  trois  et  quinze  minutes,  rareraent  moins. 

H"  L'aaioh  d*un  changement  de  température  est  d*autant 
plus  grande  et  plus  prompte,  tontes  choses  égales  d'ai]leurs, 
que  le  changemAit  est  plus.considérable;  ainsi  un  æil  étant  å 
AO  degrés  centigr.  éprouvera  d'autant  plus  d* effet  qu*on  Tex- 
posera  å  une  température  plus  voisine  de  zero. 

12<'  Quand  on  exj)0se  un  æil  alternativement  au  froid  et  å  la 
chaleur,  la  pupille,  aprés  s'étre  resserrée,  ne  se  dilate  que  tré»- 
rarementautant  qu'elles*était  resserrée,  et,  en  ontre,  chaque 
resserrement  qui  suit  une  dilatation  est  plus  considérable  que 
le  resserrement  précéd ent.  Si  Ton  continueå  faire  ainsi  resser- 
rer  et  dilater  une  pupille,  on  arrive,  aprés  60,  80,  100  resser- 
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rements  et  dilatations  alteroatifs,  å  un  etat  de  resserrement 
considérable,  et  Tiris  cesse  d'étre  contractile. 

XIV.  —  Il  est  presque  inutile  de  s^arréter  å  faire  voir  que 
les  cbangements  de  la  pupille,  sous  TiDfluence  de  la  chaleur  et 
du  froid  ne  sont  pas  de  simples  phénoménes  de  dilatation  et 
de  condensation  comme  ceux  que  les  modifications  de  tempéra- 
ture  produisent  daris  tous  les  corps.  Cependant,  qiielques  per- 
sonnes  ayant  paru  croire  que  mes  expériences  peuvent  s  exp- 
pliquer  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  je  rapporterai  quelques 
faits  et  quelques  raisons  qui  léveront  incontestablement  tous 
les  doutes  å  cet  égard. 

Si  les  cbangements  pupillaires  qui  ont  lieu  sous  Tinfluence 
d'une  élévation  ou  d*un  abaissememt  notable  de  la  température 
étaient  des  pbénoménes  purement  pbysiques ,  le  resserrement 
de  la  pupille,  c'est-å'dire  la  dilatation  du  tissu  de  Tiris,  ne 
surviendrait  qu'aprés  une  élévation  de  la  température,  et  ja- 
mais  aprés  un  abaissement.  Or,  le  froid  et  la  cbaleur  peuvent 
tous  deux  produire  la  dilatation  de  Tiris.  De  plus,  le  froid 
devrait  seul  rapprocher  les  molécules  de  Tiris  et  causer  la  dila- 
tation de  la  pupille;  or,  cet  effet  peut  aussi  bien  étre  produit 
par  la  cbaleur  que  par  le  froid. 

Si  les  variations  du  diametre  de  la  pupille  doua  Tinfluence  de 
la  chaleur  et  du  froid  étaient  des  phénoménes  physiques,  ces 
variations  devraient  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  oix  Ton  change 
d'un  assez  grand  nombre  de  degrés  la  température  de  Tiris ; 
or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  cas  suivants  : 

1"  Liris  d*un  æil  extrait  de  Torbite  depuis  deux  ou  trois 
jours  ne  subit  plus  aucun  changement  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur  et  du  froid. 

2*  Tout  corps  se  dilatant  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  se 
condensant  sous  celle  du  froid  éprouve  un  méme  eflet  pour  un 
changement  d'un  méme  nombre  de  degrés.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  riris,  oh  Ton  voit  les  effets  varier  considérablement,  sui  vant 
que  Tæil  a  été  tire  de  Torbite  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

3"  Qu'un  changement  de  température  soit  lent  ou  rapide,  son 
action  physique  est  toujours  la  méme,  pourvu  que  le  changement 
soitd'un  egal  nombre  de  degrés.  Dans  Tiris  les  choses  onl  lieu 
tout  autrement :  il  faut,  pour  quun  changement  de  température 
méme  trés-considérable  produise  de  Teffet,  qu  il  soit  rapide. 

Ou  sait  que  les  niétaux  qui  se  dilatent  le  plus  sous  Tinfluence  ^ 
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de  la  chaleur,  tels  que  le  zinc ,  le  plomb  el  Tétain ,  ne  s'allon- 
gent  guére  qne  d'environ  1/700  de  leur  longueur  poiir  une  élé- 
vation  de  température  de  0  å  40  ou  hb""  cent.  Méme  si  Ton 
admet,  ce  qui  D'est  certes  pas,  que  Tiris  posséde  une  aussi 
grande  dilatabilité  que  ces  métaux,  le  changeinent  produit 
dans  cette  merobrane,  quand  on  éléve  sa  température  de  0  å  40* 
centigr. ,  serai t  si  peu  marqué  qu'il  serait  presque  impossible  de 
s*assurer  quil  a  eu  lieu.  Or,  on  voit  assez  souvent  Firis,  ayant 
'pour  dianiétre  de  sa  grande  circonférence  10  millina.  et  pour 
diametre  de  la  petite,  c'est-å-dire  de  la  pupille,  8  millim.,  se 
modifier  tellement  par  Vaction  de  la  chaleur  que  le  diametre  de 
la  pupille  arrive  å  n'étre  plus  que  de  2  millim.  et  méme  moins. 
Le  tissu  de  Tiris  se  dilatant  alors  de  6  millim.  dans  le  sens  de 
ses  divers  diametres,  chaque  ligne  diametrale  s'allonge  done 
de  trois  fois  sa  longueur  initiale ;  d'oti  il  suit  que,  si  ce  cbange- 
ment  de  Tiris  était  le  resultat  de  sa  dilatabilité  physique,  il  fau- 
drait  admettre  que  cette  membrane  posséde  une  dilatabilité 
deuar  mille  fois  plus  grande  au  moins  que  celle  des  métaux  qui 
sont  le  plus  dilatables! 

XV. — On  sait  qu'il  y  a  dans  Tiris  des  fibres  évidemment  muscu- 
laires,  ainsi  que  Tont  démontré  les  recherches  microscopiques  de 
Lautb,  Duges,  Kraase,  Pappenbeim,  Krohn,  Valentin  etHuschke. 
De  ces  fibres,  les  unes  sont  droites,  rayonnées,  et  servent 
&  la  dilatation  de  la  pupille,  les  autres  sont  circulaires  et 
servent  å  son  resserrement.  En  tant  que  fibres  musculaires,  ces 
fibres,  comme  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont 
excitables  par  la  chaleur  et  le  froid,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
tout  cbangement  notable  de  température.  Supposons  mainte- 
nant  que  la  pupille  d'un  æil  de  maramifére  ou  d*oiseau  soit  di- 
latée.  Que  devra-t-il  se  passer  si  un  changement  de  tempéra- 
ture vient  å  exciter  les  fibres  de  Tiris?  Gelles-ci  tendront  å  se 
contracter,  et  il  est  evident  que  des  deux  series  de  fibres,  luttant 
alors  les  unes  contre  les  autres,  celles  qui  agiront  avec  le  plus 
de  force  se  contracteront  seules  :  or,  dans  le  cas  que  j'ai  sup* 
pose  ce  sont  les  fibres  circulaires  qui  agissent  avec  le  plus 
d'énergie.  Voici  pourquoi  :  Schv^ann  a  démontré,  par  d*ingé- 
nieuses  expériences,  que  la  force  des  muscles  diminue  å  mesure 
qu'ils  se  raccourcissent  (1).  Dans  la  supposition  que  j'ai  faite, 

(1)  Koy.  J.  Muller,  Manntl  de  Phyihlogit,  trad.  par  Joardan:  t.  Il,  p.  56-8,  et  pour 
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les  fibres  rayonnées  sont  raccourcies ;  elles  tendent  done  å  se 
contracter  avec  moiDS  d'énergie  que  leurs  antagonistes  ;  d'ou  il 
suit  que  ces  derniéres  doivent  Temporter  et  remportent  en 
efiet. 

Une  autre  raison  doit  faire  aussi  que  les  fibres  circulaires 
remportent  sur  les  fibres  rayonnées,  quand  la  pupille  n'est  pas 
trés-resserrée  :  c'est  qu*elles  sont  plus  nombreuses. 

11  faudrait  ajouter  encore  que  les  fibres  circulaires  ne  sont 
pas  soumises,  comme  les  fibres  rayonnées,  å  une  cause  considé- 
rable  de  déchet  musculaire,  s'il  était  bien  avéré  que  les  fibres 
perdent  la  moitié  de  leur  force  quand  une  de  leurs  extrémités 
est  attacbée  å  une  partie  immobile. 

Quand  on  soumet  un  æil  ayant  la  pupille  trés-resserrée  å 
Taction  de  la  chaleur  ou  dufroid,  la  pupille  se  dilate,  parce  que 
les  fibres  circulaires,  et  surtout  celles  qui  avoisinent  Touverture 
pupillaire,  sont  raccourcies  et  que  leur  force  se  trouve  ainsi 
moindre  que  celle  des  fibres  rayonnées. 

Si,  lorsque  la  pupille  est  plutdt  resserrée  que  dilatée,  sans 
pourtant  étre  trés-resserrée ,  il  y  a  augmentation  du  resser- 
rement  par  Taction  d'un  changement  de  températnre,  et  non 
dilatation,  cela  dépend  de  ce  que  les  fibres  circulaires  Tem- 
portent  parce  qu*elles  sont  plus  nombreuses  que  les  fibres 
rayonnées. 

XVI.  —  J'ai  dit  souvent  jusqu'ici  que  la  lumiére  agit  directe- 
ment  sur  Tiris  des  yeux  de  batraciens  ou  de  poissons,  extraits 
de  Torbite.  Ceci  demande  quelques  éclaircissements. 

Avant  tonte  expérience  sur  les  yeux  extraits  de  Torbite  de 
ces  animaux,  j'enléve  complétementtousles  tissus  qui  les  envi- 
ronnent;  de  sorte  qu'il  devient  impossible d'expliquer les  mouve- 
ments  de  Tiris  par  une  action  du  ganglion  opbtalmique,  en  sup* 
posant :  I*"  que  ce  ganglion  existe  cbez  les  batraciens  et  les 
poissons,  contrairement  å  ce  qu'affirment  les  anatomistes ; 
2"  que  ce  ganglion  soit  capable,  comme  quelques  auteurs  le 
croient,  de  faire  mouvoir  Tiris  quand  la  lumiére  agit  sur  la 
rétine. 

certaiiies  modiflcations  du  procédé  de  M.  Schwann,  Valentin,  Lehrbuch  der  Phytiolo^ 
9t>,  1B44,  Ir*  edit.,  t.  II,  p.  183.  —  J'ai  fait  moi-méme,  d*uiie  autre  fa<;oa  que 
Schwann  et  Valentin,  des  recherchea  plus  minutieuaes  et  qui  conflrment  leurs  resul- 
tats. Je  me  propose  de  communiquer  bientAt  ces  recherches  å  TAcadémie  des 
Sciences.  (Ce  qui  précéde  a  été  écrit  en  1847;  ai:^ourd*hui,  en  1859,  je  n*ai  pas  en- 
core publié  les  recherches  ci-dessus  dcsignée;*.) 
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Mais  peut-étre  le  dénudement  de  ræil  ne  suffit-il  pas  poiir 
qu*on  accepte  comme  incontestable  que  c*est  "uniquement  par 
Taction  directe  de  la  lumiére  sur  Tiris  que  cette  membrane  se 
meut  dans  Tæil  extrait  de  Torbite.  On  sait  qu'il  existe  dans  la 
rétine  une  coucbe  de  cellules  que  Ton  a  comparées  aux  cellules 
de  la  substance  grise  des  centres  nerveux  ;  on  pourrait  done 
dire  que  si  Tiris  se  roeut,  c'est  que  la  rétine,  qui  est  anatomi- 
quement  semblable  aux  centres  nerveux,  est  aussi  capable  de 
réagir  comme  eux,  et  qu*elle  fait  mouvoir  Firis  par  action 
réflexe. 

Mais,  outre  qn^il  faudrait  pour  cela  que  Firis  refAt  des  fibres 

nerveuses  naissant  dans  la  rétine,  ce  qni  n'a  jamais  été  vu  par 

'personne,  voici  quelques  faits  qui  prouvent  que  Firis  se  meut 

par  suite  d'une  action  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre 

tissu  : 

1«  L'iris  des  yeux  extraits  de  Forbile  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  chez  des  anguilles  ou  des  grenouilles  rousses,  en  hiver, 
est  encore  capable  de  se  contracter  quand  on  Fexpose  å  la  lu- 
miére d'une  bougie  ou  aux  rayons  solaires.  Eh  bien ,  la  rétine 
å  ce  moment  a  perdu  depuis  longtemps  sa  structure,  et  il  arrive 
souvent  qu  elle  est  déjå  en  pleine  putréfaction  depuis  norabre 
tfheures,  alorsque  Firis  se  resserre  encore  sous  Finfluencede 
la  lumiére. 

2*  Toute  la  moitié  postérieure  d'un  æil  de  grenouille  ou 
d'anguille  étant  séparée  de  la  moitié  antérieure,  Firis,  qui  fait 
partie  de  cette  derniére  moitié,  se  contracte  encore  quand  des 
rayons  lumineux  Fatteignent. 

3*  A  Faide  de  plaques  métalliques  ou  de  bandes  de  papier, 
laissant  passer  de  la  lumiére  par  un  trou  central  ou  par  une 
ouverture  en  zone  circulaire,  j'ai  constaté,  sur  des  yeux  sépa- 
rés  du  corps,  que  la  lumiére  n*arrivant,  dans  un  cas,  que  sur 
la  rétine,  ne  produit  aucun  effet  sur  Firis,  et  que  dans  le  cas, 
au  contraire,  oii  elle  n'arrive  que  sur  Firis,  elle  détermine  le 
resserrement  de  la  pupille. 

{La  fin  au  procluiin  numéro») 
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RECHERCHES 

SUR 

LI  DÉTKLOPPEIERT  BT  U  PBOPAfiATIOII  DD  TRICHOCÉPHIU  Bl  L^BOHI 

ET   DE    l'ASCARIDE    LOMBRICOIDE 

PAR  kS  DOCTEUR 

V.  IIAVAIHTE  (i) 

Lauréat  de  TAcad.  des  Science»,  membre  du  la  Society  de  Bioloipe,  etc. 

Les  recberches  dont  je  ne  donnerai  aujourd'hui  qu'un  court 
aperf  u  ne  sont  point  terminées ;  entreprises  depuis  bientdt  deux 
ans,  il  n'a  pas  dépendn  de  Tobservateur  qu^lles  ne  fussent 
menées  plus  rapidement,  car,  chez  les  aniraaux  qui  en  font 
Tobjet,  la  vie  latente  de  Tæuf  est  d'une  longue  durée  et  la  vie 
embryonnaire  est  la  plus  longue  peut-étre  qui  ait  été  signalée 
cbez  aucun  animal ;  je  ne  puis  encore  en  assigner  le  terme. 

!•  Trichocéphale  dispar.  —  Le  trichocéphale  dispar  se 
rencontre  trés-communément  dans  le  cæcuro  chez  Fbomme. 
D*aprés  mes  recberches,  j'estime  qu'å  Paris  un  individu  sur 
deux  en  est  atteint.  Le  développement  de  cet  entozoaire  n*a  pas 
étéobservé,etson  mode  de  transmission  est  tout  å  fait  inconnu. 
Avant  1853,  j'avais  essayé  vainement  de  faire  développer  des 
ovules  pris  dans  le  tube  genital  des  tricbocéphales.  En  1853, 
j'ai  vu  que  des  æufs  de  ces  entozoaires  étaient  fréquemment 
évacués  avec  les  garde-robes.  L*examen  souvent  réitéré  d*ovules 
pris  dans  les  malieres  intestinales  des  cadavres  ou  dans  celles 
qui  étaient  évacuées  par  les  malades  me  permit  de  conclure 
que  ees  ovules  nacquiérerU  aucun  développement  dans  rintestin 
de  r  homme  et  quils  soni  ioujours  expulsés  dam  V  etat  ou  ils 
se  trouvent  au  moment  de  la  ponle.  La  connaissance  de  ce  fait 
m*a  conduit  å  essayer  d*obtenir  le  développement  des  ovules 
placés  dans  de  Teau,  mais  plnsieurs  fois  mes  tentatives  resté-^ 

(1)  Une  partie  de  ces  recberches  a  été  publiée  dans  les  Comptn  rendxu  du  téanm 
de  VAcadémie  dt9  «ctenees,  t.  XLYI,  séance  du  21  juin  1858« 
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rent  sans  succes;  je  sais  aujourd'hui  que  ces  insuccés  ont  tenn 
au  peu  de  persistance  que  j'ai  mise  dans  robservation. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1857,  ayant  recueilli  des  ma- 
tiéres  intestinales  qui  renfermsdent  un  grand  nombre  d'æufs  de 
trichocéphale,  j'ai  soumis  ces  roatiéres  å  des  lavages  réitérés 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  et  jusqu'å  ce  que  Teau  dont 
le  dépdt  contenait  les  ovules  fAt  limpide  et  dépourvue  de  toute 
odeur.  Le  liquide  fut  renouvelé  de  temps  en  temps  et  les  ovules 
furent  examinés  au  microscope  tous  les  huit  jours.  Un  certain 
nombre  s'altérérent,  d'autres  se  conservérent  intacts,  mais 
sans  offrir  aucun  indice  de  développement.  Je  résolus  d' obser- 
ver ces  derniers  de  temps  å  autre,  jusqu'å  ce  que  Taltération 
manifeste  de  leur  vitellus  me  donnåt  la  certitude  qu*ils  étaient 
incapables  de  se  développér.  Au  commencement  du  mois 
d'avril  1858,  c*est-å-dire  aprés  six  mois  d'attente,  le  vitellus, 
chez  quelques-uns  de  ces  ovules,  se  rassembla  en  une  masse 
arrondie  et  acquit  de  la  consistancei  ce  qui  fut  constaté  par 
Técrasement.  Quelques  jours  aprés,  chez  plusiexu*s  ovules,  le 
vitellus  se  segmenta  en  deux,  puis  en  quatre  parties.  La 
segmentation  suivit  la  marcbe  ordinaire,  c'est>å-dire  que  cha- 
cun  des  segments  se  subdivisa  de  plus  en  plus;  enfin,  au  com- 
mencement de  mai,  chez  un  bon  nombre,  le  vitellus  avait  pris 
un  aspect  mflriforme.  A  partir  de  cette  époque,  aucun  change- 
ment  ne  se  fit  plus  remarquer  jusqu'au  12  juin,  jour  od  j'ob- 
servai  dans  quelques  ovules  un  embryon  bien  forme  et  recon- 
naissable  å  ses  mouvements.  Cet  embryon,  qui  posséde  jusqu'å 
un  certain  point  la  forme  de  Tadulte,  est  légérement  aminci  d'ar- 
riére  en  avant ;  sa  longueur  est  d'environ  10/100  de  millimétre. 

Ainsi,  Tapparition  de  Fembryon  du  trichocéphale  n'a  eu  lieu 
qu'aprés  huit  mois  et  demi  de  séjour  des  æufs  dans  Feau. 

2«  AsGARiDB  LOBiBRicoiDE.  —  Les  æufs  de  Tascaride  lom- 
bricofde,  comme  ceux  du  trichocéphale,  sont  expulsés  avec 
les  garde-robes  dans  lesquelles  on  les  trouve  en  grand  nombre, 
s'il  y  a  trois  ou  quatre  de  ces  vers  dans  Tintestin.  Je  me  suis 
assuré,  par  un  examen  souvent  réitéré,  que  les  ovules  de 
Tascaride  lombricoide  n'acquiérent  jamais  aucun  développe- 
ment dans  rintestin  de  Thomme,  et  que,  lorsqu'iIs  sont  expul- 
sés avec  les  féces,  le  vitellus  ne  différe  nuUement  de  ce  qu'il 
était  dans  le  vagin  de  Tentozoaire. 
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Le  8  octobre  1857,  je  recueillis  des  æufs  d'ascaride  lom- 
bricoide  par  le  lavage  des  matiéres  intestinales  d*an  enfant  qui 
avait  rendu  plusieurs  de  ces  entozoaires.  Ges  æufs  furent  cou- 
servés  dans  de  Teau  pure  et  examinés  de  temps  en  temps, 
comme  les  précédents.  Pendant  six  mois  ils  n'ofiTirent  aucun 
changement.  Le  li  avril  1858,  je  trouvai  plusieurs  de  ces  æufs 
fractionnés  en  deux,  quelques>uns  en  quatre;  le  plus  grand 
nombre  n*offraient  aucun  changement.  Le  SO  avril,  ils  étaient 
tous  fractionnés,  mais  å  des  degrés  plus  ou  rooins  avancés ;  chez 
quelques-uns,  le  vitellus  représentait  une  petite  spbére  mame- 
lonnée;  le  5  mai,  il  était  devenu  réniforme,  enfin  le  7,  Tem- 
bryon  étsut  apparent.  Le  vitellus  tout  entier  prend  part  au 
fractionnement;  il  se  divise  en  sphéres  successivement  plus  pe- 
tites,  de  telle  sorte  qu'il  acquiert  enfm  un  aspect  milriforme, 
il  se  déprime  ensuite  sur  Fun  des  cdtés  et  prend  plus  ou  moins 
la  forme  d'un  rein;  on  aper^oit  bientdt  aprés  les  linéaments  de 
Tembryon,  en  qui  tout  le  viteUus  paralt  s'étre  transformé. 

L'embryon  est  cylindrique;  il  a  Textrémité  caudale  brusque- 
ment  terminée  en  pointe ;  sa  longueur  est  de  25/100  de  milli- 
métre ;  on  ne  voit  point  å  la  bouche  les  trois  tubercules  qui 
caractérisent  les  ascarides ;  ses  téguments  sont  extrémement 
ininces  et  peu  résistants ;  il  est  fort  difficile,  par  les  pressions 
les  plus  ménagées,  de  briser  la  coque  de  Fæuf  et  d'en  faire 
sortir  Tembryon  sans  rompre  en  méme  temps  sa  peau ;  dans 
Tovule  il  a  des  mouvements  lents  et  rares,  ce  n'est  générale- 
ment  qu'å  de  longs  intervalles  qu*il  change  de  position ;  lors- 
qu'on  brise  Tovule  sans  roifenser,  il  se  tord  sur  l^i-méme  plus 
ou  moins  fortement,  mais  ordinairement  trés-faiblement,  et 
aprés  une  ou  deux  minutes  il  périt ;  j'en  ai  cependant  vu  vivre 
jusqu'å  deux  heures,  mais  il  est  n^anifeste  que  cet  embryon  ne 
peut  vivre  dans  Teau  å  la  température  ordinaire. 

L*æuf  de  Tascaride  lombricoide  peut  rester  assez  longtémps 
en  etat  de  dessiccation  compléte  sans  perdre  pour  cela  la  faculté 
de  se  développer;  il  supporte  aussi  bien  la  congélation.  Placé 
dans  de  Teau  å  une  température  assez  basse,  il  peut  rester  plus 
d'un  an  sans  se  développer.  Je  posséde  actuellement  de  ces 
ovules  qui  ont  été  recueillis  au  mois  de  mars  1858 ;  laissés  dans 
une  piece  exposée  au  nord  et  généralement  trés-fratche,  la 
plupart  n'offrent  encore  aujourd'bui  (1''  juin  1859)  aucune 
trace  de  fractionnement;  cependant  ces  æufs  sont  susceptibles 
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de  se  développer,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  les  plafant 
dans  d'autres  conditions. 

Le  développement  de  Fovule  du  lombric  demande  toujours 
im  assez  long  espace  de  temps ;  lorsque  la  température  n'est 
pas  supérieure  å  20  degrés  centigrades,  il  reste  des  six,  huit 
mois  et  méme  un  an  sans  se  fractionner;  s'il  est  soumis  d'une 
maniére  permanente  å  une  température  voisine  de  hO  degrés 
centigrades,  son  développement  est  relativement  trés-rapide; 
mais  dans  oes  conditions  mémes,  je  n'ai  point  vu  Tembryon 
apparaltre  avant  un  mois,  å  dater  de  la  ponte. 

L*influence  de  la  température»  qui  n'est  pas  trés-manifeste 
lorsqu'elle  ne  dépasse  pas  20  å  25  degrés  centigrades,  le  de- 
vient  au  contraire  beaucoup  k  mesure  qu*elle  s'éléve  vers 
iO  degrés  centigrades. 

Si  Tovule  peut  rester  un  long  espace  de  temps  en  etat  de  vie 
latente,  Tembryon  renfermé  dans  la  coque  de  Tceuf  ne  vit  pas 
moins  longtemps.  Les  ovules  qui,  au  7  mai  1858,  contenaient 
un  embryoh,  ayant  été  conservés  dans  Teau  jusque  aujour- 
d'hui  (2  juin  1859),  offrent  encore  leur  embryon  sans  aucune 
trace  d'altération.  Quelques-uns  de  ces  embryons  ont  des  mou- 
vements  rares,  il  est  vrai,  toutefois  manifestes;  au  reste,  par 
Técrasement  de  la  coque  qui  les  renfermé,  on  peut  constater 
qu'ils  sont  encore  tous  doués  de  la  vie.  L'æuf  qui  contient  ces 
embryons,  ayant  été  recueilli  au  mois  d'octobre  1857,  est  done 
ågé  de  vingt  mois. 

On  peut  conclure  de  la  longue  incarcération  de  Tembryon 

de  Tascaride  lombricoide  et  de  sa  mort  rapide  dans  Teau,  que 

cet  embryon  ne  perfore  point  sa  coque,  et  que,  pour  se  déve- 

lopper  dans  Tintestin  de  Thomme,  il  doit  y  revenir  renfermé 

daus  cette  coque;  celle-ci,  dissoute  sans  doute  par  les  sucs  in- 

testinaux,  laisse  Tembryon  libre  dans  Torgane  od  il  peut  vivre 

naturellement  et  devenir  adulte. 

Pour  m* assurer  de  ce  fait,  j'ai  institué  diverses  expériences: 

I"*  Des  æufs  de  lombric,  contenant  un  embryon,  ont  été  laissés 

pendant  plusieurs  jours  dans  du  suc  gastrique  de  lapin  et  de 

chien ;  mais  la  coque  est  restée  intacte  et  Tembryon  bien  vivant. 

2<*  Des  æufs  de  lombric ,  contenant  un  embryon ,  et  des  æufs 

qui  n'étaient  point  encore  fractionnés,  ont  été  placés  ensemble, 

eten  nombre  å  peu  pres  egal,  dans  de  trés-petits  flacons;  Tou- 

vertive  de  ceux-ci  a  été  fermée  par  une  simple  toile.  Ces  flacons 
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ont  été  portés  au  moyen  d'une  sonde  dans  Testomac  d*un 
cbien ;  recueillis  deux  jours  aprés  dans  les  malieres  fécales  de 
ce  cbien,  leur  contenu  a  été  examiné  soigneusement  au  micros- 
cope.  Dans  les  flacons  oii  la  toile  était  restée  en  place,  je  retrouvai 
intacts  les  ovules  non  fractionnés,  mais  la  plupart  de  ceux  qui 
contenaient  un  embryon  manquaient.  Dans  Tun  des  flacons  j'ai 
trouvé  quelques  embryons  libres  en  debors  des  ovules.  La 
disparition  des  ovules  contenant  un  embryon,  landis  que  les 
autres  se  retrouvaient,  ne  peut  s*expliquer  que  par  la  sortie 
des  embryons  au  travers  de  la  coque  ramollie  et  des  mailles  de 
la  toile. 

8*  La  méme  expérience  fut  répétée  quelques  jours  aprés ; 
mais  avec  les  æufs  de  lombric  contenant  un  embryon,  je  placai 
des  æufs  de  trichocépbale  non  développés;  ces  æufs,  beau- 
coup  plus  petits  que  ceux  de  Tascaride  lombricoide,  pouvaient 
sortir  plus  facilement  å  travers  les  mailles  de  la  toile ;  cepen- 
dant  la  plupart  des  premiers  avaient  disparu,  tandis  que  je  re- 
trouvai intacts  les  æufs  de  tricbocéphale. 

Ces  expériences  roontrent  que  le  suc  gastrique  n'altére 
point  la  coque  des  æufs  de  Tascaride  lombricoide,  mais  que 
cet  elTet  est  produit  par  les  sucs  intestinaux  et  probablement 
par  le  suc  pancréatique  (la  coque  n'est  point  dissoute,  mais  ra- 
mollie). Elles  montrent  aussi  que  Tembryon  ne  quitte  la  coque 
de  Tæufqu' aprés  que  celui-ci  est  arrivé  dans  Tintestin  gréle. 

Ce  que  j*ai  dit  de  Tæuf  de  Tascaride  lombricoide  a  été  con- 
staté  généralement  aussi  pour  celui  du  tricbocéphale  dispar. 
Ghez  celui-ci  Tæuf  résiste  au  froid,  se  développe  lentement  par 
une  température  basse  et  plus  rapidement  par  une  température 
élevée;  Tembryon  reste  incarcéré  dans  sa  coque  tant  qu41 
tfarrive  pas  dans  Tintestin ;  la  vie  de  cet  embryon  dans  Tæuf 
est  probablement,  d'apr.és  mes  recberches,  aussi  longue  que 
celle  de  Tembryon  de  Tascaride  lombricoide. 

CoNCLusioxs.  •—  De  ces  faits  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1°  Que  Tæuf  du  tricbocéphale  etTæuf  de  Tascaride  lombri- 
coide se  développent  hors  du  corps  de  Thomme ; 

2»  Que  Tapparition  de  Tembryon  n*a  lieu,  pour  Tun  et  pour 
Tautre,  qu'aprés  six  ou  buit  mois  en  hiver,  et  un  mois  au  moins 
en  été ; 

3°  Que  Tembryon,  renfermé  dans  Tæuf,  y  vit  plus  d'un  an. 
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Dans  ce  long  intervalle  de  temps,  les  æufs  du  trichocéphale 
et  de  Tascaride  lombricoide  peuvent,  sans  nul  doute,  étre  trans- 
portés  par  les  pluies  dans  les  ruisseaux,  les  riviéres  et  les  puits 
dont  Teau  sert  comme  boisson  on  est  employée  dans  la  prépa- 
ration  des  aliments.  Ces  æufs,  complétement  développés,  peu- 
vent arriver  par  cette  voie  dans  Tintestin  de  Fbomme  et  y 
acquérir  un  développement  ultérieur  et  complet. 


RECHERCHES 


LES  VALVULES  DES  VEINES  RÉNALES  El^  HÉPATIQUES 
ET    SUU    LA   CIRCLLATION  HJÉPATICO-RÉNALE 

PAR  LB  DOCTBDR 

Rebert  Sle.  DOlVlVEIiIi 

Profeesctti  de  Phyiiologie  &  Dublin  (Carmioh&Sl  School),  etc   (t). 

La  veine  rénale,  å  sa  jonction  avec  la  veine  cave  ascendante, 
est  souvent  munie  d*un  appareil  valvulaire  qui  mérite  d'étre 
étndié  et  que  nous  représentons  ici  tel  qu'il  existe  trés-souvent, 
sinon  toujours,  chez  le  cheval  (fig.  1)  et  chez  lemouton  (fig.  2), 
et  quelquefois  chez  Thomrae  (fig.  3  et  4).  Cette  valvule  compo- 
sée,  comme  les  valvules  des  veines  en  general,  d'une  membrane 
trés-délicate  mais  assez  forte,  ne  manque  jamais  entiérement 
chez  le  cheval ;  elle  y  est  méme  trés-compléte  ordinairement. 
Dans  la  figure  ci-contre,  cet  appareil  valvulaire  est  représenté 
(fig.  1) ;  il  y  avait,  chez  le  cheval  qui  nous  a  fourni  la  piece 
que  nous  avons  figurée,  deux  veines  rénales  å  droite,  et  toutes 
deux  étaient  munies  de  deux  replis  semi-lunaires  membraneux, 
dont  les  bords  libres,  en  forme  de  faux,  étaient  dirigés  vers 
le  cæur.  La  fig.  2  représenté  la  méme  valvule  chez  le  mou- 
ton,  animal  chez  lequel  elle  semble  n^étre  que  rarement  incom- 
pléte;  elle  est  représentée  ici  å  Tembouchure  de  la  veine  rénale, 

(1)  Une  partie  de  ce  travail  a  déjå  été  pnbliée  dans  le  Glasgow  Medical  Journal- 
oet.  1854,  p.  285. 
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mais  sa  place  est  variable.  Les  fig.  3  et  i  montrent  cette  val- 
vule  comme  on  la  voit  souvent  dans  la  veioe  rénale  de  Thomme. 


Fig.  i. 


Fig.  2. 


Dans  la  fig.  3,  la  valvule  est  représentée  comme  on  la  voit  en 
regardant  Tintérieur  de  la  veine  rénale  par  rembouchure  dans 


Fig.  8. 


Fig.  4. 


la  veine  cave.  Cette  valvule  (fig.  3)  consiste  en  deux  replis 
membraneux  semi-lunaires  placés  au-dessus  Tun  de  Tautre;  le 
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plus  profond,  étant  entiérement  étendu,  forme  un  pont  complet 
oblitérant  rembouchure  de  la  veine.  Dans  la  fig.  i,  on  voit  la 
totalité  de  la  méme  raembrane  valvulaire  aprés  que  Tautre  a 
été  coupée.  Dans  les  deux  pieces  représentées  par  les  fig.  2  et  4, 
on  a  passé  un  stylet  derriére  la  roembrane  valvulaire  et  dans  la 
direction  de  la  veine  cave  vers  la  veine  rénale. 

L'usage  de  la  valvule  est  sulBsamment  evident.  Elle  empéche, 
plus  ou  moins  complétement,  suivant  son  degré  de  développe- 
raent,  la  régurgitation  de  sang  veineux  de  la  veine  cave  vers  le 
rein ,  et  s' oppose  ainsi  å  la  congestion  de  cet  organe ,  ce  qui 
aurait  lieu  aisément  dans  les  cas  de  lésion  des  maladies  valvu- 
laires  du  cæur  ou  de  toute  autre  cause  d*obstacle  å  la  circula- 
tion  veineuse,  si  la  valvule  des  veines  rénales  n*existait  pas. 

Lorsque  le  courant  sanguin  suit  sa  direction  normale  le  long 
de  la  veine  cave  ascendante,  vers  le  cæur,  les  valvules  que  nous 
avons  décrites  empéchent  le  sang  des  extrémités  inférieures  de 
penetrer  dans  les  veines  rénales;  mais  on  pourrait  imaginer 
que  si  un  courant  venait  de  baut  en  bas,  dans  une  direction 
retrograde,  cet  appareil  valvulaire  s*aplatirait  contre  la  paro^ 
des  veines  rénales  et  laisserait  un  libre  passage  au  sang.  L'exa- 
men  des  valvules  å  Tétat  frais  sufBt  pour  réfuter  une  telle  sup- 
position ;  la  minceur,  la  délicatesse  des  replis  valvulaires  est 
telle  que  tout  courant,  méme  le  plus  faible,  en  entrant  dans  les 
veines  rénales,  doit  nécessairement  soulever  les  membranes  val- 
vulaires et  produire  ainsi  Tocclusion  de  Torifice  des  veines. 

Cet  appareil  valvulaire  réclame  Fattention  des  médecins  et 
des  physiologistes,  en  premier  lieu  parce  que  saprésenceou 
son  absence  a  évidemment  de  Timportance  å  Tégard  des  mala- 
dies des  reins,  car  rinsuffisance  de  ces  valvules,  sans  aucun 
doute,  prédispose  h,  la  congestion  et  aux  maladies  chroniques 
des  reins,  et  en  second  lieu,  parce  qu'il  est  en  opposition  avec 
certaines  théories  physiologiques  non  moins  neuves  qu*étranges, 
ét  proposées  par  un  physiologiste  justement  celebre,  Claude 
Bernard. 

D*aprés  Bernard  {Arr/tires  de  niéderine^  vol.  XXIII),  il  y  a 
des  vaisseaux  anastomotiques  entre  la  veine  porte  et  la  veine 
cave  ascendante.  Ces  vaisseaux  entrent  dans  la  veine  cave  der- 
riére le  foie  et  å  la  partie  de  la  veine  cave  qui  est  au  contact  du 
foie.  Pendant  la  digeslion,  la  plus  grande  partie  du  sang  de  la 
veine  porte,  venantdeTintestin,  chargé  de  matériaux  nutritifs 
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et  quelquefois  aussi  de  principes  délétéres,  entre  dans  le  foie 
pour  y  étre  soumis  å  son  influence  purificatrice,  avant  de  se 
meler  au  courant  de  la  circulation  générale.  Une  partie  du  sang 
de  la  veine  porte  passe,  par  les  canaux  anastomotiques,  direc- 
tement  dans  la  veine  cave  ascendante;  et  cette  partie  doit  aussi 
étre  purifiée  par  une  influence  glandulaire  avant  de  passer  dans 
Téconomie.  Bernard,  en  conséquence,  aflirme  qu'il  y  a  dans  la 
portion  inférieure  de  la  veine  cave,  derriére  et  au-dessous  des 
orifices  des  veines  hépatiques ,  une  tuniqiie  musculaire  d'une 
épaisseur  considérable,  et  dont  les  contractions  détemiinent  des 
pulsations  dans  la  veine  cave  et  dans  les  veines  rénales  pendant 
la  digestion,  pulsations  qui  ne  sont  pas  synchrones  avec  celles 
du  cæur.  En  outre,  la  veine  cave  du  cheval  presente  deux  val- 
vules  attacbées  å  sa  paroi,  immédiatement  au*dessous  des  ori- 
fices des  veines  rénales.  Il  ressort  de  ces  dispositions  que, 
pendant  la  digestion,  le  foie  se  congestionne,  le  sang  regorge 
dans  la  veine  porte  et  y  restersdt  stagnant  s'il  n'y  avait  des 
vdsseaux  qui  lui  permettent  de  passer  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure, au-dessous  de  rorifice  des  veines  hépatiques.  Le  sang, 
ainsi  détourné,  ne  peut  pas  se  méler  å  celui  de  la  circulation 
générale  avant  d'étre  soumis  å  Taction  d'une  glande.  La  tunique 
musculaire  de  la  veine  cave  inférieure  se  contracte  et  diminue 
notablement  son  calibre;  le  sang,  chassé  par  cette  contraction, 
est  repoussé  vers  celui  qui  arrive  des  membres  inférieurs,  mais 
les  valvules  de  la  veine  cave  au-dessous  des  embouchures  des 
veines  rénales  empéchent  la  déscente  du  sang  qui  est  ainsi  obligé 
de  s'écouler  k  gauche  et  å  droite,  par  les  veines  rénales,  vers  les 
reins  qui  en  éliminent  les  matériaux  trop  abondånts  ou  perni- 
cieux  :  c*est  ainsi  que  se  fait  Yurine  des  alimenis.  Pendant  ce 
temps,  le  mode  de  la  circulation  est  changé  par  suite  de  la  clO- 
ture  des  valvules  de  la  veine  cave,  qui  arrete  le  sang  qui  monte 
des  membres  inférieurs ;  mais  ce  trouble  est  réduit  å  peu  de 
chose  grace  å  Texistence  de  la  veine  azygos,  qui  rejoit  le  sang 
dévié  et  le  porte  å  la  veine  cave  supérieure  (1). 

Telles  sont  les  vues  de  Bernard  å  Tégard  de  la  circulation 
hépatico-rénale.  Il  rapporte  trois  expériences  notables  å  Tappui 

(1)  Voyez,  pour  ces  Idées  de  M.  Bernard,  les  Comptes  rendui  dt  la  Soc.  de  hiologii, 
poar  1K49,  p.  13, 7B  et  87,  le  Manuel  då  Phyiiol.,åe  J.  Mueller,  avec  notes  de  M.  LUtré. 
Note  p.  792,  vol.  I,  et  les  résnmés  des  le(,>ons  de  M.  Bernard,  in  Brit.  and  For.  Hed.» 
Chir.  Bev.,  Jan.  1H54,  ei  Amer.  Journal  of  Med.  Sc,  Jaly  1851. 
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de  ces  vues.  Dans  la  premiere,  du  cyanure  de  potassium  est 
mélé  å  du  carbonate  de  soude,  puis  introduit  dans  Testomac 
d'uD  lapin ;  en  dix  minutes  Furine  montre  la  leinte  bleue  carac- 
téristique,  aprés  Faddition  de  quelques  gouttes  d'une  solution 
d'acétate  de  fer.  Aprés  une  demi-heure,  Tauimal  est  tué,  et  Ton 
recueille  le  sang  des  deux  jngulaires  et  des  deux  veines  rénales : 
le  serum  du  sang  des  jugulaires  donne  å  peine  quelques  traces 
de  la  présence  du  sel,  tandis  que  celui  des  vaisseaux  rénaux  en 
contient  une  grande  quantité.  De  méme,  il  y  a  beaucoup  de  ce 
sel  dans  les  reins  et  å  peine  dans  les  autres  organes. 

Une  seconde  expérience  montre  que  20  parties  de  cyanure  de 
potassium  pour  100  d'eau  peuvent  étre  injectées  sans  danger 
dans  une  des  veines  mésentériques  d'un  lapin,  tandis  qu*une 
injection  de  2  parties  de  cyanure  pour  100  d'eau  tue  un  animal 
de  la  méme  espéce  en  quelques  minutes,  quand  elle  est  faite 
dans  la  veine  jugulaire.  Dans  le  premier  cas,  on  trouve  beau- 
coup de  cyanure  dans  T urine;  dans  le  second  cas,  on  n'en 
trouve  pas. 

Dans  une  troisiéme  expérience,  on  trouve  que  du  lactate  de 
fer  mis  sous  la  peau  d'un  lapin  bleuit  quand  on  injecte  sous  une 
autre  partie  de  la  peau  du  prussiate  de  potasse,  tandis  qu'il  ne 
cbange  pas  de  couleur  quand  le  prussiate  est  administré  par  Tes- 
tomac. 

A  Vegard  des  particularités  anatomiques  de  la  tbéorie  de 
M.  Bernard,  il  n'est  pas  douteux  que  chez  Thomme,  comme 
chez  d'autras  animaux,  spécialement  chez  le  cheval,  les  tuniques 
de  la  veine  cave  s'épaississent  lå  oti  le  vaisseau  est  au  contact 
de  la  partie  postérieure  du  foie.  Cet  épaississement  est  surtout 
dii  å  du  tissu  fibreux  condensé,  auquel  se  melent  de  nombreuses 
fibres  de  tissu  jauiie  élastique.  Il  varie  beaucoup  en  épaisseur 
chez  différents  chevaux;  aprés  la  mort,  il  se  contracte  promp- 
tement  et  de  fa^on  å  faire  former  des  replis  longitudinaux  å  lå 
membrane  interne  de  la  veine. 

Quant  å  Tappareil  valvulaire,  il  sufiit  de  Texaminer  chez  le 
cheval,  ou  plutdt,  peut-étre,  chez  le  mouton,  pour  se  convaincre 
qu'il  ne  peut  pas  servir  å  Tusage  que  lui  attribue  Bernard.  Pour 
mettre  ce  point  hors  de  doute,  cependant,  j'ai  injecté  Tune 
aprés  Tautre  deux  solutions  saturées,  Tune  de  bichromate  de 
potasse,  Tautre  d'acétate  de  plomb,  dans  la  veine  cave  d'un 
lapin,  de  bas  en  haut  (vers  le  cæur),  aprés  avoir  lié  ce  vaisseau 
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ait-dessus  da  diaphragme.  Uinjection  passa  aisément  dans  le 
foie  et  le  rendit  tout  å  fait  jaune,  tandis  que  souvent  il  n'en 
passait  aucunement  dans  le  rein.  Quand  il  en  passait  dans  cet 
organe,  cela  était  plus  rare  pour  le  gauche  que  pour  le  droit, 
sur  les  différents  lapins  mis  en  expérience.  J'obtins  le  méroe 
resultat  aprés  avoir  injecté  ces  solutions  de  baut  en  bas,  du 
cænr  dans  la  veine  cave  inférieure.  11  en  résulte  que  quelle  que 
soit  la  raison  des  faits  observés  par  Bernard,  elle  ne  peut  se 
trouver  dans  une  circulation  hépatico-rénale. 

En  répétant  les  expériences  de  ce  physiologiste  distingué,  je 
n'ai  pas  toujours  réussi  å  obtenir  les  mémes  resultats  que  lui; 
j'ajoute  que  cet  insuccés  ne  peut  pas  étre  attribué  å  un  défaut 
de  soin  dans  leur  exécution,  ni  å  un  manque  d'exactitude  dans 
la  préparation  des  solutions.  Dans  la  premiere  expérience,  dans 
laquelle  une  solution  de  cyanure  de  potassium  et  de  carbonate 
de  soude  est  introduite  dans  Testomac,  Tanimal  meurt  en  quel- 
ques  roinutes  si  la  solution  est  chargée ;  et  si  elle  est  assez  faible 
pour  ne  pas  tuer  immédiatement,  on  n'en  trouve  pas  dans  le 
sang,  parce  qu^il  n'en  contient  pas  sufBsamment. 

Quant  å  la  seconde  expérience,  j*ai  trouvé  qu'une  faible  solu- 
tion de  cyanure  de  potassinm  (2  pour  100)  est  également  fatale, 
suivant  qu'on  Tinjecte  dans  la  veine  jugulaire  ou  dans  la  veine 
mésentérique,  chez  des  lapins,  å  Tépoque  de  la  digestion  ou  å 
jeun.  La  mort  a  eu  lieu  dans  Tespace  de  quatre  å  dix  minutes. 

Relativement  å  la  troisiéme  expérience,  aprés  avoir  injecté 
sous  la  peau,  sur  un  méme  animal,  du  prussiate  de  potasse  en 
un  point  et  du  lactate  de  fer  en  un  autre,  j*ai  vu  promptement 
la  coloration  bleue  se  montrer  lå  od  le  sel  de  fer  se  trouvait,  et 
Tunne  contenait  du  prussiate  de  potasse  en  quantité.  Aprés 
une  demi-heure  on  tuait  Tanimal,  et  Ton  constatait  que  le  se- 
rum du  sang  contenait  beaucoup  moins  de  prussiate  que  Funne, 
et  que  ce  sel  manquait  dans  la  bile.  Si  on  jetait  une  goutte  de 
la  solution  du  sel  de  fer  sur  une  surface  de  section  du  poumon, 
du  foie,  du  pancréas,  de  la  parotide  ou  du  rein,  on  ne  trouvait 
que  des  traces  de  prussiate  dans  les  trois  premiers  de  ces  or- 
ganes,  tandis  que  dans  le  demier  (le  rein)  une  couleur  bleu 
foncé  se  montrait.  Le  méme  réactif ,  appliqué  å  la  surface 
muqueuse  du  canal  alimentaire,  montre  des  traces  de  prussiate 
de  potasse  å  Textrémité  pylorique  de  Testomac,  alors  que  le 
duodénum,  Tiléum  et  le  coecum  n'en  laissent  pas  encore  voir. 
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Cette  expérience  prouve  simplement  le  pouvoir  électif  que  pos- 
séde  le  rein  de  choisir  certains  matériaux  pour  les  eliminer  du 
sang.  Quand  le  prussiate  de  potasse  est  introduit  dans  le  sang, 
comme  dans  cette  expérience,  il  se  répand  dans  la  totalité  du 
fluide  circulant,  passe  dans  tout  le  corps  et  conséquemment 
dans  les  reins  qui  s'en  emparent  et  Féliminent  avec  une  surpre- 
nante  activité.  Cependant,  quand  une  solution  de  lactate  de  fer 
est  poussée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos  d'un 
lapin,  et  une  solution  de  prussiate  de  potasse  introduite  dans 
Testomac  (les  mémes  solutions  et  en  mémes  proportions  que 
dans  la  derniére  expérience),  on  ne  voit  pas  de  coloration  bleue 
lå  ofl  Ton  a  injecté  le  sel  3e  fer,  et  si  Ton  tue  ranimal  aprés 
une  demi-heure ,  on  ne  trouve  pas  de  prussiate  dans  le  serum 
du  sang ;  Furine  ne  contient  que  trés-peu  de  ce  sel,  et  ni  le  rein, 
ni  aucun  autre  organe  ne  montre  la  plus  legere  teinte  bleue 
aprés  Tapplication  d'une  solution  de  lactate  de  fer.  Le  resultat 
a  été  le  méme  chez  les  animaux  qu'on  a  laissés  survivre  plusieurs 
beures. 

Cette  expérience  ne  paralt  pas  montrer  que  le  prussiate  de 
potasse,  absorbé  dans  Testomac  et  passant  ainsi  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  était  éliminé  au  moyen  d*une  circulation  hé- 
patieo-rénale ;  car,  en  admettant  Thypothése  de  Bernard,  la  plus 
grande  partie  de  ce  sel  passerait  dans  le  foie  et,  de  lå,  dans  la 
circulation  générale,  car  ce  physiologiste  paralt  ne  pas  croire 
que  ce  sel  soit  éliminé  avec  la  bile  [Archives  de  meder. ^jslu- 
vier  1853) ,  ce  qui  est  conforme  avec  ce  que  j'ai  constaté.  Il 
semble  que  le  prussiate  de  potasse  jaune  ne  soit  pas  absorbé 
aussi  vite  dans  Testomac  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Il  entre  ainsi  dans  la  circulation  plus  lentement,  et  il  est  éliminé 
par  les  reins  au  fur  et  å  mesure  de  son  absorption.  J*ai  moi-méme 
avalé  des  doses  considérables  de  ce  sel  en  solution  (2  å  3  onces). 
On  le  trouve  rapidement  dans  Tunne  par  Taddition  de  lactate 
de  fer  et  de  quelques  gouttes  d*acide  nitrique,  et  Ton  voit  se 
continuer  Félimination  pendant  quelques  jours.  Je  ne  Tai  pas 
trouve  dans  la  salive,  et  å  peine  y  en  avait-il  la  plus  légére  trace 
dans  le  serum  d*une  once  de  sang  retiré  de  mon  bras. 

Quelques-unes  des  expériences  les  plus  remarquables  de  Ber- 
nard lui-méme  sont  en  contradiction  Tune  avec  Tautre  sur  ce 
sujet.  Ainsi,  il  affirme  «  qu'une  solution  d* albumine  d'æuf,  in- 
jectée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  se  montre 
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aprés  peu  de  temps  dans  Turine;  mais  que  si  nne  semblable 
solution  est  injectée  dans  une  branche  de  la  veine  porte,  Turine 
ne  subit  aucun  changement  dans  sa  composition ;  ce  qni  prouve 
que  Talbumine,  pendant  son  passage  dans  le  foie,  subit  une  al- 
tération  qui  la  prépare  å  servir  å  la  nutrition  des  tissus.  »  Pour- 
quoi  n*y  a-t-il  pas  une  partie  de  la  solution  albumineuse,  injectée 
dans  la  veine  mésentérique,  qui,  passant  par  les  vaisseaux  anas- 
tomotiques  directement  dans  la  veine  cave  et  de  lå  aux  reins,  se 
trouve  éliminée  avec  Furine,  comme  dans  le  cas  d'une  injection 
dans  la  jugulaire? 

En  outre  des  valvules  des  veines  rénales ,  j'ai  trouvé  et  déjå 
donné  une  description  (å  Y Association  britmmiqucy  en  1857)  de 
valvules  å  Tembouchure  des  veines  hépatiques,  chez  beaucoup 
d'animaux. 

On  trouve  rarement  ces  valvules  complétes  chez  Thomme, 
chez  lequel ,  cependant,  å  cause  de  Tattitude  verticale,  elles  se- 
raient  encore  plus  utiles  que  chez  les  autres  animaux  pour  em- 
pécher  les  congestions  du  foie ,  dépendant  de  la  pression  de  la 
colonne  sanguine  de  la  veine  cave.  Chez  le  fætus  humain,  ces 
valvules  sont  ordinairement  parfaites,  mais  chez  Tadulte  elles 
sont  le  plus  souvent  en  partie  ou  entiérement  détruites. 

Chez  les  animaux  domestiques,  tels  que  le  mouton  ou,  mieux 
encore,  Tagneau,  cetappareil  valvulaire  existe  constamment,  et 
il  semble  merveilleusement  propre  å  reraplir  sa  fonction.  Chez  le 
bæuf,  le  cheval,  le  chien,  etc,  il  existe  aiissi  dans  un  etat  par- 
fait.  Il  m'est  arrivé,  en  injectant  de  bas  en  haut  le  systéme  vei- 
neux,  chez  le  lapin^  de  constater  que  le  systéme  valvulaire  des 
veines  rénales  et  hépatiques  a  empéché  complétement  le  passage 
des  substances  injectées  dans  les  reins  et  le  foie.  Quelquefois, 
cependant,  un  des  reins  a  refu  de  Finjection,  Tappareil  valvu- 
laire étant  incomplet.  Quelquefois  aussi,  une  partie  du  foie  a 
re^u  de  r  injection,  sansdoute  par  de  petites  veines  hépatiques 
qui  pénétrent  dans  la  veine  cave  lå  oi  elle  touche  au  foie ,  ces 
veinules  n*ayant  pas  de  valvules  ni  chez  le  lapin,  ni  chez  le  che- 
val, le  bæuf,  etc.  Il  est  certain  qu'excepté  les  valvules  que  nous 
avons  signalées,  il  n*en  existe  pas  d' autres  dans  le  systéme  vei- 
neux  du  foie,  car  les  injections  passent  librement  en  tous  sens 
å  travers  cet  organe. 

Les  valvules  des  veines  hépatiques  ressemblent  beaucoup,  par 
leur  structure,  å  celles  des  veines  rénales,  représentées  dans  les 
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figures  ci-dessus;  seulement,  dans  les  veines  hépatiques,  les 
valvules  sont  plus  grandes  et  plus  fortes  qne  dans  les  rénales, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  les  dimensions  respectives  des  em- 
bouchures de  ces  diverses  veines. 


DES  8UBSTANCES  AMYLOIDES; 

DE    LEUR    r6lE 

DANS  LA  CONSTITUTION  DES  TISSUS 
DES  ANIMAUX 

PAR    LB   DOCTEUR 

Cliiftrlea  RO U OET 

Profetseur  agr^g^  k  la  Faeult^  de  médecine  de  Paris,  etc. 

Denxiéme  partie  (1). 

Cest  å  Carl  Schmidt  que  Ton  doit  la  premiere  découverte  de 
Fexistence  normale,  dans  les  tissus  d*un  animal,  d'une  substance 
appartenant  å  ce  groupe  de  corps  qui  forment  la  base  essentielle 
des  tissus  des  végétaux. 

Dans  son  excellent  travail  sur  la  constitution  des  tissus  des 
invertébrés  (2),  cet  observateur  montra  que  le  manteau  d*une 
espéce  d*ascidie ,  la  phallusia  mammillaris ,  était  en  grande 
partie  composé  de  cellulose. 

Gette  importante  remarque  fut  le  point  de  départ  des  recher- 
ches  de  Ijcewig  et  Kælliker  (3) ,  qui  constatérent  cette  méme  par- 
ticularité  d'organisation  dans  toutes  les  espéces  du  groupe  des 
tuniciers :  (ascidies  simples,  composées  et  salpines),  mais  qui 
en  méme  temps  établirent  que  c'était  lå  un  caractére  qu'on  ne 
reirouvait  pas  chez  les  autres  invertébrés,  chez  les  moUusques 
vrais,  non  plus  que  chez  les  annélides,  les  helmintes,  les  échi- 
nodermes,  les  acaléphes  et  les  polypes.  Læwig  et  Kælliker  ne 
manquérent  pas  de  s' elever  contre  toute  tentative  d*assimilation 

(1)  v.  p.  83,  da  D»  V,  janvier  1859|  et  la  planche  iii. 

(2)  V.  Zur  Vtrgleich,  physiol.  d.  tmrbelhten  Tkiere.  1845. 

(3)  Atm.  du  Sc.  nat.  1846. 
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entre  les  végétaux  et  les  animaux,  basée  sur  un  fait  exception- 
nel,  et  spécial  å  un  seul  ordre. 

Schmidt,  cependant,  avait  été  beaucoup  plusloin  dans  la  voie 
oil  le  premier  il  était  entré,  car  en  méme  temps  qu'il  montrait 
que  la  cellulose  intervient  dans  la  constitution  des  tissus  des 
ascidies,  il  proposait  de  considérer  la  chitine^  substance  tres- 
répandue  dans  les  tissus  des  invertébrés^  et  que  sa  résistance  å 
Taction  de  la  potasse  caustique  distingue  des  autres  substances 
azotées,  comme  un  mélange  de  cellulose  et  d'uDe  matiére  pro- 
téique  analogue  å  la  fibrine  musculaire. 

Mais  ce  dédoublement  de  la  formule  de  la  chitine,  piu*ement 
théorique»  n'ayant  pu  étre  réalisé,  en  Tabsence  d'autre  preuve 
d'analogie  entre  la  chitine  et  la  cellulose,  la  conjecture  ingé- 
nieuse  de  Schmidt  fut  écartée  :  le  fait  bien  constaté  de  Texi- 
stence  de  la  celliQose  chez  les  tuniciers,  resta  dans  la  science, 
seiQement  comme  particularité  d'organisation  exceptionnelle 
d'un  groupe  d'animaux  singuliers  å  tant  d' autres  titres. 

La  tentative  de  Virchow,  de  rapprocher  de  la  cellulose  animale 
les  produits  morbides  qu'il  décrivit  sous  le  nora  de  corps  amy- 
loides ,  fut  contestée  par  les  chimistes  (1)  conune  par  les  ana- 
tomo-pathologistes,  et  M.  Ch.  Robin  (2)  jugeait  ainsi  récemment 
Tétat  de  la  science  å  ce  sujet :  «  Quelques  auteurs  ont  cherché 
å  faire  admettre  Texistence  de  la  cellulose  chez  les  animaux 
supérieurs ,  Texistence  de  ce  composé  dans  les  tissus  des  ver- 
tébrés  et  des  articulés ,  n'est  encore  démontrée  par  aucun  fait 
probant.  » 

Cependant,  la  science  s' était,  dans  ces  demiéres  années, 
enrichie  d'une  découverte  qui,  placée  en  quelque  sorte  å  Tex- 
tréme  limite  de  la  voie  dont  les  faits  indiqués  par  Schmidt  n'é- 
taient  que  le  premier  jalon,  semblait  sans  relation  aucune  avec 
eux.  Cest,  en  effet,  å  la  suite  de  recherches  entreprises  dans  un 
tout  autre  ordre  d'idées  que  M.  Claude  Bernard  découvrit,  dans 
le  parenchyme  hépatique,  une  substance  que  sa  coloration  spé- 
ciale  par  Tiode,  la  composition  élémentaire  et  la  faculté  de  se 
transformer  en  sucre  rattachent  évidemment  au  groupe  des 
substances  amylacées. 

Préoccupés  avant  tout  de  Tidée  d'une  fonction  glycogénique 
spéciale  attribuée  au  foie,  le  celebre  physiologiste  dont  cette 

(1)  v.  Schlo9sber((er,  Thtercélttålott ,  p.  255. 

[2]  Art.  Ctlhtlott  du  Diot.  de  Méd.  de  Nysten.  1858. 
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découverte  semblait  couronner  ræuvre,  Schiff  et  Mensen  (1)  qui , 
presque  en  uiéme  temps,  annoncérent  des  resultats  analogues, 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  s'occupérent  de  cette  question,  ne 
purent  envisager  le  fait  nouveau  å  un  autre  point  de  vue  que 
celui  de  la  production  du  sucre. 

Dans  une  des  propriétés  essentielles  de  toute  substance  amy« 
lacée,  on  voulut  voir  le  but,  la  raison  d*étre  de  cette  substance, 
et  Tordre  d*éyolution  des  idées  se  substituant  å  Tordre  naturel 
des  faits,  Texistence  méme  d'une  raatiére  amylacée  (glycogéne) 
n*apparut  que  comme  une  conséquence  forcée  et  nécessaire  de 
la  fonction  glycogénique  du  foie. 

Ges  trois  termes ,  organe  hépatique,  production  de  sucre  dans 
Téconomie,  matiére  (glycogéne)  amylacée,  étant  indissoluble- 
ment  lies,  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  les  concevoir  autrement 
que  réunis ,  et  lorsque  le  méme  pbysiologiste  qui  a  doté  la 
science  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  découvrit  dans 
Tamnios  et  le  placenta  des  elements  anatomiques  renfermant 
une  substance  amylacée,  il  crut  voir  lå  une  transposition  tempo- 
raire  d' organe  et  de  fonction ,  un  organe  hépatique  placentaire, 
des  cellules  semblables  å  celles  du  foie  (2)  chargées  d'accomplir 
provisoirement  la  fonction  propre  de  cet  organe.  La  raatiére 
amylacée  disparaissant  du  foie  placentaire  vers  Tépoque  oh  elle 
apparaissait  dans  Torgane  hépatique  de  Tembryon,  il  semblait 
qu'il  y  éAt  un  merveilleux  accord  entre  la  théorie  et  les  faits 
fournis  par  Tobservation. 

Cependant,  outre  que  des  faits  antérieurs  trop  vaguement  in- 
terprétés  (3)  s*accommodaient  difficilement  å  Tidée  d'une  fonc- 
tion glycogénique  propre  å  un  organe  spécial,  les  faits  nouveaux 
sur  lesquels  on  se  basait  pour  admettre  Texistence  d'un  organe 
hépatique  placentaire  présentaient  une  discordance  frappante 
masquée  tout  au  plus  par  un  artifice  de  langage.  Si,  en  effet, 
chez  les  rongeurs  c*était  dans  Tépaisseur  du  placenta,  entre  le 
placenta  fætal  (allantoide)  et  le  placenta  maternel,  å  la  surface 
extérieure  de  Tæuf ,  que  se  trouvait  Yorgane  hépatique  iran- 
sitoire,  chez  les  ruminants,  cet  organe  s'étalait  sur  une  autre 


(1)  Schiff.  Archiv.  fUr  phys,  Heilk^  I,  p.  263.  Henseu,  Arch.  (Ur  pathoL  anat,  und 
phys.,  XI,  p.  395. 

(2)  Commanication  å  la  Société  de  Biolo|pe. 

(3)  La  production  du  sucre,  indice  de  Texiatence  d'une  matiére  glycogéne  dans  les 
moscle  set  le  poumou  des  fætus.  (Bernard ,  Leqons  då  Phys,  Esp,^  1854.) 
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membrane,  sur  une  autre  surface,  la  surface  libre  de  Taronios. 
M.  Bernard  annoncait  méme  qiie,  chez  les  oiseaux,  c'était  dans 
les  parois  du  sac  vitellin  qu  on  le  rencontrait.  —  11  n'était 
guére  possible  d*admettre  å  priori  qu*une  fonction  attribuée 
å  un  organe  spécial  peut  étre  ainsi  errante,  et,  suivant  les  åges 
ou  les  espéces,  transporter  son  siége  dans  telle  ou  telle  partie. 
Ces  doutes  me  portérent  å  soumettre  de  nouveau  ces  faits  au 
contrdle  de  Tobservation  dégagée  de  toute  idée  préconfue  :  et 
le  lendemain  méme  du  jour  oi!i  M.  Bernard  fit  å  la  Société  de 
Biologie  sa  premiere  communication  sur  une  nouvelle  fonction 
du  placenta,  ayant  examiné  les  papilles  et  les  plaques  (hépa- 
tiques)  de  Tamnios,  je  constatai  que  ces  organes  ne  présentent 
aucun  caractére  de  forme  ni  de  structure  qui  autorise  å  les 
considérer  comme  glandulaires,  qu'ils  ne  sont  pas  constitués 
par  un  arnas  de  cellules  «  ayant  une  grande  analogie  de 
forme  avec  les  cellules  du  foie,  et  recouvertes  par  un  épithé- 
lium  u;  mais  que  ces  papilles  ne  sont  en  réalité  autre  chose  que 
de  véritables  verrues  dépourvues  de  toute  espéce  d*enveloppe 
ou  de  revétement  particulier,  mais  entiérement  constituées  par 
de  grandes  cellules  ayant  non-seulement  une  grande  analogie, 
mais  une  entiére  sirailitude  avec  des  cellules  d'épithélium  pa- 
vimenteux  stratifié,  groupées  par  places  å  la  surface  de  la 
simple  couche,  de  petites  cellules  polygonales  de  Tépithélium 
propre  de  Tamnios  (1).  Quant  aux  cellules  glycogénes  de  la 
portion   prétendue  glandulaire   du  placenta  des   rongeurs, 
M.  Ch.  Robin  les  avait  déjå  décrites  avec  raison  dans  le  pre- 
mier fascicule  de  ce  journal  {Anatomie  ei  physiologie  de  la 
muquense  utériney  p.  58),  comme  cellules  épithéliales  byper-: 
trophiées  de  la  couche  inter-utéro-placentaire.  —  La  constata- 
tion  de  ce  fait  que  ces  singuliéres  cellules  de  Tamnios,  que 
celles  du  placenta  dont  la  cavité  renfermait  une  substance  amy- 
lacée,  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  cellules  épithéliales, 
me  conduisit  å  rechercher  aussitOt  sur  une  tete  de  jeune  em- 
bryon  de  pore  que  j'avais  seule  alors  å  ma  disposition,  si 
d'autres  tissus  épithéliaux  ne  présenteraient  pas  la  méme  par- 
ticularité  de  constitution ;  Tinduction  que  j'avais  tirée  de  ma 
premiere  observation  ne  tarda  pas  å  étre  justifiée,  et  je  trouvai 

(1)  C*est  d'aprc.s  mes  préparations  et  mes  indications  qu'ont  été  exécutées  les 
fig.  1,  3,  4,  6,  5,  de  la  pl.  iii  (n<»dejanvier  1859),  conformes  å  la  description  que 
je  donne  ici. 
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que  les  grandes  cellules  épithéliales  des  couches  superficielles 
de  répiderme  de  la  peau,  des  papilles  de  la  langue,  de  la  mu- 
queuse  buccale,  du  pharynz,  étaient  remplies  de  substance 
amylacée,  —  fait  d'autant  plus  important  que  rien  de  sem- 
blable  n^existant  ni  a  la  surface  de  Famnios,  ni  å  la  surface  du 
chorion  placentaire  de  ce  méme  einbryon  de  pore,  il  devenait 
extrémement  probable  que  la  présence  d'uDe  matiére  amylacée 
étant  en  rapport  beaucoup  plus  intime  avec  la  constitution  de 
certains  tissus  qu'avec  une  fonction  supposée  de  Tamnios  ou 
du  placenta.  Becherchant  alors  si,  méme  aprés  la  naissance,  les 
tissus  épithéliaux  pouvaient  encore  presenter  le  caractére  qui 
paraissait  leur  étre  commun  å  tous  å  une  certaine  époque  de 
leur  évolution,  je  trouvai  qu'un  grand  nombre  de  cellules  épi- 
théliales de  la  muqueuse  vaginale,  chez  de  petites  filles  et  chez 
la  femme  adulte,  et  de  Tenduit  saburral  de  la  langue  chez  de 
jeunes  enfants,  montraient,  au  contact  de  la  teinture  d'iode, 
exactement  la  méme  coloration  rouge  vineuse  que  les  cellules 
de  Tamnios  ou  des  épithéliums  de  Tembryon. 

La  signification  de  Tensemble  de  ces  faits  était  tellement  evi- 
dente que  M.  Bernard  lui-méme,  å  qui  je  les  fis  connaltre  dés 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  communication  de  son  mé- 
moire  sur  une  nouveUe  fonction  du  placenta  (å  la  Société 
de  Biologie  et  å  Tlnstitut,  les  8  et  10  janvier),  les  ayant 
constatés,  et  ayant  aussi  de  son  cOté  fait  quelques  observations 
analogues,  dut  apporter  å  son  opinion  primitive  une  notable 
modification ,  comme  on  peut  en  juger  par  la  note  annexée 
postérieurement  å  son  mémoire  (p.  39,  n°  tie  janvier  4860,  du 
Journal  de  physiologie). 

Je  me  plais  å  reconnattre  que,  quelle  que  soit  la  solution 
definitive  de  la  question  de  la  glycogéuie,  la  science  sera  tou- 
jours  redevable  d'un  important  progrés  å  Thabile  pbysiologiste 
qui ,  le  premier,  a  ouvert  et  fertilisé  ce  sillon. 

Mais  j'ai  été  pour  ma  part  conduit  dés  le  debut  å  tirer  de 
mes  propres  recherches  sur  la  constitution  des  tissus  des  em- 
bryons,  appuyées  en  outre  de  Tétude  des  tissus  des  inverté- 
brés,  des  conclusions  que  j'ai  déjå  fonnulées  sonunairement  en 
ces  termes :  «  la  présence  des  substances  amyloides  n'est  plus 
limitée  å  un  seul  ordre  d'animaux,  les  twiiriersy  ni  å  un  seul 
organe,  le  foie^  elle  est  commune  aux  elements  de  beaucoup 
d'organes.  »  {Journal  de  Physiologie,  janvier  1859.) 
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Il  était  des  lors  evident  pour  moi  non-seulement  que  les  sub- 
stances  dites  glycogénes  pouvaient  étre  envisagées  å  un  point 
de  vue  autre  que  celui  de  la  glycogéuie ,  mais  aussi  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'admettre  les  prétendues  fonctions  glycogé- 
oiques,  en  particulier  celles  de  Faninios  et  du  placenta,  attri- 
buées  spécialement  å  ua  organe  par  le  seul  fait  de  la  présence, 
dans  ses  elements,  d'une  matiére  transformable  en  sucre  (1). 

Une  telle  hypothése  était  en  contradiction  avec  TeDsemble 
des  faits  fournis  par  Thistologie  comparée.  Lorsque  pontraint 
par  les  resultats  de  Tobservation,  on  était  force  d*attribuer  suc- 
cessivemeni  la  fonction  glycogénique ,  non-seulement  å  un 
grand  nombre  d'organes  divers,  mais  å  des  systémes  entiers  de 
tissus,  n'était-il  pas  plus  logique  de  reconnattre  que  ce  que  Ton 
avait  cru  étre  une  fonction  nouvelle  localisée  dans  un  organe 
n' était  autre  cbose  qu'une  maniére  d'étre  permanente  ou  tran- 
sitoire,  une  propriété  nouvelle  des  tissus  des  animaux,  établis- 
sant  une  parfaite  conformité  dans  la  constitution  des  tissus  de 
tous  les  étres  organisés? 

Or,  ce  n'est  pas  chose  indifferente  et  secondaire  de  rapporter 
å  une  propriété  de  tissu  les  phénoménes  que  Ton  considérait 
comme  dépendant  de  la  fonction  d'un  organe  spécial,  car,  å 
Vidée  de  fonction  se  lie  trop  souvent ,  méme  dans  les  meilleurs 
esprits,  celle  de  cause  finale.  Ainsi,  on  trouve  dans  un  organe 
une  matiére  susceptible,  dans  certaines  conditions,  de  se  trans- 
former en  sucre,  on  en  conclut  que  la  fonction  de  cet  organe  est 
de  produire  du  sucre,  et  comme  nécessairement  ce  produit  d'une 

(1)  Dans  un  mémoire  lu  å  rAcadémie  des  scieiices  le  4  avril  dernier,  M.  Bernard 
eomidére  la  mattert  gljfcogin*  comfM  condition  de  développement  de  cetiain»  tiuus  chei  I» 
fætut ;  il  n*y  est  plus  question  de  la  nouvelle  fonction  hépatique  du  placenta  et  de 
Tamnios;  et,  tout  en  paraissant  maintenir  la  localisation  de  la  matiére  glycogéne  dans 
le  placenta,  M.  Bernard  reconnalt  sa  diffwion  dans  un  grand  nombre  d'organe8 
di  vers.  Si ,  d^aprés  Topinion  qne  j'ai  émise  et  les  faits  que  j*ai  apportés  å  Tappui,  la 
maniére  de  voir  primitive  de  M.  Bernard  8'e8t  trouvée  modifiée ,  c'e8t  on  resultat 
dont  je  suis  heureux  en  ce  qui  me  concerne.  Cependant,  comme  le  titre  du  dernier 
mémoire  de  ce  savant  presente  la  plus  grande  analogie  avec  le  titre  sous  lequel  j*ai 
déjå  publié,  dans  le  nnméro  précédent  de  ce  journal,  la  premiere  partie  de  mes  re* 
cherches ,  et  que  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  nos  deux  opinions,  trés-différentes 
pourtant  au  fond ,  sont  å  pen  pres  les  mémes ,  je  dois ,  afin  d*établir  nettement  This- 
toriqne  de  cette  question ,  rappeler  ici : 

1»  Que  mes  premieres  recherches  sur  Texistence  de  la  zoamyline  dans  les  épithé- 
lioms  de  la  peau  et  des  muqueuses  sont  antérieures  å  la  note  annexée  å  la  fin  du 
premier  mémoire  de  M.  Bernard,  dans  le  numéro  précédent  de  ce  journal  (p.  39); 

2*  Qn'ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  ma  communication  du  18  avril  å  TAcadémie 
des  sciences,  j'avais  déj4  fait  connattre  les  faits  et  les  idéesque  je  développe  ici  dans 
plusieurs  séances  de  la  Sodété  dt  Biologie ,  notamment  dans  celle  dn  5  mart  dernier. 
U.  --  Atsil  1869.  21 
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fonction  spéciale  doit  avoir  å  remplir  des  usages  importanis  dans 
V  organisme  (1),  il  faut  lui  en  trouver  quand  méme.  Le  physio- 
logiste  alors,  en  vertu  de  certains  arguments  et  de  certaines 
expériences  trop  incomplétes,  en  arrive  å  conclure  que  « la  pré- 
sence  d'une  matiére  sucrée  a  pour  but  de  determiner,  dans  les 
liquides  oi  se  développent  les  cellules  animales  et  végétales, 
des  phénoménes  de  fermentation  indispensables  pour  empécher 
les  matiéres  de  tomber  å  Tétat  de  produit  fixe,  en  introduisant 
dans  ces  mémes  liquides  la  mobilité  nécessaire  pour  Tentretien 
des  actes  de  la  vie  (2).  »  Ou  bien  encore  que  a  le  sucre  a  pour 
effet  d'empécher  Tinfiltration  des  tissus  par  le  sang.  » 

Laissant  de  c6té  ces  hypothéses,  Fanatomiste  qui  constate 
que  les  substances  amylacées  interviennent  dans  la  constitution 
des  tissus  au  méme  titre  que  les  matiéres  grasses  et  les  matiéres 
albuminoides,  ne  voit  dans  le  sucre  qu'un  produit  de  désassi- 
milation  analogue  å  Furée,  å  la  créatine,  å  la  créatinine,  comme 
le  démontre  du  reste  la  présence  simultanée  de  ces  différents 
produits  dans  Turine,  méme  normale  (3j. 

Des  différents  etats  des  substances  amyloides. 

Aux  substances  protéiques  et  aux  substances  grasses  que  Ton 
considérait  récemment  encore  comme  concourant  seules  å  la 
formation  des  tissus  animaux,  il  faut  joindre  aujourd'hui  les 
substances  amylacées  qui  jouent  dans  les  deux  regnes  im  réle 
analogue,  quoique  dans  des  proportions  trés-différentes. 

Les  substances  amyloides  se  trouvent  dans  les  tissus  des 
végétaux  sous  deux  etats  principaux :  å  Tétat  de  contenu  de 
cellule  :  amidon  amorphe  ou  granuleux;  å  Tétat  de  membrane 
de  cellule  ou  substance  intercellulaire  :  cellulose. 

Ces  différents  etats  ont  leurs  analogues  dans  les  tissus 
des  animaux  :  au  type  de  Tamidon  amorphe  que  Ton  ren- 
contre  dans  les  cellules  des  racines  de  dahlia^  d'aulnée,  etc. 
{tnuline)^  correspond  le  plasma  amylacé  [zoamyline)  contenu 
dans  les  elements  des  tissus  de  Tembryon,  dans  les  ceUules  de 
certains  épithéliums  (de  Tutérus,  du  vagin,  de  la  langue),  et 

(1)  v.  Bernard,  Ld^mtdBPhywAogU^  1854-1855,  p.243. 

(2)  Bernard,  Loe,  dt.^  p.  254. 

(3)  V.,  sur  la  présence  du  sucre  å  Tétat  normal  datis  Turine,  le  Mémoire  de 
Bruckei  tradnit  dans  oe  méme  numéro  da  Jwmal  de  Phyeiologie^  p.  338. 


DES  SUfiSTANCES  AMYLOIDES  DANS  LES  TISSUS  DES  AMMAUX.    315 

surtout  dans  les  cellules  du  parenchyme  hépatique  chez  Tadulte. 
Cette  varieté,  exceptionnelle  chez  les  végétaux,  est  au  con- 
traire  trés-généralement  répandue  chez  les  animaux. 

Au  type  de  ramidon  granuleux ,  si  commun  dans  presque 
tous  les  végétaux,  correspond  le  paramyluniy  substance  décou- 
verte  par  Gottlieb  dans  le  corps  de  VEuglena  viridis,  oi  elle 
se  presente  sous  forme  de  granules,  et  que  sa  résistance  aux 
réactifs,  et  surtout  sa  composition  élémentaire  (G*2  h^o  0*^), 
ont  fait  ranger  parmi  les  substances  amyloides. 

Je  crois  devoir  rapporter  å  la  méme  varieté  une  substance 
granuleuse,  colorée  en  bleu  violet  par  le  chlorure  de  zinc 
iodé  (1),  dont  j'ai  constaté  la  présence  dans  un  grand  nombre 
d*espéces  d'infusoires  [spirostomes,  opalines  et  biirsaires  des  ba- 
traciens,  grégarines  de  lablatta  orientalis  et  dutenebrio  moli- 
tor ).  — Le  type  de  la  cellulose,  pour  lequel  on  n'a  pas  jusqu'å 
present  démontré  d'équivalent  chez  les  vertébrés,  est  représenté 
chez  les  invertébrés,  non-seulement  par  la  substance  intercel- 
lulaire  de  Tenveloppe  des  tuniciers,  mais  aussi  par  celle  du 
squelette  et  des  membranes  tégumentaires  de  tous  les  arti- 
culés  [chitiné). 

Enfin,  de  méme  que  dans  les  végétaux,  on  rencontre  des 
variétés  en  quelque  sorte  intermédiaires  å  Faraidon  et  å  la  cel- 
lulose, des  membranes  de  cellules  qui  se  colorent  directement 
en  bleu  par  Tiode, —  de  méme  chez  les  animaux  j'ai  trouvé  que 
Tenveloppte  de  Tæuf  de  Fhydre  verte,  que  la  partie  postérieure 
et  la  langue  råpeuse  des  lymnées^  des  planorbes,  des  fismrelles, 
se  colorait  directement  en  violet  par  la  teinture  d'iode  seule, 
et  resistent ,  comme  la  cbitine  ou  la  tunicine,  å  Tébullition 
dans  la  potasse. 

Cellulose  animale. 

Les  travaux  de  Schmidt,  de  Læwig  et  Kolliker,  de  Schacht, 
ont  mis  hors  de  doute  que  la  substance  fondamentale  de  Ten- 
veloppe  des  tuniciers  presente  une  analogie  parfaite  avec  la 
cellulose  végétale. 

(1)  Cette  substance ,  trés-abondante  dans  les  grégarines  parasitos  de  la  cavité  du 
corjis  de  la  blatte  orientale,  est  inscilnble  dans  Teau ,  Valcool  et  Téther  å  froid.  Elle 
86  dissout  dans  Teau  chaude.  Une  lessive  de  potasse  concentrée  la  gonfle  et  la  dis- 
8oat  å  lalongiie;  an  contact  du  réactif  cupro-ammonical  les  granules  acquiérent  un 
volume  enorme  et  semblent  finir  par  se  dissoudre. 
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L'analogie  de  la  composition  élémentaire  de  la  chitine  avec 
celle  de  la  cellulose  démontrée  par  Schmidt  et  par  M.  Fremy,  la 
transformation  de  la  chitiiie  en  sucre,  obtenue  par  M.  Berthelot, 
la  présence,  dans  Tenveloppe  des  vers  å  soie,  d'une  substance 
soluble  dans  le  réactif  cupro-ammoniacal,  signalée  par  M.  Pé- 
ligot,  indiquaient  déjå  que,  malgré  Tunion  de  Tazote  å  ses 
elements  constituants,  la  chitine  devait  étre  rapprochée  des 
substances  amylacées ;  les  faits  nouveaux  que  je  vais  faire  con- 
naitre  ne  laisseront  plus,  je  Tespére,  aucun  donte  å  cet  égard. 

Le  tissu  lamelleux  du  squelette  des  articulés  (insectes,  crus- 
tacés,  arachnides,  myriapodes) ,  avant  tout  traitement  par  les 
réactifsou  bien  aprés  avoir  été  seulement  débarrassé  desincrus* 
tations  calcaires  par  Facide  chlorhydrique,  presente  des  carac- 
téres  propres  aux  tissus  azotés,  il  se  colore  en  rose  par  le  nitrate 
acide  de  mercure,  en  jaune  orange  par  Faction  combinée  de 
Facide  azotique  et  de  Fammoniaque ;  mais,  en  méme  temps,  il 
presente  aussi  un  caractére  qui,  parmi  les  tissus  organisés,  est 
propre  å  la  cellulose  :  le  chlorure  de  zinc  iodé  donne  å  tout  le 
tissu  une  coloration  violette  uniforme. 

Lorsque  ce  méme  tissu  a  été  traité  par  FébuUition  dans  une 
solution  de  potasse  marquant  AO  degrés,  son  aspect  extérieur, 
sa  constitution  histologique  n'ont  subi  aucune  modification , 
mais  les  réactifs  des  substances  azotées  ont  perdu  leur  action 
sur  lui,  tandis  qu'il  se  colore  plus  promptement  et  avec  plus 
d'intensité  en  violet  bleu  par  le  chlorure  de  zinc  iodé*;  dans  cet 
etat,  la  chitine  n'est  pas  attaquée  par  une  solution  concentrée  de 
potasse,  elle  est  insoluble  dans  les  acides  acétique,  tartri- 
que, etc.,  méme  concentrés,  å  chaud  ou  å  froid.  On  n'a  pu  jus- 
qu'å  present  modifier  les  propriétés  de  ce  corps  sans  le  détruire,. 
etM.  Berthelotn'a  obtenu  sa  transformation  en  sucre  qu'avec 
unetrés-grande  difficulté  et  par  un  tonr  de  main  particulier  (1) . 

Par  des  procédés  que  je  vais  indiquer  et  qui  sont  trés-ana- 
logues  å  ceux  å  Faide  desquels  on  obtient  les  dérivés  de  la  cel- 
lulose, je  suis  parvenu  å  modifier  les  propriétés  de  la  chitine,  å 
la  transformer  en  une  substance  analogue  å  Famidon,  å  la 


(1)  Va  transformatioD  directe  en  sucre  d*une  substance  å  laquelle  on  ne  oonnais- 
sait  d*autre  propriété  analogue  å  la  cellulose  que  sa  résistance  å  la  potasse  pounait 
laisser  quelque  doute  dans  Tesprit,  aurtout  aprés  Texpérience  de  Lehmann ,  qui  est 
parvenu  å  transformer  en  sucre  rhéinatine  ( principe  azoté  et  sans  analogie  avec  1» 
cellulose) ,  en  la  traitant  par  TébuUitlon  dans  Tacide  nitrique. 


DES  8UBSTANCES  AHTLOTdBS  DANS  LES  TISSUS  DES  ANIMAUX.    S17 

dextrine,  et  enfin  å  Tobtenir  å  Tétat  de  solution  présentant  les 
caractéres  essentiels  des  solutions  de  glycose. 

La  chitine  fraiche  soumise  å  Tébullition  pendant  un  temps 
assez  court,  une  demi-heure  environ,  avec  cinq  fois  son  poids 
de  potasse  caustique,  humectée  d'assez  peu  d'eau  pour  se 
prendre  en  gelée  presque  instantanément  par  le  refroidisse- 
ment,  dégage  abondamment  des  vapeurs  ammoniacales,  perd 
pres  de  la  moitié  de  son  poids  (li  sur  30)  sans  que  le  tissu  ait 
rien  perdu  de  ses  caractéres  histologiques,  et  devient  incolore, 
transparente,  gélatiniforme,  trés-friable  å  Tétat  humide,  tres- 
légére,  d'un  blanc  opaque,  etd'aspect  micacé  å  Tétat  sec. 

Dans  cet  etat,  la  substance  en  totalité  se  colore  en  violet  par 
Taction  de  la  teinture  d'iode  seule  ou  aidée  d*acide  acétique  di- 
lué  et  en  bleupur  par  Faction  du  chlorure  de  zinc  iodé.  Elle  se 
dissout  presque  instantanément  dans  les  acides  acétique,  tar- 
trique  affaiblis,  dans  de  Teau  acidulée  par  1/200  d*acide  nitrique 
ou  chlorhydrique,  surtout  en  chauffant  légérement.  Elle  est 
précipitée  de  sa  dissolution  par  Talcool  ou  par  les  alcalis  sous 
forme  d'une  espéce  d'empois,  d'une  gelée  demi-transparente. 
Le  précipité  desséché  forme  une  masse  jaunåtre,  demi-transpa- 
rente,  qui  a  Taspect  de  la  dextrine  ou  de  la  gomme.  La  solution 
dans  les  acides  et  le  précipité  obtenu  de  ces  solutions  se  colorent 
en  violet  rose  par  Taddition  de  quelques  gouttes  de  solution 
d'iodure  de  potassium  iodée. 

Dissoute  dans  Tacide  sulfurique  concentré ,  la  chitine  modi- 
fiée  colore  le  liquide  en  jaune  ou  en  brun ;  si  on  ajoute  immé- 
diatement  å  la  solution  quinze  å  vingt  fois  son  voliune  d*eau,  il 
se  dépose  un  précipité  blanchåtre  pulvérulent;  mais  si  Ton 
abandonne  cette  solution  å  elle-méme  pendant  douze  å  vingt- 
quatre  heures,  si  alors  on  ajoute  de  Teau,  le  précipité  est  beau- 
coup  moins  considérable,  etla  liqueur  neutralisée  par  un  alcali, 
ou  par  le  carbonate  de  chaux,  réduit  énergiquement  la  solution 
de  tartrate  cupro-potassique,  et  se  colore  en  jaune  foncé  lors- 
qu*on  la  soumet  å  TébuUition  aVec  ime  dissolution  concentrée 
de  potasse  ou  de  soude,  réactions  qui  indiquent  la  présence  du 
glycose.  La  chitine  modifiée,  soluble  dans  les  acides,  le  préci- 
pité obtenu  de  cette  solution  par  Valcool  ou  les  alcalis,  et  sus- 
ceptible  d'étre  redissous  dans  Teau  acidulée,  se  comportent 
comme  des  substances  simples  et  homogénes;  néanmoins  chauf- 
fées  avec  la  potasse  caustique  ou  la  chaux  sodée,  elles  continuent 
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å  dégager  des  vapeurs  qui,  re^ues  sur  une  lame  de  verre  hu- 
mectée  d'acide  chlorhydrique,  donnent  lieu  å  la  formation  de 
cristaux  de  chlorhydrate  d'amraoniaqiie ,  dont  Texamen  micro- 
scopique  pennet  de  constater.les  moindres  traces  (1). 

Zoamyline. 

La  substance  amylacée  amorphe  (zoamyline)  n'est  pas  un 
produit  d'organes  spéciaux  [hépatiques  (2).  On  la  rencontre 
dans  beaucoup  d'organes  et  de  tissus  divers  chez  Tembryon  et 
aussi  chez  Tadulte.  Elle  n'est  pas  contenue  dans  «  un  element 
bistologique  nettement  déterminé  »  et  spécial ,  mais  dans  les 
elements  propres  å  chacun  des  tissus,  å  la  constitution  desquels 
elle  concourt.  Cette  substance  ne  se  presente  sous  la  forme  de 
granules,  de  substance  granuleuse,  que  lorsqu*elle  aétémo- 
difiée  par  Taction  de  certains  réactifs  [alcool  iodé  on  pofassé). 
Elle  ne  prend  Tapparence  de  vésicules  (3)  que  dans  le  cas  ou , 
aprés  avoir  transsudé  å  travers  la  paroi  cellulaire,  elle  se  ras- 
semble  sous  forme  de  gouttelettes  plus  ou  moins  volumineuses 
qui ,  å  Vinstar  du  sarcode  des  animaux  inférieurs ,  persistent 
quelque  temps  sans  se  dissoudre. 

A  Tétat  normal,  la  zoamyline  a  Tapparence  d'un  plasma 
liquide,  transparent,  homogene,  dans  lequel  se  rencontrent 
accessoirement  des  granulations  de  nature  trés-différente, 
azotées  ou  graisseuses. 

Elle  est  soluble  dans  Teau  méme  å  froid.  L' alcool  et  la  cha- 
leur  la  coagulent ,  ou  la  précipitent  sous  forme  de  granulations 
moléculaires.  Lateinture  d'ioduredepotassiumiodurée  (faible, 
de  la  nuanced'un  infusion  de  thé)  est  le  meilleur  réactif  de  la 
zoamyline;  il  n'altére  pas  ses  caractéres  physiques,  et  lui  com- 
munique  une  teinte  rose  violacée,  aussi  caractéristique  que  les 
teintes  bleues  ou  violettes  qui  servent  å  reconnaitre  Tamidon 
ou  la  cellulose  dans  les  tissus  des  végétaux. 

Cette  réaction  spéciale,  la  parfaite  solubilité  dans  Teau,  Tin- 
solubilité  dans  Talcool  et  Téther,  la  résistance  å  Taction  d'une 
solution  alcoolique  concentrée  de  potasse,  constituent  un  en- 

(1)  La  présence  de  Tazote  dans  la  chitine  n'cst  pas  sans  analogie  avec  la  présence 
de  ceméme  element  danscertaines  substances  grassesdes  centresnerveux(cérébrine). 

(2)  v.  C.  Bernard.  C.  R.  XLVIII.  10  janvier  1859.  Organe  hépatique  da  placenta; 
plaques  hépatiques  de  Tamnios. 

(3)  V.  dans  le  naméro  précédent ,  pl.  iii ,  fig.  7 ,  a  et  b. 
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semble  de  caractéres  que  ne  presente  aucune  autre  substance 
de  Torganisme  animal,  et  qui,  appréciables  å  Tex^men  micro»- 
copique,  peuvent  caractériser  avec  certitude  la  zoamyline,  méme 
dans  les  cas  od  il  n'est  pas  possible  de  Fisoler  et  d'obtenir  sa 
transformation  en  sucre. 

En  étudiant  la  zoamyline  dans  les  tissus  en  voie  de  déve- 
loppement  des  embryons  de  différentes  classes  de  vertébrés, 
j'ai  constaté  les  faits  suivants.  Chez  les  larves  de  batraciens, 
la  zoamyline  ne  se  montre  å  Tétat  libre  dans  aucun  tissu  (sauf 
peut-étre  dans  les  muscles  qui  font  mouvoir  les  ares  bran- 
chiaux)  jusqu*au  mondent  de  Tapparition  des  membres  poste- 
rieurs.  Elle  apparalt  alors  dans  les  cartilages  d'ossification  de 
ces  membres.  Cest  exclusivement  dans  lescellules  (capsules) 
du  cartilage  que  se  montre  la  zoamyline ;  la  substance  fonda- 
mentale  en  paralt  complétement  privée.  Chez  Tembryon  de 
poulet ,  le  tissu  cartilagineux  est  aussi  le  premier  dans  lequel 
apparalt  la  zoamyline,  et  jusqu'au  quatorziéme  jour  de  Tincu- 
bation  je  n'ai  rencontré  cette  substance  dans  aucun  autre  tissu: 
ni  dans  Tamnios,  ni  dans  Tallantoide,  ni  dans  la  membrane 
vitelline ,  ni  dans  le  revétement  épithélial  des  muqueuses ,  ni 
dans  celui  de  la  peau ,  sauf  la  membrane  comée  du  bec. 

Chez  un  embryon  de  mouton  de  deux  mois  environ,  led  cel- 
lules  des  cartilages  d'ossification  et  celles  de  la  trachée  mon- 
traient,  au  contact  de  la  teinture  d'iode,  une  coloration  absolu- 
ment  semblable  å  celle  des  cellules  cornées  et  au  moins  aussi 
intense.  Les  elements  musculaires  de  la  vie  animale  contiennent 
aussi  å  cette  époque  une  quantité  considérable  de  plasma  amy- 
lacé.  Ces  elements  ont  alors  la  forme  de  tubes  et  se  composent 
d'une  paroi  membraneuse,  A' une  couche  corticale  et  d'un  canal 
central.  Le  sarcolemme  ne  se  colore  pas  sensiblement  par  la 
teinture  d*iode,  la  couche  corticale  formée  par  les  granulations ' 
propres  de  la  substance  musculaire,  ne  se  colorent  qu  en  jaune, 
comme  tontes  les  substances  azotées.  Dans  le  canal  central,  ni 
les  noyaux,  ni  les  granulations,  le  plus  souvent  de  nature  grais- 
seuse,  que  Ton  y  rencontré,  ne  prennent  de  coloration  spéciale. 
La  teinte  rose  violacé  appartient  uniquement  au  plasma  amy- 
lacé,  liquide,  homogene  qui  remplit  le  canal  central  (I). 

(1)  Dans  les  muscles  de  la  vie  organique ,  la  coloration  par  Tiode  ne  décéle  pas  la 
présence  de  la  zoamyline ,  et  ne  permet  pas  de  préciser  son  siég^e.  Cela  tient  sans 
doote  å  ce  qne  dans  ce  cas  la  substance  amylacée  est,  de  méme  que  dana  les  cellules 
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Déjå  aussi  chez  le  méme  embryon,  toutes  les  cellules  épithé- 
lialesde  la  muqueuse  digestive,  des  voies  respiratoires,  de  Tap- 
pareil  géDito-Tirinaire,  de  la  face  interne  des  panpiéres  et  méme 
du  revétement  épithélial  de  la  cornée  sont  remplies  de  plasma 
amylacé  (1). 

II  est  digne  de  remarque  que  répithélium  des  cavités,  dites 
glandes  de  Lieberkuhn,  ne  différe  sous  ce  rapport  en  aucune 
fa^on  de  celui  des  villosités,  et  de  la  surface  méme  de  la  mu- 
queuse (2).  A  cette  époque  aussi  commencent  å  apparattre  åla 
surface  de  la  peau  de  grandes  cellules  remplies  de  plasma  amy- 
lacé, isolées  d'abord  ou  par  petits  groupes  distincts,  qui  se 
réuniront  bientdt  pour  couvrir  toute  la  surface  cutanée.  Ces 
grandes  cellules  ne  sont  que  les  elements  de  la  couche  cornée 
de  Tépiderme,  qui  se  déposent  secondairement  å  la  surface  d'une 
membrane  épithéliale  primitive  å  cellules  plus  petites  et  plus 
cohérentes  que  Fiode  ne  colore  qu*en  jaune,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  couche  muqueuse  ou  de  Malpighi. 

La  zoamyline  ne  se  montre  å  aucune  époque  å  Tétat  d*infil- 
tration  dans  le  derme  lui-méme  (3).  Mais  les  foUicules  pileux 
loges  dans  Tépaisseur  de  cette  membrane  renferment  de  jeunes 


hépatiqnes  de  Tadalte ,  unie  å  une  autre  robstaoce  axotée,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
de  manifester  ses  caractéros  propres. 

(1)  L*opinion  que  la  substance  amylacée  est  contenue  dans  dans  des  elements  glyco- 
genet  spéciaux  se  trouve  encore  reproduite  dans  le  deuxiéme  mémoire  de  M.  Ber- 
nard dans  leqnel  il  iiidique  que  des  cellules  glycogénes  se  trouvent  dans  t«l 
ou  tel  épithélium  :  m  Kiles  se  présentent  sous  forme  de  papilles,  c'est-&-dire  qu'e11es 
sont  dans  répithélium  qui  entourent  les  villosités ,  etc.  >•  Non-seulement  il  n*indique 
nettement  nulle  part  que  ce  sont  les  elements  propres  de  répithélium  enx-mémed  qui 
renferment  la  matiére  glycogéne ,  mais  il  oppose  å  Topinion  que  j*avais  soutenue  dés 
le  debut  (spécialement  dans  ma  communication  du  5  mars  å  la  Société  de  Biologie), 
la  disparition  des  cellules  glycogénes  lorsque  se  montre  répithélium  définitif.  Mais 
n*e8t-il  pas  de  la  demiére  évidence  que  les  mémes  cellules  d*épithélium  cylindriqne 

'  de  rintestin  d'nn  fætus  de  eobaye ,  qui  deux  jours  avant  la  naissance  sont  encore 
remplies  de  matiére  amylacée ,  constitueront  aprés  la  naissance  les  elements  de  eet 
épithélium  définilif  qui  ne  contient  plus  de  zoamyline  ?  Les  fkisceaux  musculaires  pri* 
mitifs  la  veille  de  la  naissance  contiennent  encore  de  la  matiére  glycogéne.  Ne  seraient- 
ce  pas  les  mémes  faisceaux  qui^  le  lendemain  de  la  naissance,  privés  de  plasma  amy- 
lacé, constitueront  les  elements  définitifs  ?  Les  cellules  du  foie^  les  cellules  de  certains 
cartilages,  lorsqu^elles  se  remplissent  plus  ou  moins  complétement  de  gouttelettcs 
graisseusesy  cessent-elles  d'étre  des  cellules  du  foie  ou  des  cellules  de  cartilage  ? 

(2)  Il  en  est  de  méme  des  vésicules  pulmonaires.  Cest  nn  fait  important,  mais  qui 
n*est  pas  le  seul,  du  re<4te,  å  Taide  duquel  on  pourrait  établir  que  les  vésicules  pul- 
monaires et  ces  prétendues  glandes  de  Lieberkuhn  n'ont  rien  de  commnn  avec  les 
glandes  proprement  dites,  et  ne  sont  en  réalité  que  des  diverticulums  mlcroscro- 
piques  døs  grandes  cavités  respiratoires  et  dige^tives. 

(3)  Saof  peut-étre  dans  les  faisceaux  musculaires  propres  du  denne. 
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poils  dont  les  cellules,  comme  celles  des]  autres  prodiictions 
cojTDées  de  la  peau,  sont  remplies  de  plasma  amylacé.  Chez  de 
trés-jeunes  embryons  de  ruminants,  chez  lesquels  les  elements 
des  cartilages,  des  muscles,  des  épithéliums  renferment  de  la 
zoamyline ,  on  ne  trouve  encore  aucune  trace  de  ces  cellules 
dites  glycogénes  å  la  surface  de  Tamnios.  Lorsque  ces  cellules 
se  montrent,  leur  mode  d'apparition ,  leur  forme,  leur  consti- 
tution,  leur  aspect  sont  exactement  ceux  des  cellules  de  la 
coucbe  comée  de  Tépiderme.  Gomme  celles-ci ,  elles  se  dépo- 
sent  isolées  ou  par  petits  groupes  å  la  surface  de  Tépithélium 
primitif  (couche  de  Malpighi)  de  Tamnios,  dont  les  cellules 
petites  et  cohérentes  ne  renfennent  pas  de  plasma  amylacé. 

Les  papilles,  les  plaques,  les  verrues  de  Tamnios  ne  sont  rien 
autre  chose,  non  plus,  que  des  productions  par  lesquelles  Fam- 
nios  tend  å  montrer  son  identité  de  nature  avec  la  peau  qu'il 
représente  et  continue  dans  les  membranes  annexes  du  fætus. 

La  présence  d'éléments  renfermant  une  substance  amylacée, 
dans  Tamnios  ou  le  placenta,  n'est  qu'un  cas  particulier  et  tout 
å  fait  secondaire  du  fait  general  de  la  présence  d'une  substance 
amylacée  dans  les  elements  de  la  plupart  des  tissus  de  Tem- 
bryon.  Il  n'y  a  lieu  de  voir  lå  ni  un  organe  hépatique  temporaire, 
niunefonction  nouvelle  du  placenta.  L'existence  de  la  substance 
amylacée  indique  non  une  nouvelle  fonction  d' organe,  mais  une 
nouvelle  propriété  de  tissu.  La  production  de  sucre  n*est  pas 
le  but,  mais  seulement  la  conséquence  de  la  présence  dans  Tor- 
ganisme  de  la  zoamyline.  Le  sucre,  que  la  sécrétion  ordinaire 
accumule  dans  les  liquides  allantoidien  et  amniotique,  chez  les 
fætus  dont  les  tissus  renferment  de  la  zoamyline,  est  le  resultat 
de  la  désassimilation  de  cette  substance,  comme  Turée  de  celle 
des  substances  protéiques. 

La  substance  amyloide  qui  disparalt  d'assez  bonne  heure  du 
placenta  et  de  Tamnios  persiste  souvent  jusqu'å  une  époque 
trés-rapprochée  de  la  naissance  dans  d' autres  tissus.  Chez  des 
embryons  de  cobaye,  deux  ou  trois  jours  au  plus  avant  la  nais- 
sance, les  cellules  cornées  de  Textrémité  des  ongles,  et  surtout 
tout  Tépithelium  de  Tintestin  contenaient  encore  de  la  zoamy- 
•  line  en  abondance.  Cependant  depuis  longtemps  déjå  le  foie 
sécrétait  de  la  bile ,  et  les  cellules  complétement  développées 
contenaient  de  la  matiére  glycogéne. 

Il  n*y  a  done  pas  lieu  de  «  considérer  les  cellules  glycogé- 
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niques  extérieures  du  fætus  et  celles  de  Tintestin ,  comme  les 
analogues  de  celles  du  foie^ »  parce  que  «  celles-ci  cesseraient 
d'exister,  lorsque  celles  du  foie  fonctionnent  (1).  »  Les  élémeuts 
épithélium  de  la  peau  et  de  Fintestin  peuvent,  comme  les  mus- 
eies  de  la  vie  animale,- contenir  de  lasubstance  amylacée  avant 
que  le  foie  ne  fonctionne,  et  en  renfermer  encore  lorsque  cet  or- 
gane  est  complétement  développé. 

Aprés  la  naissance,  la  substance  amylacée  existe  encore  å 
Tétat  libre,  et  sa  présence  peut  étre  indiquée  par  le  réactif  iodé 
dans  les  cellules  épithéliales  de  Tenduit  saburral  de  la  langue, 
oti  je  Fai  constatée  chez  de  jeunes  enfants,  et  surtout  duis  les 
cellules  épithéliales  de  la  surface  de  la  muqueuse  vaginale  chez 
la  femme  adulte. 

Les  grandes  cellules  glycogénes  du  placenta  ne  sont  autre 
chose  que  des  cellules  épithéliales  hypertrophiées  de  la  mu- 
queuse utérine  :  cette  modification  est  un  acte  de  la  vie  propre 
de  ces  elements  et  n*a  certainement  aucune  relation  avec  la 
glycogénie  hépatique.  Mais  lå  précisément  oti  elle  existe  en  plus 
grande  abondance,  la  substance  amylacée  ne  se  presente  pas  å 
Fétat  libre  chez  Tadulte.  Dans  les  cellules  du  parenchyme  hé- 
patique, elle  est  probablement  alliée  å  une  substance  azotée  qui 
ne  permet  pas  å  la  réaction  caractéristique  de  Fiode  de  se  pro* 
duire.  Mais  ce  mode  d'union  n'est  pas  trés-intime,  puisqu'il 
suffit  de  soumettre  le  tissu  å  Fébullition  dans  Feau  pour  mettre 
en  liberté  la  zoamyline. 

Une  substance  amylacée  doit  aussi  jouer  uu  rdle  important 
dans  la  constitution  du  tissu  musculaire,  bien  que  sa  présence 
n'ait  pas  pu,  jusqu'ici,  étre  démontrée  d'une  maniére  réguliére 
et  constante;  mais  il  est  certain  dés  å  present  que,  d'une  part, 
il  existe  de  la  zoamyline  dans  le  tissu  musculaire,  chez  le  fætus, 
jusqu*au  moment  de  la  naissance,  et  que,  d' autre  part,  chez 
Fadulte,  cette  substance  s'y  montre  de  nouveau  manifestement 
quand  la  substance  réparatrice  s*accumule  dans  le  tissu,  dont 
les  elements  contractiles  ne  fonctionnent  pas.  Tes  sont  les  cas  (2) 
des  animaux  bybemants  et  des  merobres  paralyses  par  lasection 
des  nerfs  moteurs. 

(1)  Si  ce  fait  établit  une  tres  grande  analogie  entre  ces  différenlB  organes  au  poiut 
de  vue  des  principes  immédiats  qui  entrcnt  dans  la  constitution  de  leurs  elements , 
il  n'en  établit  aucune  entre  leurs  fonctions,  et  les  faiu  d'anatomie  oomparée  invoqnés 
å  Vappui  de  cette  prétendne  analogie  ont  une  tout  autre  signification. 

(2)  v.  Bernard,  Compiet  rendus,  vol.  ZLViu,  p.  683. 
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Cest  aussi,  sans  donte,  grace  å  une  réparation  abondante, 
jointe  å  rinaction,  que  M.  Samson  a  pu  déconvrir  et  démontrer 
la  présence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  muscles  du  che- 
val ,  et  c'est  probablement  aussi  par  suite  de  Tabsence  de  ces 
conditions  qu'il  n'a  pas  réussi  ultérieurement  å  démontrer  la 
présence  de  cette  méme  substance  dans  la  chair  musculaire  des 
animaux  de  boucherie.  Mais,  å  défaut  de  la  constatation  directe 
de  la  présence  d'une  substance  amylacée ,  nous  ponvons  invo- 
quer  la  présence  incontestable,  dans  les  muscles,  de  Tinosite, 
de  Tacide  inosique  et  surtout  de  Tacide  lactique,  principes  dont 
Texistence  se  rattacbe  si  directement  å  celle  d'une  substance 
amylacée,  que  c'e8t  en  constatant  que  Tacide  lactique  se  déve- 
loppait  abondamment  dans  les  muscles  du  fætus  que  M.  Cl.  Ber- 
nard fut  conduit  å  découvrir  dans  ce  tissu  le  sucre  et ,  plus  tard, 
la  matiére  glycogéne  (1).  Le  méme  observateur  a  constaté  que, 
dans  les  demiers  temps  de  vie  intra-utérine,  la  substance  amy- 
lacée, trés-abondante  encore  dans  les  muscles  du  fætus,  ne 
donne  plus  lieu  å  la  fermentation  glycosique,  mais  seulement 
å  la  fermentation  lactique.  La  production  d'acide  lactique  dans 
le  tissu  musculaire  en  action  cbez  Tadulte  démontre  la  pré- 
sence constante  dans  ce  tissu  d'une  substance  identique  å  celle 
qui,  cbez  le  fætus,  donne  lieu  å  la  formation  de  ce  méme  acide. 
—  Maintenant  qu41  est  établi  que  les  substances  amyloides  ap- 
partiennent  å  Torganisme  animal  comme  partie  constituante  des 
tissus,  il  resterait  å  résoudre  deux  questions  importantes,  celles 
de  Torigine  et  de  la  fin  de  ces  substances  :  comment  se  forment- 
elles  dans  Torganisme?  quelles  sont  les  modifications  qu* elles  y 
éprouvent  ?  comment  s'y  détniisent-elles  ?  Je  me  bomerai  å  indi- 
quer  ici  les  principanx  elements  qui  doivent  servir  å  résoudre 
ces  questions,  me  réservant  de  les  développer  ultérieurement. 

A  l'origine  de  la  question  de  la  glycogénie,  lorsqu'on  s'effor- 
fait  avec  raison  de  démontrer  que  le  sucre  qui  imprégnait  le 
tissu  du  foie  appartenait  bien  en  propre  å  Torganisme,  que 
c*était  autre  chose  que  le  sucre  absorbé  par  les  veines  dans 
rintestin,  on  a  voulu  démontrer  que  ce  sucre  du  tissu  hépa- 
tique  n'avait  aucune  relation  actuelle  ou  antérieure  avec  une 
alimentation  sucrée  ou  féculente,  et  Ton  a  chercbé  å  établir 

(1)  Voy.  Cl.  Bernard,  Li^om,  tic,,  1844-1855,  p.  38.  **  Une  fois  Vacide  lactique 
bien  constaté ,  nous  devions  naturellement  penser,  d^aprés  les  connaissances  chi- 
miques  actuelles ,  quMl  dérivait  du  sncre.  »• 
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1«  «  Que  le  sucre  devait  et  ponvait  se  former  dans  le  foie  aux 
«  dépens  de  substances  azotées,  aux  dépens  de  malieres  albu- 
«  mineuses.  »  Et  Ton  fondait  cette  opinion  principalement  sur 
Texpérience  de  Lehmann  obtenant  une  roatiére  sucrée  par  Tac- 
tion  de  Tacide  nitrique  sur  Thématine. 

2"*  a  Que  les  matiéres  féculentes  entrées  comme  sucre  dans 
((  la  veine-porte,  et  arrivées  k  cet  etat  dans  le  foie,  sont  de- 
tt trultes  dans  cet  organe  et  cbangées  en  une  autre  matiére  qui 
«  a  toute  Fapparence  d'une  substance  graisseuse  émulsionnée 
((  par  une  matiére  protéique  spéciale.  » 

A  la  vérité,  M.  Bernard  (1),  par  la  déconverte  de  la  matiére 
glycogéne  du  foie,  a  montre  lui-méme  que  Torigine  du  sucre 
hépatique  n'avait  aucun  rapport  avec  une  substance  albumi- 
noide ;  mais  dans  ce  qu'il  a  publié  depuis  cette  époque,  il  ne 
semble  pas  admettre,  entre  la  maliere  glycogéne  et  ValimerUa- 
iion  féculente^  les  relations  intimes  qu'i]  niait  précédemment 
pour  le  sucre  hépatique;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  son  opi- 
nion se  soit  modifiée  relativement  å  la  destruction  du  sucre  ali- 
mentaire  et  å  sa  transformation  en  une  substance  graisseuse. 

Lorsque,  cependant,  on  relit  aujourd'hui,  éclairé  par  les  faits 
que  nous  devons  en  grande  partie  å  cet  habile  expérimentateur, 
les  détails  des  expériences  sur  lesquelles  est  basée  Topinion  que 
je  viens  de  rappeler,  on  est  surpris  de  voir  que  les  conclusions 
qui  ressortent  aujourd'hui  de  ces  expériences  sont  diamétrale- 
ment  opposées  å  celles  qu'il  en  avait  tirées. 

('  La  décoction  du  foie  d'un  chien  nourri  exclusivement  de 
matiéres  albuminoldes  est  parfaitement  limpide ;  la  décoction 
du  foie  d'un  chien  nourri  avec  une  bouillie  de  fécule  est,  au 
contraire,  trouble,  opaline,  ayant  une  apparence  laiteuse. »  Cette 
apparence,  on  la  croyait  due  å  une  matiére  chyleuse^  å  une  ma- 
tiére caséeuse  mélée  de  matiére  grasse.  «  Dans  les  foies  d'ani- 
maux  qui  n'ont  pas  été  nourris  avec  une  aliroentation  fortement 
sucrée  ou  féculente,  on  n'obtient  que  de  faibles  proportions  de 
cette  substance  caséeuse  susceptible  de  ceder  de  la  matiére 
grasse.  »  Or,  cette  matiére  chyleuse^  cette  matiére  caséeuse 
mélée  de  matiére  grasse,  on  Tobtenait  par  un  procédé  presque 
exactement  semblable  å  celui  que  Ton  emploie  aujourd'hui  pour 
extraire  la  matiére  glycogéne. 

(l)  Vny.  Cl.  Bernard,  Lt^m»,  1854-1855,  p.  3H9  et  p.  150. 
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Cétait  la  matiére  glycogéne  elle-méme  que  M.  Bernard  avait 
vue,  avait  isolée,  deux  ans  avant  Fépoque  od  il  reconnut  sa 
veritable  nature.  Il  est  clair  que  ces  expériences,  au  lieu  d'éta- 
blir  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  le  sucre  alimentaire  et  le 
sucre  hépatique,  montrent  tin^  relation  trés-intime  entre  une  ali- 
menlation  féculerUe  et  le  développement  de  la  substanee  (glyco- 
géne)  amyloide  du  foie.  Dans  ces  demiers  temps  W,  Pavy 
semble  étre  arrivé,  par  des  observations  directes,  aux  mémes 
conséquences  (voy.  Journal  de  PhysioLy  N»  V,  p.  160). 

Msds  cette  relation  est-elle  de  telle  nature  que  la  substanee 
amyloide  du  foie,  ou  celle  qui,  dans  le  tissu  musculaire,  semble 
venir  du  poumon,  etc.,  ne  soient  autre  chose  que  de  la  fécule 
alimentaire ,  transformée  en  dextrine ,  introduite  comme  telle 
dans  la  circulation ,  et  s'accumulant  dans  divers  tissus?  Telle 
n'est  pas  mon  opinion.  Entre  les  substances  amylacées  alimen- 
taires  et  les  substances  amylacées  des  tissus  et  des  liquides  de 
Téconomie ,  il  y  a  les  mémes  rapports  qu' entre  Talbumine ,  la 
chair  musculaire  digérée  et  soluble,  d'une  part,  et  le  séntni  du 
sang  ou  la  substanee  des  elements  contractiles,  d' autre  part. 
Cest  trés-probablement  aux  dépens  du  sucre  contenu  dans  leur 
liquide  nourricier,  la  séve,  que  les  végétaux  forment  les  sub- 
stances amylacées ,  lesquelles  passent  de  nouveau  å  Tétat  de 
sucre  lorsqu* elles  cessent  de  faire  partie  des  tissus. 

Ce  n'est  pas  å  une  maladie  d'organe,  mais  å  un  trouble  de  nu- 
trition  de  divers  tissus  qu'est  due  la  présence  dans  les  liquides 
excrémentitiels  d'une  quantité  considérable  de  sucre  (diaJ:)éte) 
on  de  principes  analogues  (acide  lactique,  inosite).  Ge  trouble 
de  nutrition,  cet  etat  diathésique,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  que  caractérise  Turée  en  excés,  et  qui  se  combine 
quelquefois  avec  lui  (goutte),  résulte  de  deux  elements  princi- 
paux :  l"le  défaut  d'assimilation,  de  transformation  en  substanee 
amylacée  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  du  sucre 
introduit  par  Talimentation  dans  Torganisme,  qu'il  ne  fait  que 
traverser;  2''  la  désassimilation  plus  rapide  des  substances 
amylacées  des  tissus. 
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DE  LA  MATIÉRE  GLTCOGÉNE 

CONSIDÉRÉE 

GOMME   CONDinON   DE   DÉVELOPPEMENT   DE   CEATAINS  T1S8US 

CHEZ  LE  FOETUS 

AVANT  L'APPABITIOr<(  DE  LA  FONCTION  GLYCOGiNlOUE  DU  FOJE 
PAR  LE  PROFESSEUR 

Claude   BERNARD 

(Mémoire  lu  å  rAcadémie  des  sciences,  le  4  avril  1859.) 

Dans  une  précédente  communication  (1)  j'ai  établi  que  la 
maliere  glycogéne  animale  apparalt  dés  les  premiers  temps  de 
la  vie  embryonnaire,  et  qu'elle  est  localisée,  avant  le  dévelop- 
pement  du  foie,  dans  le  placenta  ou  dans  d'autres  organes  an- 
nexes  et  temporaires  du  fætus  (2).  J'ai  ajouté  ensuite  qu'å  cette 
époque  de  Torganisation  la  matiére  glycogéne  se  trouve  encore 
répandue  dans  d'autres  parties  du  fætus ,  et  que,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  Tidée  qu'oD  se  fasse  de  sa  difFusion ,  on  la  ren- 
contre  constamment  dans  les  tissus  embryonnaires  pendant  un 
certain  temps  de  leur  développement. 

Ce  fait  interessant  m'avait  conduit  å  rapprocher  sous  ce  rap- 
port les  animaux  des  végétaux ;  car,  chez  les  uns  ainsi  que  chez 
les  autres,  les  nfatiéres  glycogéne  et  amylacée  semblent  se  pre- 
senter comme  un  principe  constituant  du  protoplasma,  au  sein 
duquel  s'accomplit  Tévolution  organique.  Toutefois  il  est  digne 
de  remarque  que  tous  les  tissus  de  Torganisme  embryonnaire 
animal  ne  soient  pas  dans  le  méme  cas»  et  les  expériences  dont 

(1)  Comptet  rendusj  t.  XLVIII,  p.  77,  et  Journal  de  Physioiogi9,  etc*,  N»  V, 
1859 ,  p.  30. 

(2)  Ces  expériences  ont  été  faites  principalement  sur  des  fætns  de  Teaux  et  de  la- 
pins.  Depuis  ce  temps,  j'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  des  fætus  humains,  sur  des 
fætos  d'animaux  tels  que  pore,  chien,  chat,  etc.  J*ai  trouTé  des  diflTérences  asses 
nombreuses,  suivant  les  espéces,  dans  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  du  pia- 
centa,  et  dans  certains  cas  j'ai  éprouvé  des  obstacles  pour  la  mettre  en  évidence.  Je 
communiquerai  ultérieurement  ces  nouTclles  observations,  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées,  å  cause  de  la  difflculté  de  se  procurer  un  assea  gprand  nombre  de  fætus  å 
diTera  Ages  et  non  alteres^ 
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je  vais  aujourd'bui  communiquer  les  resultats  ont  eu  pour  objet 
de  determiner  quels  sont  les  elements  histologiques  dont  le 
développement  est  spécialement  accompagné  par  la  matiére 
glycogéne. 

Les  organes  que  j'ai  examinés  peuvent  étre  divisés  en  deux 
grands  groupes  :  1"*  les  organes  extérieurs  ou  limitants,  qni 
sont  constitués  par  les  tissus  cutanés  et  muqneux ;  2''  les  organes 
intérieurs  ou  contenus,  qui  comprennent  les  tissus  osseux, 
musculaires,  nerveuz ,  glandulaires ,  etc.  Or,  nous  verrons  que 
c'est  particuliérement  dans  Tévolution  des  tissus  limitants  que 
la  matiére  glycogéne  paralt  appelée  å  jouer  un  r61e. 

!•  Tissus  limitants 'j  surfaces  cutanées  et  rmisqueuses ;  épitlié- 
Hums,  —  Tontes  les  membranes  épithéliales  extérieures  qui 
constituent  soit  les  surfaces  cutanées,  soit  les  surfaces  mu- 
queuses  peuvent  contenir,  pendant  un  certain  temps  de  la  vie 
fætale,  de  la  matiére  glycogéne  sous  diverses  formes. 

Sur  face  cutanée. — La  matiére  se  trouve  å  Tétat  d*infiltration 
dans  le  tissu  méme  de  la  peau  et  aussi  dans  les  cellules  de 
Fépithélium  qui  la  recouvre.  Certains  animaux  présentent  ce 
dernier  cas  d'une  maniére  beaucoup  plus  marquée  que  d'autres. 
Ainsi,  chez  le  pore,  cette  disposition  est  trés-tranchée ,  tandis 
qu*elle  est  plus  difficile  å  voir  chez  le  lapin,  le  cbat  et  méme 
chez  le  veau  (1).  Pour  constater  la  présence  de  la  matiére  gly- 

(1)  On  pourrait  regarder  lea  cellules  glycogénes  de  la  peau  comme  une  extensiou 
des  cellules  que  j'ai  sigualées  précédemment  sur  ramnios  des  ruminants  et  que  j'ai 
rencontrées  également  sur  Tamnios  du  pore.  Ces  cellules  glycogénes  de  Tamnios  du 
pore  existent  surtout  sur  le  cordon  ombilical  et  sur  la  portiou  de  ramolos  qui  avoi- 
sine  le  cordon.  Leur  matiére  glycogéne  s'altére  trés-vite,  et,  pour  la  constater,  il 
faut  examiner  les  embryons  trés-frais.  Je  n*ai  jamais  rencontré  de  semblables  cellu- 
les dans  Tamnios  de  Thomme,  du  chat,  du  chien  ni  du  lapin,  quoique  je  Taie  recher- 
ché  sur  des  fætus  trés-récents. 

Sans  doute,  il  est  trés-difficile  de  caractériser  nettement  aujourd^hai  les  produc- 
tions  épithéliales  et  de  les  distingner  absolument  des  elements  glandulaires.  Cest 
pour  cela  que  dans  ma  demiére  communication,  en  signalant  les  celluleB  glycogénes 
du  placenta  et  de  Tamnios,  je  les  ai  indifféremment  dénommées  cellules  gUmdulairee 
ou  épithélialee;  j*ai  vu  les  cellules  glycogénes  renfermées  dans  le  placenta  chez  les 
lapiues;  mais  aussi  j'ai  trouvé  souvent  chez  ces  mémes  animaux  des  plaques  glycogé- 
niques  sur  la  membrane  muqueuse  des  oomes  utérines  å  c6té  des  insertions  placen- 
taires,  comme  si  les  cellules  glycogénes  semblaient  étre  primitiTement  un  produit 
épithélial;  cependanti  je  serais  porté  å  croire  qu^on  dem  distingner  les  cellules  gly- 
cogénes d'avec  les  épithélium,  car  on  voit  pour  la  peau  les  cellules  glycogénes  dispa- 
raitre  lorsque  cette  membrane  est  å  pen  pres  complétement  développée  et  lorsque 
se  montre  son  épithélinm  déflnitif. 

On  n'écLairerait  guéro  la  qneation  physiologiqoe  en  disant  qa'U  B*agit  ici  d'iuie 
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cogéne  dans  la  peau,  il  suffit  de  racler  la  surface  avec  la  lame 
d'uD  instrument  tranchant  cbez  un  jeune  fætus  et  de  porter 
sous  le  microscope  les  parties  détachées.  On  reconnatt  alors 
des  cellules  et  des  produits  bistologiques  de  forme  variée  ofTrant 
en  dedans  ou  en  debors  d'eux  une  matiére  quelquefois  granu- 
leuse  qui,  par  la  teinture  d'iode  acidulée ,  se  colore  en  rouge 
vineux.  On  pourra,  å  Taide  de  ce  caractére  de  la  coloration, 
étudier  trés-bien  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  dans 
la  peau  å  tontes  les  periodes  de  son  développement.  Je  dois  me 
båter  d'ajouter  cependant  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  tenir.å  cette 
seule  réaction,  car  on  arriverait,  avec  ce  caractére  unique,  å 
croire  å  la  matiére  glycogéne  lå  od  elle  n'existe  pas  et  å  la  nier 
lå  oh  elle  est  réellement  (1).  J'ai  constamment  réuni  tontes  les 
réactions,  c*est-å-dire  que,  joint  å  Vexamen  microscopique, 
]si  toujours  fait  en  méme  temps  une  décoction  du  tissu  de  la 
peau.  Quand  il  contient  de  la  matiére  glycogéne,  on  obtient 
une  solution  opaline  colorable  en  violet  ou  en  rouge  vineux 
par  Teau  iodée,  précipitable  par  Talcool  ou  par  Tacide  acétique 
cristallisable  en  excés.  La  matiére  ofTre,  en  outre,  comme  carac- 
tére essentiel ,  la  propriété  de  se  cbanger  trés-facilement  en 
sucre  par  1' action  des  acides  énergiques  et  sous  Finfluence  des 
ferments  diastasiques,  animaux  et  végétaux.  Eu  un  mot,  cette 
matiére  glycogéne,  retirée  de  la  peau  dansces  circonstances. 


transfonnation  de  répithéliom.  Suivant  moij  la  fonction,  c'e8t-å-dire  la  fonna tion 
d'im  produit  spécial  et  défini  dans  une  cellule  me  semble  senle  capable  de  la  différen- 
cier.  Par  conséquent,  la  prodaction  de  la  matiére  glycogéne  répond  å  une  fonction 
détermtnée.  Chez  le  pigeon,  au  moment  de  Téclosion  des  petits,  il  apparalt  dans  le 
jabot  une  couche  épaisse  de  cellules  qui  sécrétent  de  la  graisse  et  une  matiére  ana- 
logue  å  la  caséine.  Que  Tanatomiste  admette,  en  vertn  de  certains  arguments,  que 
c*e8t  répithélium  du  jabot  qui  8'eBt  transformé,  le  physiologiste  n'en  doit  pas  moins 
Toirdes  organes  distincts  dés  qu'il  y  a  formation  de  produits  nouveaux. 

(1)  En  faisant  bouilUr  dans  Teau  le  tissu  cutané,  surtout  celni  des  fætus,  on  enléve 
une  grande  quantité  de  gélatine  qu'il  est  ensuite  impossible  de  separer  de  la  matiére 
glycogéne,  parce  que  j'ai  remarqué  que  le  charbon  animal,  qui  a  la  propriété  d*arr6- 
ter  beaucoup  de  matiéres  albuminoides,  ne  retient  pas  la  gélatine.  Le  charbon  peut 
néanmoins  enlever  la  snbstanoe  apte  å  devenir  gélatine  par  TébuUition.  Pour  cela,  il 
faut  broyer  ftnement  le  tissu  animal  cru  aTec  le  charbon,  et  faire  une  sorte  de  pAte, 
en  i^outant  un  peu  d^eau,  puis  laisser  en  contact  pendant  quelques  heures,  afin  qoe 
le  charbon  agisse  mieux.  On  fiiit  cuire  ensuite  avec  une  quantité  d'eau  suifisante,  et 
on  obtient  une  décoction  opaline  dépourvue  de  gélatine  et  renfennant  la  matiére  gly- 
cogéne, sur  laquelle  on  peut  faire  toutes  les  réactions  convenables  pour  s'assurer  de 
sa  nature.  Ce  procédé  est  applicable  aux  muscles,  ainsi  qu'å  tous  les  auires  tissus 
animaux  susceptibles  de  foumir  de  la  gélatine,  et  on  pourrait  méme  le  donner  comme 
node  opératoire  general  pour  l'eztractåon  de  la  matiére  glycogéne. 
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in'å  donné  tous  les  caractéres  que  j'ai  indiqués  ailleurs  pour  ]a 
maliere  glycogéne  du  foie  et  du  placenta  (1). 

Comme  dépendance des  parties  épithéliales  de  la  peau,  uous 
S^ons  encore  les  productions  cornées  diverses  :  cornes,  sabots, 
griffes,  etc.  Ges  organes  contiennent  en  effet  des  cellules  glyco- 
génes  9  et  on  voit  pen  å  peu  cette  maliere  disparallre  å  mesure 
que  Forganisalion  des  lissus  s'achéve.  Ghez  les  foetus  de  veaux, 
de  moutons ,  de  pores ,  etc. ,  la  come  des  pieds  est  moUe,  jau- 
nåtre ,  comme  macérée  dans  le  liquide  amniotique.  Quand  on 
fait  des  coupes  trés-minces,  on  constate  que  la  partie  moUe 
renferme  de  la  maliere  glycogéne,  landis  que  les  porlions  les 
plus  organisées  n'en  renfermenl  plus.  Cesl  dans  ces  cas  oti  il 
semble  que  la  maliere  glycogéne  entre  dans  Forganisalion  des 
lissus.  Visible  au  réactif  iodé,  et  susceplible  d'élre  extraite  par 
décoction ,  celle  maliere  cesse  de  se  montrer  dans  les  points 
des  organes  comés  qui  sont  complétement  organisés. 

Pour  conslaler  la  présence  de  la  maliere  glycogéne  dans  la 
peau  et  ses  dépendances,  on  peut  encore  dissoudre  les  lissus 
dans  une  solulion  alcoolique  de  polasse  fraiche;  la  maliere  gly- 
cogéne reste  indissoute  lanldt  dans  des  cellules,  lanldl  sous 
Taspecl  de  granulations  moléculaires  sans  formes  détermi- 
nees  (2).  La  maliere  glycogéne  disparall  assez  rapidement  de 


(1)  Pour  mettre  facilement  en  évidence  leø  diverse»  parties  de  Tembryon  qai  ren- 
ferment  de  la  matiére  glycog^énef  le  procédé  le  plus  conTenable  consiste  å  tremper 
Tembryon  tout  frals  dans  la  teintore  aloooUque  d'iode  acidolée.  On  roit  bient6t  oer* 
taines  parties  se  colorer  en  rouge  vineux  ou  en  brun.Les  extrémités  cornées,  les  orifices 
cntanés,  anus,  naaeaux,  panpiéres  se  cotorent  avec  plus  d'intensité,  de  méme  que  les 
oreilles  et  Torigine  des  cornes.  On  voit  aussi  les  plaques  naissantes  de  ramnios  se 
colorer,  et  on  peut  alors  trés-bien  en  étudier  la  distribution.  On  peut  encore  de  la 
méme  maniére  rechercher  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  sur  les  coupes  de 
placenta.  Par  cette  méthode,  j*ai  constate  que,  dans  le  placenta  du  lapin,  la  matiére 
est  trés-abondante  dans  le  pourtour  de  la  portion  matemeUe  du  placenta,  ei  que 
cette  substance  s*enfonce  ensuite  en  forme  de  radiatiou  dans  la  portion  fætale.  On 
peut  employer  aussi  le  méme  moyen  pour  constater  la  matiére  glycogéne  sur  les  snr- 
fiuies  muqueuses  intérieures  des  fætus;  les  gencives  se  colorent  égalemeni  avec 
beaucoup  dMntensité.  Les  embryons,  préalablement  mis  dans  Talcool,  peuvent  senrir 
pour  cette  investigation;  seulement  il  faut  quUls  soient  conservés  dans  Valcool  con- 
centré,  parce  que  la  matiére  glycogéne  se  détmirait  å  la  longue  dans  Talcool 
fiaible. 

(2)  La  matiére  glycogéne  est  en  effet  insoluble  dans  Valcool  potassé,  tandis  que  la 
plnpart  des  mattéres  albuminoVdes  s*y  dissolvent  ou  se  désagrégent.  Il  en  résulte 
qn*on  peut,  å  Taide  de  ce  liquide,  isoler  la  matiére  glycogéne  et  rendre  ses  carac- 
téres sensible»  aux  iréactifs,  quand  il  se  tronve  natureUement  roasqué  par  les  matié-« 
res  étrangéres.  Voici  comment  je  prépare  la  solulion  alcoolique  de  potasse  :  je  metø 
dans  nn  flacon,  qui  bouche  å  Témeri,  de  Valcool  å  38  ou  40  degrés,  puis  j'introduis 
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la  surface  épithéliale  temporaire  de  la  peau.  Dés  que  Tépithé- 
lium  définitif  se  manifeste ,  et  vers  le  troisiéme  ou  quatriéme 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  sur  des  veaux  de  25  å  80  centi- 
métres,  on  ne  la  trouve  généralement  plus.  Il  n*y  a  qae  les 
parties  comées  des  extrémités  et  Tépiderme  des  orifiæs  qui 
séparent  la  peau  des  membranes  muqueuses  od  la  matiére  gly- 
cogéne  persiste  plus  longtemps.  Mais  lorsque  la  matiére  glyco- 
gene  a  disparu  de  Tépiderme ,  on  la  constate  encore  pendant 
longtemps  dans  le  tissu  cutané,  å  Tétat  d'inrihration. 

SI  actuellement  nous.  passons  de  la  peau  aux  membranes  rou- 
queuses,  nous  trouverons  que  ces  demiéres  mon  trent  également 
dans  leur  évolution  des  cellules  glycogénes  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire. 

Surface  de  la  muqueuse  vitestinale.  —  Chez  de  jeunes  em- 
bryons  de  veau^  de  mouton  ou  de  pore,  longs  de  8  å  6  centi- 
métres,  on  constate  des  cellules  glycogénes  å  la  surface  de  la 
membrane  de  la  bouche,  de  la  langue,  du  pharynx,  de  Fes- 
tomac,  de  Fintestin  gréle  et  des  diverses  portions  du  gros 
intestin.  11  suffit  pour  cela  de  verser  sur  la  muqueuse  de  la 
teinture  d'iode  acidulée,  oude  racler  avec  la  lame  d*un  bistouri 
un  peu  de  la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  et  d'examiner 
la  portion  tachée,  au  microscope,  åTaide  des  réactions  déjå  in- 
diquées.  Les  cellules  glycogéniques  présentent  ici  toujours  les 
mémes  caractéres ;  seulement  dans  Tintestin  elles  se  présentent 
sous  la  forme  de  papilles ,  c'est-å-dire  qu* elles  sont  dans  Tépi- 
thélium  qui  entoure  les  villosités. 

La  matiére  glycogéne  ne  se  rencontre  jamais,  ainsi  que  nous 


dans  ce  flacon  de  la  potasse  caustiqne  å  la  chaux,  concassée  en  petits  fragmeats.  J'en 
ajoute  sutAsamment  pour  quUl  y  en  ait  un  excés  et  que  Talcool  soit  saturé  de  potasse. 
Cette  dissolution  s^altére  et  se  colore  en  brun  plus  tard,  mais  elle  peut  cependant 
étre  conservée  pendant  quelque  temps  dans  un  tlacon  bien  bouché.  Pour  désagpréger 
les  divers  tissus  qui  renferment  de  la  matiére  glycogéne,  voici  eomment  on  agit :  on 
place  dans  un  tube  ferme  par  un  bout  quelques  fragments  du  tissu  å  examiner,  et 
on  verse  ensuite  dans  ce  tube  un  trés-grand  excés  de  la  dissolution  potassique 
(quiuze  å  vingt  fois  le  yolume  du  tissu) .  Ensuite  on  bouche  exactemcut  le  tube,  on 
le  laisse  å  la  température  ambiante  en  Tagitant  de  temps  å  autre.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  ou  plus  ou  moins^  le  tissu  se  trouve  désagrégé  et  la  matiére  glyco- 
géne tombe  au  fond  du  tube  sous  forme  d*une  matiére  grenue.  A  Taide  d'une  pipette, 
on  prend  de  ce  dép6t,  qu*on  examine  au  microscope,  en  ajoutant  toutefois  de  Taeide 
Acétique  pour  saturer  Texcés  de  potasse.  On  peut  encore  separer  le  dép6t,  le  faire 
dissoudre  dans  Teau  et  constaier  alors  tous  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne 
«u  diftsolutiou. 
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le  verroDs  bientOt,  dans  les  glandes  qui  sont  annexées  au  canal 
intestinal.  Mais  on  a  observé  ce  fait  remarquable  que  Tépithé- 
lium  des  conduits  glandulaires  en  est  cependant  pourvu,  ce  qui 
prouverait  que  Tépitfaélium  de  ces  conduits  glandulaires  est 
réellement  une  continuation  de  Tépithélium  de  la  membrane 
muqueuse.  Quand  on  enléve  cbez  un  eniBtyon  trés-jeune  une 
parotide,  et  qu'on  la  place  sous  le  microscope  en  y  ajoutant  de 
la  teinture  iodée  acidulée,  on  voit  les  conduits  en  forme  d'arbo- 
risation  se  colorer  en  rouge  vineux,  et  on  peut  observer  trés- 
bien  comment  se  terminent  ces  canaux  glandulaires.  Les  <con* 
duitsp^ncréatiques,  biliaires,  etla  vésicule  sont  sans  doute  dans 
le  méme  cas.  Mais  å  aucune  époque  du  développement  je  n'ai 
trouvé  de  matiére  glycogéne  dans  le  tissu  méme  des  glandes 
salivaires,  du  pancréas,  des  glandes  intestinales  de  Lieber- 
ktibn,  etc.  Les  réactions  microscopiques ,  la  décoction  du  tissu 
glandulaire  et  sa  macération  dans  Talcool  potassique  m*0Bt 
également  toujours  donné  des  resultats  négatifs. 

Les  cellules  glycogénes  n'existent  å  la  surface  de  la  mem-- 
bråne  muqueuse  du  canal  intestinal  que  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire ,  et  elles  disparaissent  en  pro- 
cédant  de  Textérieur  å  rintérieur,  c'est-å-dire  qu' elles  cessent 
de  se  montrer  d'abord  dans  la  bouche  et  dans  les  conduits  sali- 
vaires ;  elles  ne  disparaissent  que  plus  tard  dans  Festomac  et 
dans  rintestin. 

Voies  respiratoires.  —  La  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  nous  offre  encore  la  présence  de  cellules  glycogénes. 
Lorsque  sur  un  trés-jeune  embryon  de  mouton  (long  de  1  å 
2  centimétres),  on  place  sous  le  microscope  lepoumon  entier, 
et  qu'on  ajoute  de  la  teinture  d'iode  acidulée,  on  voit  les 
bronches  en  fonne  arborisée  se  colorer  en  rouge  vineux  et  étre 
entiérement  obstruées  par  de  la  matiére  glycogéne.  Le  reste  de 
Torgane  pulmonaire  a  Taspect  d'une  sorte  de  substance  géla- 
tineuse  qui  reste  incolore.  A  cette  époque ,  des  cellules  glyco- 
génes se  rencontrent  aussi  sur  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales.  Peu  å  peu,  par  les  progrés  de  Févolution,  elles 
disparaissent  ainsi  que  celles  des  bronches  qui  ne  durent  égale- 
ment que  pendant  une  periode  assez  limitée  de  la  vie  embryon- 
naire (1).  Toutefois  la  matiére  glycogéne  reste  infiltrée  dans 

(l)  Sur  an  foetas  humain  de  oinq  a  aix  mois  de  Tie  intra*ntérine  proTenant  d*aii 
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d'autres  parties  des  organes  respiratoires ;  car  par  la  coction  on 
trouve  que  cette  matiére  glycogéne  persiste  dans  lé  tissu  du 
poumon  jusqu'å  la  naissance  pour  disparattre  bientdt  aprés. 

Voies  génito-urinaires.  — Elles  offrent  également  chez  Tem- 
bryon  descellules  §iycogénes  pendant  leurévolution,  j'en  ai 
constaté  sur  la  muqueuse  de  Tutérus,  des  trompes,  de  lavessie, 
de  Turetére  et  méme  dans  les  canalicules  des  reins.  Lå  comme 
ailleurs  ces  cellules  glycogénes  ne  sont  que  temporaires  et  dis- 
paraissent  lorsque  les  épithéliums  définitifs  sont  formes. 

Comme  conséquence  des  observations  précédentes ,  on  voit 
que  dans  le  foetus  toutes  les  surfaces  limitantes  extérieures 
possédent  ce  caractére  coromun  de  presenter  une  évolulion 
glycogénique  pendant  les  premiers  temps  de  Torganisation  (1), 
au  moment  oix  Vépithélium  définitif  n'eziste  pas  encore.  Les 
épithéliums  intérieurs  ne  paraissent  pas  étre  dans  le  méme  cas; 
je  n'ai  pas  constaté  de  cellules  glycogénes  dans  les  membranes 
séreuses»  telles  que  la  plévre,  le  péritoine  et  Tarachnoide. 

2*  Tisstis  intérieurs.  Systémes  osseuXy  nerveuxy  musculaires 
et  glandulaires.  —  Si  actuellement  nous  examinons  les  tissus 
intérieurs  ou  contenus,  nous  verrons  tout  de  suite  qu'ils  forment 
un  groupe  tout  å  fait  å  part,  en  ce  sens  que,  sauf  les  exceptions 
que  je  signalerai ,  ils  ne  sont  pas  accompagnés  dans  leur  déve- 
loppement  par  la  matiére  glycogéne. 

Systémes  osseux  et  iierveux.  —  A  aucune  époque  de  Tévolu- 
tion  organique,  je  n'ai  pu  constater  la  matiére  glycogéne  dans 
les  tissus  nerveux  et  osseux.  J'ai  traité,  soit  par  la  coction, 
soit  par  divers  autres  moyens  précédemment  indiqués,  le  cer- 
veau,  la  moelle  épiniére  et  les  os  dépourvus  de  leur  périoste, 
les  cartilages  cbez  des  fætus  d'homme,  de  veau,  de  mouton, 
de  lapin,  et  å  aucun  åge  je  n'ai  pu  y  constater  la  moindre  trace 
de  matiére  glycogéne. 

avortement  saryenu  å  la  suite  d*attaque8  d^éclampsief  j'ai  troavé  de  la  matiére  gly- 
cogéne dans  le  poumon,  dans  te'foie  et  dans  les  mvscles.  Chex  un  antn*  fætus  mori- 
né  on  mort  peu  de  temps  aprés  la  naissance,  je  n'ai  potnt  rencontré  de  matiére  gly- 
cogéne, ni  dans  le  foic  ni  dans  les  poumons  (qui  étaient  engoués  et^  comme  on  dit, 
hépatisés) ;  mais  les  muscles  renfermaient  beancoup  de  matiére  glycogéne. 

(1)  Cest  å  la  méme  époque  qn*on  rencontré  du  sucre  dans  les  liquides  allantoidien 
et  amniotique,  ainsi  que  dans  les  urines  du  fætus.  Plus  tard,  lorsque  le  foie  fono- 
tionne,  le  suore  dispanilt  de  ces  liquides. 
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Le  tissu  mTisculaire  paralt  former  une  exception ,  en  ce  qu'il 
contient  de  la  matiére  glycogéne,  mais  dans  une  disposition 
généralement  différente  de  celle  que  nous  avoDS  précédemment 
indiquée  pour  les  tissus  limitants. 

Systéme  musculaire.  —  Chez  les  trés-jeunes  embryons  de 
veaux  et  de  moutons,  longs  de  2  å  i  centimétres,  par  exemple, 
lorsqne  le  tissu  musculaire  n'a  pas  encore  apparu,  on  ne  trouve 
dans  les  muscles  que  des  cellules  embryonnaires,  et  j'ai  con- 
state  que  ces  cellules  einbryonnaires  ne  se  colorent  pas  par  la  tein- 
ture  d'iode  acidulée.  Mais  un  peu  plus  tard,  chez  des  erabryons 
longs  de  16  å  20  centimétres,  quand  les  elements  histologiques 
du  musde  se  dessinent,  la  fibre  musculaire  apparalt  sous  la 
forme  d'un  tube  contenant  des  noyaux  et  une  substance  grenue 
intercalée ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  matiére  glycogéne. 
En  eifet ,  si  Ton  examine  au  microscope  des  fibres  musculaires 
embryonnaires  å  cette  periode  de  développement,  et  qu'on  y 
ajoute  de  la  temture  d'iode  acidulée  (1) ,  on  voit  aussitot  la  ma- 
tiére granuleuse  se  colorer  en  rouge  vineux,  tandis  que  la  galne 
du  tube  devient  légérement  jaune  et  que  les  noyaux  restent 
incolores. 

Avec  M.  le  docteur  Kubne,  dont  j'ai  eu  Tassistance  dans 
toutes  ces  recberches  d'histologie  cbimique,  nous  avons  exa^ 
mine  un  trés-grand  nombre  d^  fætus  et  nous  avons  trouvé  la 
disposition  la  plus  nette  dans  les  fibres  musculaires  de  fætus 
de  chat.  Le  tube  musculiure  contenait  des  noyaux  trés-régu- 


(I)  On  préparera  ce  réactif  en  mélangeont  å  pariies  égales,  extemporanément  et 
an  moment  de  s'en  servir,  de  la  teinture  alcooliqae  saturée  d^iode  avec  de  Tacide  acé- 
tique  cristaUisable.  On  homectera  ensuite  directement  avec  cette  teintnre  d'iode  aci- 
dnlée  la  préparation  microaoopiqne  sans  i^onter  de  Teau,  parce  que  Teau  dlBSoat  la 
matiére  glycogéne  et  pennet  son  imbibition  dans  les  parties  qui  nonnalement  n'en 
renferment  pas.  Q  est  plus  convenable  d'agir  sur  des  tissus  de  fætus  tout  frais ;  la 
réaction  est  alors  bien  nette,  et  la  matiére  granuleuse  musculaire  est  seule  colorée. 
Si  un  temps  considérable  s'est  écoulé  depnis  la  mort,  la  matiére  semble  B'étre  dissoute 
en  partie  et  imbibée  dans  les  tissus  voisins.  Les  pieces  couservées  dans  Taloool  sont 
peu  favorables  å  cet  examen,  parce  que  le  ti  ssu  musculaire  est  crispé  et  qu'on  n'a- 
per^it  plus  qn'nne  ooloration  informe.  £n  i^outant  préalablement  de  Teau  ou  de  la 
glycérine  å  la  préparation,  on  peut  sans  doute  faire  reparattre  la  furme  des  fibres; 
mais  alors  la  matiére  glycogéne  se  dissout  et  la  coloration  est  souvent  difiVise.  L'al- 
cool  qui  m'a  servi  pour  preparer  de  la  teintnre  d'iode  était  de  Talcool  å  38  degrés.  11 
m*a  semblé  préférable  de  ne  pas  igouter  de  Tiodure  de  potassium;  j'ai  cru  remarquer 
que  la  teinture  d*iode  iodurée  est  moins  conTenable  et  qu'elle  peut  quelqnefois  don- 
ner  Uen  å  des  cames  d*errenr,  å  raison  de  Tintensité  de  la  coloration  qn*eUe  conunu- 
niqueaoxl 
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liérement  espacés,  et  chaque  intervalle  était  exactement  reinpli 
par  de  la  matiére  glycogéne.  A  une  époque  plus  avancée  du 
développement,  la  paroV.du  tube,  qui  était  d'abord  lisse,  pré- 
sentait  peu  å  peu  des  stries  sur  quelques  points  de  son  étendue; 
puis  on  voyait  les  noyaux  devenir  plus  rares ,  la  matiére  glyco- 
géne perdait  peu  å  peu  son  apparence  granuleuse,  puis  enfin  la 
fibre  musculaire  arrivait  successivement  å  revétir  tous  les  carac- 
téres  d'nne  fibre  musculaire  striée,  complétement  déyeloppée. 

Mors  la  matiére  glycogéne  n'avait  pas  disparu ;  mais  elle 
semblait  étre  å  Tétatd^infiltration  dans  la  substance  de  la  fibre. 
Néanmoins  dans  aucun  cas  la  matiére  glycogéne  contenue  dans 
la  fibre  musculaire  ne  paralt  étre  organisée  ou  renfermée  dans 
les  cellules.  Quand  on  traite  les  muscles  å  divers  etats  de  leur 
développement  par  la  solution  alcoolique  de  potasse ,  on  voit  la 
substance  musculaire  se  dissoudre  ou  se  dissocier  et  la  matiére 
glycogéne  se  précipiter  sous  forme  de  granulations  amorphes 
ou  arrondies  qui  n'indiquent  aucune  organisation  spéciale. 

La  matiére  glycogéne  éxiste  pendant  Tévolution  des  muscles 
lisses  du  cæur  et  des  intestins  aussi  bien  que  dans  les  muscles 
stries  des  membres,  du  trone  et  du  diaphragme.  Toutefois,  dans 
les  muscles  lisses,  il  est  fort  difiicile  de  constater  les  caractéres 
de  la  substance  glycogéne  au  microscope,  les  fibres  excessive- 
ment  fines  s'isolent  mal,  les  réactifs  agissent  difficilement  et  ne 
mon  trent  généralement  la  matiére  glycogéne  qu'å  Tétat  d'imbi- 
bition  et  non  h  Tétat  de  substance  granuleuse  contenue  dans 
des  tubes  musculaires.  Si  les  réactions  microscopiques  de  la 
matiére  glycogéne  sont  difiiciles  å  obtenir  dans  les  muscles 
lisses,  il  n*en  est  plus  de  méme  quand  on  opére  par  la  coction. 
Elle  fournit  un  liquide  opalin  dans  lequel  on  peut  constater 
avec  la  plus  grande  évidence  tous  les  caractéres  de  la  matiére 
glycogéne  qui  est  trés-abondante  dans  ces  muscles ,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Quant  å  la  quantité  de  matiére  glycogéne  renfermée  dans  les 
muscles  aux  diverses  periodes  de  leur  développement ,  je  ne 
pourrais  donner  aucune  évaluation  exacte.  Je  puis  dire  seule- 
ment  que  cette  matiére  persiste  dans  le  tissu  musculaire  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  (1),  puisqu'elle  dis- 


(1)  £n  1854,  j^a^ais  pense  que  cette  matiére  disparaissait  des  mtiscles  chez  les 
veaux  vers  le  cinquiéme  ou  sixiåme  mols  de  la  vie  intra-utérine.  Cela  tient  å  ce  qae 
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paralt  trés-rapidement  aprés  la  naissance  sous  rinfluence  de 
roouvements  respiratoires  et  musculaires.  J'ai  pu  constater  ces 
faits  sur  une  portée  de  jeunes  chats.  Au  moment  méme  de  ]a 
naissance ,  sur  un  chat  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
teter,  et  qui  était  né  seulement  depuis  quelques  minutes,  j'ai 
coDStaté  que  les  muscles  renfermaient  de  la  matiére  glycogéne 
comme  pendant  la  vie  intra-utérine. 

Mais  le  lendemain  je  sacrifiai  un  autre  petit  chat  qui  était  né 
au  méme  moment,  et  je  m'assurai  que  ses  muscles  ne  renfer- 
maient plus  de  matiére  glycogéne ,  et  que  leurs  fibres,  au  lieu 
de  se  colorer  en  rouge  vineux  par  la  teinture  d*iode  acidulée, 
se  coloraient  simplement  en  jaune. 

Systéme  glandulaire.  —  Le  tissu  glandulaire ,  ainsi  que  les 
tissus  osseuz  et  nerveux,  ne  renferment  pas  de  matiére  glyco- 
géne. Sauf  Tépithélium  des  conduits  glandulaires,  je  n'ai  trouvé 
de  matiére  gljrcogéne,  dans  le  tissu  méme  des  reins  et  des 
glandes  annexées  au  canal  intestinal,  å  aucune  époque  du  déve- 
loppement  fætal.  J*ai  examiné  å  ce  sujet  les  glandes  salivaires, 
le  pancréas,  les  glandes  de  LieberkOhn,  la  rate  et  les  ganglions 
lymphatiques. 

Foie, — Un  seul  organe  classé  paimi  les  organes  glandulaires 
fait  exception ,  et  cette  exception  mérite  d'étre  spécialement 
signalée,  car  il  8'agit  de  la  glande  qui,  par  une  prédestination 
particuliére,  va  devenir  le  réceptacle  de  la  matiére  glycogéne 
cbez  Tadulte  lorsque  tous  les  organes  glycogéniques  tempo- 
raires  auront  disparu.  Cette  glande,  nous  savons  déjå  que  c'est 
le  foie.  Or  il  est  remarquable  que  le  foie ,  comme  tous  les  or- 
ganes glanduleux ,  ne  soit  pas  primitivement  accompagné  par 
la  matiére  glycogéne  dans  son  évolution.  Ce  n'est  que  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine  environ ,  lorsque  son  développe- 
ment  bistologique  est  achevé ,  que  le  foie  commence  å  fonc- 
tionner  comme  organe  biliaire  et  comme  organe  glycogénique« 
Je  ne  pourrais  pas  dire  exactement  si  les  deux  fonctions  débu- 
tent  en  méme  temps;  toutefois  il  m'a  semblé  que  la  formation 
biliaire  commen^ait  avant  la  formation  glycogénique. 

je  m'éta!B  fondé  sur  la  fennentation  g^lycosiqne  du  muscle  qui,  en  effet,  disparatt  å 
ce  moment  poar  ne  donner  Vieu  plus  tard  qu'å  la  fennentation  lactique.  (le^otu  de  pAy- 
tiologUy  1. 1»'.) 
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Mais  å  inesure  que  la  fonction  glycogénique  hépatique  se 
développe ,  on  la  voit  disparaitre  dans  tous  les  organes  teaipo- 
raires  du  fætus ,  successivement  dans  les  enveloppes  placen- 
taires  et  dans  les  organes  limitants  de  son  corps «  et,  parmi  ces 
derniers  tissus,  c'est  dans  Tépithélium  de  Testomac  et  de  Tin- 
testin  gréle  que  la  matiére  glycogéne  disparatt  en  demier 
lieu  (1).  Enfin ,  å  la  naissance,  tontes  les  dispositions  fonction- 
nelles  passagéres  de  la  vie  intra-utérine  disparaissent,  et  le 
foie,  comme  plusieurs  autres  organes  nutritifs,  remplira  désor- 
mais  sa  fonction  déterminée  pendant  toute  la  vie. 

Mais  ici  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  foie  paratt  differer 
d' autres  organes  glandulaires  en  ce  que  la  fonction  glycogé* 
nique  qu'il  accomplit  chez  Tadulte  ne  s'est  pas  roontrée  seule- 
ment  au  moment  od  elle  lui  a  été  dévolue.  Cette  fonction  glyco- 
génique existait  déjå  avant  dans  d*autres  organes  temporaires, 
et  elle  lui  a  été  en  quelque  sorte  transmise  pour  qu'il  en  de- 
vienne  Tagent  chez  Tadulte.  Il  résulte  de  lå  que  le  foie  semble 
étre  destiné  å  continuer  dans  Tadulte  une  fonction  fætale  qui 
était  primitivement  localisée  d'une  maniére  plus  ou  moins  dif- 
fuse, suivant  les  animaux ,  soit  dans  le  placenta  et  d'autres  or- 
ganes temporaires  qui  précédent  la  formation  des  organes 
définitifs. 

En  résumé,  d'aprés  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail,  il  est 
permis  de  penser  que  chez  le  fætus  cette  matiére  glycogéne  a 
un  rdle  important  å  remplir  dans  le  développement  organique. 
D'autre  part,  chez  Tadulte  (2),  la  fonction  glycogénique  est 

(1)  Od  pouxrait  ju8qa'å  on  certain  poiot  conaidérer  les  cellulea  glyoogéniqaes  ez« 
térieures  du  fætus  et  celle  de  Tiotestin  comme  les  analogues  de  celles  du  foie,  puis- 
que  oelles-ci  ne  cessent  d'exister  que  lorsque  celles  du  foie  fouctionnent.  Uanatomie 
comparée  semblerait  coDfirmer  cette  vue.  J*ai  oonstaté  que  ohes  les  insectes,  par 
exemple,  oti  il  n'y  a  pas  de  foie  congloméré,  il  exbte  des  cellules  glycogéoes  dans 
Tintestin;  de  méme  chez  les  lombrics  terrestres  il  y  a  de  la  matiére  glycogéne  dans 
la  sur&ce  intestinale  et  peut-étre  aussi  diffuse  dans  les  tissus.  Il  y  anrait  lå  une 
disposition  permanente  qui  représenterait  on  etat  transitoire-chez  les  mammiféreø. 

(2)  Les  faits  que  j'ai  signalés  ici  ne  se  rapportent  qu'å  la  vie  embryonnaire.  Ches 
Tadulte,  ainsi  que  je  Tai  dit  depuis  bien  longtemps,  la  fbrmation  de  la  matiére  gly- 
cogéne est  conoentrée  dans  le  foie  et  ne  se  retrouve  plus  dans  les  organes  oh  Ton  en 
rencontre  chez  le  fætus.  Cependant  il  y  a  encore  deux  tissus,  le  musculaire  et  le  pul- 
monaire,  qui,  dans  certaines  circonstances  déterminées,  peuvent  presenter  ches 
Tadulte  de  la  matiére  glycogéne  inflltrée.  Chez  les  animaux  hibemants  ou  engonrdla 
dans  la  saison  froide,  on  trouve  une  trés-grande  quantité  de  matiére  glycogéne  ac- 
cumulée  dans  le  foie  et  contenue  dans  les  cellules  hépatiques.  £n  outre,  on  trouve 
de  la  matiére  glycogéne  non  organisée,  mais  inflltrée  dans  les  tissus  musculaire  et 
pui.uuuuire.  Au^^itåt  que  raoimal  se  réveille,  qu'il  se  meut  et  respire  plus  active- 
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liée  directement  å  raccoinplissement  physiologique  des  phéno- 
ménes  de  la  nutrition.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  matiére 
glycogéne  cesse  de  se  produire  dans  le  foie  aussitdt  qu'une 
influence  morbide  vient  arréter  les  pbénoménes  de  la  nutrition. 
La  substance  qui  accompagne  Tévolution  des  organes  chez  le 
fætns  continue  done  å  se  manifester  dans  lemr  nutrition  chez 
Tadulte.  Ce  fait  établit  une  liaison  evidente  entre  le  développe- 
ment  organique  et  les  pbénoménes  nutritifs  qui ,  sous  divers 
rapports,  n'en  seraient  que  la  continuation.  Il  serait  inntile,  dans 
un  sujet  encore  si  obscur,  de  nous  livrer  å  des  considérations 
théoriques  qui  seraient  prématurées.  Il  faut  attendre  patiem- 
ment  que  de  nouvelles  expériences  viennent  éclairer  ces  ques- 
tions,  que  nous  ne  pouvons  encore  qu'å  peine  entrevoir.  Pour 
aujourd'bui,  je  n'ai  voulu  constater  que  des  resultats  d'expé- 
riences  et  indiquer  que  les  pbénoménes  de  la  nutrition  cbez 
Tadulte  me  paraissent  susceptibles  d'6tre  élucidés  par  Tétude 
des  pbénoménes  de  Tévolution  fætale. 


ment,  la  matiére  glycogéne  eat  consommée  et  disparait  de  oes  tifisns  pour  oontinuer 
å  se  former  dans  le  foie.  Chez  les  mammiféres  et  oisealiz  bien  nonrris,  qoand  le  tissa 
moscnlaire  est  au  repos,  soit  spontanément,  soit  artifideUement,  en  conpant  nn  nerf 
d*an  membre,  on  Toit  également  la  matiére  glycogéne  s'accnmuler  quelqaefois  dans 
les  muscles  inactifs  pour  disparattre  pins  tard  par  la  fonction.  La  qaestion  de  savoir 
comment  cette  matiére  serait  déposée  dans  les  moscles  et  dans  le  poamon  me  semble 
diAcile  å  résondre  pour  le  moment.  «Te  dirai  senlement  qne  ches  le  fætns  rien  n*em- 
pécherait  de  penser  qne  la  matiére  glycogéne  de  Tintestin  ou  méme  du  placenta  soit 
abeorbée  qoand  le  foie  n*agit  pas  encore.  J'ai  trouvé  cbez  des  Teaux  des  plaques  am- 
niotiques  glycogénes  dans  1'estomac,  et  j 'ai  vu  que  le  liquide  stomacal  de  ces  animauz 
dlssout  la  matiére  glycogéne  sans  donner  toujours  une  teinte  opaline  å  la  liqueur. 
Ches  Tadulte,  la  mattere  glycogéne  en  ezcés  dans  le  fole  pourraitpelle  étre  trans- 
portée  dans  Forganisme  å  cet  etat?  Cest  une  question  qui  reste  å  résondre.  Je  me 
bome  søalement  å  rappeler  que  cbes  Tadulte,  pas  pias  que  cbes  le  fætos,  la  matiére 
ne  paratt  étre  oiganisée  dans  les  muscles  oa  dans  les  poumons. 


II. 

TRADUCTIONS. 


Des  propriétés  réductrices  que  V  urine  humaine^  å  V  f  tat  desantéy 
doit  å  la  présenre  du  mere. 

Par  lb  FBOFBflssuR  E.  BRUECEE  (1). 

Ju8qu'å  present  on  avait  généralement  admis  que  Turine  de  rhomme  sain 
ne  coDtient  pas  de  sucre,  paroe  que,  traitée  par  la  levure ,  elle  ne  subit  pas 
la  fermentation  alcoolique,  parce  qu*eUe  nu  dévie  pas  le  plan  de  polarisa- 
tion ,  et  enfin  paree  que ,  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer,  elle  ne  fournit 
aucun  précipité  rouge  ou  jaune  d'oxydule  de  cuivre  ou  d'oxydule  hydraté. 

Comme  il  est  bien  établi  qu'å  Taide  de  la  fermentation  et  de  Tappareil  k 
polarisation  on  ne  peut  découvrir  que  des  proportions  un  peu  notables  de 
sucre^  on  se  trouvait  réduit  å  la  méthode  de  Trommer  quand  il  ne  s'agi88ait 
que  de  proportions  trés-faibles  de  sucre ,  de  sorte  qu'on  se  fondait  unique- 
ment  sur  le  resultat  négatif  de  cette  épreuve  pour  conclure  å  Tabsence  du 
sucre  dans  Turine  huraaine  å  Tétat  de  santé.  Cependant,  on  a  conseillé  en- 
core  plusieurs  autres  moyens  pour  découvrir  de  petites  proportions  de  sucre. 
Considérant  que  le  sucre  de  raisin  brunit  par  la  potasse,  Heller  a  recom- 
mandé  d'ajouter  å  Turine  qu'on  veut  eiaminer  de  la  potasse  caustique  et 
d*élever  ensuite  la  température.  Si  elle  brunit ,  on  conclut  å  Texistence  du 
sucre.  Or,  en  soumettant  å  cette  épreuve  Turine  d'homme9  bien  portants, 
on  constate  que,  dans  presque  tousles  cas,  elle  brunit  légérement. 

Pour  faire  cette  expérience  on  procéde  de  la  maniére  suivante :  Åprés 
avoir  choisi  deux  éprou vettes  tout  a  fait  semblables,  on  introduit  dans  cha- 
cune  d'elles  la  méme  quantité  d*un  méiange  parfaitement  homogene  d'urine 
et  d'une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  puis  Ton  chauffe  dou~ 
cement  Tune  des  deux  éprouvettes  jusqu'å  ce  qu*on  voit  apparaitre  les 
premiers  signes  de  Tébullition ;  ensuite  on  la  coropare  avec  Tautre,  et  alors 
on  constate  toujours  que  celle  dont  la  température  a  été  élevée  est  d*une 
coloration  plus  intense.  Pour  s'assurer  que  cette  différence  de  coloration 
n*est  pas  due  å  la  température,  on  refroidit  le  tube  chaufié  en  le  plongeant 
dans  de  Teau  froide.  En  agissant  ainsi ,  on  voit  que  la  différence  reste  la 
méme  ou  augmente  méme  un  peu.  A  la  rigueur,  cette  différence  est  loin 
d*étre  a'jssi  prononcée  que  cello  qu'on  constate  en  traitant  de  cette  ma- 
niére Turine  des  diabétiques,  laquelle,  d'un  jaune  paille  påle,  passe  au  brun 

(1)  Traduit  des  SiizvmgtbtrichlB  der  mathtmat.  Glasne  der  K.  Åkademie  der  IftMm- 
eehaften^  etc.  1858. 
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foncé  :  néanmoins ,  elle  est  encore  assez  appréciable ,  et  quelquefois  méme 
assez  intense. 

Dans  ces  derniers  temps ,  le  professeur  Bottger  a  conseillé  une  nouvelle 
épreuve  pour  trouver  le  sucre ,  laquelle  consisle  å  ajouter  å  la  liqueur  å 
examiner,  d'abord  de  la  potasse,  puis  du  sous-azotate  de  bismuth ,  et  å  faire 
boulllir.  Si  la  liqueur  renferme  du  sucre ,  celui-ci  s*oxyde  sous  Tinfluence 
de  la  potasse,  en  réduisant  le  sel  de  bismuth  blanc,  qui  se  transforme  en 
une  poudre  noire  de  bismuth  métallique. 

En  soumettant  å  cette  épreuve  Turine  d'individus  parfaitement  bien  por- 
tants,  on  constate  que,  dans  presque  tous  les  cas,  le  sel  de  bismuth  prend 
une  tein  te  plus  ou  moins  foncée,  surlout  si  on  a  la  précaution  de  prolonger 
Taction  de  la  chaleur  pendant  quelque  temps  et  d*examiner  la  liqueur  pen- 
dant le  refroidissement ,  attendu  qu'il  arrive  souvent  que,  pendant  ce  refroi- 
dissement,  la  liqueur  laisse  déposer  lentement  du  bismuth  noir,  qui  forme 
peu  å  peu,  au  fond  du  vase,  une  mince  couche  d'un  noir  de  velours,  et  en 
méme  temps  la  liqueur  prend  également  une  teinte  plus  foncée. 

On  pourrait  étre  tente  d'attribuer  la  coloration  noire  aux  principes  sou- 
frés  de  Vurine  qui  renferment  le  soufre  å  Tétat  non  oxydé  (å  Tétat  libre). 
Mais  on  peut,  å  Taide  d'une  contre-épreuve  bien  simple,  s^assurer  facile- 
ment  s'il  en  est  ainsi  ou  non.  A  cet  effet,  on  ajoute  au  mélange  d'urine  et 
de  potasse  un  peu  de  minium  ou  de  carbonate  de  plomb  finement  pulvé- 
risé,  et  on  fait  bouillir.  En  agissant  ainsi,  on  verra  qu'en  regle  générale  la 
liqueur,  quand  elle  ne  renferme  pas  d*albumine,  ne  noircit  pas,  et  qu*il  ne 
se  forme  aucun  précipité  de  sulfure  de  plomb.  D'o(i  il  résulte  que  la  colora- 
tion noire  du  sel  de  bismuth  n'est  pas  due  å  la  formation  de  sulfure  de  bis- 
muth ,  mais  bien  au  bismuth  métallique.  En  présence  de  cette  réduction  du 
sel  de  bismuth,  on  est  trés-étonné  du  ré«ultat  négatif qu*on  obtient  en  sou- 
mettant i'urine  d'hommes  sains  å  Fépreuve  de  Trommer,  et  Ton  se  demande 
comment  il  se  fait  que  Toxyde  de  cuivre  ne  se  trouve  pas  réduit  en  oxydule. 
La  réponse  å  cette  question  est  trés-simple.  En  effet,  cette  réduction  a  lieu , 
mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  rouge ,  parce  que  la  précipitation  de 
Toxydule  est  empéchée  par  la  présence  d'un  autre  principe. 

Pour  se  convaincre  qu'il  en  est  ainsi ,  il  suffit  de  faire  Texpérience  sui- 
vante :  On  ajoute  å  un  mélange  de  potasse  et  d'urine  d'un  individu  sain  une 
solution  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  en  quantité  suffisante  pour  donnerå 
la  liqueur  une  couleur  bleue  ou  bleu  verdåtre ,  mais  pas  plus ;  puis  on 
chauffe.  On  remarque  alors  que  la  coloration  bleue  ou  bleu  verdåtre  dispa- 
rait  pour  étre  remplacée  par  une  teinte  jaune  ou  brune.  A  ce  moment,  on 
verse  la  moitié  de  la  liqueur  dans  une  capsule  k  évaporation ,  on  Ty  agite 
afin  qu'elle  puisse  absorber  rapidement  de  Toxygéne  ( de  Tair) ,  et  on  ne 
tarde  pas  å  voir  qu*elle  se  colore  peu  å  peu  en  vert  de  plus  en  plus  marqué. 
Pour  bien  apprécier  le  degré  du  changement  de  coloration ,  on  introduit 
de  nouveau  la  liqueur  dans  une  éprou velte  pour  la  comparer  avec  Tau  tre 
moitié,  laquelle  est  restée  jaune;  mais  si  on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
exposée  å  Fair,  cette  autre  moitié  6nit  par  se  colorer  en  vert^  d^abord  å  sa 
surface ,  et  ensuite  dans  toute  sa  masse.  Il  est  evident  que  ce  phénoméne 
est  dd  a  la  transformation  d'une  solution  d*oxydule  en  une  solution  ti*oxyde; 
cette  derniére  est  par  elle-méme  d'une  couleur  bleue ,  laquelle ,  avec  la  cou- 
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leur  de  l*urine  rendue  jaune  foncé  par  la  potasse ,  donne  naissance  au  vert. 

Si  on  cbauffe  de  Turine  avec  de  la  potasse,  Todeur  seule  indique  déjå  la 
formation  d^ammoniaque ,  et  si  on  introduit  dans  Téprouvette  une  baguette 
de  verre  mouillée  d*acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  nuage  épais  de  chlor- 
hydrate  dammoniaque.  Il  est  par  conséquent  naturel  de  supposer  que 
rammooiaque ,  qui  existe  déjå  dans  Turine  ou  qui  prend  naissance  par  la 
réaction  de  la  potasse  sur  d  autres  principes,  puisse  maintenir  Toxydule  en 
dissolution.  En  effet,  si  å  une  solution  étendue  de  potasse  on  ajoute  une 
trés-petite  quantité  de  sucre  et  une  proportion  un  peu  notable  d'ammo- 
niaque,  et  si  ensuite  on  colore  la  liqueur  en  bleu  par  Taddition  dequelques 
gouttes  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  peut,  en  chauflTant  la  liqueur, 
la  décolorer  sans  obtenir  un  précipité  d*oxydule ;  et  si  ensuite  on  pennet  å 
ia  liqueur  incolore  ou  plutdt  légérement  jaunåtre  d*absorber  de  Toxygéne, 
elle  reprendra  sa  coloration  bleue.  D'oii  il  résulte,  de  la  roaniére  la  plus 
evidente,  que  le  resultat  négatif  de  Tépreuve  de  Trommer  ne  nous  autorise 
nullement  å  nier  la  présence  du  sucre  dans  Turine. 

A  cette  considération  il  faut  encore  ajouter  que ,  méme  dans  le  cas  de 
formation  d'un  leger  précipité  d'oxydu1e  ou  d*bydratc  d'oxydule ,  Tapparence 
de  Fépreuve  peut  étre  modiBée  par  les  autres  principes  de  Turine.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  Turine  qui ,  soumise  å  Tépretive  de  Trommer,  se 
trouble  plus  ou  moins,  mais  sans  déposer  un  sediment  rouge  d'oxydule  de 
cuivre  ou  jaune  d'hydrate  d'oxydule  (beau  jaune).  Le  trouble  occupe  uni- 
formément  toute  la  masse  liquide,  laquelle  offre  un  aspect  tantet  vert  gri- 
såtre,  tantet  jaune  sale,  tant6t  de  couleur  argileuse. 

Gomme  ces  phénoménes  ne  8'observent  ni  dans  Texamen  habituel  d'une 
unne  trés-sucrée ,  ni  dans  les  expériences  avec  de  Turine  normale ,  ces  cas . 
sont  dtés  quelquefois  comme  resultats  douteux  de  Tépreuve  de  Trommer. 
Il  m'a  été  possible  de  les  reproduire  dans  tous  leurs  degrés,  en  ajoutant  å 
de  Turine  normale  de  petites  proportions  d'urine  diabétique. 

11  se  presente  maintenant  une  seconde  question ,  å  savoir  si  la  substance 
réductrice  de  Turine  normale  est  bien  formée  par  du  sucre.  La  coloration 
plus  intense  que  prend  Tunne  sous  Tinfluence  de  TébuUition  avec  de  la  po- 
tasse ne  peut  pas,  å  elle  seule,  étre  regardée  comme  une  preuve  suffisante, 
pas  plus  que  Todeur  que  presente  la  liqueur  urineuse  aprés  Tébullition  avec 
de  la  potasse.' D'un  autre  c6té,  nous  devons  bien  avouer  que  Texistcnce  dans 
Turine  de  petites  quantités  de  sucre  ne  serait  nullement  invraisemblable. 
Et,  en  efiety  nous  connaissons  maintenant  deux  sources  dont  il  pourrait 
provenir.  Premiérement  il  peut  passer  tout  forme  du  sang  dans  Turine; 
deuxiémement,  il  pourrait  peut-étre  prendre  naissance  dans  Turine  elle- 
méme ,  par  suite  de  la  décomposilion  lente  de  ce  principe  indigogéne  par^ 
ticulier  déoouvert  par  Bduard  Schunk.  Et  nous  trouvons  dans  la  science 
la  relation  d'un  bon  nombre  de  faits  relatifs  å  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  non-seulement  des  diabétiques,  mais  encore  d*individus  exempts  de 
cette  affection,  comme,  par  exemple,  aprés  un  repas  copieux,  aprés  une 
attaque  d*épilepsie ,  aprés  Tinhalation  de  chioroforme  ou  d*éther>  pendant  la 
groaseaae,  pendant  ia  lactatiou  ou  aprés  la  suppression  de  la  sécréiion  lai- 
teu8e,etc.;  mais  ces  aasertions  ont  aussi  trouvé  beaucoupdecontradicteurs, 
et  ces  questiona  sont  restées  sans  solution,  prindpalement  parceque,  comme 
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nous  Tavons  vu  plus  haut,  les  arguments  qu*on  apportait  des  deux  cdtés 
n*étaient  pas  de  nature  h  mériter  une  confiance  absolue.  Je  signalerai  ici 
plus  particuliéremeDt  la  discussion  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  pro- 
duite  devant  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  entre  MM.  Blot  et  Leconte. 
Le  6  octobre  4856,  M.  Blot  annon^a  å  rAcadémie  la  présence  du  sucre  dans 
Tunne  de  beaucoup  de  femmes  enceintes  et  de  toutes  les  nourrices  a  partir 
du  moment  de  Tétablissement  de  la  sécrétion  laiteuse.  II  s'en  serait  assuré : 
l^parTépreuve  de  réduction  å  raide  de  la  liqueur  cupro-potassique ;  2*  par  la 
coloration  brune  sous  Tinfluence  de  la  potasse ;  3**  par  lafermentation;  4*  par 
Tappareil  de  polarisation.  Il  prétendit  méme  avoir  trouvé  une  fois  huit 
grammes  de  sucre  dans  mille  grammes  d'urine.  Le29juin  4857,  M.  Leconte 
s^éleva  contrecette  communications  en  déclarant qu'il  n'avait  jamais réussi å 
determiner  lafermentation  alcoolique,  et  en  faisant  observer  que  la  réduc- 
tion du  cuivredevaitétreattribuéenon  pas  au  sucre,  maiså  différentsautres 
principes,  et  surtout  å  Tacide  urique,  que  Turine  des  nourrices  renferroerait 
en  proportion  trés-notable.  Et,  en  effet,  un  peu plus  tard M.Berlin  annonQa 
que  la  liqueur  de  Pebling,  sous  Tinfluence  de  FébullitioD  avecun  peu  d*acide 
urique,  donne  naissance  a  un  précipité  d'abord  jaune  et  ensuite  rouge 
brun.  Néancnoins,  la  questionne  se  trouve  nullement  lésolue  par  M.  Leconte. 
L^assertion  relative  a  ses  tentatives  infructueuses  de  determiner  la  fermen- 
tation  alcoolique  mérit^  certainement  d*étre  prise  en  considération ;  mais  , 
méme  en  admettant  cette  assertion  comme  un  fait  démontré,  on  ne  serait 
pas  encore autorisé  d'en  conclure  å  Tabsence  compléte du  sucre;  cela prou- 
verait  Feulement  Tabsence  de  proportions  relativement  considérables  de 
sucre.  Les  autres  arguments  invoqués  par  M.  Leconte  å  Tappui  de  son  opi- 
nion et  contre  celle  de  M.  Blot  ne  sauraient,  å  mon  avis,  nullement  étre 
considérés  comme  décisifs. 

Si  on  ne  peut  pas  nier  la  réaction  de  Vacide  urique  tur  la  liqueur  de  FehUng , 
il  est  également  établi  qu'il  ne  réduit  pas  le  sousHixotate  de  bismuth  et  qu*il  ne 
bnmU  pas  par  la  potasse,  tandis  que  M.  Blot  a  signalé  formellement  que  ce 
demier  phénoméne  s'observe  avec  Vurine  des  femmes  enceintes  et  des  nourrices, 

Pour  prouver  Tabsence  compléte  du  sucre  dans  Turine  des  nourrices, 
M.  Leconte  la  traite  par  Pacétate  neutre  de  plomb  et  en  sépare  le  précipité 
ainsi  forme  par  la  filtration.  La  liqueur  filtrée  réduisant  encore,  il  la  traite 
par  Tammoniaque  et  Bitre  de  nouveau.  Cette  fois  la  liqueur  filtrée,  soumise 
å  répreuve  de  réduction ,  ne  fournit  plus  d'oxydule ,  pas  plus  que  la  liqueur 
resultant  de  la  décomposition  du  précipité  par  Thydrogéne  sulfuré.  Ici 
je  dois  tout  de  suite  faire  remarquer  que  Tépreuve  de  réduction  habituelle- 
ment  employée  mérite  bien  peu  de  confiance  lorsquH  s'agit  de  constater  la 
présence  du  sucre  dans  une  liqueur  riche  en  ammoniaque.  ( M .  Leconte  s*est 
servi ,  comme  liqueur  d*épreuve,  d*une  solution  alcaline  de  cuivre  préparée 
d'avance].  Mais ,  méme  en  admettant  la  non-existence  du  sucre  tant  dans 
la  liqueur  que  dans  le  précipité,  on  peut  objecter,  et  M.  Leconte  lui-méme 
s*e8t  fait  cette  objection ,  que  le  sucre  pourrait  bien  avoir  été  détruit  par 
suite  de  Tactipn  de  Tammoniaque.  Pour  se  mettre  å  Tabri  de  cette  objection , 
il  a  recours  encore  å  un  autre  procédé.  Il  prend  quatre  litres  d'urine,  forte- 
ment  acide,  d'une  nourrice ;  il  la  traite  par  Tacide  acétique  et  évapore  jus- 
qu'å  ce  que  le  liquide  se  trouve  réduit  au  cinquiéme  de  son  volume  primitif ; 
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puis  il  le  traite  avec  de  Talcool  å  38",  et  aprésavoir  filtre  il  chasse  Talcool. 
Enfin  il  traite  par  la  liqueur  cuivrée.  Enagissant  ainsi,  il  n*a  obtenu  qu'une 
réduction  insignifiante,  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  Tu  rine. 

Comme  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  personnes  d'une  con- 
fiance  absolue,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  soin.  Dans  ce  but,  j*ai  ajouté  a 
l'urine  d'un  homme  bien  portant  de  Turine  u'un  diabétlque  en  quantité 
suflKsante  pour  obtenir,  åTépreuve  de  Trommer,  un  précipité  assez  notable 
d'oxydule  hydraté  finement  pulvérisé ,  ne  se  déposant  qu'avec  une  cerlaine 
peine.  J'ai  traite  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte.  En  examinant  le 
residu  de  la  solution  alcoolique  (évaporée],  je  n^ai  d'abord  obtenu  aucune 
trace  d-oxydule.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu*une  des  épreuves  en  avait 
déposé  une  certaine  quantité;  et  néanmoins  ce  residu  possédait  des  pro- 
priétés  fortement  réductrices  :  en  effet,  il  noircissait  complétement  le  sous- 
azotate  de  bismuth  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d*une  solu- 
tion  étendue  de  sulfate  de  cuivre;  mais,  en  méme  temps,  il  se  développait 
une  forte  odeur  d'ammoniaque  qui  8'opposait  å  la  précipitation  de  Toxydule 
forme,  et  dont  Texistence  était  suffisammcnt  démontrée  par  la  réoxydation 
ao  contact  de  Tair  atmosphérique.  Il  en  résulte  que,  pour  la  recberche  de 
petites  quantités  de  sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nullement  Tefficacité 
qu'on  lui  avait  attribuée. 

J'ai  ensuite  encore  examiné  sans  addition  d'urine  diabétique  Turine  d'un 
homme  adulte,  d*un  gar^on  de  8  ans  et  d'un  gnrrpn  de  4  ans,  et  j'ai  con- 
staté  que  le  residu  mentionné  ( de  la  solution  alcoolique]  réduisait  dans  les 
trois  cas  du  sous-azotate  de  bismuth  et  qu'il  décolorait  de  petites  propor- 
tions  d'une  solution  cuivrée,  mais  sans  donner  naissance  å  un  précipité 
d*oxyduIe  ( sous  forme  de  poudre ). 


Note  de  M.  le  D'  H.  Blot  sur  le  travail  précédefU. 

Ce  qui  me  parait  resulter  de  plus  interessant  des  recherches  consignées 
dans  ce  travail,  c'est  Timpossibilité  pour  Briicke  de  retrouver,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Leconte,  le  sucre  qu'il  avait  mélé  a  une  urine  normale,  en  y 
ajoutant  une  quantité  d'urine  diabétique  suffisante  pour  que  le  mélange 
donnåt  avec  le  réactif  de  Trommer  (sulfate  de  cuivre  et  potasse)  une  réaction 
trés-netteet  un  précipité  trés-abondant  d*oxydule  pulvérulent  de  cuivre. 

Il  est  également  utite  d*ajouter  que,  dans  ce  méme  mélange,  le  sous-azo- 
tåte  de  bismuth  d'une  part,  et  la  potasse  de  Tautre,  décelaient  également 
bien  la  présence  de  Turine  diabétique  ajoutée. 


III. 

EXTRAITS  DE  PUBUCATIONS  PÉRIODIQUES. 


Analyse  et  conclusiom  d*un  travail  sur  la  fluorescence  des 
milieux  de  Væil. 

Fab  M.  Jolb»  REGNAULD. 
(fiauUc  médieaU  de  ParU,  1859,  p.  37.) 

L'auteur  8'est  proposé  de  constater  expérimentalement  la  fluoresceDce  des 
milieux  de  ræil,  phéooméne  devenu  trés-probable  pour  quelques-uDS 
d'entre  eux.  D'aprés  les  ob^^ervations  de  MM.  L.  Foucault  et  Stockes,  il  a 
choisi,  comme  source  de  radiation  épipolique,  lefaisceau  des  rayons  limites 
violets  et  uUra-violets,  obtenu  au  moyen  d'un  large  prisme  de  Nicol,  sui- 
vant  le  procédé  indiqué  par  le  premier  de  ces  physiciens.  De  plus,  il  croit 
boD,  dans  les  cas  douteux,  de  faire  arriver  le  soleil  par  réflexion  totale  sur 
un  prisme  de  quartz  convenablement  taillé,  et  d*étudier  les  matiéres  sou- 
mises  å  Texpérience  en  interposant  entre  elles  et  Tæil  de  Tobservateur  un  de 
ces  verresjaunes  queM.  Stockes  designe  sous  le  liom  d*absorbants  complé- 
mefUaires,  Le  detail  des  précautions  et  du  manuel  opératoire  sont  insérés 
au  mémoire  queM.  J.  Kegnauld  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

4"*  Chez  Thomme  et  les  mammiféres  examinés  jusqu*å  ce  moment,  la 
eornée  est  fluorescente,  mais  å  un  faible  degré. 

2"  Chez  rhomme  et  les  mammiféres  (bæuf,  mouton,  chien,  chat,  lapin), 
le  cristallin  est  doué  au  plus  liaut  degré  des  propriétés  fluorescentes.  Chez 
ces  animaux,  aussi  bien  que  chez  plusieurs  vertébrés  aériens,  ces  propriétés 
persistent  dans  les  proportions  centrales  du  cristallin  (Emdophacine  de 
MM.  Valenciennes  et  Fremy]  conservécs  par  voie  de  dessiccation  a  une  basse 
tempera  ture. 

3»  Les  portions  centrales  du  cristallin  de  plusieurs  vertébrés  et  mollus- 
ques  aquatiques  (Phaconines  des  mémes  savants)  sont  presque  totalement 
privées  de  la  fluorescence. 

i*  Le  corps  hyaloYde  ne  presente  qu'une  trés-faible  fluorescence  due  aux 
membranes  hyalines,  car  Thumeur  vitrée  ne  la  posséde  pas. 

5*^  La  rétine,  comme  Ta  reconnu  M.  Helmholtz,  sur  Tæil  bumaiUf  dix-huit 
heures  aprés  la  mort,  posséde  una  certaine  fluorescence  qui  n*est  nullement 
comparable  pourVintensité  å  celle  du  cristallin  des  mammiféres. 

6«  Enfin,  pour  revenir  å  Torigine  et  au  principe  de  ce  travail,  Tauteur  con* 
clut  que,  s*il  faut  placer  dans  un  phénoméne  de  fluorescence  la  source  des 
accidents  causés  par  les  radiations  faiblement  lumineuses  de  la  lumiére  éleo- 
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trique,  c'e8t  surtout  dang  l'action  énergique  produite  sur  lecristallin  qu*il 
est  naturel  d'eii  chercher  1'explication.  L'impres8ion  subie  par  lacornée  ne 
doit  pas  néanmoins  étre  négligée. 


Inosite  remplacant  le  mere  dam  les  urines  d'un  diabétique. 

Pas  M.  HOHL, 
(GtMtU  hebdmådaére  de  Méieekte  et  de  CkirurgU,  1850,  p.  Ml.) 

En  examinant  les  urines  d'un  diabétique.  M.  Hohl  leur  trouva  d^abord  tous 
les  caractéres  qu'e11es  présentent  babituelleroeut  chez  les  sujets  affectés  de 
diabéte  sucré.  Leur  densité  était  de  4 ,036,  leur  odeur  était  fade,  douceåtre, 
non  urineuae,  et  elles  contenaient  une  certaine  quantité  (non  indiquée)  de 
glycose  animale.  La  proportion  du  sucre  diminue  peu  å  peu ;  Turée,  au  iieu 
de  devenir  plus  abondante,  baissait  å  peu  pres  dans  le  méme  rapport,  tandis 
que  la  quantité  des  urines  augmentait  notablement.  L'état  general  du  ma- 
lade  allait  en  outre  en  s'aggravant.  M.  Hohl,  se  rappelant  que,  d*apré8 
Clo^tta,  Tunne  albuminurique  r^nferme  quelquefois  de  Tinosite,  rechercha 
ce  corps  dans  le  liquide  soumis  å  son  examen,  et  il  trouva  qu*il  s*y  montrait 
en  proportion  croissante  et  inverse  de  celle  de  Turée  et  du  sucre.  Finale- 
ment,  le  sucre  avaitdisparu,  Turée  n*apparaissait  qu'en  quantité  minime,  et 
M.  Hohl  put  retirer  48  å  HO  grammes  d'inosite  des  urines  rendues  dans  les 
vingt-quatre  beures.  Les  analyses,  qui  étaient  faites  tous  les  trois  jours,  fa- 
rent malheureusement  interrompues  å  cette  époque. 

M.  Hohl  fit  quelques  expériences  pour  s'as8urer  si  le  sucre  diabétique  (ou 
sucre  de  raisin)  peut  étre  transformé  artificiellement  en  inosite,  et  bien  qu'il 
n'ait  pu  obtenir  cette  transformation,  il  est  disposé  å  admettre  qu'elle  pour- 
rait  bien  s'opérer  dans  Toi^nisme.  On  admet  généralement  que  la  compo- 
sition  de  Tinosite  anhydre  est  représentée  par  la  formule  C»H<'0*'  ( qui  est 
aussi  celle  du  sucre  de  raisin);  mais  M.  Hohl  pense  que  la  formule  C'H*0'  est 
plus  exacte;  il  a  pu,  en  effet,  deriver  de  Tinosite  un  composé  nitré  ayant  la 
formule  C<HO  +  NO,  et  dans  lequel  un  équivalent  d*eau  de  C*H*0*  serait 
remplacé  par  NO.  Un  équivalent  de  sucre  équivaudrait,  par  suite,  å  6  équi- 
valents  dlnosite,  d'aprés  Téquation  O«H^'0»«6(OH<0*).  [ArcMofUr 
physiologische  Heilkunde,  nouvelle  serie,  t.  H,  p.  440;  4858.) 

Bien  que  ce  ne  soit  lå  qu*un  fait  isolé,  nous  nous  empressons  de  Tenre- 
gistrer,  parce  qu*il  est  de  Fordre  de  ceux  qui  appellent  impérieusement  des 
recherches  nouvelles,  et  que  la  physiologie  pathologique  du  diabéte,  å  la- 
quelleil  se  rapporte,  est  un  probléme  qui  occupeå  juste  titre  Tattention  des 
savants. 
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Bacov. 

Qaatriéme  partie  (1). 

S  VL  De  Vhybridité  eugénésique. 

La  démoostration  de  rhybridité  eugénésique,  eu  égard  aux 
idées  précontuea  que  nous  y  rencontrons  å  chaque  pas»  pre- 
sente une  double  difficulté. 

Si  Dous  prouvons  que  deux  animaux  d'espéce  différente  ont 
pu  produire  des  métis  de  premier  sang  féconds  en  ligne  di- 
recte,  on  nous  objecte  invariablement  que  Texpérience  n'a  pas 
dure  pendant  un  nombre  suffisant  de  générations»  et  que,  si 

(1)  Voir  ies  n»  3  et  4  du  Journal  de  pItytiologU,  1858, 1. 1,  p.  433  et  684 ;  t.  II,  p.  218. 
II.  —  JuiLLBT  1869.  —  N»  Vn.  38 
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on  Teut  prolongée  plus  longteraps,  il  serait  arrivé  un  moment 
ou  la  fécondité  se  serait  éteinte. 

Puis,  si  nous  réussissons  å  trouver  une  expérience  poussée 
assez  Join  pour  échapper  å  cetteobjection,  on  change  de  tactique, 
et  on  nous  aflirme  que  nous  nous  sommes  trompes,  que  tous 
les  naturalistes  se  sont  trompes  jusqu'ici,  que  nos  deux  ani- 
maux  ne  sont  pas  d'espéce  diflférente,  et  qu  ils  sortent  d'une 
souche  communc,  dont  les  divers  rameaux  ont  été  modifiés  et 
dénaturés  par  la  domesticité,  la  nourriture  ou  les  climats.  On 
n*a  pas  oublié  que  BuiTon  a  poussé  Tintrépidité  jusqu'å  pré- 
tendre  que  les  chévres  et  les  moutons  sont  de  la  méme  es- 
péce  (1) ;  il  a  méme  ajouté  «  que  ce  n'est  pas  par  de  petits 
«  caractéres  particuliers  qu*on  peut  juger  la  nature  et  en  diffé- 
«  reneier  les  espéces ;  que  les  méthodes,  loin  d'avoir  éclairci 
«  rhistoire  des  animaux,  n'ont  au  contraire  servi  qu  å  Tobscur- 
«  eir...;  que  nos Nomenrlateurs  se  trompent  å  tous  moments  et 
«  écrivent  presque  autant  d'erreurs  que  de  lignes,  et  quil  fau- 
•  «  drait  une prévention  bien  aveugle pour  jmuvoir  en  douter  (2). » 
—  Je  ne  pense  pas  que  les  nomenclateurs  modernes  soient  dis- 
posés  å  accepter  ce  jugement.  u  La  plupart  des  naturalistes , 
((  ditailleurs  BuObn,  ne  font  que  desremarquespartielles.  Il  vaut 
«  mieux  avoir  un  faux  systéme ;  il  sert  du  moins  å  lier  nos  dé- 
«  couvertes,  et  c*esttoujours  une  preuve  qu  on  sait  penser  (3).» 
L'illustre  écrivain  n'avait  pas  besoin  de  faire  de  faux  systémes 
pour  prouver  qu  il  savait  penser;  mais  s  il  n*avait  jamais  écrit 
et  pense  que  des  choses  de  cette  force,  il  est  probable  que  ees 
faux  systémes  n'eussent  obtenu  aucun  crédit  cbez  les  savants. 

11  ne  se  trouve  plus  personne  aujourd*hui  pour  confondre 
en  une  seule  espéce  les  chévres  et  les  moutons,  animaux  que 
tout  le  monde  classe  dans  deux  genres  parfaitement  distincts. 
Dés  lors  on  est  obligé  de  soutenir  que  leurs  hybrides  ne  peu- 
vent  pas  se  reproduire  en  ligne  directe,  et  le  révérend  John 
Bachman,  adversaire  opiniåtre  de  Morton,  a  déclaré  formelle* 
ment  que  M.  le  professeur  Ghevreul  avait  dit  des  niaiseries 


(1)  Voy.  plus  hånt  p.  227. 

(2)  Cette  phrase  couroane  la  dissertation  de  Taoteur  sur  les  chévres  et  les  mou« 
tons,  et  fait  partie  du  dernier  alinéa  de  Tarticle  Mouflon^  t.  xi,  p.  370  (1754). 

(3)  Cette  phrase  curiease  est  tirée  des  iVoureauÆ  méianges ,  extraits  des  mannscrits 
de  madame  Neckeff  t.  li,  p.  9.  Elle  a  été  reproduite  par  M.  Flourens  dans  son  UU' 
toir§  dei  trataux  åt  Buffbn,  Paris  ^  1850,  iD-12,  p.  272  (2*  edit. ). 
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{crudities)  sur  la  fécondité  de  ces  hybrides.  Dussé-je  m'exposer 
å  de  semblables  aménités,  je  ne  puis  me  dispenser  de  déclarer 
å  mon  toiir  que  les  «  crudities  »  de  M.  Ghevrenl  sont  des  vérités 
parfaitement  démontrées. 

Tous  ceux  qui  ont  répéfé  les  expériences  de  Buffon  dans  des 
oonditions  convenables,  ont  obtenu  comme  lui  des  métis  de 
bouc  et  de  brebis  parfaitement  féconds  (1).  Si  les  essais  qui 
ont  été  faits  au  Jardin  des  plantes  ont  écboué,  c'est  probable* 
ment  parce  que  les  animaux,  renfermés  dans  des  espaces  trop 
étroits,  n'y  jonissaient  pas  d'une  liberté  suffisante  (2).  Mais 
tontes  les  ibis  que  dans  uné  bergerie  on  parque  un  bouc  avec 
des  brebis,  il  en  résulte  des  alliances  et  des  hybrides  féconds. 

Pallasy  qui  a  en  Toccasion  de  constater  ce  fait  dans  ses 
voyages  en  Bussie,  pense  que  les  cbévres  et  les  moutons  peu- 
vent  secroiser  å  V  etat  sauvage^  et  il  soufonne  méme  que  la  race 
des  chévres  angora  du  mont  Taurus  est  issue  d*un  de  ces  croi- 
sements  (S) .  Cela  me  semble  fort  donteux ;  j'ai  peine  å  croire 

(1)  Voy.  BaffoDf  Quadrupédet^  art.  MotiFLOM,  t.  xi^  p.  365 ,  eiSupplitnmU,  t.  iil, 
p.  3,  6  et  7.  Le  croisement  du  bélier  de  Finlande  avec  la  biche  de  Sardaigne  (e«føiM 
eapreolu9^  L. )  a  été  obtenu  par  Carl  Hellenius.  Les  métis  forent  féconds,  mais  la 
race  ne  fut  pas  conser? ée  pure ;  elle  fut  constamment  recroisée  avec  les  bétiers  de 
Finlande,  et,  an  bont  de  trois  générations,  'elle  revint  au  type  do  ces  detniere.  Le 
travail  original  d^Hellenios  a  paru en  soédois  dans  les  Nowotaiii  Ménuirt»  åtVisoA.  de 

tockholm^  1790.  Une  traduction  allemande  de  cette  coUection  existeau  Museum  d'hia« 
toire  naturelle.  Cest  lå  que  j*ai  consulté  le  trayail  dUellenius  {D«r  KSnigl,  Schwedi- 
tehen  Akadmim  der  Wismnschaft  mut  Abhandhmgen  auf  da$  Jahr  1790.  Leipzig,  1782, 
in-8,  BdixS.  269.) 

(2)  Je  tiens  de  source  certaine  que  beauooup  d^espéces  d^animaux ,  quoique  con- 
serrées  å  Tétat  de  poreté,  deTienoent  stérilea  au  Jardin  des  plantes  au  bout  de  troia 
on  qoatre  générations.  La  domesticité  diminue  rarement  la  fécondité  des  animanz  et 
Taugmente  méme  souvent;  mais  il  parait  que  le  défaut  d'exercice,  ou  la  nature  do 
ralimentatioui  peuvent ,  dans  beaucoup  de  cas,  nnire  å  la  reproduction.  Peut-étre 
aossi,  dans  les  expérienees  du  Museum ,  ne  8'attaohe-t-on  pas  asses  å  éviter  les 
mariages  consanguins. 

(3)  CIté  dans  Diet.  dass,  (Fhiåt.  fiat,  de  Bory  de  Saint- Vincent,  t.  ni,  p.  575.  Paris. 
1828,  in-d.  Voy.  aussi  Anurk,  Journ.  ofScitne§  and  ArU,  1847,  toI.  iil,  p.  44.  Jo 
n*ai  pu  retrouver  jusqu'ici  ce  passage  de  Pallas,  mais  j'ai  vu  dans  son  Vojfage  øn  Ru9^ 
rit  méridional»,  trad.  fr.  Paris,  1805,  in-4,  t.  i^  p.  601,  en  note,  qu*il  considére  nos 
chévres  domestiques  comme  des  races  hybrides  provenant  du  eroisement  de  la  chévre 
å  bézoard  et  du  bouquetin.  Au  sorplus,  on  sait  que  les  bergers  des  montagroes  accou- 
plent  fréquemment  les  chévres  avec  des  bouquetius  apprivoisés.  Les  métis  qui  eu 
résnltent  ont  en  general  les  comes  de  la  mere  et  la  coulcur  du  pére.  Il  arrive  méme 
quelquefois  quo  les  bouquetins  sauvages  saillissent  et  fécondent  les  chévres.  (Ger- 
vais,  art.  Ch^vrb,  du  DicL  pittoreåque  d^hisL  nat.  Paris  1835,  in-fol.,  t.  u,p.  135, 
--  Desmoulins,  art.  ChI:vre,  du  Diet,  clatriqut  dhiåt,  nat.  Paris,  1823, in-8,  t.  ui, 
p.577 ).  Mon  ami,  le  professeur  Lebert,  de  Zurich, m'a écrit  il  y  a  quelqnesjours qu*on 
s'est  assuré  å  Vienne,  dans  des  expériences  méthodiques,  de  la  fécondité  de  ces  hybri- 
des de  la  ehévre  et  du  bouquetin ;  mais  je  ne  sais  si  ces  laitt  ont  été  pabliés  jusquUci. 
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que  des  espéces  aussi  différentes  consentent  å  s^unir  en  pleine 
liberté.  Quoi  qa'il  en  soit,  les  métis  du  bouc  et  de  la  brebis  s'ob^ 
tiennent  aisément  en  domeslicité.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  chabim^  que  je  leur  conserverai ;  il  serait  peiit-étre  préfé- 
rable  de  les  designer  sous  le  nom  A*ovicapres^  qui  serait  tout 
aussi  commode,  et  qui  aurait  Tavantage  d'indiquer  leur  origine* 
Jusqulci,  nos  éleveurs  n'ont  trouvé  aucun  avantage  å  mul- 
tiplier  les  chabins,  mais  dans  plusieurs  pays  on  les  préfére  aux 
animaux  d'espéces  pures;  il  paratt  qu  il  y  en  a  beaucoup  dans 
certaines  iles  du  grand  archipel  indien ,  il  y  en  a  davantage 
eacore  dans  diverses  parties  de  TAmérique  méridionale.  Au 
Chili  cette  espéce  croisée  est  devenue  Tobjet  d*une  exploita- 
tion  réguliére.  Déjå  Tabbe  Molina,  dans  son  Histoire  naturelle 
du  Chili j  publiée  en  1782,  avait  annoncé  que  les  Pehuenches, 
habitants  des  Andes  chiliennes,  croisaient  avec  succes  les  cbé- 
vres  et  les  raoutons.  «  Les  individus  de  cette  race  intermédiaire, 
«  disait-il,  sont  deux  fois  plus  gros  que  les  autres  brebis,  et 
«  sont  couverts  d'un  poil  trés-long  et  doux  comme  celui  de  la 
«  chévre  d' Angora,  Ce  poil  est  un  peu  crépu,  et  ressemble  beau- 
«  coup  å  la  laine.  Il  s'en  trouve  qui  a  plus  de  deux  pieds  de 
«  long  (1).»  L'abbé  Molina,  né,  élevé  et  longtemps  établi  au 
Chili  od  sa  familie  était  fixée ,  conmie  il  nous  Tapprend  lui- 
méme  un  peu  plus  loin,  depuis  au  moins  trois  générations,  était 
placé  de  maniére  å  obtenir  des  renseignements  positifs.  On 
émit  pourtant  des  doutes  sur  Texactitude  de  son  assertion,  et 
on  lui  objecta  probablement  que  ses  métis  devaient  étre  sté- 
riles,  car  il  crut  devoir  ajouter  dans  sa  seconde  édition  (1810): 
«  Cette  race  se  propage  constamment  [costantamente)  en  dépit 
«  de  la  diflérence  spéciGque  qu*on  suppose  exister  entre  la 
«  chévre  et  la  brebis  (2).  »  Aujourd'hui  les  chabins  ont  acquis 
une  grande  importance  commerciale;  on  les  éléve  dans  les 
plaines  aussi  bien  que  dans  les  montagnes,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair  et  surtout  pour  vendre  leurs  peaux  qui,  convenable- 
menl  préparées  et  revétues  de  leur  longue  toison  å  demi-lai- 
neuse,  se  débitent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pellions  (3) . 

(1)  Giov.  Ignaz.  Molina.  Saggio  sulla  itoria  naluraU  del  Chili  ^  Bologna,  1782,  in-8, 
lib.  !▼,  p.  332. 

(2)  Mémeouvrage,  V  éd.,  Bologna,  1810,  gr.  in-4,  p.  271. 

^)  Par  extension,  le  nom  de  pellions  a  é\é  appliqaé  aux  chabins  eux-mémes,  les- 
qoøbi  dans  tout  le  Chili,  sont  connus  sous  cette  dénomination. 
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On  ezporte  chaque  année  des  milliers  de  pellions  du  Chili  au 
Pérou ;  mais  la  plupart  de  ces  peaux  restent  dans  le  pays,  od  on 
les  femploie  aux  usages  les  plus  divers.  On  en  fait  des  descentes 
de  lit,  des  tapis,  des  couvertures.  Les  gens  du  peuple  n'eni- 
ploient  que  des  matelas  formes  de  trois  pellions  superposés. 
Les  shabraques  ou  grosses  selles  des  betes  de  somme  se  com- 
posent  d'un  plan  de  bois  recouvert  sur  chaque  face  de  deux  ou 
trois  couches  de  pellions,  etc.  Ces  détails  donneront  une  idée 
de  Textension  qu'a  prise  au  Chili  la  production  des  chabins. 
M.  Gay,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  qui  a  publié,  aux 
f  råis  du  gouvemement  du  Chili,  un  savant  et  magnifique  ou- 
vrage  sur  Fhistoire  politique,  économique,  physique  et  natu- 
relle de  cette  contrée,  a  rapporté  å  Paris  plusieurs  pellions  qu*il 
a  bien  voulu  me  montrer.  Le  cuir,  plus  solide  que  celui  du 
mouton ,  supporte  une  épaisse  toison  de  poils  longs  de  20  å 
25  centimétres  (il  en  est  de  beaucoup  plus  longs) ,  légérement 
ondulés,  mais  nullement  frises,  et  cependant  aussi  souples  que 
la  laine. 

Ceux  qui  élévent  les  chabins,  ayant  principalement  en  vue 
d'obtenir  de  beaux  pellions,  dirigent  dans  ce  but  spécial  les 
croisements  du  bouc  et  de  la  brebis.  Les  métis  de  premier  sang  ont 
les  formes  de  la  mere  et  le  pelage  du  pére ;  leurs  poils  sont  plus 
longs,  mais  presqne  aussi  durs  et  aussi  roides  que  ceux  du  bouc ; 
aussi  leurs  peaux  sont-elles  peu  estimées.  On  ne  s' attache  done 
pas  å  multiplier  ces  métis  qui  sont  d'ailleurs  parfaitement  fé- 
conds  etiire  eux.  On  n'en  éléve  que  le  nombre  nécessaire  pour 
entretenir  et  regenerer  de  temps  en  temps  la  race  issue  du  second 
croisement.  Les  chabins  de  second  sang,  quifonmissentles  meil- 
leurs  pellions,  s'obtiennent  en  croisant  avec  les  brebis  les  métis 
måles  de  premier  sang.  Ges  chabins  de  second  sang  sont  indéfini- 
ment  féconds  eritre  euæ^  toutpermet  du  moins  de  le  croire;  mais 
au  bout  de  trois  ou  quatre  générations,  leurs  descendants  directs 
subissent  une  modification  qui  en  diminue  la  valeur  commer- 
ciale ;  leur  poil  devient  plus  gros  el  plus  dur,  et  se  rapproche 
par  conséquent  de  celui  des  chévres,  chose  vraiment  bien  re- 
marquable,  puisque  ces  métis  de  second  sang,  un  quart  chévre 
et  trois  quarts  mouton,  sont  trois  fois  plus  rapprochés  du  mou- 
ton que  de  la  chévre.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est 
que,  pour  rendre  aux  générations  suivantes  la  souplesse  et  la 
finesse  du  poil,  il  faut  cruiser  les  femelles  de  second  sang  avec 
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les  måles  de  premier  sang  :  on  obtient  ainsi  un  hybride  inter* 
médiaire  entre  les  demis  et  les  trois  quarts,  contenant  trois  hui- 
tiernes  de  sang  de  chévre  et  cinq  huitiémes  de  sang  de  moifton, 
plus  éloigné  de  la  brebis  que  sa  mere,  et  possédant  pourtant 
une  toison  plus  souple  et  plus  douce,  dont  la  supériorité  se 
maintient  ensuite  pendant  plusieurs  générations.  Les  cbabins 
des  divers  sangs  se  comportent  done  comme  nos  races  croisées 
de  chevaux,  de  bæufs,  de  chiens,  de  moutons,  c'est*å-dire  qu'au 
boutd'un  certain  nombre  de  générations  ils  perdent  quelques- 
unes  de  leurs  qualités,  et  que  pour  les  leur  rendre,  il  faut  retrem- 
per  la  race  dans  de  nouveaux  croisements.  J'ai  insisté  auprés  de 
M.  Gay  pour  savoir  si  le  hut  de  ces  croisements  plus  on  moins 
périodiques  n'était  pas  de  ranimer  la  fécondité  décroissante 
des  métis,  mais  il  n'a  jamaisentendu  dire  que  leur  fécondité  fAt 
limitée  å  un  degré  quelconque,  et  si  on  les  mitige  de  temps  en 
en  temps,  c'est  uniquement  pour  embellir  et  assouplir  leur 
toison  (1). 

M.  Gay  m'a  dit  également  que  les  métis  du  bélier  et  de  la 
chévre  sont  inconnus  au  Chili.  Est-ce  parce  que  ce  croisement, 
inverse  du  précédent,  n'a  pas  été  essayé,  ou  parce  qu'il  a  échoué^ 
ou  parce  qu'il  n'a  donné  que  des  produits  inntiles?  M.  Gay  n'a 
pu  répondre  k  ces  questions.  Mais  on  a  vu  plus  haut  que  les  ten- 
tatives  faites  par  Buffon  ont  été  sans  resultat,  et  les  faits  recueillis 
au  Chili  tendent  å  confirmer  la  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie  entre  Thybridité  unilatérale  et  Thybridité  bilaterale. 

Il  ressort  évidemment  de  ce  qui  précéde  que  les  chabins 
sont  doués  d'une  fécondité  indéiinie,  car,  d'une  part  on  n'a  ja- 
mais  constaté  que  cette  fécondité  fut  limitée  å  un  degré  quel* 
conque,  et,  d'une  autre  part,  les  croisements  périodiques  aux- 
quels  on  a  recours  dans  un  but  tout  spécial  s'effectuent  entre 
des  hybrides  de  premier  et  de  deuxiéme  sang ;  ce  ne  sont  done 
pas  des  croisements  de  retour.  Mais  je  pressens  une  objection 
que  ne  roanqueront  pas  de  me  faire  les  partisans  de  la  perma- 

(1)  Je  me  faia  un  devoir  et  un  plaisir  de  remercier  ici  M.  Gay  de  Taccueil  bienveil- 
lant  dont  il  m*a  honoré.  Les  faits  qa'il  a  bien  voulu  me  commnniquer  de  viye  voix 
n*ont  été  publiés  qa*en  abré^  dans  la  partie  zoologiqne  de  son  oavra^^  ( Hutoria 
fUka  y  poUtica  dt  Chile ,  par  Claudio  Gay.  —  Zoologia  d  Fauna  Chilena,  t.  i,  p«  166. 
Paria,  1847,  in-8* ).  L'aateur  annunce  des  détaila  plus  précis  qui  paraitront  plus  tard 
dans  la  partie  statistique  de  son  fyrand  ouvrage.  Au  reste,  plusieurs  détails  qui  n'ont 
pas  été  oonaignéft  dans  la  Fauna  Chilma  ont  été  publiés,  il  y  a  treize  ans,  par  M.  Che' 
▼reul  dana  le  Jotåmal  dt*  Savant*,  année  1846,  in-4*,  p.  357  (en  nott). 
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nenee  des  espéces.  Ils  me  diront  qué  les  expériences  n'oDt  pas 
été  dirigées  par  des  hommes  de  scieoce;  qa'on  n*a  aucune 
preuve  que  les  chabins  de  premier  ssmg  soient  iodéfiniment 
féconds  etUre  euæ;  qu'il  faudrait  en  prendre  un  certain  nombre, 
les  separer  å  jamais  des  autres  métis  ainsi  que  des  races  méres, 
et  suivre  leurs  descendants  directs  pendant  plusieurs  généra* 
tions.  A  cela  je  n'ai  rien  å  répondre,  si  ce  n'est  qne  les  chabins 
de  premier  sang  sont  poxitirement  féconds  entre  eux,  qu'on 
ne  connait  pas  de  limites  å  cette  fécondité,  et  que  c'est  pro- 
ceder  un  peu  légérement  de  déclarer  non  avenus  tous  les  faits 
dont  Forigine  n'est  pas  exclusivement  scientifique.  Une  fécon- 
dité bien  constatée,  et  dont  personne  n'a  reconnu  les  limites, 
doit  étre  considérée  comme  indéfinie  jusqu'å  preuve  du  con- 
traire;  quant  h  Texpérience  demandée,  elle  n*a  pas  été  faite  sur 
les  chabins,  mais  elle  n'a  pas  été  faite  non  plus  sur  les  races 
croisées  de  chévres,  ni  sur  les  races  croislées  de  chevaux,  de 
bæufs,  de  moutons.  Si  je  disais  que  les  chiens  issus  du  croise- 
ment  des  épagneuls  et  les  dogues  n  ont  en  ligne  directe  qu'une 
fécondité  restreinte,  et  que,  tenue  i  Tabri  de  tout  croisement 
nouveau  cette  race  croisée  s'éteindrait  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations,  on  serait  fort  embarrassé  pour  me  citer  un  seul  fait 
contraire  å  mon  assertion,  et  il  faudrait  pour  la  confirmer  ou  la 
renverser  qu*un  physiologiste  coosacråt  des  sommes  considé- 
rables  et  dix  ans  d'attention  continuelle  å  Texécution  de  cette 
expérience.  Pour  ma  part,  je  pense  (jé  auis  loin  de  Taffirmer), 
que  les  races  croisées  de  chiens  ont  en  general  une  fécondité 
inférieure  å  celle  des  races  pures,  et  c*est  ainsi  que  je  m'ex- 
plique  la  perpétuité  de  certains  types  qui,  malgré  la  promis- 
cuité  illimitée  des  races,  se  sont  maintenus  sans  altération 
pendant  plus  de  AOOO  ans  (1) ;  mais  ce  n'est  qu*une  hypothése, 
et  quand  méme  elle  serait  exacte,  cela  ne  m*empécherait  pas 
de  dire  que  les  croisements  des  chiens  donnent  des  métis  å  la 
fécondité  des  quels  on  ne  peut  assigner  aucune  limite  précise. 
Or,  je  prétends  que  les  chabins  sont  précisément  dans  le  méme 
cas,  et  d'une  maniére  générale  lorsque  je  dis  que  des  métis  sont 
féconds  sans  limites,  je  veux  dire  seulement  que  ces  limites 
sont  inconnues,  ou  plutdt  qu'elles  sont  indéfinies. 

Mais  cette  expérience  décisive,  sans  laquelle  suivant  nos 

(1)  Voy.  plot  hånt»  ioum.  de  Ph^tiohgi»,  fe.  i,  p.  444-6. 
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adversaires  la  qnestion  de  fécondité  ne  peut  étre  résolue,  et 
qui  o'a  été  faite  Di  sur  les  chabins,  ni  sur  les  animaux  de 
sang  mélé  dont  les  parents  sont  réputés  de  méme  espéce, 
cette  expérience,  dis-je,  a  été  faite  dans  les  conditions  les  plus 
authentiques  et  les  phis  scientifiqnes  sur  les  hybrides  du  chien 
et  du  loup.  G*est  Buffon  lui-méme  qui  en  est  Tauteur,  c'est  lui 
qui  a  foumi  Fai^ment  le  plus  fort  contre  la  doctrine  de  Fim- 
mutabilité  des  espéces,  doctrine  å  laquelle  il  fut  bien  pres  de 
renoncer  dans  la  derniére  periode  de  sa  vie  (1). 

Buffon  avait  vainement  essayé  de  croiser  le  cbien  avec  la 
louve  :  une  louve,  prise  toute  jeune  dans  les  bois,  fut  élevée 
avec  un  måtin  du  méme  åge;  ces  deux  animaux,  enfermés  seuls 
dans  une  grande  cour  ot  aucune  autre  bete  ne  pouvait  entrer, 
ne  connaissaient,  ni  Tun  ni  Tautre ,  aucun  individu  de  leur 
espéce.  ils  ne  connaissaient  méme  d'autre  homme  que  leur 
gardien.  Pendant  les  deux  premieres  années  ils  vécurent  en 
assez  bonne  intelligence  :  å  la  fm  de  la  troisiéme  année,  ils 
commencérent  å  éprouver  Tardeur  du  rut ;  mais  cet  etat,  loin 
de  les  adoucir,  les  rendit  intraitables  et  féroces ;  ils  ne  s'appro- 
chaient  que  pour  se  battre,  et,  finalement,  le  chien  tua  la  louve. 
L'expérience  avait  done  complétement  échoué,  mais  elle  avait 
été  mal  conduite.  On  avait  élevé  les  animaux  de  telle  sorte 
qu'ils  étaient  devenus  sauvages.  Le  chien  lui-méme  mis  en 
liberté  aprés  la  mort  de  la  louve  se  montra  tellement  furieux 
qu'il  fallut  le  tuer.  Or,  on  sait  bien  que  les  animaux  sauvages 
ont  peu  de  tendance  å  s'accoupler  en  dehors  de  leur  espéce ; 
lorsqu'on  veut  croiser  deux  animaux  d' espéce  différente,  il  est 
presque  indispensable  (au  moins  pour  les  animaux  féroces 
comme  le  loup),  de  les  adoucir  par  la  domesticité.  Cette  condi- 
tion  fut  heureusement  remplie  dans  le  cas  suivant. 

Une  petite  louve,  Agée  å  peine  de  trois  jours,  fut  prise  dans  les  bois  par 
un  paysau  et  vendue  au  marquis  de  Spontin-Beaufort,  qui  la  fit  allaiter  årti- 
ficiellement  jusqu^å  ce  qu'elie  pCit  menger  de  la  viande,  et  qui  réussit  a  Tap- 
privoiser.  Elle  devint  d*abord  si  familiére  qu*on  pouvait  la  mener  å  la  chasse 
dans  les  bois  sans.risquer  de  la  perdre;  mais  dés  qu'e11e  eutun  an,  ellecom- 

(1)  Voy.  sar  U  variation  des  opinions  de  Buffon ,  dans  la  2*  partle  da  t.  n  de 
VHiitoirå  natunlU  généralt  des  régnei  organUés ,  par  M.  Isid.  GeofiVoy  Saint-Uilaire , 
le  l*r  paragraphe  da  chapitre  intitulé  :  Bésumé  des  vuetMur  Vesjtéce  organique.  Le  volume 
att  encore  sous  presse,  mais  M.  Isid.  GeofiVoy  Saint-Hilaire  a  bien  Toula  me  donner 
im  ezemplaire  de  ce  chapitre  quMl  a  ftut  tirer  å  part.  ( Paris,  1859,  iu-8.) 
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men^a  å  montrer  des  instincts  sangninaires;  elle  étranglait  la  volaille,  les 
chats ;  elle  attaquait  les  moutons  et  les  chiennes,  si  bien  qu'il  fallut  Tatla* 
cher.  Un  jour  elle  mordit  le  cocher  de  la  maison  avec  une  telle  force,  que  le 
malheureux  diit  garder  le  lit  pendant  six  semaines. 

Premiere  génération.  Le  28  mars  1773,  la  louve  ful  couverte  pour  la  pre- 
miere fois  par  un  chien  braque  qu'elle  avait  pris  en  grande  affection ;  Tac- 
couplemenl  fut  réitéré  deux  fois  par  jour  pendaift  deux  semaines.  Le  6  juin 
4773,  soixante-dix  jours  aprés  le  premier  coil,  elle  mil  bas  quatre  pelils 
melis,  trois  måles  et  une  femelle  (4 ). 

Deuxiéme  génération.  On  ne  pul  conserver  qu'un  seul  måle,  qui  fut  élevé 
avec  sa  sæur.  A  låge  de  deux  ans  et  demi,  le  30  décembre  4775,  ils  s'ac- 
couplérent  pour  la  premiere  fois,  el  le  3  mars  4776,  aprés  soixan te- trois 
jours  de  gestation,  la  femelle  mit  bas  une  portée  de  quatre  petits ,  deux 
måles  et  deux  femelles. 

Troisiéme  génération.  Un  couple  de  celle  portée  ful  envoyé  par  le  marquis 
de  Sponlin  a  fiuffon,  qui  les  gardaquelque  temps  å  Paris  el  les  tilconduireen- 
suite  dans  sa  terre  de  Buffon.  Il  les  fil  elever  ensemble  et  fil  exercer  sur  eux 
une  surveillance  assidue  pour  les  empécher  de  s'allier  avec  les  chiens  de  Ten- 
droit.  Us  ne  8'accouplérent  que  le  30  ou  le  34  décembre  4778,  å  Tåge  d'en- 
viron  deux  ans  et  dix  mois,  et  il  en  résulla  une  portée  de  sept  petits  qui  vin- 
rent  au  monde  le  4  mars  4778.  La  gestation  avait  dure  soixanle- trois  ou 
soixanle  quatre  jours.  Le  gardien  de  ces  animaux  ayanl  eu  la  curiosilé  de 
prendre  les  petits  dans  sa  main  pour  les  examiuer,  la  mere  furieuse  se  jeia 
presque  aussitdt  sur  ses  nouveau-nés  el  dévora  lous  ceux  qui  avaienl  élé 
touches.  Il  n'en  resta  qu'un  seul^  c'était  une  femelle. 

Quatriéme  génération.  Celle  femelle  fut  élevée  avec  son  pére  et  sa  mere, 
dans  un  grand  caveau  ou  aucun  autre  animal  ne  pouvait  penetrer.  Au  com- 
mencement  de  Tannée  4784,  étant  ågée  de  pres  de  deux  ans,  elle  fut  cou- 
verte par  son  pére,  et  mit  bas  dans  le  couranl  du  printemps  une  portée  de 
quatre  petits;  elle  en  mangea  deux,  el  il  n*en  resta  que  deux  :  Tun  måle^ 
Tautre  femelle.  «  Ces  jeunes  animaux  éiaienl  doux  el  caressanls;  cependanl 
€  ils  étaient  un  peu  voraces,  el  altaquaient  la  volaille  qui  étail  å  leur  proxi- 
c  mile.  » 

Si  Fon  songe  aux  frais  considérables  que  couta  cette  longue 

(1)  Cette  premiere  partie  de  robservation  a  été  pabliée  par  Buffon  daos  son  cha- 
pitre  dea  Mulets,  t.  iii  des  SupplétnenU,  p.  9  å  14  (1776).  L^expérience  alor»  n*était 
pas  encore  terminée.  La  snite  de  robøervation  a  paru  dans  le  t.  vii  des  Supplémmts , 
p.  161-209.  Lacépéde  a  complété  la  narration  du  fait  en  publiant  å  la  suite  du  texte 
de  Buffon  une  lettre  écrite  ili  ce  dernier  par  le  directeur  de  la  ména^erie  de  Versailles. 
D'autres  fiiits  de  méme  f^enre ,  communiqués  å  Buffon  par  diverses  personnes,  ont  été 
égralement  publiés  par  Lacépéde.  Uédition,  défictueuHC  d'ailleurs  å  beaucoup  d^égards, 
connue  sons  le  titre  de  Buffon  de  Sonnini,  est  celle  ot  il  est  le  plus  commode  d'étudier 
Tensemble  des  recherchea  de  Bnffou  sur  le  croisement  du  chien  et  du  loup ,  parce  que 
let  faits  éparpilléft  en  plusienrs  volumes  dans  leséditions  précédentes  y  out  été  rénnis 
en  un  senl  faisceau.  Voyez  OEwre»  de  Buffon,  edit.  de  Sonnini ,  t.  xxiii ,  p.  257  å  332. 
Paris ,  an  VIII ,  in-Bo.  Sept  fi^ures  des  pl.  24  å  27  représentent  les  métis  des  diverses 
générations. 
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expérience,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'elle  D'ait  pas  été  poussée  plus 
loin.  D'ailleurs,  Buffon  était  déjå  presque  octogénaire  et  ne  pou- 
vait  guére  se  flatter  de  vivre  assez  longtemps  pour  observer  les 
générations  ultérieures  de  ses  métis.  L'expérience  fut  done  aban- 
donnée,  etpersonne  nu  dit  ce  qu  étaient  devenus  les  deux  ani- 
maux  de  la  quatriéme  ^énération.  On  vient  de  voir  qu'ils  étaient 
encore  jeunes,lorsque  Tobservation  fut  rédigée  pour  la  derniére 
fois.  Gomme  tous  les  hybrides  des  générations  précédentes,  ils 
tenaient  å  la  fois  du  chien  et  du  loup.  Buffon  a  trace  de  main  de 
maltre  la  description  de  ces  divers  animaux,  et  ceux  qui  la 
liront  pourront  se  convaincre  que  la  race  intermédiaire  ne  ten- 
dait  å  revenir  ni  å  Tespéce  du  chien  ni  å  Tespéce  du  loup  (1). 
Cette  question  du  retour  å  Fun  ou  k  Tautre  des  deux  types  pri- 
mitifs  était  pour  BufTon  Tobjet  principal  de  son  expérience  (2). 
La  question  de  fécondité  ne  le  préoccupait  pas,  et  dans  toute 
sa  relation  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  qui  s'y  rattache.  L'idée 
que  cette  race  mixte,  maintenue  pendant  quatre  générations, 
pflt  s'éteindre  par  stérilité,  ne  lui  était  pas  méme  venue.  Elle 
ne  vint  pas  davantage  å  ceux  qui  conservérent  les  métis  de  la 
quatriéme  génération.  Cest  seulement  dans  notre  siécle,  lors- 
qu'il  n'était  plus  temps  de  recourir  å.  la  vérification,  que  cette 

(1)  Voy.  les  sept  planches  publiées  par  Buffon,  et  reproduites  dans  Téd.  de  Sonnini , 
t.  XXIII,  pl.  XXIV  et  saiv.  Nons  devons  ajouter,  pour  compléter  cette  importante  serie 
d'ob8ervations,  que  les  deux  métis  (måle  et  femelle)  de  la  deuxiéme  génération ,  devenuA 
inntiles  aprés  qu'ils  eurent  fait  leur  premiere  portée,  furent  donnés  par  Buffon  å  la  mé- 
nagerie  de  Versailles,  oå  ils  firent  au  hout  de  deux  ansune  seconde  portée  de  trois  petits 
(Sonnini^  t.  xxin,  p.  278).  M.  Leroi ,  lieutenant  des  chasses  et  inspecteur  du  pare  de 
Versailles,  foumitles  renseignements  sui vants  dans  une  lettre  adressée  å  Buffon  (éd. 
de  Sonnini,  t.  xxiii,  p.317).  Deux  des  petits  métis  de  la  seconde  portée  furent  don- 
nés au  prince  de  Condé.  On  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  troisiéme,  qui  était  un 
måle,  ressemblait  beaucoup  au  loup ;  k  six  mois  on  fut  obligé  de  Tenchainer ;  il 
aboyait  rarement  le  jour,  et  la  nuit  il  ne  poussait  que  des  hurlements.  LorsquMl  eut 
un  an ,  on  le  mena  å  la  chasse ;  il  se  jeta  sur  un  sanglier  qui  le  tua  roide.  Le  pére  de 
ce  métis  était  reste  å  la  ménagerie  de  Versailles,  et  on  Tavait  marié  å  une  jeune 
louve.  II  en  était  résulté  trois  métis  quarterons  (un  quart  chien,  trois  quarts  loup) . 
Ceux-«i  tenaient  beaucoup  moins  du  chien  que  les  métis  de  premier  sang;  entre 
autres  choses,  leur  poil  était  pareil  å  celui  des  louveteanx.  M.  Leroi  faisait  elever 
deux  de  ces  quarterons  pour  les  dresser  å  la  chasse;  il  gardait  le  troisiéme  pour  le 
Uåre  acconpler  avec  sa  mere  la  louve ,  et  pour  étudier  les  resultats  de  ce  croisement 
de  retour.  Il  est  probable  que  ces  projets  ne  furent  pas  mis  å  exécution ,  car  la 
révolution  fran^aise ,  qui  grondait  déjå  dans  Tair^  ne  devait  pas  tarder  å  bouleverser 
leschasses  royales. 

(2)  M  Mon  objet  était  de  voir  si  au  bout  d'un  oertain  nombre  de  générations  ces 
M  métis  ne  retoumeraient  pas  å  Tespéæ  du  loap  ou  å  celle  du  chien ,  et  il  était  essen- 
m  tiel-de  conserver  la  race  toujours  pure ,  et  ne  faisant  allier  ensemble  que  les  indi- 
*•  vldns  qni  en  proviendraient.  >* 
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idée  a  été  éraise ;  on  a  prétendu  que  si  les  deux  derniers  repre- 
sentants de  Tespéce  croisée  eussent  été  accouplés  ensemble, 
ils  se  seraient  montres  ioféconds.  Puis,  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  hypothése  fort  imprudente  s'est  transformé  peu  å  peu 
en  affirmation  catégorique ;  poiir  ma  part ,  on  m'avait  toujours 
enseigné  que  dans  Texpérience  de  Bufibn  (la  seule  ou  la  race 
hybride  filt  restée  pure ) ,  les  métis  de  la  quatriéme  et  derniére 
génération  avaient  été  tout  å  fait  stériles,  et  grande  a  été  ma 
surprise,  lorsque  je  suis  remonté  å  la  source,  de  voir  que  cette 
tradition  était  fausse.  Puis,  la  vérité  s'altérant  toujours  de  plus 
en  plus,  il  est  arrivé  un  moment  od  Ton  a  affirmé  et  imprimé 
que  les  métis  du  chien  et  du  loup  devenaient  inféconds  dés  la 
troisiéme  génération.  a  Les  métis  du  loup  et  du  cbien ,  de  la 
((  chévre  et  du  bélier,  dit  un  savant  physiologiste,  cessent  d'étre 
«  féconds  dés  les  deux  ou  trois  premieres  générations  (1).  »  Et 
ailleurs :  «  Le  mulet  de  Tåne  et  du  cheval  est  sterile  dés  la  pre- 
<(  miére,  et  au  plus  tard  dés  la  seconde  génération ;  le  mulet  du 
«  chien  et  du  loup  est  sterile  dés  la  deuxihne  ou  troisiéme  gé^ 
a  nération.  »  D'oii  suppose-t-on  que  soit  extrait  ce  dernier 
passage?  D'un  livre,  d' ailleurs  fort  interessant,  intitulé  Histoire 
des  travaux  de  Buffon  (2).  Mais  il  était  reserve  å  la  physio- 
logie  anglaise  d'aller  plus  loin  encore  dans  cette  voie.  «  Le 
«  loup  et  le  chien  »,  dit  M.  Carpenter,  auteur  d'un  article  fort 
monogéniste  sur  lea  Variétés  du  genre  hunuiin^  «  le  loup  et  le 
((  cbien  produisent  ensemble;  leur  produit  est  fécond  avec 
«  Tune  et  Tautre  race.  Mais  si  ces  hybrides  sont  féconds  entre 
«  eux,  c*est  ce  qui  n*a  pas  encore  été  démontré  (3).  Puis, 
comme  cette  expression  pourrait  laisser  place  au  doute.  Tau* 
teur  se  ravise  dans  son  Traité  de  physiologie^  et,  aprés  avoir 
dit  que  chez  les  plantes  Tbybridité  ne  persiste  jamais  au  delå 
de  la  quatriéme  génération,  il  ajonte  :  <(  Parmi  les  animaux  les 
((  limites  de  Tbybridité  entre  les  individus  d*espéces  diffé- 
<c  rentes  sont  plus  étroites  encore,  puisque  Thybride  est  tout  å 
«  fait  incapable  de  continuer  sa  race  avec  un  de  ses  pareils.  On 
«  cite  un  ou  deux  cas  od  up  hybride  (h)  a  produit  avec  un 

(1)  Flourcns,  Biatoire  du  trataux  åe  Cavier^  T  edit.  Paris,  1B45,  in-8,  p.  293-294. 

(2)  Floupens,  Histoire  des  travaux  de  Buffon.  Paris,  1850,  in-12,  p.  98  (en  note). 

\d)  Todd'8  Cyclopadia  of  Phy^iology ,  vol.  iv.  Load.,  1852,  gr.  in-8,.p.  1309,  art. 
Varieties  of  Mankind,  par  Carpenter. 

(4)  Hya  dans  le  texte  a  mule,  mais  il  ne  s'agit  nullement  dn  prodait  de  Tåne  et 
de  la  jnment.  Le  mot  nmle  est  pris  dans  un  sens  general,  comme  on  le  fait  souvent 
en  fran^aifl  pour  le  mot  mulet. 
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«  animal  semblable  å  lui ,  mais  c'est  certainement  {certainly) 
u  Textréme  limite,  puisque  personne  n*a  jamais  dit  que  la  race 
«  pilt  se  continuer  au  delå  de  la  seconde  génération ,  sans 
«  mélange  avec  Tune  des  espéces  méres  (1)  ».  Aprés  cela,  il 
n*y  a  plus  qu'å  tirer  Téchelle. 

Ainsi,  une  expérience  aussiauthentiquequepossible,exécutée 
par  un  des  naturalistes  les  plus  célébres  et  publiée  en  toutes 
langues,  dans  les  innombrables  éditions  d'un  ouvrage  que  Ton 
considére  partout  comme  un  des  chefs-d'æuvre  de  Fesprit  hu- 
main,  une  expérience  faite  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables,  puisque  le  mariage  continuel  du  frére  avec  la  sæur,  dn 
pére  avec  la  fille  tarit  t6t  ou  tard,  dans  les  races  croisées  et 
peut-étre  aussi  dans  les  races  pures,  les  sources  de  la  généra- 
tion ,  une  expérience  enfin  dont  les  resultats,  contraires  å  Tat- 
tente  de  celui  qui  Ta  dirigée,  ont  été  cependant  constatés 
et  divulgués  par  lui  avec  une  bonne  foi  qu'il  serait  insensé 
de  mettre  en  doute,  cette  expérience,  dis-je,  établit  de  la  ma- 
niére  la  plus  décisive  et  la  plus  éclatante  que  les  métis  de  la 
louve  et  du  chien  braque  jouissent  en  ligne  directe  d'une  fécon- 
dité  qui  s'est  maintenue  de  femelle  en  femelle  pendant  au 
moitis  quatre  générations;  et  voilå  qu*en  moins  de  trois  quarts 
de  siécle ,  pour  satisfaire  aux  exigences  toujours  croissantes 
d*une  cause  de  plus  en  plus  mauvaise,  on  dénature  si  bien  la 
vérité,  on  Taltére  si  profondément  par  une  serie  non  inter- 
rompue  de  mutilations  méthodiques,  que  le  nombre  des  géné- 
rations, indéfini  dans  Torigine,  limité  plus  tard,  puis  réduit  de 
quatre  å  trois,  et  de  trois  å  deux,  promet  de  descendre  bientdt 
de  deux  å  un,  en  attendant  qu'ou  la  réduise  å  zero!  Mais  Ju- 
piter lui-méme,  disait  leproverbe  antique,  ne  peut  pas  changer 
le  passé,  ner  mutare  potest  ipse  peracta  deus;  rien,  pas  méme 
Tentente  unanime  de  tous  les  grands  prétres  de  la  science, 
ne  pourra  détruire  la  réalité  d'un  fait  parfaitement  constaté,  et 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  dans  une  seule  bibliothéque  un  seul 
exemplaire  des  æuvres  de  Buflbn,  il  restera  bien  et  dument 
acquis  å  la  science  :  que  le  croisement  du  chien  et  du  loup 
est  fécond,  que  leurs  métis  sont  féconds,  que  cette  fécondité 


(1)  w.  B.  Carpenter,  Principles  of  Human  Phyaiology^  etc.  Åmer.  Edit.  Philad., 
1853  ,  in-8,  p.  1039., Le  méme  passage  se  trouve  å  peu  pres  tcxtuellement  dans  les 
Principles  of  G&neral  and  Comparatine  Phyéiology,  da  méme  auteur,  v  th.  Edit,,  Lund.» 
1855,  iD-8,  p.  885. 


SUR  L^HYBRIDITÉ  ET  SUR  LES  MÉTIS  DU  LIÉVRE  ET  DU  LAPIN.    357 

étudiée  pendant  quatre  générations  s*est  maintenue  jusque-lå 
sans  la  moindre  atténuation,  et  que  rien  ne  permet  encore  de 
lui  assigner  des  limites. 

L'hybridité  du  chien  et  dn  loup  est  done  un  exemple  d'hy- 
briditéeugénésique  (1) ;  mais  ce  fait  une  fois  démontré  ne  suffira 
problablement  pas  pour  dissiper  les  illusions  des  défenseurs 
de  Yespdre.  On  peu  s'attendre  qu'ils  changeront  de  tactique, 
et  que,  ne  pouvant  plus  raisonnablement  nier  la  fécondité, 
des  hybrides  du  chien  et  du  loup,  ils  en  viendront  å  dire  que 
le  chien  et  le  loup  ne  sont  qu  une  seule  espéce.  Buffon,  dans  sa 
jeunesse  n'eut  pas  inanqué  de  le  faire,  comrae  il  le  fit  pour  les 
moutons  et  les  chévres,  pour  les  chameaux  et  les  dromadaires 
pour  les  aurochs,  les  bisons  et  les  bæufs.  Devenu  plus  reserve 
sur  ses  vieux  jours,  il  publia  sans  commentaires  Thistoire  de 
ses  quatre  générations  de  métis ;  il  comprit  qu'il  avait  faitfausse 
route,  et  qu'il  ne  fallait  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Mais 
John  Hunter  presque  å  la  méme  époque  soutenait  que  le  cbien, 
le  loup  et  méme  le  chacal  ne  forment  qu'une  seule  espéce,  et 
M.  Hollard  plus  récemment  a  avancé  que  cette  question  n'était 
pas  encore  décidée  (2) .  « Bien  des  gens,  dit  M.  Prichard,  doutent 
«  encore  que  le  chien  etle  loup  soient  d'espéces  distinctes  (3).  m 
Enfin  M.  Carpenter,  précisément  dans  ce  méme  passage  od  U 
prétend  que  la  fécondité  directe  des  chiens-loups  hybrides 
n'est  pas  démontrée,  s'efrorce  de  prouver  que  les  chiens  domes- 
tiques  peuvent  trés-bien  n*étre  que  des  loups  apprivoisés  (4). 
On  voit  que  les  monogénistes  ont  pris  leurs  précautions  pour 
échapper  aux  conséquences  de  la  grande  expérience  de  Buffon. 
Je  pourrais  aisément  prouver  que  les  différences  qui  séparent 

(1)  Il  ne  8'agit,  bien  entenda,  qae  de  Thybridité  du  loup  et  du  chien  hraqué,  W  n*en 
résulte  nullement  que  le  croisement  du  loup  avec  tontes  les  espéces  de  chien  doivent 
se  faire  avec  le  méme  succes.  Jusqu*ici,raccouplement  des  chiens  et  des  loups  a  tou- 
jours  été  productiff  quelie  que  fiit  Tespéce  ou  la  raoe  des  chiens  ou  des  chiennes. 
Mais  les  métis  n*ont  pas  été  couservés  å  Tétat  de  purcté ,  et  ou  ne  sait  s'ils  eussent 
été  féconds  en  ligne  directe.  Le  lectcnr  trouvera  dans  la  note  (B'<,  å  la  fin  de  cet 
article,  lu  résumé  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  croisement  des  chiens  avec 
les  loups,  les  chacals  et  les  renards. 

(2)  Hollard,  Nouvea\jLx  élémenU  de  soologie.  Paris,  1838,  in-8,  p.  538 

(3)  Prichard,  Hist.  nat,  de  Vhamme,  trad.  fr.  Paris,  1843,  in-8, 1. 1.  p.  67.  D  est  bon 
de  remarquer  qu'en  1826  M.  Prichard  croyait  å  la  fécondité  des  vrais  hybrides,  et 
professait  que  le  chien  n'était  pas  de  la  méme  espéce  que  le  loup.  Mais  il  a  changé 
de  langage  å  mesure  que  les  besoins  de  la  doctrine  unitaire  Tont  exigé.  Voy.  BttHtir- 
chit  mto  the  Phyeical  History  of  Mankind.  Lond.  1826,  ia-8,  2«  éd.,  vol.  i,  p.  96. 

(4]  Carpenter,  art.  Vakirties  of  Mankind,  déjå  cité,  p.  1309. 
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les  espéces  de  chiens  des  espéces  de  loups,  n'ont  pas  pu  se  pro- 
duire  sous  la  seule  influence  de  la  domestication  des  chiens ;  que 
ceux-ci,  rendus  å  Tétat  sauvage  depuis  plusieurs  siécles  dans 
FAmérique  méridionale  sont  restés  chiens  et  ne  sont  pas  de- 
venus  loups ;  que  Taboiement  n'est  pas  un  resultat  de  Téduca- 
tion  comme  on  Ta  prétendu,  mais  que  c'est  un  caractére  spéci- 
fique,  attendu  que  les  chiens  d'Europe,  redevenus  sauvages 
dans  rile  longtemps  déserte  de  Juan  Fernandes,  continuérent  å 
aboyer  (1) ;  que  tontes  les  tentatives  faites  pour  domestiquer  le 
loup  ont  été  infructueuses,  et  que  les  petits  chiens  sauvages,  pris 
au  piége  dans  les  bois  de  FAmérique  méridionale,  et  élevés 
dans  les  maisons,  deviennent  dés  la  premiere  génération  aussi 
soumis  et  aussi  fidéles  que  les»  chiens  domestiques,  etc. ,  etc. 
Mais  cela  m'entralnerait  beaucoup  trop  loin,  et  ceux  qui  admet- 
tent  sans  hésitation  qu'une  seule  espéce  primitive  a  donné  nais- 
sance  å  tontes  les  races  de  chiens,  me  répondraient  toujours 
qu*il  y  a  moins  de  différence  extérieure  entre  le  loup  et  le  chien- 
loup,  quentre  celui-ci  et  le  dogne,  qu'entre  le  dogue  et  le 
lévrier.  La  discussion  serait  done  å  peu  pres  interminable,  et  il 
vant  mieux  recourir  å  d'autres  exemples. 

Personne  n'ignore  que  le  chameau  å  deux  bosses,  originaire 
de  la  Bactriane  {Camelus  Bactrinneims)  et  le  chameau  å  une 
bosse,  originaire  de  FArabie  [Camelus  Arabicus)^  réduits  Fun 
et  Fautre  å.  la  domesticité  depuis  un  temps  immémorial ,  se 
croisent  avec  la  plus  grande  facilité.  «  Les  individus  qui  pro- 
«  viennent  de  cette  race  croisée,  dit  BulTon,  sont  ceux  qui  ont 
«  le  plus  de  vigueur  et  que  Fon  préfére  å  tous  les  autres.  Ces 
«  métis,  issus  du  dromadaire  et  du  chameau,  forment  une  race 
«  secondaire  qui  se  multiplie  pareillement,  et  qui.se  mele  aussi 
«  avec  les  races  premieres  (2) .  »  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  tontes  les  relations  modernes,  et,  personne,  que  je  sache, 
n'aprétendu.que  la  fécondité  des  chameaux  hybrides  ftit  limitée. 
BufTon  avait  eu  le  courage  de  soutenir  d'aprés  cela  qne  les  cha^- 
meaux  et  les  dromadaires  n*étaient  que  deux  races  d'une  seule 
espéce;  suivant  lui  F  espéce  primitive  sauvage  n*existait  plus  (3) , 
et  les  deux  grandes  races  actuelles  devaient  leur  diversité  å  la 

(1)  L'abbé  Molina,  Essai  tur  V  hist.  nat.  du  Chili^  trad.  fr.  Paris,  1789|  in-S, 
p.  251. 
{2)  BaflTon.  Qwtdrupéditf  i.  XI,  p.  211.  (1754,  m-4o). 
(3j  Loe.  cit.,  p.  229. 
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diversité  des  influences  auxquelles  rhomme  les  a  soumises. 
Le  caractére  des  bosses  ne  pouvait  rembarrasser  :  j'ai  déjå  dit 
comment  il  expliquait  la  formation  accidentelle  des  bosses 
chez  les  bisons ;  la  métne  théorie  mécanique  s'appliquait  aux 
chameaux  et  aux  droinadaires.  «  On  doit  presumer  aussi,  disait- 
«.  il,  que  la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  n  ont  eu  d'autre  origine 
u  que  la  compression  des  fardeaux,  qui,  portant  inégalement 
«  sur  certains  endroits  du  dos,  auront  fait  elever  la  chair  et  bour- 
((  soufler  la  graisse  et  la  peau.  Ainsi,  les  callosités  et  les  bosses 
«  seront  également  regardées  comme  des  difformités  produites 
<c  par  la  continuité  du  travail  et  la  contrainte  du  corps,  et  ces 
(i  difformités,  qui  d'abord  n*ont  été  qu'accidentelles  et  indivi- 
«  duelles,  sont  devenues  générales  et  permanentes  dans  Tespéce 
«  entiére  (1).  »  Je  pourrais  réfuter  de  point  en  point  cette 
théorie.  Je  me  bornerai  å  dire  que  le  chameau  å  deux  bosses 
existe  encore  å  Fétat  sauvage  dans  les  grands  déserts  situés 
entre  le  Tibet  et  la  Chine  (2).  Les  réveries  plus  littéraires  que 
scientifiques  de  Buffon  sur  les  chameaux  et  les  bosses  n'ont 
pu  étre  acceptées  par  aucun  naturaliste  moderne,  å  Texception 
peut-étre  du  Révérend  John  Bachman  (3) ;  on  s*accorde  uni- 
versellement  aujourd'hui  å  ranger  le  dromadaire  et  le  chameau 
dans  deux  espéces  parfaitement  distinctes,  et  il  est  digne  de 
remarque  que  Thistoire  de  leurs  croisements  n'a  point  trouvé 
place  dans  Targumentation  des  monogénistes.  Pensent-ils  que 
ces  deux  espéces  n*en  fassent  qu'une?  Ou  soutiennent-ils  que 
leurs  hybrides  soient  inféconds?  Ils  n*oseront  soutenir  sans 
doute  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  propositions,  mais  il  leur  res- 
tera  la  ressource  de  dire  que  la  fécondité  dirécte  des  métis  est 
probablement  limitée,  et,  comme  aucune  expérience  scienti- 
fique  n'a  été  faite  dans  ce  sens,  comme  le  chameau  n'est  fer- 
tile qu'å  quatre  ans  et  porte  toute  une  année,  qu'il  faut  par 
conséquent  cinq  ans  pour  observer  une  génération  et  vingt  ans 
au  moins  pour  en  observer  quatre,  comme  enfih  aucun  honune 
de  science  ne  paralt  disposé  å  sacrifier  vingt  ans  de  sa  vie  et 
quelque  chose  conmie  un  million  pour  aller  en  Afrique  ou  en 


(1)  Loe,  ett,,  p.  230. 

(2)  Fallas.  Voyage  dam  la  Rwne  méridionali,  trad.  fran^.  Parisj  1805.  In-4»,  1. 1, 
p.  601,  en  note. 

(3)  Voy.  Morton.  Letter  to  the  Keverend  John  Bachman  on  the  Queetion  of  Bybridity 
in  AnimaU.  Charleston,  1850.  In-8,  p.  5. 
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Arabie  repeter  sur  les  chameaux  Texpérience  de  Buffon,  les  mo- 
DOgénistes  de  longtemps  n'ont  rien  å  craindre  de  ce  c6té* 

Le  groupe  des  chameaux  de  rAmériqne  raéridionale  pour- 
rait  leur  preparer  des  embarras  plus  prochains.  Ce  groupe  ren- 
ferme,  entre  autres,  trois  espéces  capables  d'hybrider  aussi 
aisément  que  les  chameaux  de  Tancien  monde :  ce  sont  les 
Llamas,  les  Alpacas,  et  les  Vigognes  [Camelus  UamUj  C.  Alpaca^ 
C.  Viconnia).  Je  ne  suis  pas  tout  å  fait  sur  que  la  vigogne  et  le 
Uama  puissent  donner  des  métis  fertiles ;  mais  il  est  démontré 
que  ces  deux  espéces  se  croisent  trés-bien  avec  Falpaca  (1). 
Les  métis  de  vigogne  et  d*alpaca,  connus  sous  le  nom  d^alpa- 
vigognes^  sontféconds ;  on  dit  méme,  et  tout  permet  dele  croire, 
qu'ils  sont  indéfiniment  féconds  (2).  Mais  ici  encore  on  manque 
d^expériences  scientifiques  faites  sur  des  hybrides  alliés  exclusi- 
vement  entre  eux,  et  surveillés  pendant  cinq  ou  six  générations, 
pour  les  soustraire  å  tout  croisement  nouveau  avec  les  espéces 
méres.  Les  propriétaires  du  Ilaut-Pérou,  de  la  Bolivie,  du  Pa- 
raguay et  des  autres  regions  od  on  éléve  des  alpa-vigognes,  con- 
siderent  ces  métis  comme  aussi  féconds  que  les  animaux  d'es- 
péce  pure,  et  Tun  d'eux  que  j'ai  eu  Toccasion  d*interroger  a 
paru  surpris  des  questions  que  je  lui  faisais  å  cet  égard.  Il 
n'avait  jamais  entendu  elever  le  moindre  doute  sur  la  fertilité 
des  alpa-vigognes  et  de  leurs  descendants. 

La  classe  des  oiseaux  fournit  plusieurs  exemples  d'hybridité 
eugénésique ;  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  races  domes- 
tiques  réputées  de  méme  espéce,  quoique  provenant  de  con- 
trées  trés-diverses,  et  présentant  des  différences  anatomiques 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  climat,  Talimentation  ou  le 
genre  de  vie.  Toutes  les  races  de  canards  qui  se  croisent  libre- 
ment  et  donnent  des  métis  féconds ;  toutes  les  races  de  poulea 
qui  sont  dans  le  méme  cas,  passent  pour  des  variétés  d'une 
espéce  primitive,  au  méme  titre  que  toutes  les  races  de  chiens, 
de  chevaux,  de  bæufs,  etc.  On  suppose  que  toutes  ces  variétés 
de  volailles  se  sont  produites  sous  Tiniluence  des  climats,  de  la 
nourriture  et  de  la  domesticité.  N'est-on  pas  allé  jusqu  å  dire 
que  le  coq  sans  queue  {Gallus  ecaudatus),  animal  å  qui  la  na- 

(1)  Dicl,  claMiquedhift,  naturelte,  Paris,  1823.  In-8,  t. III,  p.  454.  Art.  CBAIIRAI7. 

(2)  Hombron.  Zoologie  du  voyage  au  jmSU  aud  de  Dumont  d  Urville,  Paris,  1846,  m-8, 
t.  I ,  p.  85-86.  Aux  truis  animaux  iadiqués  par  les  autres  aut«urs »  M.  Ilombion 
igoute  le  Guanaque. 
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ture  n'a  doDoé  ni  queue  ni  croupion,  n^était  qu'un  diminutif  du 
coq  ordinaire?  On  citait  méme  cet  exemple  comme  une  preuve 
des  modifications  presque  sans  limites  que  les  circonstances  ar- 
tificielles  peuvent  faire  subir  aux  animaux,  et  on  le  citerait 
peut-étre  encore,  si  Fon  n'avait  découvert  que  le  Gallus  ecau- 
datus  est  originaire  de  Ceylan,  od  il  est  sauvage  et  od  il  porte 
le  nom  de  nallikikili.  Il  me  paratt  certain  que  pour  les  coqs, 
comme  pour  les  canards,  comme  pour  les  chiens  et  les  autres 
animaux  domestiques,  le  croisement  plus  ou  moins  métho- 
dique  de  plusieurs  espéces  eugénésiques  a  enfanté  de  nom- 
breuses  variétés  de  races  qu'on  rattache  arbitrairement  å  une 
espéce  primitive  unique.  Mais  je  ne  me  propose  pas  d'entrer 
pour  chacun  de  ces  groupes  d' espéces  dans  une  discussion  qui 
deviendrait  interminable.  11  faudrait  recommencer  chaque  fois 
une  analyse  aussi  compliquée  que  celle  dont  Tétude  des  prin- 
cipales  races  de  chiens,  et  des  priocipales  races  d' hommes,  nous 
a  foumi  Tinépuisable  sujet.  Laissons  done  de  cdté  les  croise- 
ments  eugénésiques  des  oiseaux  réputés  de  méme  espéce,  pour 
ne  parler  que  de  ceux  od  la  différence  des  espéces  méres  est 
admise  par  les  naturalistes  classiques. 

On  a  essayé  d'acclimater  en  Europe  trois  espéces  du  genre 
Crax^  provenant  des  forets  de  TAmérique  méridionale  [Crax 
aleciory  Crax  rubruy  Cra.v  globicera).  Je  ne  sais  si  on  y  aréussi, 
mais  on  a  du  moins  élevé  dans  les  ménageries  de  Hollande 
beaucoup  de  ces  galliuacés,  qui  portent  en  langue  vulgaire  le 
nom  générique  de  Hoccos.  On  a  pu  croiser  les  trois  espéces ; 
leurs  métis  sont  féconds,  forment  des  races  croisées  {bastard 
races)  ^  et  ont  le  plumage  plus  beau  que  les  espéces  pures  (1). 
Mais  je  ne  puis  dire  si  on  a  fait  les  expériences  dans  le  but  de 
s' assurer  que  la  fécondité  des  hybrides  de  premier  sang  se  per- 
pétue  indéfmiment  en  ligne  directe. 

Le  méme  doute  existe  pour  les  hybrides  féconds  du  cycnus 
olor  et  du  cycnus  immutabilisy  de  Y anser  cycnoides  et  de  Y an- 
ser cinereusy  de  Yanas  boscas  et  de  Yanas  acuta.  Tous  ces  hy- 
brides sont  féconds  et  M.  de  Selys-Longchamps  paratt  méme 

(1)  Griffith^B  Cuvier,  vol.  vixi,  p.  113.  Lond.»  1829,  in-4».  Voy.  &  la  page  sul- 
vante  (p.  114)  un  passage  important  oh  M.  Griffith  annonce  que  Vliybridité  féconde 
existe  aussi  dans  d'autres  genres  de  Vordre  des  gallinacés,  et  qu'en  particulier  les 
nombreuses  races  de  coqs  domestiques  doivent  leur  origine  å  de  semblables  croise- 
ments  bien  plut6t  qa'å  la  prétcndae  influence  des  climats  et  des  autres  causes  acci- 
dentelles. 

n.  -  JuiLLET  1859.  —  No  Vn.  24 
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disposé  å  en  conclure  que  le  cycnus  olor  ou  le  cycnus  immuia" 
bilis  ne  sont  pas  deux  espéces  différen  tes,  mais  ne  sont  que  «  deux 
u  races  locales  (1).  »  La  familie  des  anatidées  fournit  encore 
Texemple  de  Toie  de  Guinée  {anser  cycnoides)  et  de  Toie  å  cra- 
vate  [anser  canadensis),  M.  Lafresnais,  en  croisant  le  måle  de 
la  premiere  espéce  avec  la  femelle  de  la  seconde,  a  obtenu  des 
métis  <(  qui  sétaient  déjå  reproduits  jusqu'å  sept  fois,  »  å 
Tépoque  oii  le  fait  fut  publié  par  M.  Chevreul  (2).  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ces  divers  hybrides  ont  dit  qu'ils  étaient  fé- 
conds  et  n'ont  point  assigné  de  limites  å  leur  fécondité,  mais  ils 
n'ont  pas  distingué  les  alliauces  croisées  avec  les  espéces 
méres,  des  alliances  directes  entre  métis  de  raéme  sang.  On 
voudra  bien  remarquer  toutefois  que  ce  silence  tend  å  faire 
croire  que  les  métis  sont  féconds  entre  eux,  car  s  ils  ne  Tétaient 
pas,  au  moins  å  la  premiere  génération,  on  ne  saurait  ni 
Tignorer  ni  le  taire  :  je  suis  done  disposé  å  considérer  ces  faits 
comme  des  exemples  d'hybridité  eugénésique.  Mais  peut-étre 
ne  faut-il  voir   qu*un  cas  d^hybridité   paragénésique  dans 
Texemple  suivant  cité  par  M.  Rafinesque  :  «  L'oie  å  cravate  ou 
«  du  Canada  [anser  vanadensis)^  dit  ce  naturaliste,  a  été  com- 
a  plétement  apprivoisée  dans  les  États-Unis,  ou  elle  existe  en 
«  parfaite  domesticité.  Elle  s'est  unie  presque  aussitdt  avec 
«  Toie  domestique  [anser  einerens) ,  et  a  produit  des  indi- 
((  vidus  féconds ,  lesquels  ont  produit  de  nouveaux  métis  fé- 
«  conds  par  le  croisement  des  races  ^  el  qui  participent  plus 
«  ou  moins  de  la  nature  des  espéces  dont  ils  proviennent,  å 
(t  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  types  originels.  Cependant  Toie 
«  å  cravate  a  été  regardée  comme  une  espéce  bien  distincte  par 
(i  tous  les  naturalistes  et  méme  par  Buflbn,  quoiqu'il  fat  si 
K  porté  å  restreindre  le  nombre  des  espéces  par  esprit  de  sys- 
((  téme  (3).  »  Cette  rédaction  manque  de  clarté  et  ptéte  å  deux 
interprétations.  La  remarque  finale,  et  Tensemble  de  Tarticle 
d*ou  ce  passage  est  extrait,  indiquent  d'une  part  que  Tauteur 
adniet  la  fécondité  absolue  des  métis  de  Toie  du  Canada  et  de 
Toie  domestique  :  mais  si  Ton  s'en  tient  å  la  lettre  de  la  rédac- 


(1)  Selys-Longehaiiips.  Récapitulation  dta  hybrides  obserrés  dana  la  familU  des  Ana- 
tidées dans  le  BtåUetin  de  VÅcadémie  royale  des  sciences  et  belUs-lettres  de  bruielles^  t.Xll, 
2*  partie,  p.  335.  Bruxelles,  1815,  iu-8. 

(2)  Journal  des  iavants.  Juiu  1816,  p.  357  eii  uote.  TarLs,  1846,  iu-4o. 

(3)  Journal  universel  des  scierices  médicales»  Paris,  1821.  lu-8,  t.  XXII,  p.  115. 
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tion,  on  peut  douter  que  les  métis  soient  fécoDds  entre  eux  (1). 
La  nombreuse  familie  des  fringilliens  ou  passereaux  coni-' 
rostres,  fournit  des  exemples  presque  innombrables  d*hybridité 
plus  ou  moins  féconde.  Le  moineau,  le  pin^on,  le  serin,  le 
tann,  le  venturon,  le  chardonneret,  le  siserin,  la  linotte,  le  ver- 
dier, le  bouvreuil ,  s'accouplent  et  se  fécondent.  Beaucoup  de 
ces  métis  sont  stériles,  d'autres  produisent  avec  les  espéces 
méres,  d'antres  enfin  produisent  entre  eux.  Presque  tous  les 
cas  d'hybridité  se  trouvent  done  réunis  dans  cette  familie.  Sul-' 
vant  Bory  de  Saint-Vincent,  les  métis  du  pin^on  et  du  moineau 
sont  <(  capables  de  se  reproduire  å  jamais  (2) ;  )>  mais  Tauteur 
ne  dit  pas  expressément  que  cette  fécondité  indéfinie  se  mani- 
feste dans  les  alliances  en  ligne  directe.  Plusieurs  expériences 
tendraient  å  faire  admettre  que  les  serins  et  les  cbardonnerets 
peuvent  engendrer  des  bybrides  eugénésiques.  «  M,  Sprengel,  » 
dit  Haller,  dans  une  lettre  adressée  å  Charles  Bonnet,  «  M.  Spren- 
(( gel  a  étudié  la  multiplication  des  båtards  qui  naissent  de  Fac- 
ft  couplement  des  serins  et  des  cbardonnerets.  Le  bec  plus 
«  épais  de  ceux-ci  s'est  conservé  pendant  plusieurs  générations, 
((  car  dans  des  oiseaux  aussi  semblables ,  les  båtards  ont  roulti- 
«  plié  entre  eux  et  avec  les  espéces  paternelles  et  mater- 
«  nelles  (3).  »  —  «  Non-seulement  le  canari,  le  venturon  et  le 
u  serin  peuvent  produire  ensemble ,  dit  Buffon ,  mais  les  petits 
«  qui  en  résultent,  et  qu'on  met  au  rang  des  mulets  stériles, 
(f  sont  des  métis  féconds  dont  les  races  se  propagent  (A).  » 

(1)  N'ayant  pa  me  procurer  le  texte  anglais  de  M.  Rafinesqae ,  j*ai  dA  in*en  tenir 
å  la  traduction  publiée  par  on  journal  fran^ais.  Il  aerait  possible  que  robscurité  fUt 
due  å  la  négligence  du  traducteur.  Les  mots  par  le  croiaemerU  des  racea  que  j'ai  sou- 
lignes  et  qui  peuvent  å  la  rigueur  8'appliquer  aux  métis  dans  le  texte  fran^ais ,  me 
paraissent  se  rapporter  plut6t|  dans  la  pensée  de  Tauteur,  aux  pareuts  de  ces  métis. 
Il  faudrait  done  lire,  si  je  ne  me  trompe ;  «  Elle  s'est  unie  avec  Toie  domestique  et  a 
«  produit,  par  le  croisement  des  races,  des  individus  féconds^  lesquels  ont  produit  de 
«  nouveaux  métis  féconds ,  etc.  »  £t  dana  ætte  bypothése ,  Tbybridité  serait  eugé- 
nésique. 

(2)  Dicl.  clasaique  d^hUL  natwalU,  t.  YIII^  p.  278.  Paris,  1825.  In-8.  Art.  Homme. 

(3)  Ch.  Bonnet,  Comidérations  sur  Us  corps  organiséa  ^  t.  II,  p.  251.  Amsterdam, 
1762.  In-8*.  J*ai  lieu  de  croire  que  le  Sprengel  dont  parle  Bonnet,  n*est  autre  que 
Sprenger  défiguré  par  une  fante  d^impression^  qui  s^est  ensnite  perpétuée  daus  tous 
les  livres  fran9ais.  Tous  les  auteurs  allemands,  Treviranus,  Rudolphi ,  Meckel^  etc, 
en  parlant  de  Thybridité  féconde  des  oiseaux,  renvoient  å  une  dissertation  publiée 
par  Sprenger,  dans  ses  Opuscula  physico-mathematica^  Hann.,  1753,  p.  27.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  cet  ouvrage.  Le  rapprochement  des  norns  et  des  dates  permet  presque 
d'affirmer  que  ce  Sprenger  est  le  Sprengel  de  Bonnet. 

(4)  Buffon,  «ilt.  des  oiseaux,  t.  IV,  p.  11  (1778,  in-4«).  Voy.  aussi  p.  19  et  20. 
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Aussi  H.  HoUard  a*t-il  dit,  en  parlant  des  serins  et  des  char- 
donnerets  :  a  Ces  oiseaux  sont  séparés  par  des  «  nuances 
si  peu  importantes  qu'on  obtient  de  leur  croisenient  a  des  métis 
féconds  (1).  »  D'aprés  cela,  Tauteur  parait  disposé  å  fusionner 
les  deux  espéces  en  une  seule;  mais,  quoique  Texpérience 
précédente  ait  été  plusieurs  fois  répétée  avec  le  méme  resul- 
tat, on  peut  dire  que  les  métis  du  chardonneret  et  de  la  serine 
sont  ordinairement  inféconds  entre  eux,  de  telle  sorte  que  cet 
exemple  rentre  dans  riiybridité  paragénésique.  Le  croisement 
des  venturons  et  des  serins  {fringilla  citrinella  et  fringilla 
Canaria)  parait  beaucoup  plus  fécond  que  le  précédent,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  donne  des  hybrides  eugénésiques ,  puis- 
que  M.  Vieillot,  å  la  suite  des  expériences  du  comte  de  Rio- 
court  et  des  siennes  propres ,  en  est  venu  å.  penser  que  ces 
deux  espéces  n'en  font  qu'une,  que  ce  sont  deux  races  sorties 
d'une  seule  souche,  et  diversement  modifiées  par  leurs  climats 
respectifs. 

On  voit  que  nous  nous  trouvons  toujours  en  présence  du 
méme  raisonnement.  Ubybridité  eugénésique  étant  une  fois 
établie,  on  se  hate  de  fusionner  les  espéces,  et  ce  procédé  est 
d*autant  pluscommode  que,  dans  la  plupart  de  ces  croisements. 
Tune  des  espéces  au  moins  étant  domestique,  et  Tune  ou 
Tautre  ayant  le  plus  souvent  subi,  par  la  volonté  de  Tbomme, 
un  changement  de  patrie,  on  peut  attribuer  les  diflférences  qui 
existent  entre  elles  soit  å  la  domesticité ,  soit  aux  climats  ou  å 
toute  autr^  condition  artificielle.  S'agit-t-il  du  chameau  et  du 
dromadaire  ?  On  objecte  que  ces  deux  espéces  sont  depuis  long- 
temps  complétement  soumises  åThomme,  qu* elles  n*existent 
plus  å  Tétat  sauvage,  et  qu'il  est  possible  de  les  considérer 
comme  deux  races  détournées  Tune  et  Tautre  de  leur  type  pri- 
mitif,  qui,  dlt-on,  a  disparu  (2).  S'agit-il  du  chien  et  du  loup? 
On  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  duens  sauvages,  qu  il  n'y 
a  pas  de  loups  domestiques;  que  le  chien,  avant  d'étre  civi- 
lise,  manié  et  en  quelque  sorte  modelé  par  Thomme,  était  sem- 
blable  au  loup  (3) ,  et  que,  si  ces  animaux  different  aujourd'hui, 

(1)  Uollard.  Nouvtaux  éUm^ts^de  zoologie.  Taru,  1B3B.  Iu-8,  p.  453. 

(2)  Pallaa  affirme  pourtaot  qae  le  chaoieau  å  deux  bosses  subsiste  eucore  å  Tétat 
saavage  dans  les  grands  déuerts  entre  le  Tibet  et  la  Chine  (Fallas,  Voyatjes  dans  la 
Rusne  méridionaU  øn  1793  et  1794,  trad.  fran^.  Paris,  1805.  In-4%  1. 1,  p.  601,  m  noU), 

(3)  La  conaéqaence  de  oe  systéme  est  ^ue  le  chien  rezida  4  Tétat  sauvage  devrait 
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c*est  parce  que  Tun  d'eux  D'est  plus  dans  Tétat  de  nature. 
S'agit^il  du  venturon  et  du  senn  ?  On  note  que  depuis  des  mil- 
liers  d*années  celui-ci  réside  aux  Hes  Canaries ,  celuiJå  dans 
les  montagnes  de  FEurope  méridionale,  et  que  cela  suffit  pour 
expliquer  la  dilTérence  de  leurs  caractéres. 

Le  lecteur  trouvera  peut^étre  que  ces  arguments  protéiques, 
qui  changent  de  forme  å  chaque  cas  particulier,  dénotent  un 
parti  pris  systématique,  une  intention  arrétée  d'avance  de  récu- 
ser  ou  de  torturer  les  faits  d'hybridité,  pour  les  rendre  compa- 
tibles,  å  force  d'interprétations  et  d^bypothéses,  avec  une  idée 
précon^ue  ;  et  quand  on  songe  å  toutes  les  conditions  que  de- 
vrait  réunir  une  expérience,  pour  échapper  å  toutes  les  objec- 
tions  plus  ou  moins  spécieuses  que  nons  avons  rencontrées  sur 
notre  chemin ,  on  est  tente  de  croire  que  cette  expérience  ne 
pourra  jamais  étre  faite.  11  faudrait  découvrir  deux  animaux 
également  sauvages,  vivant  Tun  et  Fautre  dans  le  méme  pays, 
appartenant  å  des  espéces  incontestablement  distinctes ,  et  ca- 
pables  cependant  de  produire  ensemble  des  hybrides  eugéné- 
siques.  Il  faudrait  que  ces  animaux  fussent  sauvages,  pour  qu'on 
ne  pAt  pas  attribuer  leur  diversité  å  Tinfluence  de  Thomme ; 
il  faudrait  qu'ils  fussent  compatriote^  pour  qu'on  ne  pAt  pas 
Tattribuer  å  Tinfluence  des  climats ;  il  faudrait  encore  qu'ils 
fussent  aptes  å  se  reproduire  en  etat  de  captivité,  pour  que 
leurs  croisements  se  fissent  dans  une  direction  déterminée,  et 


redevenir  loup .  ce  qui  n^est  pas.  Le  ding^o  oa  chien  de  TAustralie ,  animal  å  peu 
pré8  sauvage ,  différe  autant  du  loup  que  beaucoup  de  nos  races  d*Europe.  Les 
«  chiens  d'£urope,  redevenns  sauvages  en  Amérique  depuis  150  ou  200  ans,  ressem- 
«  blent  å  nos  lé vriers,  dit  Buffon.  »  {Mammiféret,  Art.  Chien).  *<  Le  chien  a  été  rendu 
«  å  TétAt  Hanvage ,  dit  M.  Flourens ,  et  il  n^est  point  passé  å  une  autre  espéce ;  il 
«  est  reste  chien.  n  (Flourens,  Histoire  de»  iravaux  de  Cuvtør.  Paris,  1850,  in-12, 
p.  88.)  Ce  qui  n'empéche  pas  certains  auteurs  de  dire  encore  que  le  chien  sauvage 
passe  peu  å  peu  å  Tétat  de  loup.  Dansun  article  déyk  cité  [Varieiiet  of  Mankind ,  dans 
Cyclop.  of  Phynology.  Lond.,  1852,  in-8,  vol.iv,p.  1309),  M.  Carpenter  décrit  la 
trausformation  succeasive  des  caractéres  anatomiqnes,  et  méme  (p.  1310)  des  caractéres 
psychologiqnes  («ic)^  qui  doit  ramener  peu  å  peu  au  type  loup  les  chiens  soustraits  å  la 
domeftticité.  M.  iloUard  a  commis  le  lapsus  de  dire  que  les  chiens  h  rendus  å  la 
«  vie  indépendante,  reprennent,  quels  qu'ils  fiisaent  aaparavant,  des  fonnes  trés-ana- 
M  logues  å  celles  du  loup  et  du  chacal.  »  (llollard,  Baceå  htimaines.  Paris,  1853.  ln-12, 
p.  228).  b'il  en  est  ainsi,  si  le  chien  sauvage  revient  å  son  ancien  type ,  et  si  cet 
anden  type  est  å  la  fois  celui  du  loup  et  celui  du  chacal ,  le  loup  et  le  chacal  sont 
done  de  la  méme  espéce!  Peut-étre  Tauteur  a-t-il  vonlu  dire  du  loup  on  du  chacal? 
Mais  alors  les  chiens  domestiques  descendraient  done  de  deux  espéces  différentes? 
Cette  idée  me  répugne  d'autant  moind  que  je  crois  å  la  multiplicité  des  origines  des 
chiens,  maia  elle  n'était  certainement  paa  dans  la  pensée  de  M.  HoUard. 
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qu'il  fdt  possible  de  dresser  la  généalogie  de  leur  métis.  Enfin, 
il  faudrait  que  ces  animaux  fussent  pris  parmi  les  espéces  supé- 
rieures,  car  sans  cela  il  ne  manquerait  pas  de  gens  pour  dire 
que  les  phénoménes  de  la  génération  varient  beaucoup  dans 
les  classes  éloignées,  et  que  la  nature,  en  accordant  Thybridité 
eugénésique  aux  animaux  inférieurs,  a  pu  la  refuser  aux  ani- 
maux  plus  élevés  dans  Féchelle. 

Telles  sont  les  conditions  qu'il  faudrait  trouver  réunies,  et 
certes  je  ne  prétends  pas  que  cela  mit  fm  å  la  controverse ;  je 
sais  d*avance  que  les  systémes  ont  la  vie  dure,  et  qu'ils  s'agitent 
encore  quelque  temps  alors  méme  qu'ils  sont  frappés  å  mort, 
comme  ces  oiseaux  décapités  qui  continuaient  å.  courir  dans  le 
cirque.  Je  sais  encore  que  cette  expérience  ideale ,  déclarée  dé- 
cisive  aujourd'hui  parce  qu'on  la  croit  impossible ,  cesserait 
d*étre  décisive  le  jour  od  elle  serait  faite ;  qu*on  songerait  alors 
å  exiger  quelque  autre  condition  de  plus  en  plus  difiicile  å  rea- 
liser, et  qu'aprés  celle-Iå  on  en  exigerait  d*autres  encore.  Il 
semble  done  inntile  de  chercher  å  faire  de  nouvelles  expé- 
riences.  Elles  ne  convaincront  pas  ceux  qui  abordent  Tétat 
de  rhybridité  avec  des  idées  préconfues,  et  les  autres  n'en  ont 
vraiment  pas  besoin ,  Atr  les  faits  qui  existent  déjå  dans  la 
science  ont  démontré  d'une  maniére  suffisante  laréalité  de  Thy- 
bridité  eugénésique.  Voyons  toutefois  s*il  ne  serait  pas  possible 
de  répondre  jusqu'å  un  certain  point  aux  exigences  acluelles 
des  partisans  de  TEspéce. 

La  plus  grande  difliculté  est  de  trouver  deux  espéces  eugéné- 
siques  résidant  sous  le  méme  ciel  depuis  une  longue  suite  de 
siécles,  libres  Tune  et  Tautre  dans  les  mémes  forets  ou  dans  les 
mémes  prairies,  et  restées  distinctes  malgré  la  fécondité  illi- 
mitée  de  leurs  hybrides.  N'est-il  pas  probable,  en  eflfet,  que, 
s'il  y  avait  eu  autrefois  des  espéces  placées  dans  de  semblables 
conditions,  elles  seraient  depuis  longtemps  fusionnées,  soit  que 
Tespéce  la  moins  nombreuse  et  la  moins  prolifique  eiit  été  ab- 
sorbée  parTautre,  soit  que,  également  prolifiques  toutes  deux, 
elles  eussent  graduelleraent  convergé  vers  un  type  moyen  inter- 
médiaire  entre  les  deux  types  priraitifs?  Et  en  admettant  que 
ceux-ci  se  fussent  maintenus  å  peu  pres  purs  å  c6té  des  races 
mélangées,  comment  éviterait-on  de  les  confondre  en  une  seule 
espéce,  lorsqu*on  trouverait  de  Tun  å  Tautre  une  serie  non 
interrompue  de  nuances  progressives?  Que  de  pareilles  fusions 
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aient  eu  lien  dans  cbaqiie  f  aune  avant  méme  que  I*  homme  existåt 
sur  la  terre,  qu^elles  se  soient  renouvelées  plus  tard  å  la  suite 
de  Texpatriation  He  certaines  espéces,  chassées  de  leur  premier 
séjour  par  les  défrichements  ou  par  toute  autre  cause,  c'est  ce 
qui  me  paralt  possible  et  méme  probable.  Je  suis  porté  å  croire 
que,  lorsqu'une  espéce  libre  presente,  sous  le  méme  climat  et 
dans  la  méme  contrée,  de  notables-variétés,  la  dissemblance  des 
individus  qui  la  composent  dépend  de  la  multiplicité  de  leurs 
origines ;  et  c  est  cette  hypothése  que  j'ai  déjå  exprimée  en  di- 
sant,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  travail,  que  les  espéces 
aujourd'hui  ne  se  fusionnent  plus,  parce  qu'elles  ont  déjå. subi, 
par  leurs  croisements  antérieurs ,  tous  les  cbangements  qu  elles 
pouvaient  naturellement  subir. 

L*expérience  décisive  que  nous  cherchons  å  instituer  serait 
done  tout  å.  fait  impossible,  si  la  nature  n'avait  élevé  entre  cer- 
taines espéces  trés-bomæogénésiques  une  barriere  qu' elles  ne 
franchissent  pas  volontairement ,  en  leur  inspirant  une  haine 
profonde,  ou  du  moins  une  impulsion  instinctive  qui  s' oppose 
å  leur  croisement,  de  telle  sorte  que  ces  espéces  ne  se  sont 
jamais  mélées,  quoiqu*ellespossédent,  suivant  lexpression  de 
Morton,  a  un  pouvoir  latent  d*hybridité.  »  Restées  pures  depuis 
le  commencement,  elles  resteraient  done  pures  jusqu'å  la  fin^ 
si  rhomme ,  par  sa  volonté  persévérante ,  ne  réussissait  å 
vaincre  leur  répugnance  réciproque  (1) .  Cela  permet  de  ne 
pas  renoncer  å  Fespoir  de  realiser  Texpérience  en  question. 
Si  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  m*ont  pas  trompe,  les  deux 
espéces  du  liévre  et  du  lapin  remplissent  parfaitement  toutes 
les  conditions  exigées.  Le  moment  est  done  venu  d'exposer  les 
resultats  fournis  par  le  croisement  de  ces  deux  espéces»  et 
d*étudier  leurs  métis,  que  je  propose  de  designer  sous  le  nom 
de  léporides, 

§  7.  Des  léporides  ou  melis  du  liévre  et  du  lapin. 

Il  semble  superflu  de  prouver  que  le  liévre  [lepus  timidus) 
et  le  lapin  [lepus  cuniculus)  forment  deux  espéces  distinctes. 

(1)  n  est  fort  probable  qae  certalnea  «spécM  domestiqaesy  dont  le  type  actnel 
n*ezi8te  pas  åTéut  BauTOge,  ont  été  obtenues  par  le  croisement  de  deux  on  plnaienrs 
espéces  qui  ne  s'acconplent  pas  en  éut  de  liberté.  Mais  cette  probabilité,  quelque 
grrande  qu'elle  soit,  ne  pent  se  changer  en  certitnde,  le  fkit  enqnestion  s*étant  passé 
dans  des  temps  antérienrs  anx  obserrations  øcientiflqnes  et  méme  aux  souvenirs 
historiqnes. 
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Ils  different  certainement  luoins  par  leurs  caractéres  anatomiques 
que  beaucoup  d'aDiinaux  réputés  de  inéme  espéce ,  mais  il  y  a 
une  telle  opposition  dans  leurs  instincts,  leurs  gouts  et  leur 
genre  de  vie  qu'il  est  vraiment  impossible  de  les  confondre. 

Le  liévre  est  un  animal  solitaire ,  le  lapin.  vit  en  société. 

Le  liévre  vit  å  la  surface  du  sol  et  glte  dans  les  broussailles; 
le  lapin  creuse  des  terriers ,  sortes  de  villes  souterraines ,  oii 
chaque  familie  a  son  nid  et  oii  les  jeunes  restent  abrités  jus- 
qu'å  la  fin  de  Fallaitement. 

Dans  les  deux  espéces  la  gestation  dure  trente  jours ;  mais 
la  hase,  feraelle  du  liévre,  ne  fait  å  chaque  portée  que  deux  å 
quatre  petits,  et  ne  porte  que  deux  ou  trois  fois  par  an.  La 
lapine  porte  jusqu'å  huit  fois  dans  une  année,  et  produit  chaque 
fois  au  moins  quatre  petits ,  ordinairement  six  ou  huit,  souvent 
davantage. 

Le  lapin  a  été  domestiqué  de  bonne  heure  et  sans  aucune 
difficulté,  Tous  les  jours  on  prend  dans  les  terriers  de  petits 
lapins  qui  s'apprivoisent  aisément,  qui  se  reproduisent  en  etat 
de  captivité  et  qui  deviennent  domestiques  dés  la  seconde  géné- 
ration.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  domestiquer  les  liévres 
ont  complétement  échoué.  On  en  aapprivoisé  qnelques-uns,  mais 
ils  n'ont  pu  se  reproduire  que  par  exception ,  et  leurs  descen- 
dants  ont  été  å  peu  pres  stériles.  Gette  stérilité  paratt  devoir 
étre  attribuée  exclusivement  å  la  femelle.  Enfin ,  on  a  pris  au 
panneau  des  hases  pleines  et  pres  de  mettre  bas,  et  comme  on 
sav^t  que  ces  femelles,  comme  beaucoup  d'autres,  ont  Thabi- 
tude  de  tuer  leur  progéniture  lorsqu' elles  accouchent  en  capti- 
vité, on  leur  a  enlevé  leurs  nouveau-nés,  qu'on  a  allaités  arti- 
ficiellement;  mais  ces  petits  animaux,  qui  n'avaient  pourtant 
jamais  connu  la  liberté,  n'ont  pu  perpétuer  leur  race. 

Enfin ,  personne  n'ignore  que  les  liévres  et  les  lapins  sont 
des  espéces  ennemies.  Le  liévre  fuit  devant  le  lapin,  et  lorsqu'il 
ose  Taffronter,  quoique  plus  fort,  il  est  ordinairement  vaincu. 
Les  chasseurs  savent  bien  qu^  lå  oii  il  y  a  beaucoup  de  lapins 
les  liévres  sont  rares,  et  que,  pour  multiplier  ceux-ci  dans  un 
pare ,  il  faut  détniire  ceux-lå. 

On  peut  ajouter  å  ces  caractéres,  que  le  liévre  a  la  chair 
rouge,  et  le  lapin  la  chair  blanche  (1) ;  que  ces  deux  chairs 

(1 )  La  chair  du  lapin  aanvage  est  un  peu  moins  blanche  que  celle  du  lapin  domos- 
tique ,  mais  elle  est  infiniment  moins  colorée  que  celle  du  liévre. 
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exhalent  uoe  odeur  trés-différente;  que  les  oreilles  du  liévre 
sont  plus  grandes ,  ses  membres  postérieurs  plus  forts  et  plus 
longs,  son  volume  total  plus  considérable,  son  petit  intestin  plus 
court,  son  coecum  beaucoup  plus  long,  son  gros  intestin  beaucoup 
plus  court,  son  cuir  plus  épais,  son  poil  plus  ferme;  la  couleur 
du  liévre  est  d*un  roux  fauve,  celle  du  lapin  sauvage  et  de  la 
plupart  des  lapins  doroestiques  est  grise. 

Le  liévre  et  le  lapin  sauvage  habitent  ensemble  depuis  un 
temps  imroémorial  la  zone  tempérée  de  TEurope  occidentale  (1)  • 
Vi  vant  dans  les  mémes  lieux,  soumis  au  méme  climat,  raan- 
geant  les  mémea  végétaux,  libres  enfin  Tun  et  Fautre,  ils  ne 
se  sont  pas  croisés.  La  différence  de  leurs  fonnes,  de  leur  pe- 
lage,  de  leur  chair,  de  leur  odeur,  de  leur  fécondité,  de  leur 
intelligence,  de  leurs  mæurs,  ne  peut  done  étre  attribuée  å  des 
influences  accidentelles  :  elle  est  Tæuvre  de  la  nature,  et  jamais 
personne  n'a  seulement  songé  que  deux  espéces  aussi  distinctes 
eussent  pu  sortir  d'une  commune  origine. 

Malgré  Tantipathie  qui  existe  entre  ces  deux  espéces ,  on 
peut  les  faire  croiser,  mais  le  croisement  ne  s*obtient  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté;  BufTon  n'y  put  jamais  réussir.  «  J'ai 
«  fait  elever,  dit-il,  des  lapins  avec  des  hases,  et  des  liévres 
a  avec  des  lapines,  mais  ces  essais  n'ont  rien  produit.  Un  levraut 
((  et  une  jeune  lapine,  å  peu  pres  du  méme  åge,  n'ont  pas  vécu 
(i  trois  mois  ensemble ;  dés  qu'  ils  f  urent  un  peu  forts  ils  devinrent 

(1)  Il  paralt  certain  qae  le  lapin  n'exlBtait  pas  en  Gréce  du  temps  d'Åristote. 
Polybe,  pour  designer  le  lapin,  a  été  oblig-é  de  grécisor  le  mot  latin  cunic^flus, 
(i  xoOvtxXcc  xo(Xo6p.cvo«,  HUL,  liv.  XII).  Strabon  désiprne  le  lapin  par  nne  p<5ri- 
phrase.  Aprés  ayoir  parlé  du  liévre,  Élien  décrit  le  lapin  sous  le  nom  de  xoviXo^. 
Ces  emprunts  faits  par  les  Grecs  å  la  langue  latine  prouvent  qu'il  n'y  ava  it  pas 
de  mot  dans  leur  langue  pour  designer  le  lapin.  Voy.  Camus,  Notes  swr  VhUt,  des 
animaux  dTAriitote.  Paris ,  1783.  In-4o,  t.  II,  p.  278.  Il  semble  resulter  d'an  texte  de 
Pline  {Hist.  nat. f  lib.  IX,  cap.  55)  que  les  lapins  étaient  originaires  d'£spagne. 
Ces  animaux  pullulaient  telleinent  aux  ties  Baléares,  excepté  å  Ivi^a  (in  Ebuso)  od 
il  n*y  en  avait  point  (Pline,  lib.  IX,  cap.  58) ,  quMls  affiunérent  plus  d'ane  foislea 
habitants,  et  que  ceux-ci  furent  obligés  de  demander  an  di  vin  Auguste,  divo  Augutto, 
un  secours  militaire  (cap.  55) !  Le  divin  Auguste,  sans  doute,  leur  envoya  une  cora- 
pagnie  de  furets.  Il  est  possible  que  les  Romains  aient  pour  la  premiere  fois  connn 
les  lapins  en  Espagne ;  mais  il  n'en  résulterait  nuUement  que  cet  animal  n'existAt 
pas  déjå  depuis  longtemps  dans  les  Gaules.  £n  tous  cas ,  les  lapins  existent  dans 
notre  pays  an  moins  depuis  la  periode  romaine ,  ce  qui  représente  certainement  plus 
de  3000  générations ,  car  la  lapine  porte  å  T&ge  de  5  oa  6  mois.  Un  aussi  long 
séjour ,  qui ,  toute:*  proportions  gardées ,  représenterait  pour  une  race  humaine  une 
periode  de  50,000  ann,  ne  permet  méme  pas  de  supposer  que  les  differences  qui 
existent  entre  nos  liévres  et  nos  lapins  puissent  dépendre  dMnflnences  climatériques 
antérieures  å  la  rencontre  de  ces  deux  espéces  hut  le  sol  de  la  France. 
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«  ennemis,  et  ]a  guerre  continuelle  qti'ils  se  faisaient  finit  par 
« la  mort  du  levraut.  De  deux  liévres  plus  åges,  que  je  mis 
«  chacun  avec  une  lapine,  Tun  eut  le  méme  sort,  et  Fautre  qui 
«  était  trés-ardent  et  trés-fort ,  qui  ne  cessait  de  tourmenter  la 
«  lapine  en  cherchant  å  la  couvrir ,  la  fit  mourir  å  force  de 
«  blessures  et  de  caresses  trop  dures.  Trois  ou  qnatre  lapins 
«  de  différents  åges,  que  je  fis  de  méme  appareiller  avec  des 
a  hases,  les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  temps;  ni  les 
«  uns  ni  les  autres  n*ont  produit ;  je  crois  cependant  pouvoir 
«  assurer  qu'ils  se  sont  quelquefois  réellement  accouplés ;  au 
«  moins  y  a-t-il  en  souvent  certitude  que  malgré  la  résistance 
«  de  la  femelle,  le  måle  s'était  satisfait  (1).  » 

On  notera  que,  dans  ces  expériences,  il  n'y  a  point  eu  d*ac- 
couplement  entre  les  liévres  et  les  lapines.  Il  paraltrait,  au 
contraire,  que  les  hases  auraient  été  saillies  par  les  lapins.  L'in- 
succes  de  Buffon  n'est  done  pas  en  contradiction  avec  les  faits 
qui  vont  suivre.  Noussavons  aujourd*hui  que  la  hase  en  captivité 
devient  presque  toujours  sterile  avec  son  propre  måle ;  il  est 
done  assez  naturel  qu'elle  ne  produise  pas  facilement  avec  le 
lapin.  Nous  savons  encore  que  le  liévre  captif  féconde  toujours 
la  lapine  lorsqu*il  consent  å  Tépouser;  mais,  dans  les  essais 
de  Buffon ,  les  animaux ,  au  lieu  de  s'accoupler,  se  battirent 
jusqu  å  la  mort.  On  avait  négligé  sans  doute  de  prendre  cer- 
taines  précautions  que  nous  indiquerons  tout  å  Fheure. 

Les  faits  négatifs  ont  si  peu  de  valeur  dans  les  questions 
d*hybridité ,  que  les  deux  croisements  déclarés  impossibles  par 
Buffon,  celui  du  liévre  avec  la  lapine  et  celui  de  la  hase  avec  le 
lapin ,  ont  été  obtenus  Tun  et  Fautre  dans  des  expériences 
ultérieures,  et  le  premier  qui  ait  réussi  est  précisément  celui 
qui  presente  le  plus  de  difficulté. 

Le  26  juillet  1773,  un  mafon  prit  par  hasard  au  milieu  des 
champs,  pres  du  bourgdeMaro,  dans  FItalie  septentrionale  (2), 
une  hase  toute  jeune  «  una  leprottina  »  et  la  porta  å  Fabbé 
Domenico  Cagliari,  qui  Féleva  avec  soin  et  la  plafa  avec  un 
petit  lapereau  du  méme  åge,  dans  une  chambre  bien  close. 
Les  deux  animaux  grandirent  ensemble  et  devinrent  trés-fami- 
liers.  Sept  mois  aprés  (février  1774)  la  hase  parut  pleine,  et  ne 


(1)  Baffon.  Quadrvp^di*^  art.  Lapik. 

(2)  Principauté  d*0neg1ia ,  entre  Nice  et  Genen. 
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tarda  pas  å  mettre  au  monde  deux  petits  métis  dont  Tun  était 
d'un  gris  brun  coomie  sa  mere,  et  Tautre  roussåtre  comme  son 
pére.  Quatre  mois  plus  tard,  elle  iit  une  seconde  portée  de  quatre 
petits,  qui  vécurent  tous  comme  les  premiers.  Deux  des  måles 
devenus  grands  commencérent  å  se  battre;  pour  rétablir  la 
paix  Fabbé  Dominique  en  iit  tuer  un  et  le  mangea.  La  chair 
de  cet  animal  était  rouge  comme  celle  du  liévre,  elle  avait  le 
méme  goAt,  et  était  méme,  au  dire  de  Tabbe  qui  était  connais- 
seur, un  peu  plus  délicate.  AlTriandé  par  ce  resultat  gastro- 
nomique,  Tabbe  résolut  de  conserver  et  de  propager  la  race 
qui  lui  donnait  de  si  bons  produits.  Quelque  temps  aprés  le 
pére  lapin  mourut;  mais  la  base  continua  å  procréer  avec  ses 
fils  déjå  grands,  puis  avec  ses  petits-fils,  et  fit  une  nombrense 
lignée.  En  méme  temps  tous  ces  métis  s'accouplaient  et  pro- 
duisaient  entre  eux^  «  cbosequi,  dit  Amoretti,  n'a  encore  été, 
«  å  ma  connaissance,  ni  vue  ni  écrite.  » 

En  apprenant  cette  merveille.  Tabbe  Carlo  Amoretti,  natu- 
raliste  bien  connu,  se  rendit  å  Maro  le  17  jnillet  1780.  Uabbé 
Dominique  le  recut  fraternellement,  lui  montra  ses  animaux, 
lui  en  fit  manger  un ,  et  lui  en  donna  la  peau.  La  mere  hase, 
déjå  ågée  de  sept  ans  ne  portait  plus,  mais  elle  était  robuste 
et  vigoureuse,  plus  grande  et  plus  forte  que  tous  ses  descen- 
dants ;  elle  était  aussi  plus  familiére  qu'eux.  Ceuxci  avaient 
les  formes  moins  allongées  et  présentaient  de  grandes  variations 
de  couleur.  Il  y  en  avait  de  blånes,  de  noirs,  de  tachetés.  Les 
femelles  blanches  creusaient  des  terriers  pour  leurs  petits,  les 
autres  déposaient  leurs  portées  comme  les  hases,  å  la  sur- 
face  du  sol.  Enfin,  tous  ces  métis  avaient  la  chair  rouge,  et 
pouvaient  sous  ce  rapport  passer  pour  des  liévres  (1). 

Il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  cette  expérience,  d'ail- 
lenrs  trés-authentique.  Les  métis,  en  eifet,  ne  furen t  pas  accou- 
plés  seulement  entre  eux,  ils  recroisérept  plusieurs  fois  leur 
sang  avec  celui  de  leur  mere,  etla  race  hybride,  par  conséquent, 
était  bien  plus  voisine  de  Tespéce  du  liévre  que  de  celle  du 
lapin.  S'il  n*y  avait  pas  d'autre  fait  que  celni-lå,  on  ne  serait 
pas  en  droit  de  dire  que  les  léporides  sont  des  hybrides  eugé- 
nésiques;  il  faudrait  se  bomer  å  les  ranger  dans  la  caté- 


(1)  Carlo  Amoretti,  0»$9natitm9  tulV  accopiamento  fecondo  d*un  Conlglio  e  (Turu 
Lepre,  dana  Opwcoli  $celU  tulU  iciente  et  »ulU  årti,  t.  III,  p.  258.  Milano  1780.  in-4o. 
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gorie  des  métis  paragénésiques.  Mais  d'autres  faits  recueillis 
dans  notre  siécle  se  prétent  å  des  conclusions  pins  positives : 
j'en  citerai  d'abord  trois  qui  sont  presque  sans  importance. 

Le  baron  de  Gleichen,  dans  sa  dissertation  sur  la  génération^ 
rapporte,  d'aprés  iin  témoin  oculaire ,  que  «  la  génération  des 
«  métis  provenant  de  Faccouplement  des  hases  et  des  lapins 
f(  sauvages  est  un  fait  généralement  connu  å  Hoching,  canton 
c(  de  la  Prusse  polonaise ;  mais,  ajoute  Desmoulins,  å  qui  j'em- 
a  prante  cette  histoire,  ce  n'esf  pas  assez  du  témoignage  d'un 
«  seul  homme,  dont  M.  Gleichen  tait  méme  le  nom,  pour  faire 
«  croire  å  Texistence  de  ces  métis  (1).  »  Les  doutes  de  Des- 
moulins  étaient  d'autant  plus  légitimes  qu'il  ne  paraissait  pas 
connaitre  le  fait  publié  par  Amoretti. 

Hya  une  trentaine  d'années  on  re^ut,  dans  une  ferme  appar- 
tenant  å  la  Société  zoologique  de  Londres ,  un  animal  qui  pa^ 
raissait  provenir  du  croisement  du  liévre  et  de  la  lapine.  Ce 
croisement,  obtenu  d'une  maniére  en  quelque  sorte  fortuite, 
mal  dirigé  d'ailleurs  et  mal  observé,  fut  annoncé  å  la  So- 
ciété par  une  lettre  de  Richard  Thursfield :  a  Un  gentleman,  qui 
«  élevait  un  couplede  lapins  domestiques,  pla^a  avec  eux,  lors- 
«  qu*ils  avaient  environ  deux  mois,  un  petit  liévre  qui  parais- 
(c  sait  å  peu  pres  du  méme  åge.  Gelui-ci  devint  bientdt  aussi 
f(  familier  que  ses  compagnons.  Quand  la  lapine  eut  atteint  la 
(( puberté,  elle  fut  saillie  par  le  liévre  et  par  le  lapin,  et  mit 
((  bas  une  portée  de  six  petits,  dont  trois  ressemblaient  entiére- 
«  ment  au  lapin,  tandis  que  les  trois  autres  étaient  des  mulets. 
((  Deux  de  ces  derniers  moururent  proroptement ;  le  troisiéme 
«  était  une  femelle ;  elle  fut  élevée  avec  des  lapins  de  son  åge, 
«  et  lorsqu'elle  eut  six  mois  elle  fit  un  seul  petit.  Depuis  lors, 
u  elle  a  eu  huit  portées,  tant  avec  des  lapins  domestiques  qu'avec 
((  un  lapin  sauvage ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  Toccasion  de  Tac- 
c(  coupler  avec  un  liévre.  Avec  un  lapin  blanc  elle  a  donné 
((  deux  petits  parfaitement  gris,  et  deux  autres  qui  sont  ta- 
«  chetés.  Ges  derniers  vivent  encore  et  produisent  réguliére- 
tt  ment  par  portées  de  cinq  å  huit.  Le  poids  moyen  de  ces  métis 
((  å  la  fin  de  lear  croissance  est  d' environ  cinq  livres.  Tun  d*eux 
«  cependant  a  atteint  le  poids  de  six  livres  et  demie.  » 

(1)  Nowotau  diciionnaire  d^hiiitoin  naiunlU  appUqué  aux  ar  It.  Paris,  1817.  In-8, 
t.  XVII,  p.  oB9,  art.  LikvRE. 
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Lafemelle,  réputée  de  premier  sang,  qu'oD  croyait  fille  du 
liévre  et  de  la  lapine,  fut  envoyée  aprés  sa  mort  å  M.  Rich^nrd 
Owen,  qui  la  disséqua.  u  Sa  taille  et  sa  couleur  étaient  celles 
«  du  liévre,  mais  ses  membres  postérieurs  u'étaient  pas  plus 
«  longs  que  ceux  du  lapin ;  la  longueur  de  son  intestin  gréle 
«  était  comme  cbez  le  liévre,  tandis  que  le  cæcum  avait  sept 
a  pouces  de  moins  que  dans  cette  espéce ,  et  le  gros  intestin 
((  un  pied  de  plus  (1).  » 

Cette  observation,  dont  nous  pouvons  tenir  compte  aujour- 
d'hui,  et  qui  tire  son  principal  intérét  du  fait  trés-probable  de 
la  superfétation ,  ne  pouvait  étre  considérée  comme  décisive. 
L'expérience  s' était  faite  sans  direction  et  sans  surveillance.  La 
lapine,  comme  la  perrucbe  de  M.  Delon,  avait  re(u,  outre  les 
caresses  du  måle  étranger,  celles  d'un  måle  de  son  espéce; 
elle  avait  fait  å  la  fois  trois  bybrides  et  trois  lapins  pur  sang, 
et  le  croisement  du  liévre  et  du  lapin,  pbénoméne  alors  con- 
teste,  ne  pouvait  étre  admis  qu'en  admettant  aussi  le  pbé- 
noméne, également  contesté,  de  la  superfétation  (2). 

Une  observation  encore  moins  concluante  fut  commnniquée 
par  le  Rev«  Jobn  Bachman  å  Samuel  Morton,  et  publiée  par 
ce  dernier  en  1850.  M.  Bacbman  annon^ait  qu  il  possédait  la 
dépouille  de  deux  animaux  sauvages  appartant  au  genre  lepus^ 
semblables  entre  eux,  mais  différant  de  toutes  les  espéces 
connues.  Aprés  avoir  pense  d'abord  qu  il  s  agissait  d'une  es- 
péce nouvelle,  il  s'arréta  åFidée  que  ces  deux  individus  étaient 
des  bybrides  resultant  du  croisement  du  lapin  gris  d' Amérique 
(lepus  sylvalirus)  et  du  liévre  des  marais  (lepus  palmtris).  Mais 
ce  n'était  qu  une  bypothése,  et  Morton  fut  fort  indulgent  d*ac- 
cepter  le  fait  comme  un  exemple  «  pleinement  autbentique  » 
d'bybridité  entre  espéces  sauvages  (3).  D'ailleurs  les  liévres 
et  les  lapins  d' Amérique  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  que 
les  ndtres,  et  leurs  croisements  ne  jetteraient  aucun  jour  sur 
ceux  des  liévres  et  4es  lapins  d'£urope. 

(1)  Procéedingi  of  tht  CommitteÉ  of  Science  and  Corrøepondance  of  the  Zoohgical  Society 
of  London,  Part  i  (1830-1831),  p.  66  in-8  (Séance  du  IQ  mai  1831). 

(2)  La  superfétation  e»t  rendue  facile  chez  la  hase  et  chez  la  lapine  par  la  disposi- 
tioD  de  la  matrice ,  dont  le  corps  est  tout  å  fait  rudimentaire,  et  dont  les  deux  comes 
viennent  s'ouvrir  isolément  dans  le  vagin.  Aristoto  conuaisfuiit  déjå  le  fait  de  la 
Buperfi^tation  des  hases  et  Pline  le  connaissait  aussi  pour  les  lapines. 

(3^  G.  Sam.  Morton.  Letter  to  the  Reterend  John  Bachman  on  the  Queetion  of  Uytrri* 
dity.  Cbarle«ton,  1850,  In-a%  p.  9. 
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Ainsi,  landis  que  le  fait  cité  par  Amoretti,  et  déjå  oublié, 
établissait  la  réalité  du  croisement  du  lapin  et  de  la  hase,  rien 
ne  prouvait  encore  que  ralliance  du  liévre  et  de  la  lapine  fAt 
productive.  Cest  M.  Alfred  Roux,  president  de  la  Société  d'agri- 
culture  de  la  Charente ,  qui  a  eu  le  mérite  de  combler  cette 
lacune. 

Les  premiers  essais  de  M.  Roux  remontent  å  18A7,  mais 
c'est  seulement  depuis  1850  qu  il  est  sorti  de  la  periode  des 
tåtonnements ,  et  qu'il  a  donné  år  ses  expériences  les.  pro- 
portions  d'une  exploitation  réguliére.  Les  resultats  qu'il  a  ob* 
tenus  peuvent  étre  considérés  comme  défmitifs.  Ges  resultats 
sont  connus  de  tous  les  habitants  d'Angouléme,  ils  sont  aussi 
importants  au  point  de  vue  de  Téconomie  domestique  qu'au 
point  de  vue  de  la  science,  et  pourtant,  chose  remarquable,  ils 
n'ont  point  encore  été  publiés.  Le  basard  seul  me  les  a  fait 
connattre.  Au  mois  d'octobre  1857,  dans  un  voyage  que  je  fis  å 
Montauban,  mon  ami  M.  Léonce  Rergis,  agronomedistingué, 
me  conduisit  å  sa  maison  de  campagne  et  me  montra  trois  ani- 
maux  métis  qu'il  avait  rapportés  d'Angouléme  quelques  mois 
auparavant,  et  qu'il  tenait  de  M.  Roux.  Il  y  avait  deux  femelles 
hybrides  de  premier  sang  (moitié  liévre,  moitié  lapin)  et  un 
métis  måle  de  second  sang  (trois  quarts  liévre,  un  quart  lapin). 
Chaque  femeM  avait  déjå  fait  une  portée  de  cinq  petits,  les- 
quels,  issus  du  mélange  du  premier  et  du  second  sang,  c'est- 
å-dire  derai-liévres  par  leur  mere ,  trois  quarts  liévres  par  leur 
pére,  pouvaient  étre  considérés  comme  liévres  pour  cinq 
huitiémes,  et  lapins  pour  trois  fauitiémes  seulement.  M.  Rergis 
voulut  bien  me  donner  un  de  ces  jeunes  métis  que  je  présentai 
å  la  Société  de  biologie,  quelques  jours  aprés  mon  retour.  Par 
les  soins  de  mon  coUégue  M.  Yulpian,  cet  animal  a  été  élevé 
au  Jardin  des  Plantes ;  quoique  enfermé  dans  une  cage  étroite, 
il  s'est  fort  bien  développé,  et  j'ai  pu  m* assurer  encore,  il  y  a 
quelques  jours,  qii'il  est  de  plus  beile  veniie  que  les  lapins  or- 
dinaires. 

L'existence  des  léporides  étant  une  fois  bien  établie,  il  s'agis- 
sait  de  prendre  des  informatious  plus  complétes  sur  la  fécon- 
dité  de  ces  hybrides.  Je  me  rendis  done  å  Angouléme,  et  mon 
confrére  et  ami  Macquet,  mon  ancien  collégue  d*internat,  m'in- 
troduisit  chez  M.  Roux,  qui  me  montra  son  etablissement  avec 
Tempressementleplus  gracieux.  Cétait  au  mois  d'octobre  1857; 
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déjå  les  léporides  avaient  fourni  six  å  sept  générations,  et  con- 
stituaient  une  exploitation  agricole  assez  lucrative.  Dans  le  cou* 
rant  dé  Tannée,  M.  Roux  en  avait  vendu  plus  d'un  millier  sur 
le  marché  d^Angouléme.  11  en  avait  encore  un  grand  nombre  de 
tout  sang  et  de  tout  åge.  Au  bout  de  quelques  instants  je  fus  en 
etat  de  reconnaltre,  dés  le  premier  coup  d'æil,  les  métis  des 
divers  degrés.  En  voyant  ces  animaux  jouer  ensemble  dans  leur 
préau,  en  trouvant  parmi  eux  trois  ou  quatre  types  principaux 
écbelonnés  graduellement  entre  Fespéce  du  liévre  et  celle  du 
lapin,  je  ne  pus  m'eaipécher  de  songer  au  spectacle  que  pré- 
sentent,  les  jours  de  fete,  les  places  publiques  de  la  Havane,  od 
se  melent  et  se  heurtent  des  bommes  de  toute  couleur,  depuis 
le  blanc  jusqu'au  noir. 

Aujourd'hui  (mars  1859),  Tétablissement  de  M.  Roux  est 
toujours  en  pleine  prospérité.  Je  viensde  faire,  pour  m*en  assurer, 
un  second  voyage  å  Angouléme;  les  léporides  en  sont  å  la 
dixiéme  génération.  La  race  hybride  ne  3*est  nullement  étiolée, 
et  les  produits  sont  au  contraire  plus  beaux  que  dans  le  com- 
mencement.  Ils  sont  supérieurs  en  beauté,  en  force  et  en  vo- 
lume  aux  deux  espéces  d'oi!i  ils  tirent  leur  origine.  Abstraction 
faite  de  toute  considération  scientifique,  M.  Rou«x  a  done  obtenu 
un  resultat  pratique  des  plus  impurtants.  Il  a  créé  une  race 
nouvelle  qui  paralt  appelée  å  rendre  de  véritables  services,  et 
qui  probableraent  ne  tardera  pas  å  se  répandre. 

Mais  si  Fexpérience  pratique  est  terminée,  Texpérlehce  scien- 
tifique laisse  encore  quelque  chose  å  désirer.  M.  Roux  est  un 
agronome  intelligent,  un  observateur  sagace,  dont  la  persévé- 
rance  egale  la  modestie,  et  j'attache  au  tant  d'importance  å  ses 
remarques  qu*å  celles  de  beaucoup  de  savants  de  profession. 
Toutefois,  le  programme  qu'il  s*est  trace  n  est  pas  celui  qu  exige 
lapbysiologie.  Préoccupé  avant  tout  de  la  question  écononuque, 
et  fort  indifferent  å  la  question  de  la  permanence  des  espéces, 
il  s'est  attaché  å  créer  la  race  la  plus  utile  et  la  plus  produc- 
tive,  et,  ayant  atteint  son  but  aprés  divers  tåtonnements,  il  a 
cultivé  cette  race  sans  beaucoup  s'inquiéter  des  autres.  Il  me 
parait  done  nécessaire  de  reprendre  ces  expériences  et  de  leur 
donner  une  direction  exclusivement  physiologique,  si  Ton  veut 
pouvoir  en  tirer  des  conclusions  rigoureuses  sur  la  question  de 
Tespéce.  Je  me  suis  rais  å  TcBuvre  dans  ce  but,  mais  il  s'écou- 
lera  encore  cinq  ou  six  ans  avant  que  je  puisse  obtenir  des  ré- 
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sultats  décisifs.  Il  ne  s'agit  pas  de  démontrer,  en  effet,  si  les 
liévres  et  les  lapins  peiivent  se  croiser,  ni  si  les  léporides  de 
premier  sang  sont  fécondsavec  les  deux  espéces  méres/ni  s'ils 
sont  féconds  entre  eux  et  avec  les  hybrides  de  second  et  de  troi- 
siéme  sang;  —  tout  cela  est  déjå  parfaitement  démontré.  Il 
s'agit  de  savoir  si  la  fécondité  des  noétis  de  premier  sang  se 
perpétue  en  ligne  directe,  et  sans  croisement  nouveau,  pendant 
un  nombre  considérable  de  générations ,  et  je  ne  pourrai  me 
prononcer  définitivement  sur  ce  point  qu^aprés  plusieurs  années 
d'expérimentation.  En  attendant,  je  vais  faire  connattre  les  re- 
sultats que  j'ai  constatés  de  mes  propres  yeux  dans  mes  deux 
visites  å  F  etablissement  de  M.  Roux,  j'y  joindrai  quelques 
documents  que  je  tiens  de  sa  propre  boucbe ,  et  dont  rien  ne 
me  permet  de  mettre  Texactitude  en  doute. 

Lorsqu'on  roet  en  présence  un  liévre  et  une  lapine  arrivés 
å  Tåge  de  la  puberté ,  ces  deux  animaux  se  battent  ordinaire- 
ment  jusqu'å  la  mort,  et  lorsqu  ils  se  décident  å  vivre  ensemble, 
ils  ne  s'accouplent  jamais.  Il  ne  suffit  méme  pas  pour  obtenir 
Fa^couplement  de  prendre  des  animaux  plus  jeunes ,  åges  seu- 
lement  de  trois  ou  quatre  mois,  et  de  les  elever  ensemble.  L*ex- 
périence  alors  écboue  sou  vent,  comme  Font  prouvé  les  essais 
de  Buffon.  Les  animaux  vivent  en  bonne  intelligence  jusqu'å 
Tåge  des  amours ;  le  måle  alors  fait  des  avances  å  la  femelle ; 
mais  celle-ci  s*y  refuse ,  et  il  en  résulte  des  batailles  conti- 
nuelles.  Hya  une  autre  cause  d'insuccés  qui  a  interrompu 
mes  expériences  de  Tannée  demiére.  Malgré  toutes  mes  deman- 
des,  je  n*avais  pu  me  procurer  de  liévres  assez  jeunes;  lemoins 
ågé  avait  environ  trois  mois.  Tous  ces  animaux  avaient  déjå 
goiité  la  liberté  des  champs,  et  ne  purent  en  perdre  le  souvenir. 
Je  les  élevai  au  jardin  botanique  de  la  Faculté,  dans  un  local 
que  M.  Moquin-Tandon  avait  bien  voulu  mettre  å  ma  disposi- 
tion.  Ils  furent  placés  avec  de  jeunes  lapines  auxquelles  ils 
firent  bon  accueil.  D'abord  trés-sauvages,  ils  s'adoucirent  peu 
å  peu  å  tel  point  que  leur  gardien  pouvait  entrer  dans  leur  pare 
sans  les  efTaroucher,  mais  ils  devinrent  tristes,  maigrirent, 
et  finalement  moururent  au  bout  de  trois  mois  sans  avoir 
atteint  Tåge  de  la  puberté. 

Il  faut  done  prendre  des  levrauts  måles  å  Tåge  de  trois  ou 
quatre  semaines,  dés  qu'ils  peuvent  se  passer  de  leur  mere, 
les  elever  avec  des  lapines  domestiques  de  méme  age,  et  les 
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separer  complétement  de  tout  autre  animal  de  leur  espéce.  Les 
lapioes,  ne  connaissant  et  n'ayant  jamais  connu  de  lapin,  se 
persuadent  que  les  liévres  sont  leurs  måles  naturels,  et  réci- 
proquement.  D'un  autre  c6té,  les  jennes  levrauts  s*habituent  å 
la  réclusion  et,  sans  devenir  jamais  aussi  familiers  que  les 
lapines,  perdent,  sous  Finfluence  de  Texemple  une  partie  de 
leurs  instincts  sau  våges.  Lorsqu'iIs  arrivent  å  la  puberté,  on 
doit,  pour  éviter  les  guerres  civiles,  separer  les  m&les  les  uns 
des  autres  en  donnant  å  chacun  d'eux  une  ou  plusieurs  des 
lapines  avec  lesquelles  on  les  a  élevés.  Le  croisement  du  liévre 
et  de  la  lapine  réussit  ainsi  sans  difficulté.  Quant  au  croi- 
sement inverse  entre  la  base  et  le  lapin,  M.  Roux,  ne  Ta  pas 
essayé. 

Les  lapines  domestiques  que  M.  Roux  a  choisies  pour  ses 
expériences  donnent  ordinairement  avec  les  lapins  des  por- 
tees  de  huit  å  douze  petits.  Gouvertes  par  les  liévres,  elles 
font  rarement  plus  de  huit  petits ,  quelquefois  seulement  cinq 
ou  six.  Enfm  les  portées  des  bases  sauvages  ne  sont  que  de 
quatre  petits,  rarement  plus  et  souvent  moins.  La  lapine  paratt 
done  un  peu  moins  prolifique  avec  le  liévre  qu'avec  son  propre 
måle,  et  le  liévre  Test  plus  avec  la  lapine  qu'avec  sa  propre 
femelle. 

Pour  diriger  les  croisements  å  son  gré ,  et  pour  conserver 
ses  liévres  étalons  en  évitant  de  les  épuiser  par  des  accouple- 
ments  trop  fréquents,  M.  Roux  isole  ces  animaux  dés  qu'ils 
ont  une  fois  fait  leurs  preuves.  11  isole  également,  dans  autant 
de  cages  distinctes,  les  femelles  qu'il  leur  destme.  Lorsqu'il 
veut  obtenir  un  croisement ,  il  place  le  liévre  å  la  nuit  tom- 
bante  dans  la  cage  d'une  femelle  en  cbaleur,  et  le  retire  le  len- 
demain  matin.  Cela  suffit  constamment.  Cetaccouplement  réussit 
aussi  sArement  que  celui  du  lapin  et  de  la  lapine.  Mais  il  y  a 
ceci  de  particulier  que  le  liévre,  plus  cbaste  ou  plus  craintif 
que  le  lapin,  ne  fonctionne  jamais  en  plein  jour,  ni  méme  la 
nuit  lorsqu  il  aper^oit  quelqu'un  dans  la  cour  å  travers  les  bar- 
reaux  de  la  cage.  Pour  assister  autant  que  possible  å  la  copu- 
lation,  M.  Roux  a  été  obligé  de  se  placer  derriére  la  cage  et 
d'attendre  patiemment  et  en  silence  le  moment  décisif.  Il  a  pu 
s' assurer  ainsi  que  le  liévre,  au  lieu  de  s'élancer  aussitdt  sur 
la  femelle  comme  le  ferait  un  lapin,  s'approcbe  d'elle  douce- 
ment,  et  joue  longtemps  avec  elle  avant  de  la  couvrir.  Cette 
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modération  contraste  avec  les  procédés  audacieux  du  liévre  sau- 
vage  å  la  poursuite  des  hases. 

Les  léporides  de  premier  sang  qui  résultCDt  de  ce  premier 
croisement  ressemblent  beaucoup  plus  au  lapin  qu*au  liévre. 
Il  y  a  å  peine  daus  leur  pelage  une  legere  teinte  de  roux,  et  le 
gris  prédoroine  toujours.  Les  oreilles  sont  un  peu  plus  longues 
que  chez  le  lapin;  les  membres  postérieurs  sont  aussi  un  peu  plus 
allongés  :  la  physionomie  est  moins  sauvage,  moins  effarée  que 
celle  du  liévre.  Le  volume  est  å  peu  pres  le  méme  que  celui  des 
deux  parents.  Somme  toute,  ces  animaux  pourraient  étre  aisé- 
ment  confondus  avec  les  lapins :  pour  les  en  distinguer  il  faut  les 
considérer  avec  attention.  M.  Roux  n*a  trouvé  aucun  avantage 
å  propager  cette  race. 

Les  léporides  de  premier  sang  accouplés  entre  eux  produisent 
des  animaux  semblables  å  eux ,  et  féconds  comme  eux.  Accou- 
plés avec  les  lapines,  ils  donnent  des  métls  de  second  sang 
presque  entiérement  semblables  aux  lapins.  M.  Roux  a  jugé 
également  que  ces  croisements  de  retour  vers  Fespéce  du  lapin 
étaient  sans  utilité  pratique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  méme  du  croisement  de  retour  vers 
Fespéce  du  liévre.  Les  léporides  de  second  sang,  issus  du  pére 
liévre  et  d*une  femelle  de  premier  sang,  sont  plus  beaux ,  plus 
forts  et  plus  grands  que  les  animaux  d*espéce  pure.  Ces  nou- 
veaux  hybrides,  qui  sont  liévres  pour  les  trois  quarts,  et  lapins 
pour  un  quart  seulement,  et  que  pour  ce  motif  je  désignerad 
sous  le  nora  de  quarterom,  sont  loin  de  presenter  les  caractores 
du  liévre  å  un  degré  aussi  élevé  qu'on  pourrait  s'y  attendre.  Dans 
le  genre  humain ,  les  mulåtres  quarterons  ressemblent  beau- 
coup plus  &  leurs  deux  grands-péres  blånes  et  å  leur  grand'mére 
blanche  qu'å  leur  grand*mére  negresse.  Les  léporides  quarterons 
au  contraire  tiennent  autant  de  leur  aieule  lapine  que  de  leurs 
trois  aieuls  liévres.  Par  leur  forme  comme  par  leur  couleur,  ils 
semblent  placés  å  egale  distance  du  type  liévre  et  du  type  lapin, 
de  telle  sorte  que  si  Ton  ignorait  leur  généalogie ,  on  serait 
tente  de  les  prendre  pour  des  métis  de  premier  sang.  On  peut 
dire  par  conséquent  que  Tespéce  lapin,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  imprime  plus  fortement  ses  caractéres  sur  les  lépo- 
rides que  ne  le  fait  Tespéce  liévre.  11  est  permis  de  se  deman- 
der  si  cela  dépend  d'uneprédominance  des  facultés  génératrices 
de  la  lapine^  ou  si  cela  ne  dépendrait  pas  plutot  de  Tinfluence 
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prépondérante  de  la  femelle,  Cette  derniére  interprétation  me 
parait  plus  vraisemblable  que  Tatitre,  car  on  n'a  pas  oublié  que 
dans  Texpérience  d'Amoretti ,  les  métis  de  premier  sang  nés  de 
la  hase  et  du  lapin ,  avaient  comme  leur  roere  la  chair  rouge  du 
liévre,  et  tenaient  par  conséquent  du  liévre  plus  que  du  lapin. 

Les  léporides  quarteronssont  féconds  entre  eux,  et  constituent 
une  bonne  race,  mais  ils  sont  peu  prolifiques,  et  sous  ce  rap- 
port ils  se  rapprochent  beaucoup  des  liévres.  Leurs  portées 
ordinaires  sont  seulement  de  deux  å  cinq  petits,  et,  pour  ob- 
tenir  une  race  plus  productive,  M.  Roux  a  eu  Tidée  de  les  re- 
croiser  avec  les  métis  de  premier  sang. 

L'union  d'un'léporide  quarteron,  trofs  quarts  liévre  et  un 
quart  lapin,  ou  si  Ton  veut,  six  buitiémes  liévre  et  deux  bui- 
tiémes  lapin,  avec  une  femelle  de  premier  sang,  demi-liévre 
demi-lapin,  ou  si  Ton  veut,  quatre  buitiémes  liévre  et  quatre 
buitiémes  lapin,  donne  de  nouveaux  bybrides  qui,  comparés  au 
liévre,  tiennent  le  milieu  entre  6/8  et  A/8,  soit  6/8,  et  qui, 
comparés  au  lapin,  tiennent  le  milieu  entre  2/8  et  4/8,  soit  3/8, 
On  peut  dire  par  conséquent  qu'ils  sont  liévres  pour  cinq  bui- 
tiémes, et  lapinspour  trois  buitiémes.  Pour  adopter  une  nomen- 
clature  uniforme,  je  les  désignerai  sous  le  nom  de  léporides 
trois  buitiémes,  ou  plus  simplement  de  trois  kutt,  qui  exprime 
leur  degré  de  parenté  avec  Fespéce  du  lapin.  Le  léporide  que 
j'ai  donné  au  Museum  (aprés  Tavoir  montre  å  la  Société  de  bio- 
logie)  est  un  trois  huit. 

Les  trois  buit  sont  aU  moins  aussi  beaux  que  les  quarterons, 
et  beaucoup  plus  prolifiques.  Leurs  portées  sont  de  cinq  å  buit 
petits  :  ceux-ci  s'élévent  sans  aucune  difficulté,  ils  ont  méme 
la  vie  plus  résistante  que  les  lapins  d'espéce  pure.  Us  prennent 
rapidement  leur  croissance,  et  sont  déjå  capables  de  se  repro- 
duire  å  Tåge  de  quatre  mois.  La  femelle  porte  trente  jours, 
comme  la  base  et  comme  la  lapine;  elle  aJlaite  environ  trois 
semaines,  et  refoit  de  nouveau  le  måle  dix-sept  jours  aprés 
avoir  mis  bas.  Elle  peut  done  donner  sans  difficulté  six  portées 
par  an.  Cest  cette  race  des  trois  buit  que  M.  Roux  cultive  de 
préférence;  c*est  celle  qui  coAte  le  moins  å  elever  et  qui  pro- 
duit  le  plus  de  cbair  pour  une  quantité  donnée  d*aliments;  c'est 
elle  par  conséquent  qui  donne  les  plus  beaux  revenus. 

Le  poids  moyen  des  lapins  domestiques  åges  d*un  an  est 
d'environ  six  livres,  celui  des  liévres  sauvages  dépasse  trés-rare- 
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ment  huit  livres,  celui  des  liévres  élevés  en  captivité  ne  va 
guére  au  delå  de  six.  Les  léporides  trois  huit  å  Tåge  d'un  an, 
et  méme  plus  t6t,  pésent  déjå  buit  å  dix  livres ;  plusieurs  at- 
teignent  douze  å  quatorze  livres;  Fun  d'eux  s'est  méme  élevé 
jusqu'å  seize  livres  :  il  avait  soixante-dix  centimétres  de  long, 
et  sa  peau,  conservée  par  M.  de  Rochebrune,  porte  une  fourruré 
magnifique.  Lorsque  les  lapins  doroestiques  se  vendent  un  franc 
au  maximum  sur  le  mapché  d'Angouléme,  le  prix  ordinaire 
des  léporides  åges  de  quatre  mois  est  de  deux  francs.  Les  ani- 
maux  plus  åges  acquiérent  une  valeur  plus  considérableå  cause 
de  leur  fourrure,  qui  est  souvent  beaucoup  plus  beile  que  celle 
du  liévre,  et  qui  peut,  å  elle  seule,  valoir  jusqu'å  un  franc.  On 
voit  tout  de  suite  quels  services  Téconomie  domestique  pourra 
retirer  des  expériences  de  M.  Roux,  car  les  léporides  ne  con- 
sonunent  pas  plus  de  nourriture  que  les  lapins. 

Le  pelage  des  trois  huit  est  d'un  gris  roux,  mtermédiaire 
entre  la  couleur  du  liévre  et  celle  du  lapin,  mais  la  consistance 
du  poil  est  tout  å  fait  comme  chez  le  liévre.  Leurs  oreilles  sont 
aussi  longues  que  celles  du  liévre^  et  il  y  a  ceci  de  remarquable 
que,  chez  tous  les  jeunes  et  chez  beaucoup  d'adultes,  elles  ne 
sont  pas  paralléles,  comme  chez  les  animaux  d'espéce  pure; 
Tune  d'elles  est  dressée,  Tautre  pendante,  et  cela  sufGt  pour 
donner  å  Tanimal  une  physionomie  toute  particuliére.  Ce  carac* 
tére  est  beaucoup  plus  prononcé  chez  les  trois  quarts  et  les 
trois  huit  que  chez  les  léporides  de  premier  sang ;  il  semble 
done  qu'il  se  prononcé  davantage  å  mesure  qu'on  approche 
de  Tespéce  du  liévre.  Chez  les  adultes,  la  seconde  oreille  se 
redresse  plus  ou  moins,  et  quelquefois  tout  å  fait,  mais  cela 
n'est  pas  fionstant,  et  le  trois  huit  du  Jardin  des  Plantes,  ågé 
aujourd'hui  de  pres  de  deux  ans,  a  Toreille  du  c6té  droit  aussi 
pendante  que  lorsqull  était  tout  petit. 

Les  léporides  ont  la  tete  plus  grosse  que  les  lapins,  la  phy- 
sionomie plus  éveillée,  plus  craintive,  Tæil  plus  grand,  c'est-å- 
direplus  ouvert,et,  si  je  neme  trompe,  un  peuplusrapprochédes 
narines,  les  membres  postérieurs  plus  longs,  presque  aussi  longs 
que  chez  le  liévre,  les  membres  antérieurs  plus  longs  d'une  ma- 
niére  absolue,  et  par  rapport  å  la  longueur  des  membres  posté- 
rieurs. La  queue  est  plus  courte  que  chez  le  liévre,  plus  longue 
que  chez  le  lapin.  J'ai  cité  plus  haut,  relativement  å  la  disposi- 
tion  du  tube  digestif ,  les  resultats  de  la  dissection  faite  par  Ri- 
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chard  Owen  sur  une  femelle  hybride  de  premier  sang.  Cette 
observatioD  isolée  n^a  pas  une  valeur  suffisante,  et  je  ne  puis  la 
contrdler,  n'ayant  pas  eu  Toccasion  de  disséquer  ces  métis. 

Les  crottins  des  léporides  sont  notablement  plus  gros  que 
ceux  des  liévres  et  des  lapins. 

On  voit  souvent  paraltre  parmi  les  léporides,  comme  parmi 
les  lapins  d'espéce  pure,  une  varieté  albinos,  et  une  autre  va- 
rieté aux  longs  polls,  dont  Taspect  rappelle  celui  des  lapins  an- 
goras.  J'avais  été  frappé,  å  ma  premiere  visite,  du  grand 
nombre  des  animaux  de  ces  deux  variétés;  ils  ni'avaieDt 
paru  plus  communs  chez  M.  Roux  que  dans  les  clapiers 
ordinaires.  Mais  å  ma  seconde  visite,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un 
trés-petit  nombre,  et  M.  Roux  m'a  assuré  que,  somme  toute, 
fes  variétés  albinos  et  angoras  sont  plus  rares  chez  les  lépo- 
rides que  chez  les  animaux  pur  sang.  On  sait  que  Talbinisme 
sporadique,  trés-fréquent  dans  certaines  races  de  lapins  dome&- 
tiques,  ne  se  rencontre  que  trés-exceptionnellement  chez  les 
liévres  sauvagesi  Les  léporides  albinos  n'ont  pas  été  accouplés. 
M.  Roux,  les  considérant  comme  inférieurs,  a  évité  de  les  pro- 
pager. On  ne  peut  done  sa^ir  ^,  comme  cela  s'observe  dans 
quelques  espéces,  et  notamment  chez  les  hommes  noirs,  ces 
individus  albinos  sont  moins  féconds  que  les  autres.  Mais  les 
angoras  ont  été  accouplés  entre  eux,  et  ont  donné  lieu  å  plu- 
sieurs  remarques.  Us  produisent  difficilement;  ils  font  des  por- 
tees  peu  nombreuses ;  leurs  petits  ne  sont  pas  toujours  angoras. 

Tous  les  léporides,  quels  qu'ils  soient,  ont  la  chair  semblable 
å  celle  du  lapin  sauvage,  c'est-å-dire  å  peine  plus  foncée  que 
celle  du  lapin  domestique,  et  les  quarterons  eux-mémes  sous  ce 
rapport  sont  beaucoup  plus  rapprochés  du  lapin  que  du  liévre. 
J'ai  cm  d'abord  que  c'était  le  resultat  de  la  domesticité,  mais  je 
sais  maintenant  que  les  liévres  domestiques  ont  la  chair  presque 
aussi  rouge  que  les  liévres  sauvages.  La  couleur  des  muscles 
t)'est  done  pas  le  resultat  du  genre  de  vie,  c'est  un  caractére 
spéciiique,  originel,  que  Talimentation  et  Texercice  peuvent 
modifier  dans  une  certaine  limite,  mais  qui  établit  toujours  une 
différence  evidente  entre  le  lapin  le  plus  sauvage  et  le  liévre  le 
plus  sédentaire.  11  est  digne  de  remarque  que  Finfluence  du  lapin 
soit  ici  predominante ,  méme  chez  les  métis  quarterons  deux 
fois  croisés  de  liévre.  La  chair  des  léporides  n*a  pourtant  ]  as  le 
goAt  de  la  chair  des  lapins  soit  domestiques,  soit  sauvages;  elle 
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a  un  goAt  particulier,  qui  n'est  pas  sans  analogie»  au  direde 
M.  Macquet,  avec  celui  de  Faile  de  dinde,  et  qii'on  préfére  géné- 
ralement  å  celui  des  parties  les  plus  estiinées  du  lapin  de  ga- 
renne.  Il  serait  interessant  de  pousser  les  croisements  de  retour 
vers  Tespéce  liévre,  plus  loin  que  ne  Ta  fait  M.  Roux.  Il  s'est arrété 
au  second  croisement  (1) ;  il  est  probable  qu'au  troisiéme  ou 
au  quatriéme,  les  métis,  n'étant  plus  lapins  que  pour  un  hui- 
tiémeou  un  seiziéme,  auraient  définitivementlach^ir  du  liévre. 
Le  probléme  de  la  domestication  du  liévre  serait  ainsi  résolu. 
Je  me  propose  de  diriger  dans  ce  sens  quelques-unes  de  mes 
expériences. 

En  résurné,  quoique  M.  Roux  n'ait  pas  satisfait  å  toutes  les 
exigences  de  la  physioJogie,  quoiqu'il  n*ait  pas  inscrit  sur  un 
registre  la  généalogie  particuliére  de  chacun  de  ses  léporides, 
quoiqu'il  ne  se  soit  pas  attaché  å  propager  principaleinent  la 
race  des  métis  de  premier  sang«  et  qu'il  ait  préféré,  dans  un 
but  exclusivement  pratique,  la  croiser  avec  celle  des  métis  de 
second  sang,  pour  créer  la  race  plus  productive  et  plus  lucra- 
tive  des  trois  huit,  —  tout  permet  de  dire  que  le  croisement  du 
liévre  et  de  la  lapine  constitue  unjsxemple  d'hybridité  eugéné- 
sique.  Jamais,  en  mariant  les  métis  des  divers  sangs  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  autres,  M.  Roux  n'a  trouvé  d'exemple 
de  stérilité.  J'avais  attiré  son  attention,  en  1867,  sur  le  cas 
particnlier  des  métis  de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe 
avec  leurs  pareils,  il  m'avait  répondu  alors  que  ces  alliances 
étaient  fécondes ;  il  me  Ta  assuré  de  nouveau  il  y  a  quelques 
mois  par  Tintermédiaire  de  M.  Macquet,  et  il  me  Ta  rappelé 
encore  dans  ma  demiére  visite.  On  ne  connait  done  pas  les 
limites  de  la  fécondité  des  métis  de  premier  sang,  mais  on  sait 
que  celle  des  trois  huit  s'est  maintenue  pendant  dix  générations« 
Admettons  si  Ton  veut  que  ce  chiffre  soit  un  peu  exagéré,  rédui- 
sons  å  cinq  ou  six  le  nombre  des  générations,  il  n'en  sera  pas 
moins  certain  que  la  fécondité  de  ces  métis  ne  s'est  pas  encore 
démentie,  et  qu'elle  s*étend  bien  au  delå  du  terme  indiqué 
jusqu'ici  par  les  partisans  de  la  permanence  des  espéces.  Que 


(1)  M.  Roux  a  nne  foiscroisé  une  femelle  qtiarleronne  rv<»c  un  liévre.  Cet  accou- 
plement  a  été  productif ;  maia  la  portée  n'étant  que  de  deux  petits ,  oo  u'a  trouvé 
aiicune  utilité  å  poursuivre  ces  croisements  de  retour.  I.es  deux  métis  octavu^u 
0/8  lapin  et  7/8  liévre)  out  ét«  vendus,  et  Jf.  Roiix  Ignore  quelle  était  la  couleur 
de  lear  chair. 
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s'ils  acceptaient  le  fait  de  la  fécoadité  indérinie  des  trois  huit, 
pour  objecter  que  celle  des  hybrides  de  premier  sang  n'a  pas 
été  suffisamment  étudiée,  je  leur  accorderais  volontiers,  con- 
trairement  å  la  réalité,  que  les  hybrides  de  premier  sang  sont 
inféconds  entre  eux ,  et  méme,  s*ils  y  tenaient,  dés  la  premiere 
génération.  Qu'auront-ils  gagne  å  cette  concession  ?  Ne  restera- 
t-il  pas  toujours,  entre  les  deux  types  primitifs  du  liévre  et 
du  lapin ,  la  race  intermédiaire  et  durable  des  trois  huit ;  race  ,. 
nouvelle,  qui  ne  retourne  ni  å  Tune  ni  å  Tautre  des  espéces 
méres,  et  qui,  féconde  avec  toutes  deux,  féconde  auasi  par  elle- 
méme,  obligera  désormais  les  zoologistes :  ou  bien  å  fusionner 
en  une  seule  espéce  les  liévres,  les  lapins  et  les  léporides, 
chose  parfaitement  absurde ,  ou  bien  å  confesser  que  des  types 
nouveaux  peuvent  se  produire  par  le  croisement  d'animaux 
entiérement  différents  dorigine,  que  les  espéces  par  conséquent 
ne  sont  pas  inviolables,  que  la  nature  n'a  pas  élevé  entre  elles 
de  barrieres  infranchissables,  et  qu'enfin  la  doctrine  classique 
de  la  peitnanem:e  des  Espéces  est  tout  å  fait  erronée. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  ce  travail ,  aprés  avoir  jeté 
un  coup  d'æil  d* ensemble  sur  la  théorie  que  nous  combattons^ 
et  prouvé  ^1  priori  qu'elle  repose  sur  une  hypothése  pure  et 
sur  un  raisonnement  faux,  nous  avons  montre  å  posteriori  qu'il 
était  impossible  d'attribuer  aux  causes  climatériques  et  aux 
influences  accidentelles  la  formation  des  races  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  composent  la  familie  dés  cbiens  domestiques,  et 
celle  des  races  tout  aussi  diverses  et  tout  aussi  nombreuses  qui 
constituent  le  genre  humain.  Nous  aurions  pu  aisément  accu- 
muler  les  exemples,  car  les  races  de  cbevaux,  de  bæufs,  de 
chévres,  de  moutons,  de  pores,  de  coqs,  de  canards  et  de  la 
plupart  des  espéces  domestiques  que  Thomme  a  modifiées  et 
multipliées  par  des  croisements  méthodiques ,  au  gré  de  ses 
besoins  ou  de  ses  caprices,  ne  sont  pas  plus  homogénes  que  les 
races  canines  et  que  les  races  humaines.  On  a  vu  tomber  un  å 
un  tous  les  arguments  spécieux ,  toutes  les  explications  illu- 
soires,  toutes  les  hypothéses  partielles  que  nos  adversaires  ont 
dA  tirer  de  leur  féconde  imagination ,  pour  plier  tant  bien  que 
mal  les  faits  å  leur  systéme.  On  a  vu  encore  que ,  repouasés 
pied  å  pied  de  toutes  leurs  positions,  et  vaincus  pour  ainsi 
dire  en  detail,  ils  étaient  toujours  obligés  de  revenir  å  leur 
point  de  départ,  et  de  se  réfugier  derriére  cet  argunient  su- 
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préme,  ou  plutdt  denriére  cette  assertion  toute  gratuite  que, 
«  toutes  les  races  qui  peuvent  par  leurs  croisements  engendrer 
a  des  métis  parfaiteiuent  féconds,  sont  de  la  méme  espéce,  que 
a  par  conséquent  il  D'y  a  qu'uDe  seule  espéce  de  chiens  et  uae 
«  seule  espéce  d'hommes.  » 

Le  lecteur  sait  maintenant  ce  que  vaut  cette  assertion ,  et  od 
conduit  ce  raisonnement.  Si  Thybridité  eugénésique  était  la 
pierre  de  touche  de  Tespéce,  il  faudrait admettre  que  les  loups, 
les  chiens  et  les  chacals  descendent  d'une  souche  commune ; 
que  les  chévres  et  les  moutons,  les  chameaux  et  les  droma- 
daires,  les  alpacas  et  les  vigognes,  les  trois  espéces  de  hoccos, 
le  venturon  et  le  serin,  Toie  de  Guinée,  Toie  du  Canada  et  Toie 
cendrée,  sont  exactement  dans  le  méme  cas,  et  qu*enfm  les 
liévres  et  les  lapins  ne  forment  qu'une  seule  espéce.  Toutes  les 
divisions  établies  par  la  méthode  naturelle  seraient  boulever- 
sées  et  remplacées  par  une  nomenclature  systématique ,  dont 
nn  caractére  pbysiologique  unique ,  et  le  plus  souvent  impos- 
sible å  constater,  formerait  la  base  arbitraire.  La  zoologie  tout 
entiére  serait  sacrifiée,  elle  n'existerait  plus  par  elle-méme,  elle 
ne  serait  plus  que  Thumble  esclave  d'un  vieux  dogme ;  elle  au- 
rait  cessé  d'étre  une  science ,  non-seulement  dans  le  present, 
mais  encore  dans  Tavenir,  car  il  faudrait  attendre,  avant  de 
dasser  les  animaux ,  d'ayoir  fait  sur  leurs  croisements  des  ex- 
périences  innombrables  et  pour  la  plupart  impossibles.  «  Ges 
«  expériences,  dit  M.  Flourens,  ne  seront  peut-étre  jamais 
«  faites.  »  S'il  m' était  permis  de  changer  quelque  cbose  å  cett^ 
pbrase,  j'efracerais  le  mot  peut-ttre^  et  je  ne  craindrais  pas 
d'étre  dementi,  méme  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

Geux  qui  ne  se  sentiront  pas  assez  de  patience  pour  attendre 
jusque-lå  continueront,  comme  par  le  passé,  å  grouper  et  å 
clas^er  les  animaux  suivant  la  méthode  naturelle,  c'est-å-dire 
d'aprés  Tensemble  des  caractéres  zoologiques  propres  å  chaque 
type;  nous  ferons  comme  eux,  et  toutes  les  fois  que  deux  races 
seront  bien  distinctes,  toutes  les  fois  que  leurs  caractéres  diffé- 
rentiels  sortiront  de  la  limite  des  variations  individuelles ,  et 
ne  pourront  étre  attribués  å  Tinfluence  d'aucune  cause  acci- 
dentelle  bien  déterminée,  nous  nous  croirons  le  droit  de  dire 
que  ces  deux  races  n'ont  pas  la  méme  origine,  soit  que,  pures 
Tune  et  Tautre,  elles  descendent  en  droite  ligne  de  deux  sou- 
cbes  primitives,  de  deux  espéces  primordiales ,  soit  que  Tune 
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d' elles,  ou  toutes  deux  aient  été  produites  ultérieurement  par 
le  croisement  de  deux  ou  plusieurs  espéces  homæogénésiques. 
Nous  procéderioDS  ainsi  quand  méme  nous  saurions  par  expé- 
rience  que  les  deux  races  en  question  sont  capables  de  se 
féconder  réciproquement  et  de  donner  des  métis  indéfiniment 
féconds ,  parce  que  des  exemples  probants  nous  ont  démontré 
la  réalité  de  Tbybridité  eugénésique ;  et  nous  y  serions  autorisé 
å  plus  forte  raison  s'il  arrivait  que  les  expériences  nécessaires 
pour  prouver  que  les  métis  sont  indéfiniment  féconds  n'eussent 
jamais  été  faites,  s'il  arrivait  que  cette  fécondité  n'eilt  jamais 
été  raise  å  Tépreuve  d'une  maniére  suivie  et  méthodique,  et 
que  par  conséquent  elle  fdt  encore  bypothétique.  Or  je  puis 
avancer  sans  aacune  hésitation,  que,  si  les  expériences  rigou- 
reuses  sur  Thybridité  des  animaux  appartenant  å  des  espéces 
incontestablement  différentes  sont  rares  jusqu'ici  dans  la 
science,  les  expériences  faites  sur  Thybridité  des  races  répu- 
tées  de  méme  espéce  sont  bien  plus  rares  encore.  On  dit 
que  tous  les  chiens  de  la  nature  peuvent  secroiser :  on  le  croit^ 
je  le  crois,  mais  qui  Ta  démontré?  Personne.  Cest  une  proba- 
bilité,  ce  n'est  pas  une  certitude,  et  nul  ne  peut  affirmer,  par 
exemple,  que  1' union  du  cbien  des  Esquimaux  avec  le  dingo 
de  la  Nouvelle-Hollande  serait  productive  (1).  Voilå  pour  la 
premiere  génération.  Pour  la  génération  suivante  Tobscurité  et 
rincertitude  deviennent  plus  grandes  encore.  Les  chiens  métis 
sont  féconds ;  on  le  sait  du  moins  pour  la  plupart  d*entre  eux, 
mais  cela  n*est  que  probable  pour  les  autres.  Sont-ils  féconds  in- 
définiment en  ligne  directe,  c'est-å-dire  sans  croisement  nou- 
veau  ?  Nouvelle  incertitude.  On  a  bien  obtenu  des  races  croisées 
qui  sont  de  vennes  aussi  permanentes,  aussi  durables  que  les 
races  réputées  pures;  et  parmi  les  cinquante-cinq  races  que 
Ton  compte  aujourd'hui,  il  en  est  beaucoup  sans  aucun  doute 
qui  reconnaissent  une  semblable  origine.  Personne  n'ignore 
toutefois  combien  il  est  diflScile  de  créer  une  race  nouvelle, 
et  surtout,  suivant  Texpression  de  M.  Flourens,  «  de  Tempé- 
cber  de  se  défaire.  »  Woix  vient  cette  difficulté?  N'est-il  pas 

(1)  M.  Qooy  fit  accoupler  un  dingo  de  TAustralie  occidentale  (baie  des  Chiens 
marins)  avec  une  chienne  fran^nise  dont  la  race  n'est  pas  indiquée.  Cette  union  fut 
sterile  {Dictionnaire  cloåsique  d^hist,  miturelh,  diri^  par  Bory  de  Saint-Viucent,  Paris, 
1823,  in-d,  t.  IV,  p.  15,  art.  Chien).  Cette  expérience  isolée  ue  prouve  rien;  il  est 
certain  que  le  dingo  peut  se  croiser  iitinon  avec  toutes  les  races  de  chien ,  du  moins 
avec  quelqnes-uues ,  comme  on  le  verra  pins  loin. 
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fort  probable  que  le  succes  de  Fentreprise  dépend  en  grande 
partie  de  la  nature  des  races  que  Ton  se  propose  de  croiser ; 
que  toutes  les  races  de  chiens  ne  sont  pas  également  homæo- 
génésiques  les  unes  par  rapport  aux  autres ;  que  certaines  le 
sont  beaucoup  et  donnent  des  hybrides  indéfiniinent  féconds ; 
qne  d*autres  le  sont  nioins,  et  donnent  seulement  des  hybrides 
paragénésiques  ?  Mais  aucune  de  ces  questions  n'a  encore  été 
mise  å  Tétude.  Les  expériences  scientifiques,  faites  dans  les 
conditions  rigoureuses  qu'on  exige  lorsqu*il  s'agit  du  chien  et 
du  loup,  du  chien  et  du  chacal,  du  liévre  et  du  lapin,  des 
chévres  et  des  rooutons,  ces  expériences  font  ici  coæpléte- 
ment  défaut.  Je  n*en  connais  qu'une  seule,  et  je  ne  sais  méme 
pas  jusqu  å  quel  point  elle  est  concluante.  Sam.  Morton  rap- 
porte  que  Texpérience  de  Buffon  sur  le  croisement  du  chien  et 
du  loup  a  été  répétée  sur  le  croisement  du  chien  orditiaire  (sic) 
et  du  dingo  de  la  Nouvelle  Hollande.  Ia^s  melis  sont  devenus 
st ér iles  i)  la  qaatrihne  gem^ration  (1).  Mais  cette  stérilité  a  pu 
étre  fortuite,  ou  due  å  Tinfluence  des  mariages  consanguins,  et 
dans  ce  genre  de  recherches  les  faits  négatifs  n'acquiérent 
une  valeur  décisive  que  lorsqu'ils  sont  en  trés-grand  nombre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  connus  jusqu'ici  sur  le  croisement 
du  dingo  et  des  chiens  d'Europe  permettent  de  mettre  en  doute 
la  fécondité  illimitée  de  leurs  métis,  et  si  nous  nous  bornons  å 
dire  que  personne  n'a  prouvé  que  ce  croisement  fiit  eugéné- 
sique,  nous  ferons  preuve  de  beaucoup  de  modération.  A-t-on 
seulement  prouvé  que  tous  les  métis  de  premier  sang  obtenus 
par  le  croisement  de  nos  races  mropéennes  fussent  indéfini- 
ment  féconds?  A-t-on  démontré  que  les  races  croisées  dont  To- 
rigine  est  connue  fussent  issues  en  ligne  droite,  et  sans  croise- 
ment nouveau,  d'une  familie  hybride  de  premier  sang?  Et  ces 
chiens  sans  race  et  sans  type,  engendrés  au  coin  des  rues  par 
le  premier  chien  qai  passe,  ces  båtards  que  les  Anglais  dési- 
gnent  sous  le  nom  méprisant  de  curs^  sait-on  s'il  faut  les  ran- 
ger parmi  les  hybrides  eugénésiques  ou  parmi  les  hybrides 
paragénésiques?  Je  suis  persuadé  pour  ma  part  que  la  plupart 
d' entre  eux  ne  sont  que  des  hybrides  paragénésiques,  car  sans 
cela  on  créerait  des  races  å  volonté  et  å  Tinfini,  et  si  les  mrs 
sont  méprisés,  c  est  précisément  parce  qu^ils  ne  peuvent  pas 

(1)  ÅfMfican  Journal  of  Siience  and  Årtt,  ser.  II,  t.  3^  p.  46.  Jamrier  1847. 
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former  de  race.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  ni  plus  laids,  ni  plus 
inntiles  qne  beaucoup  de  chiens  de  race  quun  gout  ridicule 
a  mis  å  la  mode.  Je  crois  done  qne  beaucoup  de  curs  ne  sont 
que  des  hybrides  paragénésiques.  Je  le  crois,  mais  je  ne  le  sais 
pas,  et  personne  ne  %  salt  mieux  que  moi,  parce  qu'aucun 
physiologiste  n*en  a  fait  méthodiquement  Texpérience. 

Il  serait  bon  pourtant  de  ne  pas  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures;  et  puisqu*on  se  montre  si  diflicile  sur  les  preuves  de 
rhybridité  eugénésique  entre  le  chien  et  le  loup,  pourquoi 
admet-on  avec  tant  de  légéreté  que  toutes  les  races  de  chiens 
donnent  des  hybrides  eugénésiques?  Dans  le  premier  cas  on 
exige  une  démonstration  rigoureuse;  on  trouve  que  ce  n'est 
pas  assez  d' avoir  suivi  les  métis  pendant  quatre  générations; 
qui  sait?  la  cinquiéme  ou  la  sixiéme  eussent  été  infécondes 
peut-étre.  Dans  le  second  cas,  on  s'en  rapporte  å  la  voix  pu- 
blique ;  on  ne  compte  pas  les  générations ;  on  ne  prend  pas  la 
peine  de  vérifier ;  on  accepte  la  chose  comme  un  article  de  foi. 
Pourquoi  cette  contradiction?  Parce  qu*on  a  un  systéme  sur 
PEspéce;  parce  qu'on  sait  que  le  chien  et  le  loup  sont  d*espéces 
différentes,  et  qu*on  croit  que  tous  les  chiens  sont  de  la  méme 
espéce.  Puis,  la  question  des  chiens  n'est  qu'accessoire;  la 
question  de  TEspéce  elle-méme,  malgré  sa  généralité,  n*est 
qu'accessoire.  L'une  et  Tautre  ont  été  placées  sous  la  dépen- 
dance  de  la  croyance  å  Tunité  de  Tespéce  humaine.  La  pre- 
miere a  été  arrangée  de  maniére  å  fournir  un  fait,  la  seconde 
de  maniére  å  fournir  une  tbéorie  eo  harmonie  avec  le  dogme 
unitaire.  C*est  parce  qu'on  avait  besoin  d'uQ  exemple  pour  faire 
admettre  la  possibilité  de  la  transformation  des  types  humains 
quon  a  fait  descendre  tous  les  chiens  d'une  origine  commune, 
et  c'est  parce  qu  on  croyait  å  la  fécondité  illimitée  de  tous  les 
métis  humains,  quon  a  fait  de  la  fécondité  illimitée  des  métis 
la  pierre  de  touche  de  T  Espéce.  Tout  cet  édifice  a  été  con- 
struit  dans  un  but  déterminé,  et  Fon  efit  procédé  autrement  sans 
aucun  doute,  si  Ton  eiit  pu  supposer  qu  il  y  eiit  une  limite 
å  la  fécondité  des  hommes  de  race  croisée. 

«  Un  grand  défaut,  ou  pour  mieux  dire  un  vice  trés-fréquent 
u  dans  Tordre  des  connaissances  humaines,  dit  Bu  (Ton,  c\'st 
a  qu'une  petite  erreur  particuliére  et  souvent  nominale ,  qui 
«  ne  devrait  occuper  que  sa  petite  place  en  attendant  qu*on  la 
«  détruise ,  se  répand  sur  toute  la  chaine  des  choses  qui  peu- 
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«  vent  y  avoir  rapport,  devient  par  lå  une  erreur  de  fait,  une 
<(  trés-grande  erreur,  et  forme  un  préjugé  general  plus  diflScile 
«  å  déraciner  que  Topinion  particuliére  qui  lui  sert  de  base  (1).  » 
En  exprimant  avec  une  si  grande  cla^é,  dans  cette  phrase 
remarquable ,  une  vérité  malheureusement  trop  générale,  Buf- 
fon  était  loin  de  s*apercevoir  qu'il  pronon^ait  la  condamnation 
de  son  propre  systéme,  qu'il  dévoilait  la  filiation  vicieuse  de 
ses  propres  idées.  Parti  de  Tidée  que  tous  les  hommes  descen- 
dent d'une  origine  commune ,  il  ne  se  dissimulait  pas  que  cette 
opinion  était  ditlicile  å  concilier  avec  Textréme  diversité  'des 
races  humaines,  que  les  trois  influences  invoquées  par  lui 
pour  expliquer  la  transformation  des  types ,  savoir  :  le  climat, 
Falimentationet  le  genredevie,  étaient  trés-hypothétiques,trés- 
douteuses,  —  et  il  sentait  que  son  systéme  ne  pouvait  se  passer 
d'une  preuve  plus  concluante.  Or,  il  pensait ,  comme  tous  ses 
contemporains,  et  presque  tous  ceux  qui  Tont  suivi,  que  tous 
les  métis  humains  étaient  indéfiniment  féconds ,  et  il  crut  que 
ce  caractére  de  Thybridité  eugénésique  était  une  preuve  suffi- 
sante de  Tunité  de  Tespéce  humaine;  å  vrai  dire,  c'était  la 
seule  preuve,  ou  plutdt  le  seul  argument  sérieux,  car  tout  le 
reste  était  d'une  faiblesse  å  peine  déguisée  sous  une  forme 
littéraire  des  plus  séduisantes. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  Buffon;  mais  il  en  découlait 
logiquement  une  inévitable  conséquence;  cette  «  petite  erreur 
a  particuliére  se  répandit  sur  toute  la  chalne  des  choses  qui 
«  pouvaient  y  avoir  rapport.  »  11  fallut  generaliser  le  principe 
admis  pour  Fespéce  humaine,  il  fallut  Tappliquer  å  toutes  les 
espéces;  il  fallut  dire  que  les  espéces  ne  peuvent  jamais  se 
croiser  d'une  maniére  durable. 

Puis  la.doctrine  une  fois  établie,  il  fallut  en  subir  toutes  les 
exigences,  remanier  la  zootaxie,  fusionner  toutes  les  espéces 
capables  de  se  croiser,  la  chévre  et  le  mouton,  le  dromadaire 
et  le  cbameau,  le  bæuf,  le  bison  et  le  zebu,  et  å  plus  forte 
raison  réduire  å  une  seule  toutes  les  espéces  de  chiens,  toutes 
les  espéces  de  bæufs,  toutes  les  espéces  de  chevaux,  de  pores, 
de  brebis,  etc,  etc.  Et  comme  plusieurs  de  ces  assertions 
étaient  en  contradiction  avec  la  zoologie ,  il  devint  nécessaire 
d'attaquer  les  nomendateurs ,  hommes  å  courte  vue ,  préoc- 

(1)  Buffbn.  SuppUtMntM,  t.  III,  p.  19  (1778,  in-lo). 
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cupés  a  de  petits  faits  particuliers  »  et  écrivant «  autant  d'er- 
«  reurs  que  de  lignes  (1).  »  Alors,  revenant  å  Tespéce  humaine, 
Buflbn  put  sans  hésitation  écrire  le  passage  suivant,  que  M.  Flou- 
rens  a  récemment  reproduit  et  approuvé  (2). 

«  Si  le  negre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire  ensemble,  si 
tt  méme  leur  production  demeurait  inféconde,  si  le  mulåtre 
a  était  un  vrai  mulet ,  il  y  aurait  alors  deux  espéces  bien  dis- 
et tinctes;  le  negre  serait  å  Thomme  ce  que  Tåne  est  au  cheval ; 
a  ou  phitdt,  si  le  blanc  était  homme,  le  negre  ne  serait  plus 
«  un  homme;  ce  serait  un  animal  å  part  comme  le  sioge,  et 
«  nous  seriens  en  droit  de  penser  que  le  blanc  et  le  negre  n'au- 
«  raient  pas  une  origine  commune.  Maiscettesupposition  méme 
((  est  démentie  par  le  fait,  et  puisque  tous  les  hommes  peuvent 
«  communiquer  et  produire  ensemble ,  tous  les  hommes  vien- 
u  nent  de  la  méme  souche  et.sont  de  la  méme  familie.  » 

Lorsque  Buffon  écrivait  ces  lignes,  il  ignorait  encore  que  les 
métis  de  la  louve  et  du  chien  braque  sont  indéfiniment  féconds. 
Plus  tard,  aprés  avoir  exécuté  sa  celebre  expérience,  il  se  fat 
probablement  exprimé  avec  moins  de  hardiesse.  Il  est  probable 
surtout  qu'il  eut  modifié  son  langage  s'il  eut  connu  autrement 
que  par  la  voix  publique  la  question  du  croisement  des  races 
humaines.  Il  y  a  en  effet  entre  les  divers  groupes  qui  compo- 
sent  le  genre  Homme  des  différences  fort  remarquables  sous  le 
rapport  des  fonctions  genitales;  les  resultats  fournis  par  le 
croisement  de  certaines  races  paraissent  notablement  inférieurs 
å  ceux  de  Thybridité  eugénésique,  de  telle  sorte  que  Thomæo- 
génésie  semble  moins  prononcée  entre  elles  qu'elle  ne  Test 
entre  le  chien  et  le  loup ,  entre  le  liévre  et  le  lapin.  On  voit  tout 
de  suite  quel  coup  fatal  Texistence.de  ces  phénoménes  d'hy- 
bridité,  si  elle  était  bien  constatée,  porterait  åla  doctrine  de 
Tunité  de  Fespéce  humaine.  En  Tabsence  de  toute  autre  considé- 
ration ,  elle  suffirait  å  elle  seule  pour  démontrer  sans  réplique 
la  pluralité  des  origines  de  Thumanité.  Aussi  o'aborderons-nous 
cette  question  qu'avec  beaucoup  de  reserve ,  car  on  est  en  droit 
d*exiger  ici  une  surabondance  de  preuves  que  nous  ne  pour- 
rons  pas  toujours  foumir.  On  comprendra  toutes  les  difficultés 
d'un  pareil  sujet  Iorsqu'oD  songera  å  Timpossibilité  physique 


(1)  Voyez  plus  ha  ut ,  p.  346. 

(2)  Flourent.  Hiitovn  d$§  iratauac  de  Bvffon.  PrHs,  1850.  In-12,  p.  169,  øn  no(«. 
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et  raorale  des  expériences  scientifiques.  Si  la  physiologie  est 
autorisée  å  expérimenter  librement  in  anima  rili.  elle  ii'a  ni  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  porter  atteinte  å  Tinviolabilité  des  étres 
qui  composent  Thumanité.  11  faut  done  se  borner  å  observer  les 
resultats  des  alliances  spontanées  qui  s'enectuent  presque  par- 
tout ou  deux  ou  plusieurs  races  d*hommes  se  rencontrent  sur  le 
méme  sol.  Mais  ces  observations ,  quelque  importantes  qu'elles 
soient  au  point  de  vue  politique  et  social ,  plus  encore  qu'au 
point  de  vue  physiologique ,  ont  été  jusqu'ici  fort  négligées. 
Hya  d'ailleurs  å  tenir  compte  d*un  element  qui  complique  sin- 
guliérement  la  question  :  je  veux  parler  de  racclimatement. 
Pour  que  deux  races  bien  distinctes  se  trouvent  en  contact ,  il 
faut  que  Tune  d' elles  au  moins  ait  quitté  son  pays  natal,  et  on 
sait  que  ce  changement  est  capable  å  lui  seul  dans  beaucoup 
de  cas  d'altérer  profondément  toutes  les  fonctions  de  la  vie , 
sans  en  excepter  les  fonctions  génératrices.  Aprés  ces  reserves 
faites ,  nous  allons  aborder  Tétude  des  phénoménes  d*hybridité 
dans  le  genre  humain ,  nous  proposant  moins  de  résoudre  le 
probléme  que  de  le  signaler  å  Tattention  des  observateurs.  Si 
les  faits  qui  vont  suivre  sont  insuffisants  pour  constituer  une 
démonstration  rigoureuse,  ils  prouveront  du  moins  que  les  mo- 
nogénistes  ont  agi  avec  beaucoup  de  légéreté  en  admettant  sans 
preuve  que  tous  les  métis  humains  sont  indéfiniment  féconds. 
*  {La  fm  au  prochain  mmiero.) 

NOTE   B. 
Réiutné  des  faiU  relatifo  au  croisemnnt  des  chietut ,  des  loups,  dts  ch'icals  et  da  renarJi, 

J'ai  exposc  eu  detail,  å  la  page  352,  la  gi*ande  exporieiice  de  Bufibii  sur  le 
croisoiuent  de  la  louve  et  du  chieii  braque.  .le  douoe  ici  en  supplement  le  résumé  des 
autros  faits  relatifs  au  croisement  des  chiens  avec  les  loups,  les  chncals  et  les 
rennrds. 

1"  Croisement  d'un  Utup  et  dvne  chienns  de  Poméranis,  Ce  croisement  eut  lieu  en 
1770,  å  LondreSf  chez  Brookcs,  roarchand  d*animaux,  å  la  demande  de  lord  Mou-> 
thermer  et  de  lurd  Clanbraiisil.  11  en  rcsulta  neuf  petits.  Lord  Montliernier  acheta 
une  feiuelle  qui  mourut  jeune.  Un  måle  fut  cédé  au  celebre  John  Hunter,  mais  il 
était  si  féroce  qu'on  le  crut  enragé,  et  qu*on  le  lapida  dans  la  rue.  Lord  Chambrassil 
élevn  une  femelle  de  premier  sang  qui  fut  couverte  par  un  chien  drattet ,  et  flt  plu- 
sieurs petits,  hybridcs  de  second  sang,  un  quart  loups,  trois  quarts  chiens.  Une 
femelle  de  cette  portée  fut  couverte  å  deux  reprises  par  des  chiens  d^wie  race  inter- 
médiaire  entre  les  måtins  et  len  dogues;  il  en  résulta  deux  portécs.  Tune  de  dix,  Tnutre 
de  neuf.  La  méme  femelle  de  deuxiéme  s>ang  fut  couverte  en  outre  par  un  gros  tnd/in, 
et  flt  deux  portées.  Tune  de  huit,  Tautre  de  sept;  en  tout trente-quatre  hybrides  de 
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troUicme  sang.  On  ne  sait  ce  que  ces  di  vers  aQiroaux  sont  devenas,  å  Texception  de 
deax,  qui  furent  envoyés  å  Lausanne,  et  coniiés  å  un  dresseur  de  chiens  nonimé  Cer- 
jatf  et,  quoiquMla  ne  fussent  loups  que  pour  un  huitiéme ,  le  doinpteur  ne  put  jamais 
réussir  å  les  soumettre.  L*expérieDce  8'arréte  lå. 

2«  Croiiement  (Tun  chien  et  d'une  louce.  M.  Guugh,  marchand  d'animaux,  ayant 
apprivoisé  une  louve,  remarqua  qu*eUe  était  en  chaleur  au  mols  de  décembre  1785. 
II  voulut  Taccoupler  avec  des  chiens,  mais  elle  les  repoussa  :  il  fallut  la  tcnir  pour 
la  faire  saillir  par  un  mdftn.  Elle  fit  quatre  petits,  dont  un  fut  emporté  aux  Indes 
orieutales ;  les  trois  autres  furent  étranglés  par  un  leopard.  En  décembre  1786  on 
fit  saillir  la  louve  par  un  autre  chien.  Elle  mit  ba:!  sept  petits,  le  24  février  1787.  John 
Hunter  obtint  une  femelle  qui  était  la  seule  de  la  portée,  mais  il  ne  la  fit  pas  saillir. 
—  Expérience  sans  valeur. 

3»  Croisement  tfun  chien  et  d'une  lo*Ave.  Louve  de  M.  Symmons,  couverte  par  un 
chien.  Plusiears  petits  dont  une  seule  femelle.  Cette  femelle  de  premier  sang,  couverte 
par  un  chien  le  16,  le  17  et  le  18  décembre  1788,  mit  bas  huit  petits,  le  18  février 
1789,  aprés  63  ou  64  jours  de  gestation.  Ces  métis  de  second  sang  ont  vécu;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Les  faits  qui  précédent  ont  été  communiqués  par  John  Hunter  å  la  Société  royale  de 
Londres,  et  publiés  dans  Philosophical  Trantaction,  1787,  vol.  lxxvii,  n"  24,  p.  253. 
{Obserrations  tending  to  show  that  the  Wolf,  Jackal,  and  Dog  are  all  of  the  aame  Sjiecies. ) 
Voy.  aussi  du  méme  auteur  :  A  Supplementary  Letter  on  the  Identity  of  tlie  Species  of 
the  Dog,  Hb//"  and  Jackal,  dans  Phil.  Trans.,  vol.  LXXIX-,  n*  15,  p.  662  (1789).  Ces 
faits  ont  été  reproduits  avec  quelques  détails  de  plus  dans  les  éditions  des  OEuvree  d$ 
Hunter,  et  notamment  dans  Tédition  Palmer,  qui  a  été  traduite  en  frangais  (traduct. 
Richelot,  Paris  1843,  in-8,  t.  iv,  p.  414-426).  Richird  Owen,  dans  une  note  de  cette 
édition  (trad.  fir.,  p.  418),  parle d*une  portée  obtenue  peu  de  temps  auparavantå  la 
ménagerie  royale  de  Berlin  par  le  croisement  d'un  chien  d' arret  blanc  et  d'une  louce, 
Deux  des  petits  ressemblaient  au  loup  commun ,  mais  le  troisiémc  avait  Taspect  exté- 
rieur  d'un  chien  d*arrét,  et  ses  oreilles  étaient  pendantes.  (Voy.  Lyell,  Principlet  of 
Oeology,  vol.  ii,  p.  438^  chap.  38. ) 

Croisement  d^une  louce  et  d'un  cfuen  de  moyenne  taille,  obtenn  å  Neustrelitz  vers 
1775  et  publié  par  Masch  en  1781  (Der  Naturforscher,  Stiick  XV,  p.  23,  Halle, 
1781,  in-8).  Jeone  louve  élevée  å  la  chatne,  et  couverte  par  un  chien  jaune  å  poil 
ras  et  de  taille  moyenne ;  uaissance  de  trois  métis,  dont  deux  måles,  tenant  presque 
exclusivement  de  la  louve,  et  une  femelle  tenant  surtoutdu  chien.  Celle-ci,  couverte 
par  un  chien  å  Tåge  de  un  an,  mit  au  monde  trois  petits  chiens  noirs,  métis  de  se- 
cond  sang,  qu'on  noya  aussitdt  aprés  leur  naissance.  La  mere  louve  mourut  d'acci- 
dent;  ses  deux  fils  avaient  été  vendus,  et  sa  fille,  élevée  en  liberté,  commitde  tels  bri- 
gandages  aprés  avoir  perdu  ses  petits,  qu'il  fallut  la  tuer. 

Autre  fait  rapporté  également  par  Masch.  Louve  élevée  å  la  chalne,  croisée  avec 
un  chien  de  grande  taille  designe  sous  le  nom  Schiceinhund  (chien-cochon  ;  j'ignore 
quelle  est  cette  race).  Les  métis  furent  élevés  pour  la  chasse,  mais  on  les  trouva  si 
mous  et  si  faibles  qu'on  les  tua.  La  louve,  pleine  pour  la  seconde  fois,  devint  enragée 
et  fut  mise  å  mort  [loe.  et/.,  p.  27). 

Masch  raconte  en  outre  qu'on  lui  a  montre  å  Rostock  un  métis  demi-loup,  demi- 
chien.  Cet  animal  était  assez  sauvage  pour  qu'on  f&t  obligé  de  Télever  å  la  cbalne 
[tor  «(.,  p.  28). 

D^autres  expériences  ont  été  faites  au  Muiiéum  d'biatoire  naturelle  (eoy»  £.  Geof- 


392  HÉMOIRES   ORIGINAUX. 

froy  Saint-Hilaire  dans  Annalu  du  Museum,  t.  IV,  p.  102,  Paris,  1804,  in-4  : 
Croisement  d*une  loove  et  d'un  dogue  de  forU  race),  —  et  le  croisement  du  chien 
et  de  la  louvc ,  du  loup  et  de  la  chienne ,  est  un  fait  aujoard'hai  presque  thI- 
gaire.  Fréd<^ric  Ciivier  et  M.  Flourens  ont  pa  obtenir  trois  générations  succes- 
sives  de  ces  métis,  et  n'ont  pu  dépasser  cette  limite  (Flourens,  Cours  de  phy- 
siologie  comparée,  Paris,  1B56,  in-8,  p.  8).  Mais  cela  ne  porte  aucune  atteinte  å  la 
réalité  des  faits  de  Buffon.  J'ai  déjå  eu  Toccasion  de  dire  que  beaucoup  d'animaux 
de  race  pure  ne  peuvent  se  propager  au  Museum  au  delå  de  la  quatriéme  génén^ 
iion,  faute  d'exercice  et  de  liberté.  J'ai  vu  les  trés-petites  cages  ot  ont  été  élevés 
et  accouplés  les  chiens,  les  loups  et  les  chacals  qui  ont  servi  aux  expériences  de 
croisement,  ainsi  que  leurs  métis  des  divers  générations,  et  la  seule  chose  qui 
m'étonne,  c'est  que  dans  des  conditions  aussi  mauvaises  les  métis  de  la  premiere 
génération  aient  pu  atteindre  tout  leur  développement.  Il  faudrait  au  moins  per- 
mettre  å  ces  malheureux  animaux  de  faire  quelques  pas  de  temps  en  temps,  mais 
Vespace  manque,  et  ils  sont  condamnés  å  une  capUvité  étroite ,  étemelle  et  héré- 
ditaire. 

Aprés  avoir  parlé  des  expériences  réguliéres  qui  ont  démontré  la  fécondité  du 
croisement  du  chien  et  du  loup,  et  celle  <ie  leurs  métis,  nons  pourrons  ajouter  quelque 
foi  å  des  faits  qui  ne  se^  sont  pas  produits  sous  Toeil  des  physiologistes ,  mais  qui 
ont  néanmoins  une  certaine  valeur.  Cétait  une  opinion  répandue  dans  Vantiquité 
que  certaines  races  de  chiais  provenaient  du  mélange  des  loups  et  des  chiens  : 
M  A  Cyréne ,  dit  Aristote,  les  loups  se  melent  avec  les  chiennes,  et  cet  accouplement 
M  est  fécond  >*  ( Hittoire  dts  animaur,  liv,  tiii  ,  chap.  28,  éd.  Camus).  «  On  prélend^ 
«  ajoute-t-il ,  que  la  race  des  chiens  de  Tinde  vient  du  tigre  et  de  la  chienne.  Pour 
M  obtenir  ces  chiens,  on  attache  une  chienne  dans  des  iieux  écartés ;  mais  il  y  en  a 
u  beaucoup  de  dévorées,  jusqu*å  ce  qu'il  arrive  un  animal  qui  soit  presse  da  désir 
M  de  8'aocoupler.  -  On  voit  qu^Aristote  n*accepte  pas  la  responsabilité  de  cette  der- 
niere  citation ;  il  ne  parle  du  croisement  du  tigre  et  de  la  chienne  que  comme  d'an 
bruit  populaire,  et  cette  reserve  donue  plus  de  valeur  å  ses  paroles,  lorsquMl  cite 
comme  un  ftiit  positif  le  croisement  de  la  chienne  et  du  loup.  11  est  possible  d'ail- 
leurs  que  Torigine  croisée  des  chiens  indiens  ne  fiit  pas  tout  å  fait  fabuleuse.  D'aprés 
le  procédé  décrit  par  Aristote,  personne  ne  pouvait  assister  å  TaL-couplement.  On 
Bupposait,  évidemment  å  tort,  que  les  chiennes  étaient  fécoudées  par  des  tigrea; 
mais,  pour  qu'on  fit  cette  supposition,  il  fallait  qu^elles  fussent  fécoudées  par  un 
animal  sauvage.  Aristote  revient  sur  les  chiens  de  Tinde  dans  son  Traité  de  la  géné- 
ration^ liv.  II,  chap.  TU,  et  lå  il  ne  pnrle  plus  du  tout  du  tigre,  il  se  contente  de  dire 
que  les  métis  proviennent  du  mélange  des  chiens  avec  une  béle  fauoe  qui  a  la  figure 
du  chien.  Buffon  (t.  vi,  p.  352]  pense  que  cette  bete  fauve  pourrait  bien  étre 
Tadive  ou  le  chacal,  et  nons  savons  aujourd'hui  que  les  métis  du  chien  et  du  chacal 
sont  bien  féconds.  Pline  parle  aussi,  sous  forme  dubitative,  de  Torig^ne  de  la  race 
des  chiens  de  Tinde,  et  ajoute  que  les  métis  de  la  premiere  et  de  la  deuxiéme  géné- 
ration sont  féroces,  mais  qu'å  la  troisiéme  génération  ils  8'adoucissent.  Puis  il  men- 
tionne,  et  cette  fois  sous  forme  affirmative ,  les  métis  de  chiens  et  de  loops,  qu*oa 
obtient  fréquerament  dans  la  Gaule  (Hist.  na<.,  lib.  viii,  cap.  40).  L'existencc  de 
ces  chiens-loups  était  done  admise  dans  Tantiquité,  et  nons  trouvons  dans  la  meute 
d'Actéon  la  chienne  Napé,  fille  d*un  loup  :  Deque  lupo  concepta  Nape  (Ovide,  Métam., 
lu,  y,  221).  Buffon,  ayant  d'abord  échoué  dans  ses  tentatives,  fut  le  premier  auteur 
qui  nia  le  croisement  des  chiens  et  des  loups ;  personne  avaut  lui  n'en  avait  douté,  et 
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åéé  qae  sa  négation  fat  connue ,  on  lui  fit  de  tootes  parts  des  communications  plus  ou 
moins  demons trati ves.  Quelques-uns  des  faits  qu*on  lui  adressa  tendaient  å  établir  que 
les  chiens  domestiqnes  peuvent  féconder  méme  deslouves  sauvages.  (VoyAeBuffbn  de 
Sonnini,  t.  xxiii,  p  321^  329  et  331.)  On  avait  pris  ou  tué  dans  les  bois  de  jeunes 
louveteaux  qui  tenaient  å  la  fois  du  chien  et  du  loup,  et  qui  présentaient,  soit  dans 
le  pelage,  soit  dans  la  forme  des  oreilles,  certains  caractéres  retrouvés  depuis  par 
Buffon  sur  ses  métis  domestiques.  On  avait  méme ,  dans  un  cas  ,  connu  le  pére  des 
métis.  Une  louve  de  la  foret  de  Mout-Castre  avait  noué  une  intrigue  amoureuse 
avec  un  lévrier  appartenant  an  seisfneur  de  Mobec.  Toutes  les  nuits  elle  venait  hurier 
autour  de  la  maison  pour  appeler  le  chien,  qui  allait  aussitÅt  la  rejoiudre.  Pour 
interrompre  ses  visites,  on  fut  obligé  de  tuer  son  amant;  elle  ne  reparut  plus,  mais, 
trois  mois  aprés,  on  trouva  dans  les  bois  cinq  petits  louveteaux,  qu'on  prit  sans  dif- 
ficulté.  Le  curé  d*Angoville  en  éleva  un  qni  tenait  å  la  fois  du  loup  et  du  chicn ,  et 
qui,  en  gprandissant,  fit  la  guerre  å  la  volaille,  de  sorte  qu*on  jugea  å  propos  de  le 
tuer.  Ce  fait  se  passa  en  1774.  La  louve  était  le  seul  animal  de  son  esp^e  qu'i]  y 
e&t  dans  la  contrée,  et  lorsqu^était  venne  la  saison  des  amonrs,  le  sens  genital  Tavait 
poussée  å  provoquer  le  chien.  Une  autre  fois,  en  1776,  on  fit  une  battue  pour  exter- 
miner  une  portée  de  huit  louveteaux  nés  en  Champagne,  sur  une  terre  du  comte  du 
Hamel.  Ges  animanx ,  que  les  bergers  de  la  contrée  connaissaient  depuis  quelque 
temps,  jouaient  fitmiliérement  avec  les  vaches ,  et  se  laissaient  approcher  å  une  trés- 
{fetite  distance.  Six  d*entre  eux  ressemblaient,  å  s*y  méprendre,  k  un  chien  du  voisi- 
nage.  L'un  fut  pris  an  piége,  et  on  crut  d*abord  que  c'était  nn  chien.  Un  autre,  ayant 
été  blessé ,  cria  ezactement  comme  nn  chien ,  si  bien  qu*on  crut  avoir  blessé  Tun  des 
chiens  de  la  chasse.  On  envoya  les  peaux  å  Bufibn,  qui  crut  d'abord  que  c^étaient 
des  peaux  de  chiens ;  mais  le  peltetier,  en  y  regardant  de  pins  pres,  y  trouva  les  deux 
flortes  de  poils  qni  distinguent  Tespéce  du  loup.  Un  louveteau  måle  pris  dans  les 
environs  de  Metz,  en  1784,  tenait  autant  du  chien  que  du  loup.  Il  avait  la  queue  du 
lonp,  le  pelage  du  chien,  et  les  oreilles  tombantes  å  partir  du  millen  comme  les  métis 
étudiés  par  Bnifon.  Il  lappait  å  la  maniére  des  chiens  au  lien  de  boire  comme  les 
loups.  L'ensemble  de  ces  falts  ne  laisse  g^ére  de  doute  sur  la  possibilité  du  croise- 
ment  entre  les  chiens  domestiques  et  les  louves  sauvages.  Suivant  M.  Kæppen ,  il  y 
a  dana  les  montagnes  de  la  Gréce  actuelle  une  race  sanvage  qui  passe  pour  croisée 
de  chiens  et  de  loups ,  et  c'est  une  opinion  déjå  trés-ancienne  que  la  race  des  chiens 
de  Poméranie  est  dans  le  méme  cas.  (Charleston  Medical  Journal  and  Review,  1850.  — 
G.  Morton,  Additional  Observ,  on  Hybridity.  Tirage  å  part,  p.  15. ) 

On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  Pallas,  et  adressée  å  Thomas  Pennant,  å  la  date 
dn  5  octobre  1781  :  <•  J*ai  vu  å  Moscou  environ  vingl  métis  de  chiens  et  de  loups 
M  noirs.  Us  reesemblent  surtout  au  loup,  si  ee  n^est  qu*ils  portent  leur  queue  plus 
«  haut  et  qu*ils  ont  une  sorte  d'aboiement  rauque.  Ils  multiplient  entre  eux,  et  quel- 
u  ques-uns  des  petits  sont  de  couleur  grisåtre,  rouillée,  ou  méme  blanchåtre  comme 
M  les  loups  arctiques.  L'un  de  ceux  que  j'ai  vus  était  tellement  semblable  au  chien 
«  par  la  forme  du  corps,  la  queue  et  le  pelage,  que  j*aurais  pu  douter  de  son  origine 
«  si  sa  tete,  ses  oreilles,  son  regard  méchant,  sa  sauvagerie,  ne  m'avaient  pronvé 
N  que  c'était  bien  un  métis.  »  (ITi.  Pennant,  Arctic,  Zoolog,  London,  1784,  in-4, 
vol.  I,  p.  42.)  Le  docteur  sir  Richardson,  auteur  de  Ths  Fauna  Boreali-Åmericana , 
dit,  dans  son  Apptndix  å  la  narration  du  capitaine  Back,  p.  365  de  Tédition  amé- 
ricaine,  que  le  métis  du  loup  indien  et  du  chien  indien  est  proliflque  et  prii^é  par  les 
voyagears  comme  bete  de  trait,  parce  qu*il  est  beauooup  plus  fort  que  le  chien  ordi  * 
11.  —  JuiLLET  1359.  —  N*  VII.  26 
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naire.  Ce  fait  est  confirnié  par  le  docteur  John  Evan.  ( Morton,  Ådditional  Observ . 
on  Hybrid,  CharlestoOf  1850,  in-8.  Tirage  å  part,  p.  19.)  Richardson  dit  ailleursqae, 
sur  les  bords  de  la  Saskatchewan,  dans  certaines  saisons  de  Tannée  les  chiens  indiens 
se  croisent  avec  les  louves^  et  que,  dans  d'antres  saisons^  les  deux  espéces  se  font 
la  guerre  sans  distiuction  de  sexes.  [Types  of  Mankindy  8^,  ed.  Philad.,  1857,  in-8, 
p.  383.)  Suivant  le  docteor  Mac  Coy,  on  a  essayé  dans  la  PensyWanie  d^apprivoiser 
le  loup  commun,  caniå  lupus^  et  de  le  dresser  å  la  chasse ;  mais  il  dévorait  le  gibier, 
et  pour  parer  å  cet  inconvénient  on  Ta  croisé  avec  le  chieu  domestique,  et  on  en 
a  obtenu  des  bybrides  qui  uuissent  la  subtilité  du  loup  å  la  docilité  du  chien.  (  The 
American  Journal  of  Science  and  ArtSj  ser.  ii,  vol.  iii ,  n»  7,  p.  47-48.  Jan.  1847. )  Lo 
capitaine  Parry  raconte  que  dans  son  premier  voyage  il  avait  embarqué  quelques 
femelles  de  canis  borealis  (chien  des  Esquimaux);  qae,  dans  une  relåche,  plusicora 
de  ces  chiennes  s'échappérent,  et  que  celles  qui  revinrent  au  bont  de  peu  de  jours 
avaient  été  fécondées  par  les  loups  sauvages.  (Morton,  /oe  cil.,  p.  17.)  —  «  Un  de 
M  mes  auditeurs,  dit  M.  Flourens,  a  bien  voulu  me  faire  å  ce  sujet  une  communica- 
•<  tiou.  11  pense  que  dans  TAmérique  du  Nord,  qu'il  a  longtemps  habitée,  se  trouve 
M  une  varieté  de  loup  blanc  qui  a,  avec  le  chien,  la  fécondité  continue.  Je  ne  puis 
«i  admettre  le  fait ,  »  njoute  ce  professenr ,  **  je  dirai  qu'il  y  a  fécondité  continue  si 
M  Ton  me  prouve  que  la  génération  est  toujours  restée  circonscrite  entre  les  métis , 
u  sans  qn'un  animal  de  Tune  on  de  Tautre  espéce,  un  chien  ou  on  leup,  y  ait  jamais 
M  intervenu.  "  Puis,  comme  derniére  ressource,  pour  le  cas  od  la  chose  serait  démoi*- 
trée,  il  fait  remarquer  que  le  loup  blanc  pourrait  bien  n'étre  «  qu'un  chien  redevenu 
•i  sauvage ,  un  chien  de  la  lignée  de  ceux  que  les  premiers  navigateurs  déposérent 
«  en  grand  nombre  dans  les  plaines  et  les  forets  du  Nouveau  Monde ,  et  qui  ainsi 
u  abandonnés  revinrent  å  Tétat  de  nature.  »  [Court  då  physiol,  comparée.  Paris, 
1856,  in-8,  p.  17.)  11  oublle  qu'il  a  dit  ailleurs  :  «  Le  chien  ne  vient  silrement 
«  pas  du  loup^  car  le  loup  est  solitaire  et  le  chien  est  essentiellement  sociable.... 
M  £t  voici  quelque  chose  de  plus  décidif  encore  :  le  chieu  a  été  i-eudu  å  Tétat  sau- 
u  vage  et  il  n^est  point  passé  å  Tune  des  trois  au  tres  cåpéces  (loup,  renard  et  cha- 
M  cal);  il  eat  rette  chien, n  (Flourens,  Hieloire  des  travaux  de  Buffon,  1850,  in- 12, 
p.  B8.)  Cette  derniére  assertion  est  parfaitemeiit  exacte.  Hya  longtemps  deja  que 
Scaliger  a  réfuté  Thypothése  de  Cardan  sur  la  transformation  des  chiens  en  loups  et 
des  loups  en  chiens.  (Cardan,  de  Subtil,  ^  Ub.  x,  p.  383.  —  Scaliger,  Exerc.  ad  Cardan,, 
n»  202.  —  Camus,  Notes  sur  VUist.  dea  animaux  d'Aristote.  Paris,  1783,  in-4, 
p.  214. )  Les  chiens  sauvages  sont  quelquefols  trés-féroces;  mais  lorsqu^on  éléve 
leurs  petits  en  domesticité^  ils  se  montrent,  déa  la  premiere  génération,  aussi  sou- 
mis  que  le  chiens  domestiques  «•  they  grew  up  in  the  most  perfect  submission  to 
man.  »  (Ch.  Lyell. )  Or  il  n*y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait  pu  apprivoiser  définitivement 
un  loup,  méme  en  Télevaut  depuis  sa  premiere  jeunesse. 

Pourd'autres  excmples  de  croisement  du  loup  et  du  chien,  Treviranus  renvoie 
BxaNeuenNordiechen  Bey  (rage,  j.,lid,  S.  153>151.  (Treviranus,  Biologie,  evc.,  iii.,  Bd. 
S.  413.  Gættingen,  1805,  in-8). 

Le  croisement  spontane  des  chiens  et  des  loups  ne  peut  guére  8'observer  actuel-  ' 
lement  dans  notre  pays ,  od  les  loups  sont  devenus  fort  rares.  Mais  ce  n*est  pas  une 
raison  pour  rejeter  les  falts  recuelllis  daus  TAmérique  septeutrionale  od  les  cK>ndi- 
tions  sont  bien  différentes.  Ce  qui  s'y  pas^e  aujourd'hui  a  bien  pu  se  passer  autrefois 
en  Europe  et  ailleurs,  et  je  pense  que  beaucoup  de  nus  races  de  chiens  out  eu  leur 
origine  dans  de  semblables  croiseraenta ,  quoique  cette  opinion  ne  puisse  reposer 
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évidemment  svar  aucune  preave  directe.  Hya  uu  autre  auimal  qui  me  paralt  aussi 
avoir  oontribué  å  modifier  les  espéces  catiines.  C*est  le  chacal ,  qui  se  cruise  avec  le 
chien  plus  aisément  encore  qne  le  loup.  MM.  Philippeanx  et  Vulpian  ont  bien  voula 
me  montrer  qaelques  niétis  de  chien  et  de. chacal  qui  proviennent  des  importantes 
ezpériences  de  M.  Flonrens.  Les  métis  de  second  sang,  trois  quarts  chiens  et  nn 
quart  chacal ,  ont  encore  avec  le  chacal  une  incoatestable  ressemblance ,  mais  ila 
restiembleut  surtout  å  ceilainea  races  de  chiens.  £n  les  apercevant ,  Je  reconnus  a  a 
premier  coup  d'æil  que  j*avais  déjå  vu  cent  fois  des  chiens  tout  å  fait  semblables  å 
ces  métis ,  et  depuis  lors  c^est  pour  inoi  une  conviction  que  le  chacal  a  pris  part  dans 
rorigine  å  la  formation  de  plusienrs  races  canioes.  Le  chacal  est  d*ailleurB  bien 
plus  voisin  du  chien  que  le  loup ;  il  est  sociable  et  familier,  il  est  snsceptible  d'atta- 
chement  ti  d'éducation,  et  Fallas,  avant  méme  de  connattre  len  resultats  de  Taccou- 
plement  du  chacal  et  du  chien,  avait  anuoncé  que  «  la  tige  prhicipale  du  chien 
M  domestique  dérivait  certainemcnt  du  chacal.  »  (Fallas,  Voyage  dan*  la  AuMiømfr- 
dionale  en  1793,  tr.  fr.  Faris,  1803,  in-4,  1. 1,  p.  601,  en  note.)  Guldænstædt  a 
apporté  un  g^and  nombre  de  preuves  å  Tappui  de  cette  opinion.  {Nova  Comment, 
PetropoL,  t.  xx.—  Diclion.  classique  Shut,  natnrdk.  Fans,  1823,  in>B,  t.  iv,  p.  4  et  10). 
La  premiere  ezpérience  méthodique  faite  sur  le  croisement  du  chien  et  du  chacal  a 
été  communiquée  par  J.  Hunter,  en  1787  et  1789,  å  la  Soci'été  royale  de  Londres, 
dans  UD  travail  que  j'ai  déjå  cité  au  commencement  de  cette  note.  Les  métis  ne 
furent  pas  alliés  entre  euz ,  mais  avec  des  chiens.  Les  ezpériences  célébres  de 
M.  Flourens  ont  un  tout  autre  caractére  de  précision.  Les  métis  de  premier  sang  ont 
été  mariés  ensemble  de  génération  en  génération  jusqn^å  la  qnatriéme.  On  n*a  pu 
aller  an  delå.  Mais ,  d'une  part,  les  aliiances  ont  été  faites  tn-and-in,  c'est-å-dire  å 
chaque  génération  nouvelle ,  entre  le  frére  et  la  sæur^  circonstance  excessivement 
défkvorable  comme  personne  ne  Tignore ;  d*nne  autre  part,  les  animaux  out  passé 
toute  leur  rie,  deuz  å  deux,  dans  de  petites  cages  od  ils  peuvent  a  peine  se  retour- 
ner.  Dans  de  pareilles  conditions ,  les  métis  de  chien  et  de  loup  deviennent  stériles 
an  Museum  dés  la  troisiéme  génération ,  tandis  que  les  métis  de  Bufibn,  toujours 
mariés  in-and-in,  mais  dn  moins  élevés  en  liberté,  ont  prodnit  sans  difBculté  jusqu*å 
U  quatriéme  génération,  sans  que  rien  permit  de  prévoir  que  leur  fécondité  fftt 
amoindrie  lorsque  Texpérience  a  été  interrompue.  Il  est  bon  d^ailleurs  de  constater 
que,  tontes  choses  égales  d^ailleurs,  et  dans  les  expériences  insuffisantes  qu*on 
peut  faire  au  Museum,  les  chiens-chacaU  ont  une  fécondité  plus  longrue  que  les 
chiens-loups.  Cest  probable,  parce  que  le  chacal ,  beaucoup  moins  sanvage  que  le 
loup,  se  préte  mieux  qae  lui  å  la  vie  sédentaire  de  la  captivité  (Voy.  Floureus, 
Court  de  Phyniol.  comparée.  Paris,  1856,  in-8 ,  p.  8 ,  p.  50 ,  p.  52.  —  De  la  longévilé 
humaine,  2*  edit.  Faris,  1855,  in-12,  p.  152-153.) 

Les  renards  different  bien  plus  des  chiens  qne  les  loups  et  les  chacals,  et  c*est  une 
qnestion  douteu2>e  si  les  diverses  espéces  de  renard  peuvent  se  croiser  avec  les  diverses 
espéces  de  chien.  La  difficulté  la  plus  grande  est  d'obtenir  Taccouplement.  Buffon 
n*a  pu  y  réussir ,  et  les  expériiiientateurs  du  Museum  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Ce 
serait  peut-étre  le  cas  de  faire  quelques  essais  de  fécondatiou  artificielle.  Aristote 
dit  que  les  chiens  de  I^iconie  provenaieut  de  Tunion  des  renards  et  des  chiens.  ( iliat. 
des  animaux^  liv.  viii ,  ch.  28.)  11  y  a  bien  qiiclque  raison  decroire  que  le  renard  était 
å  demi  domestique  en  Lacouie ,  mais  cela  ne  suffit  pas  jusqu*ici  pour  donner  crédit  å 
rassertiun  d' Aristote.  —  Cardan  dit  avoir  vu  un  métis  de  chien  et  de  renard.  Cet 
animal  était  muet.  ( De  SubUU  1.  x ,  p.  383.  —  Camus,  Motes  sur  1'Uistoire  des  animaux 
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(TÅriMtoU,  Paris,  17B3,  in-4,  t.  ii,  p.  215.)  Ce  hii  esiansai  pea  anihentåqiie  que 
oelai  qni  fut  observé^  dit-on,  ches  le  comte  de  Castehnore,  et  oommnniqaé  å  Boffon 
en  1779.  (Le  Buffon  de  Sonniiii^  t.  xxiii ,  p.  332. )  Pennajit,  dana  une  lettre  adieoée 
å  Fallas,  etcommuDiqui^e  par  celni-ci  au  iVmian  Nordiaehen  Beytmgt^  i.,  Bd.  153,  parle 
d^ane  portée  de  chiena  ei  de  renarda ,  et  ajoute  que  les  femelles  faybrides,  ooavertea 
par  des  chiens,  firent  des  petits  å  leur  toor.  (Rodolphi,  Beytra^e  itir  Antkrapologie, 
Berlin 9 1812,  in-8^  p.  164,  mnote,)  Le  méme  Pallas considére  oomme  aathentiqiie 
un  foit  analoge  obsenré  dans  le  Mecklemboarg^,  et  pnblié  par  Zimmermann. 
(Specimm  zoologia  geographica,  p.  471.  —  Pallas,  Voyage  dana  la  Runit  méridkmaU  øn 
1793,  trad.  fr.,  Paris  1805,  in^,  1. 1,  p.  602,  øn  nofø.)  «  C*est  nne  chose  connae,  dh 
M  TreTiranns,  qne  les  métis  du  renard  et  do  diien  ne  sont  pas  toi^ours  stérilea. 
M  Link  a  dté  un  nowel  ezemple  od  on  de  oes  métis  a  propagé  sa  raoe  ( Yoigt*s, 
«  Maøazm  flir  dm  neuestm  Ztuiand  d*r  JValttrlnmde.  n.,  Bd.  St.  i ,  S.  22.)  D'autre8 
«  obsenrations  de  oe  genre  se  troavent  dans  la  6"  édition  de  HandbviA  dår  NtUmrgø- 
-  achiåchu  de  Blnmenbach,  S.  24  ff.  On  tronve  dans  Voigfs  Jfogoiin,  iz.,  Bd.  St.  4, 
u  S.  176 ,  uii  oas  od  le  métis  d'ane  chienne  et  d*un  renard  d'fieo8se  propagea  sa 
«  race.  •>  (Treriranns,  Biologié  oder  PhUoåophi»  dår  Ubrndm  Naiwr,  ni. ,  Bd. 
S.  412-413.  Gættingen,  1805,  in-8.)  —  J'ai  em  devoir  citer  oes  dirers  ezempks, 
mais  je  dois  arouer  qu'ancnn  de  cenz  qne  j'ai  pn  vérifier  ne  m'a  para  absolu- 
ment  démonstratif.  Je  l^sse  done  dans  le  doate  la  qoestion  du  oroisement  des 
chiens  et  des  renards.  An  sorplns,  il  est  possible  qne  la  propriété  de  se  croiser  arec 
les  renards  n'appartient  qa*å  eerUUne$  espéoes  de  chiens  et  non  å  tontes.  Les  expé- 
riences  négaUves  n'aaraient  done  de  signiflcation  qne  si  on  les  variatt  beanconp.  . 
Qnoi  qn'il  en  soit,  la  féoondité  des  chiens-loups  hybrides  et  des  chiena-chacala 
hybrides  ne  pent  étre  mise  en  doate,  et  oenx-mémes  qui  pensent  qne  les  métia 
de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe  deviendraient  t6t  oa  tard  inftoonds  entre 
eox , reconnaissent  du  moins  que  les  métis  de  seoond  sang,  c*estr4-dire  les  hybrides 
trois  quarts  chiens,  sont  indéflniment  féconds.  Il  n*en  tåai  pas  davantage  pour  com« 
prendre  que  le  oroisement  des  chiens  avec  les  lonps  et  les  chacals  a  pa  douner  lien 
å  certaines  races  canines,  et  modifier  par  oonséquent  les  espéoes  primitives, 
(Voy.  encore  Nott  and  Gliddon,  Types  of  Mankind,  chap.  xu,  8<^  ed.,  Philad., 
1857,  gr.  in-8,p.  381-386.) 
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ÉTUDE 

SCB 

LES  CAVITÉS  DE  LTTÉRUS  Å  LtTAT  DE  VACUITÉ 

PAR  LB  DOCTEUR 

Féllx   «IJTOltf 

Pro4«>ct«Tir  d«  U  TacnM  da  mMcolne  åf>  Paris. 

Suite  et  fin  (1). 

S  III.  Cavités  de  Vutérus  tnuUipare. 

Uutérns  d'une  femme  qui  a  eu  plusieurs  enfants,  dit  M.  P.  Du- 
bois,  doit  étre  considéré  comme  un  organe  different  å  beaucoup 
d*égards  de  celni  d^une  femme  nullipare  ,  une  grossesse^  et  å 
plus  forte  raison  plusieurs,  cbangeant  les  dispositions  anato- 
miques  indiquées.  Il  y  a,  en  effet,  un  ensemble  de  modifications 
qui  doivent  empécher  un  médecin  exercé  de  confondre,  sur  le 
vivant  ou  aprés  la  mort,  Tutérus  qui  a  été  gravide  avec  celui 
qui  est  toujours  demeuré  å  Tétat  de  vacuité ;  mais  si  la  physio- 
nomie  n*est  plus  la  m6me,  quelques-uns  de  ses  traits  ayant  été 
profondément  modifiés,  au  moins  espérons-nous  pouvoir  montrer 
qu'en  ce  qui  touche  la  description  des  cavités,  les  changements, 
toujours  identiques,  qui  s'y  produisent,  s'ils  ont  modifié  quel- 
que  chose,  n*ont  rien  altéré  d'essentiel. 

La  distinction  des  deux  cavités  subsiste  en  effet ;  leurs  com- 
munications sont  encore  ou  permises  ou  empéchées,  car  Torifice 
interne  a  conservé  ses  moyens  de  fermeture,  la  différence 
des  muqueuses  est  toujours  aussi  radicale,  seulement  la  cavité 
du  corps  s*est  développée  et  plus  ou  moins  déformée ;  celle 
du  col  a,  au  contraire,  perdu  de  son  étendue  verticale  :  elle 
est  également  déformée. 

La  cavité  du  corps  est  nettement  triangulaire ;  les  lignes  qui 
la  circonscrivent  sont  courbes,  et  leur  convexité  dirigée  en  de- 
dans.  Cette  disposition  ne  ressort  pas  nettement  de  Vinspection 

(1)  Voyet  le  N»  préoédent,  p.  186 ,  et  les  pUnclies  iv  et  v. 
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de  Tutérus  fendu  et  étalé ;  mais  que  Ton  prenne  les  empreintes 
des  cavités,  qu  on  les  examine,  et  il  sera  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avanfons  ici.  (Voy.  fig.  5  et  7,  pl.  rv.) 
Notre  description  s*éloigne  done  totalement  de  ce  qui  est  écrit 
et  enseigné,  ce  que  nons  ne  pouvons  attribner  qu'å  Temploi  de 
nouveaux  moyens  d*étude,  moyens  å  Texactitude  mécanique 
desquels  il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions  nous  fier.  La  ca- 
vité  du  corps  de  Torgane,  dit  M.  P.  Dubois,  au  lieu  de  repre- 
senter un  triangle  å  bords  curvilignes,  dont  la  convexité  est 
dirigée  en  dedans,  représente  une  surface  ovalaire  dont  les 
bords,  å  peu  pres  réguliérement  courbes,  sont  concaves,  dont 
la  grosse  extrémité  est  forraée  par  le  fond  de  Tutérus,  et  dont 
la  petite,  dirigée  en  bas,  répond  å  Torifice  interne.  Oi  glt  done 
pour  nous  la  diflférence? 

La  convexité  du  bord  supérieur  est  beaucoup  moins  accusée 
d'une  part,  et  si  Ton  examine  les  bords  latéraux,  on  s'assure 
bient6t  qu  au  lieu  de  suivre,  comme  chez  la  vierge,  la  ligne 
oblique  qui  limite  la  corne  utérine,  et  former  un  angle  obtus  qu- 
vert  en  dehors ,  la  ligne  qu'ils  parcourent  descend  directement 
ou  å  peu  pres  jusqu*å  Torifice  interne,  si  bien  qu*au  lieu  d*un 
sinus  obtus  ouvert  en  dehors,  å  peine  existe-t-il  une  trés-légére 
et  trés-uniforme  concavité. 

La  cavité  s'est  élargie,  ou  du  moins  les  cornes  utérines  sont 
en  quelque  sorte  descendues,  s'appropriant  en  Télargissant  le 
segment  inférieur  du  corps,  si  bien  que,  si  de  Textrémité  des 
cornes  de  Futérus  vous  menez,  chez  la  vierge,  une  ligne  droite 
qui  rejoigne  rorifice  interne,  vous  avez  å  peu  pres  la  forme  de 
la  cavité  multipare.  Il  ne  serait  done  pas  exact  de  dire  que  la 
portion  infundibuliforme  qui  précéde  les  trompes,  c*est-å-dire 
les  cornes  utérines,  a  disparu,  car  elles  sont  élargies  :  mais  elles 
sont  déformées,  et  la  diminution  de  convexité  du  bord  supérieur 
de  Torgane  concourt  encore  å  modifier  leur  physionomie. 

Il  est  cependant  beaucoup  d*utérus  ayant  été  gravides,  dans  la 
cavité  desquels  on  retrouve  un  infundibulum  peu  marqué  le  plus 
souvent,  representant  seulement  Textréraité  des  cornes  (fig.  6, 
pl.  rv) ;  mais  on  peut  voir,  méme  alors,  combien  s  est  élargie 
la  portion  supérieure  du  segment  inférieur  du  corps  que  Ton 
distingue  encore  nettement.  Il  doit  y  avoir  des  dilTérences  en 
relation  avec  le  nombre  méme  des  grossesses ;  les  renseigne- 
ments  nous  ont  manqué  pour  Tétablir.  Nous  avons  pu  de  nou- 
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veaii  constater  la  valeur  de  Tassertion  de  M.  P.  Diibois,  relative 
au  point  d'implantalioti  des  trompes ;  le  fond  qui  mesure  0",  010 
en  moyenne,  dépasse  leur  ligne  d'inserlion. 

Le  diametre  intertubaire  mesure  0*",025  surla  piece  que  nous 
avons  fait  representer ;  il  n'a  done  pas  changé ;  mais  la  cavité 
n'a  perdu  que  0",  007  vers  le  tiers  supérieur  du  corps  quand, 
chez  la  vierge,  elle  était  déjå  réduite  å  ce  niveau  de  0",012  au 
minimum.  Remarquons  cependant  qu'au-dessus  de  Tisthme 
nous  n' avons  déjå  plus  que  O",  008,  ce  qui  nous  fait  retrouver 
notre  diflférence  et  confirmer  Tempiétement,  la  descente,  Xélar- 
gissemeni^  en  un  mot,  des  comes  de  Futérus,  aux  dépens  de 
la  cavité  intermédiaire,  trait  caractéristique  de  la  cavité  utériné 
multipare  (1).  Son  diametre  vertical  a  du  reste  augmenté;  il 
mesure  0",029  sur  la  piece  que  nous  prenons  pour  type.  Le 
développement  ascensionnel  du  corps  que  nous  avons  auivi 
depuis  la  naissance,  auquel  la  puberté  avait  donné  son  déve- 
loppement, sa  taille  d'adulte,  å  laquelle  la  fonction  sexuelle 
avait  ajouté  2  ou  8  millimétres,  a  re^u  de  la  grossesse  sa  der- 
niére  et  sa  plus  remarquable  impulsion. 

La  cavité  du  col  est  moins  longue  que  celle  du  corps,  mais 
la  diminution  de  son  diametre  vertical  rfest  que  relative,  et 
les  quelques  millimétres  qu'elle  offre  en  moins  sont  dus  non  å 
Tabaissement  reel  de  son  orifice  interne,  mais  å  la  diminution 
de  sa  portion  vaginale,  que  les  accoucheurs  ont  bien  mise  en 
lumi&re.  Je  note  ici  24  millimétres ;  le  col  de  Tutérus  fætal 
représenté  fig.  1,  pl.  iv,  en  mesure  0"",022,  et  nous  en  avons 
trouvé  de  plus  longs.  Nous  donnerons  tout  å  Theure  la  moyenne 
de  nos  meosurations,  mais  il  est  au  moins  singulier  de  retrou- 
ver, pour  ainsi  dire,  chez  Tenfant  et  chez  la  mere,  la  méme 
lon^eur  dans  le  diametre  vertical  du  col.  L'élargissement  de 
Torifice  externe  a  changé  la  forme  du  col,  et  la  cavité  utérine 
représenté  dans  sa  forme  générale  uu  sablier,  par  cela  méme 
que  la  cavité  du  col,  tout  å  Theure  fusiforme,  se  rapproche 
maintenant,  dans  sa  forme,  d'un  c6ne  dont  la  base  serait  en  bas 
et  le  sommet  en  baut.  11  est  un  fait  sur  lequel  je  désire  insister, 
mais  avec  peu  de  détails,  å  cause  méme  de  Tabondance  de  ceux 

(1)  II  est  pias  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  fuston  (p^dneile  des  deux  seg- 
ments de  la  cavité  da  corps  lior  la  figr.  6 ,  pl.  iv.  Sar  ætte  piece,  on  peai  en  effet  juger 
de  YélaTgusemeni  considérable  dea  comes,  et  par  contre  de  Vaccroissement  du  segment 
supérieur  du  corps. 
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dont  j'ai  été  obligé  d*entourer  ce  point  de  la  discussion  :  c'e8l 
sur  la  persistance  des  saillies  des  deux  arbres  de  vie.  On  fait 
en  general  assez  bon  marché  de  ces  saillies  cbez  les  multipares ; 
mais  qu'on  les  examine  å  Tétat  frais,  autant  que  possible, 
comme  nous  Tavons  fait,  et  on  'les  retrouvera  déforraées,  ayant 
perdu  cette  élégance  de  forme  que  Ton  voit  dans  les  cavités 
multipares,  mais  toujours  disposées  de  telle  sorte  que  la  portion 
supérieure  de  la  saillie  principale,  toujours  laterale  et  renflée, 
obture,  par  son  emboltement  réciproque  avec  la  saillie  de  la 
paroi  opposée,  la  partie  supérieure  de  la  cavité  du  col. 

Déjå  nous  avons  signalé  cbez  le  fætus,  et  retrouvé  cbez  la 
femme  nuUipare,  une  double  saillie  sur  une  des  parois,  répon- 
dånt  å  une  saillie  médiane  de  la  paroi  opposée ;  cette  disposi- 
tion  est  plus  fréquente,  ou  au  moins  Tavons-nous  trouvée  telle, 
cbez  la  multipare;  la  coupe  dessinée  (pl.  v,  m  1)  en  offre  un 
exemple,  et  sur  un  des  moules  que  nous  conservons  Fon  voit 
un  type  remarquable  de  cette  disposition.  Haller  {Elementa 
physiol.^  t.  VII,  p.  67)  signale  la  multiplicité  de  ces  saillies; 
plusieurs  savants,  dit-il,  parmi  lesquels  Ræderer,  qui  a  décrit 
les  deuxcolonnes  que  Ton  trouve  dans  la  matrice  du  fætus,  ont 
également  constaté  ce  fait.  Quelquefois,  d'aprés  Haller,  ces 
saillies  sont  assez  irréguliéres  pour  écbapper  å  la  description. 

L'orifice  interne,  istbme,  offre  sur  le  dessin  (fig.  5,  pl.  iv) 
0",  004  de  bauteur,  0",  004  en  largeur  et  0",  003  en  épaisseur. 
Sur  toutes  les  pieces  que  nons  avons  eues  entre  les  mains,  il  ne 
presente  pas  la  méme  bauteur ;  nous  Tavons  méme  vu  réduit  å 
un  resserrement  circulaire,  mesurant  0",008  en  largeur  et 
0",  006  en  épaisseur,  representant  par  conséquent  d'une  ma- 
niére  assez  frappante  la  pbysionomie  que  la  description  lui 
préte  babituellement ,  n*était  un  emboltement  de  parois  «des 
plus  accusés,  venant  immédiatement  au-dessousde  ce  resserre- 
ment circulaire,  et  forme,  dans  le  cas  auquel  nous  faisons 
allusion ,  par  trois  saillies.  Un  troisiéme  moule  mesurait  6  et 
5  millimétres.  A  ce  niveau  Torifice  interne  a  done  pris  part  å 
Télargissement  de  toute  la  cavité,  et  diminué  de  longueur  en 
méme  temps  qu  il  s'élargit ;  il  est  néanmoins  toujours  ferme 
par  Tembottement  des  parois.  En  faisant  une  coupe  immédia- 
tement au-dessus  de  rerabottement  du  col,  on  peut  observer 
un  plissement  marqué  de  la  muqueuse  au  niveau  d^  Forifice 
interne,  et  donnant  å  cet  orifice  ferme  Taspect  de  Torifice  anal. 
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Cette  disposition  existait  sur  une  des  coupes  verticales  qui 
montrent  la  fermeture  par  embottement  réciproque  des  parois 
chez  la  multipare ;  elle  est  représentée  fig.  m  i\  pl.  v. 

L*orifice  utérin  des  trompes  ne  nous  semble  pas  differer  de 
celui  que  nous  avons  décrit  chez  les  Dullipares;  toujours  il  nous 
a  été  facile  de  le  trouver  et  d'y  introduire  un  corps  délié;  sou- 
vent  il  a  laissé  penetrer  la  matiére  å  injection  poussée  dans 
Futérus.  Mémes  plis  renflés,  niéme  apparence  froncée  lorsqu'on 
Fexamine  ferme,  méme  aspect  sur  les  coupes  verticales. 

La  fig.  2,  pl.  v,  fait  voir  les  plis  longitudinaux  s^irrådiant 
dans  rinfundibulum  de  la  cavité  utérine. 

Dimemions  et  capacité.  —  Nous  croyons  pouvoir  donner  une 
moyenne  exacte  du  diametre  vertical  des  deux  cavités  en  les 
fixant  de  0",055  å0",060 ;  sur  12  mensurations,  nos  chiffres  ont 
varié  de  55  å  72,  avec  de  nombreux  interroédiaires;  cependant 
ce  dernier  chiffre  coincidait  avec  une  rétroflexion ;  dans  deux 
mensuratioDs  faites  au  moment  des  regles ,  nous  avons  trouvé 
64  et  70. 

Ce  diametre  se  partage  inégalement  entre  les  deux  cavités , 
celle  du  col  ayant  varié  de  21  å  28  dans  nos  mensurations,  me- 
sures  qui  nous  conduisent  å  un  chiffre  moyen  un  peu  inférieur 
å  celui  du  col  vierge,  qui  mesure,  comme  nous  Favons  vu,  de 
2d  å  29.  La  longueur  du  corps  a  done  en  moyenne  de  2i  å  3i ; 
nous  avons  vu  chez  la  nuUipare  un  rapport  inverse  entre  les 
deux  cavités.  Ges  chiffres  mottent  en  évidence  le  développement 
continu  du  corps  depuis  la  naissance,  et  ce  fait  non  moins 
frappant  et  déjå  démontré  par  M.  Huguier  en  particulier,  å  sa- 
voir, le  développement  premature  du  col  (parois  et  cavité),  dont 
le  diametre  vertical,  mesuré  seulement  dans  sa  cavité,  n*offre, 
comme  nous  Tavons  déjå  remarqué,  qu*une  variation  de  quel- 
ques  millimétres,  et  descend  méme,  chez  certaines  multipares, 
au-dessous  de  sa  longueur  fætale. 

En  résumé,  et  pour  dire  toute  notre  pensée  sur  ce  point  in- 
teressant de  rhistoire  du  développement  de  Futérus,  nous 
croyons  qu'en  ce  qui  a  trait  å  ses  cavités,  une  seule  s'allonge, 
c*est  la  cavité  du  corps;  tandis  que  celle  du  col,  qui  déjå  a  ac- 
quis  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  ne  diminue  dans  son 
diametre  vertical  que  par  le  seul  fait  de  Feffacement  plus  ou 
moins  complet  de  sa  portion  vaginale ,  qui  succéde  å  thaque 
parturition  et  diminue  en  raison  méme  de  leur  nombre.  Il  y  a. 


402  M^MOIBES   OBIGINAUX. 

en  effet,  il  me  semble,  une  différence  trop  radicale  dans  la 
structure  et  les  fonctions  de  ces  deux  cavités,  pour  qu'il  soit 
possible  d'admettre  que,  si  le  point  de  jonction  qui  les  réunit 
s*abaisse,c*est  que  1*  une,  le  corps,  aura  empiété  sur  Tautre,  lecol. 

Le  diametre  transversal  supérieur  se  rapprocbe  ici  de  la 
moyenne  indiquée  par  M.  Ricbet  (0'",031) ,  et  a  été  assez  approxi- 
raativement  trouvé  dans  le  rapport  de  1  å  2 ,  indiqué  par  cet 
observateur.  En  effet,  c'est  de  30  å  33  que  s'étendent  nos  cbiffres, 
qui ,  en  somme ,  se  rapprochent  surtout  de  80,  Toujours  est-il 
que  ce  diametre  s'est  accru  dans  une  proportion  trés-sensible, 
sinon  trés-rigoureusement  concordante  avec  celle  du  diametre 
vertical. 

Le  diametre  antéro-postérieur  de  la  cavité  s'est  également 
accru ;  nous  le  trouvons,  par  exemple,  de  0",  012 ,  tandis  qu'il 
ne  mesure  que-0",006  sur  une  cavité  utérine  impare. 

Déjå  nous  avons  signalé  le  notable  élargissement  du  second 
segment  du  corps  dans  sa  partie  supérieure,  oii  il  mesure  en 
moyenne  0'",020;  il  s'amincit  graduellement,  et  son  extrémité 
inférieure,  étroite,  ne  mesure  que  0",  006  en  largeur  et  0'",006 
en  hauteur,  comme  dimensions  moyennes. 

La  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare  a  varié,  dans 
nos  expérienccs,  de  5  å  8  centimétres  cubes.  Le  chiffre  5  se 
rapporte  å  deux  cavités  dont  les  diametres  donnaient  la  moyenne 
de  mensuration  que  nous  avons  indiquée ;  les  cbiffres  7  å  8  se 
rapportent  å  nos  autres  expériences,  ayant  alors  pour  sujet  de 
grandes  cavités,  dépassant  par  conséquent  la  moyenne.  Nous 
pensons  done  que  la  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare 
doit  étre  évaluée  de  5  å  6  centimétres  cubes. 

Toute  la  description  que  nous  venons  de  donner  des  cavités 
utérines  multipares  n'étant  qu'une  longue  comparaison  avec 
celles  de  la  nullipare  et  de  la  vierge,  nous  ne  croyons  pas  né- 
cessaire  de  reprendre  trait  pour  trait  un  paralléle  qu'il  nous 
semble  actuellement  facile  d'établir,  et  que  nous  compléterons 
par  quelques  observations  relatives  å  la  forme  de  rorifice  ex- 
teme  ou  méat. 

Orifire  erteme.  —  Déjå  étudié  dans  le  premier  åge,  nous 
Tavons  vu  revétir  normalement  la  forme  d'une  fente  transver- 
sale, présentant,  dans  son  type  le  plus  parfait,  des  levres  si- 
nueuseS,  rappelant,  par  leur  elegante  disposition,  la  fonne  de 
Torifice  buccal.  Ghez  la  femme  vierge  ou  nullipare,  chez  la 
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femme  multipare,  c'est  encore  le  diametre  transverse,  la  forme 
transversale,  qui  demeure  comme  type. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  Thisloire  compléte  de  Torifice  ex- 
teme :  nous  commenfons  méme  par  reconnaltre  que  le  fait  snr 
lequel  nons  insistons,  la  forme  transversale,  estindiqué  (Vel- 
peau,  lor.  nt.y  p.  76;  P.  Dubois,  /or.  rit,,  p.  152),  mais  elle 
n'est  pas  dassiqtie.  Chez  la  vierge,  en  effet,  on  décrit  rorifice 
exteme  du  col  comme  étant  circulaire  ou  å  peu  pres  circulaire; 
je  dois  déclarer  que  je  ne  Fai  trouvé  tel  que  lorsqu*il  était  mor- 
bidement  atrésié  (1)  ou  lorsqu'il  était  un  peu  largement  ouvert. 
Il  n^offre  plus  ces  sinuosités  du  premier  åge ;  les  levres  sont 
épaissies ,  et  il  est  bien  rare  que  les  saillies  des  arbres  de  vie 
arrivent  jusqu'å  Forifice;  mais,  en  Técartant  légérement,  on 
retrouve  la  forme  sinueuse  déjå  décrite  (voy.  pl.  v,  fig.  0,  3, 
4,  5).  Il  est  un  fait  qui  nous  semble  ressortir  de  la  disposition 
méme  du  col :  Torifice  ne  regarde  pas  en  effet  Touverture  vul- 
vaire,  mais  bien  le  cul-de-sac  vaginal  postérieur,  ce  qui  résulte 
de  la  forme  du  col,  qui  offre  én  quelque  sorte  un  biseau  taillé 
d'avant  en  arriére  et  de  haut  en  bas,  vu  la  prédominance  de  ce  . 
que  Ton  appelle  la  lévre  supérieure ;  cette  disposition  nous  a 
surtout  frappé  chez  la  fille  vierge.  Le  diametre  transversal  me- 
sure  de  6  å  8  millimétres,  et  de  10  å  15  chez  la  multipare.  Dans 
Taspect  de  Torifice  du  col  qui  a  livré  passage  au  produit  de  la 
conception ,  nous  avons  du  reste  retrouve  Tépaississement  des 
levres,  les  inégalités  du  pourtour  de  Vorifice  des  levres,  les  dé- 
chirures,  signalés  dans  toutes  les  descriptions.  Cest  dans  cet 
élargissement,  dans  cette  déformation  de  Torifice  et  de  la  por- 
tion vaginale  du  col,  qu'il  nous  semble  que  doivent  étre  cher- 
chées  les  explications  des  changements  survenus  dans  la  cavité 
du  col  chez  les  multipares. 

§  IV,  Des  ravités  utérines  aprés  la  menopause  et  chez  la  vieille 

femme. 

Nous  nous  attacherons  moins,  dans  cette  demiére  partie  de 
Dotre  étude,  å  donner  la  description  réguliére  des  deux  cavités 

(1)  J*ai  olmenré  Tatrésie  da  col  chez  <leux  femmes  unde  nulli  impares.  La  cavité  du 
col ,  reniplie  de  mueus  glaireux,  se  terroiDait  alors  en  cul-de-sac ,  et  rorifice ,  qui 
admettait  å  peine  la  tete  d'une  épinj^le  ordinaire ,  n'était  pas  median ,  robHtération 
86  faiaaut  par  accolenieot  des  commissures  et  quelquefois  d'une  seule,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  chez  la  vieille  femme,  oii  cette  atrésie  n*est  pas  rare. 
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de  Futénis  qu*å  signaler  et  å  décrire  de  trés-curieuses  modifica- 
tions  survenues  dans  ces  cavités;  modifications  d'autaiit  pins 
intéressantes  qn'elles  sont  physiologiques,  concordent  avec  les 
données  que  nous  a  fournies  jusqu'å  present  cette  étude,  et  les 
coniinnent. 

La  plus  curiense  et  la  plus  constante  de  ces  modificatioDS, 
c'est  Yoblitération  compléte  de  Vorifice  interne.  Cette  oblité- 
ration  est,  du  reste,  assez  bien  décrite  par  Mayer,  de  Bonn 
{Beschreibung  einer  graviditas  interstitialis  uteri,  nebst  Beo- 
bachtungen  aber  die  merkwurdigen  Verænderungen  welche  die 
weiblichen  Genitaliene  und  namentlich  der  Uterus  in  hohen 
Aller  er  leiden;  Bonnæ,  1826,  grand  in-A"*,  avec  une  planche 
lithographiée) ,  pour  que  nous  n'ayons  autre  cbose  å  faire  qu'å 
y  insister;  sa  description  devrait  étre  classique,  vu  sa fréquence 
méme.  Plusieurs  auteurs,  en  effet.  Font  vue  et  la  signalent: 
Brescbet,  dans  une  note  sur  Tanatomie  des  vieillards  {Arckives 
gén.  de  tnéd.y  t.  X,  p.  101 ;  1826) ;  M.  Velpeau,  qui  a  observé 
plusieurs  exemples  de  cette  oblitération  cbez  de  vieilles  femmes 
{loe.  cit.y  t.  I,  p.  105);  OUivier  d' Angers,  (Diet.  en  30  vol., 
art.  Uterus) ,  la  signalent  d'apr^  Mayer  (résumé  par  Brescbet, 
loe.  cit.)  et  d'aprés  plusieurs  pbservations  personnelles.  M.  Cru- 
veilbier  {loe.  cit.y  p.  669)  dit,  en  la  mentionnant,  que  M.  Mayer 
la  regarde  comme  normale;  nous  croyons  cependant,  si  nous 
nous  en  fions  å  nos  impressions  et  å  nos  lectures,  qu'on  n'y  a 
pas  encore  assez  insisté. 

Sur  vingt  uterus  exaroinés  complétement,  nous  avons  treize 
fois  rencontré  Foblitération  absolue  de  Torifice  interne;  des  sept 
autres,  cinq  présentaient  un  rétrécissement  plus  ou  moins  mar- 
qué  avec  tendance  å  la  tenninaison  en  cul-de-sac  des  cavités, 
deux  seulement  avaient  libre  communication  entre  les  deux 
cavités.  Ges  uterus  appartenaient  å  des  femmes  de  cinquante- 
cinq  å  soixante-dix  ans,  le  plus  grand  nombre  se  rapprochant 
de  soixante.  Nous  partageons  done  Topinion  de  M.  Mayer  sur 
la  normalité  de  cette  disposition,  et  d'autant  plus  que  ce  n'est 
pas  seulement  cbez  des  septuagéntures  et  des  nonagénaires  que 
nous  Favons  vue,  comme  le  professeur  de  Bonn,  mais  encore  å 
un  åge  trés-rapprocbé  de  la  menopause,  å  cinquante-cinq  ans, 
par  exemple,  sur  une  piece  recueillie  å  Fbdpital  de  la  Cbarité; 
dans  ce  cas,  Foblitération  était  du  reste  incompléte. 

Lorsqu'elle  est  compléte,  cette  oblitération  siége  précisément 
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au  niveau  de  Textrémité  supérieure  des  colonDes  du  corps,  qui 
existent  encore,  bien  que  déformées ;  la  portion  oblitér^,  me- 
surant  toujours  en  moyenne  de  0",00å  i  O^^OOS,  comprend  par 
coDséquent  toute  la  portion  rétrécie  intermédiaire  aux  deux  ca- 
vités,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nora  d'istkme.  Dans  un 
cas  recueilli  å  la  Cfaarité,  chez  une  femme  ågée  de  soixante  ans, 
nous  avons  vu  Toblitération  mesurer  0",011.  Dans  d'autres  cas, 
dans  la  cavité  du  corps  se  voit  une  sorte  d'étranglement  resul- 
tant de  Taccolement  de  ses  parois  dans  un  point  liroité.  Il  nous 
semble  evident,  en  effet,^'aprésrexamen  de  nombreuses  pieces, 
que  c'est  an  point  de  jonction  des  deux  parois  que  commence 
leur  accolement,  si  bien  qu'il  n'existe  alors  qu'une  petite  val* 
vule  rouqueuse  semi-lunaire,  une  sorte  de  frein  qui  les  main- 
tient  rapprochées.  Aussi,  cette  segmentation  qui  s*opére  entre 
les  deux  cavités  s^  traduit-elle  tout  d'abord  par  la  tendance  å 
leur  terminaison  en  cul-de-sac. 

La  cavité  du  corps  et  celle  du  col  se  terminent  en  cul-de-sac, 
lorsque  Toblitération  est  compléte,  et  soit  que  Ton  essaie  d'in- 
troduire  une  sonde  par  le  corps  ouvert  ou  par  le  méat  du  col, 
elle  est  nettement  arrétée  des  deux  c6tés.  Cet  accolement,  cette 
sorte  de  fusion  des  parois  n'est  cependant  pas  assez  résistante 
pour  arréter  une  sonde  métallique  vivement  conduite ;  quelque- 
fois  nous  Tavons  vu  se  rompre  pendant  que  nous  injections  une 
cavité  pour  en  prendre  le  moule ;  d*autres  fois  il  reste  un  pertuis 
trés^troit,  sinueux,  qui  laisse  un  petit  passage,  par  lequel  on 
peut  faire  sourdre  le  mucus  de  la  cavité  du  corps. 

Gelle-ci  est,  en  effet,  plus  ou  moins  distendne  par  un  mucus 
limpide,  å  peine  visqueux,  trouble  seulement  dans  ses  demiéres 
gouttes,  d'autres  fois  coloré  par  du  sang ;  et  assez  souvent,  enfin, 
par  du  sang  pur.  Ce  sang  peut  étre  méme  pris  en  caillot,  ainsi 
que  nous  le  tenons  de  M.  le  professeur  Natalis  Guillot,  qui  a  bien 
voulu  nous  faire  part  du  resultat  de  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  å  ce  sujet.  Le  mucus  a  été  soumis  å  Tanalyse  mi- 
croscopique  par  M.  Robin,  qui  y  a  constaté,  comme  je  Tai  fait 
moi-méme ,  la  présence  de  cellules  épitbéliales  pavimenteuses , 
mélées  de  larges  granulations  graisseuses  et  de  granulations 
graisseuses  moléculaires  libres.  Dans  le  point  oblitéré,  Texamen 
du  tissu  ne  donne  d'autres  elements  que  ceux  mémes  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  muqueuse  du  corps;  elements  fibro-plas- 
tiques  surtout  nucléaires,  trame  celluleuse  peu  abondante; 
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dans  la  muqueuse  du  corps,  ces  mémes  elements  étaient  allongés 
et  ovoides,  quelques-uns  granuleux. 

Rareinent,  si  ce  n'est  dans  un  cas,  les  parois  du  corps  étaient 
amincies ;  sa  forme  est  quelquefois  complétement  perdue,  mais 
dans  la  plupart  des  cas  elle  a  conservé  sa  pbysionomie.  Nous 
avons  déjådit  avoir  pu  reconnaltre,  å  soixante-dix  ans,  la  phy- 
siooomie  bien  compléte  des  cavités  impares ;  nous  avons  fait 
quelques  moules  et  nous  avons  pu  reproduire  la  forme  triangu- 
laire  avec  un  infundibulum  tubaire  trés-aigu ,  au  fond  duquel 
se  trouve  trés-aisément  Xostium  uterinum  anondi ,  et,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  perméable,  quelquefois  cependant 
oblitéré;  et  comme  Toblitération  du  pavillon  est  im  fait  des 
plus  commims  å  cette  periode  de  la  vie,  nousavions  de  véritables 
trompes  aveugles  (cæcæ),  comme  Tont  dit  Haller  et  Morgagni; 
au  sommet  de  Tinfundibulum ,  il  existe  quelquefois  aussi  de 
petites  adhérences,  å  la  jonction  des  parois,  pouvant  simuler 
au  niveau  de  Torifice  une  disposition  valvulaire.  Nous  ne  pou- 
vons  d'ailleurs  entrer  ici  dans  aucun  detail  sur  les  curieuses 
lésions  que  nous  avons  pu  observer  dans  les  trompes;  ces 
observations,  ayant  aussi  porté  sur  d*autres  åges,  mériteraient 
d'étre  groupées  dans  un  travail  particulier. 

Vatrésie  de  Vorifice  externe  du  col  est  un  fait  assez  commun 
chez  les  vieilles  femmes ;  je  ne  Fal  cependant  iioté  que  su  fois, 
mais  le  nombre  de  faits  notes  doit  étre  inférieur  au  nombre  des 
observations ;  toujours  cette  atrésie  coincidait  avec  Toblitéra- 
tion  de  Torifice  interne.  Sans  insister  sur  ce  fait  bifen  des  fois 
signalé,  je  remarquerai  seulement  que :  1"*  Tatrésie,  quoique 
poussée  å  un  trés-baut  degré,  n'est  jamais  compléte ,  en  ce  sens 
qu'un  ou  deux  legers  pertuis  permettent  Técoulement  du  mucus 
contenu ;  I""  qu'elle  coincide  le  plus  souvent  avec  Toblitération 
de  Forifice  interne,  la  cavité  du  col  étant  néanmoins  conservée, 
et  renfermant  entre  les  deux  barrieres  un  bouchon  gélatineux 
semblable  å  celui  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  åges  et  en 
particulier  dans  la  grossesse.  La  cavité  du  col  a  cependant 
quelquefois  notablement  perdu  en  largeur ;  mais  c'est  surtout 
sur  la  longueur  que  porte  la  plus  remarquable  diminution, 
ainsi  que  nous  le  dirons  tout  å  Tbeure.  Il  est  rare  de  trouver 
sa  cavité  lisse  ^  les  plis  dont  nous  avons  tant  parlé  y  existant  le 
plus  souvent  irréguliers,  il  est  vrai ,  mais  pas  assez  cependant 
pour  m'empécher  d'y  retrouver  quelquefois  les  saillies  late- 
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råles  caractéristiques.  L'aspect  de  la  muqueuse  du  col  difTére 
done  encore  de  celui  de  la  muqueuse  du  corps,  qui  est  remar- 
quable  au  contraire  (sauf  les  cas  que  nous  appellerons  mor- 
bides  pour  leur  donner  un  nom)  par  son  etat  lisse  et  poli  (1). 
Sans  parler  en  effet  des  corps  fibreux  si  fréquents  dans  la  vieil- 
lesse  et  proéminents  quelquefois  dans  la  cavité  du  corps,  il  est 
trés-fréquent,  ainsi  que  le  signale  M.  Cruveilhier,  de  rencon- 
trer  dans  Tune  ou  Tautre  cavité,  et  surtout  dans  le  col,  de  pe- 
tits polypes  muqueux,  en  general  multiples.  Laissant  du  reste 
ces  points  accessoires,  auxquels  je  ne  puis  donner  ici  asile,  je 
rappellerai  encore  ce  que  pathologistes  et  anatomistes  ont 
constaté  et  constatent  cbaque  jour :  TeQacement  complet  de  la 
portion  vaginale  du  col.  Je  Vai  vu  le  plus  souvent  complet,  et 
Ton  peut  dire  que,  regle  générale,  le  museau  de  tancbe  n*existe 
normalement  plus. 

Le  conduit  vaginal,  dans  quelques  cas,  semblerait  continu 
å  la  cavité  du  col ,  n*était  un  leger  bourrelet  ou  un  leger  res- 
serrement. 

D*autres  fois ,  au  contraire,  Torifice  est  béant  et  la  cavité 
prend  la  forme  d'un  cOne  aigu.  Le  diametre  vertical  auquel 
nous  faisions  allusion  tout  å  Tbeure,  sur  six  mensurations,  va- 
riait  de  14  å  24  millimétres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  19  å 
20,  qui  représente  en  effet  Tensemble  des  cbiffres  obtenus. 
Quant  au  corps,  dont  nous  avions  omis  å  dessein  la  mensura- 
tion,  c'est  entre  30  et  48  que  se  trouvent  nos  cbiffres  intermé- 
diaires,  lesquels  se  rapprocbent  en  definitive  de  30  å  34,  dans 
leur  expression  la  plus  générale. 

Ainsi,  cbez  la  vieille  femme,  le  col  aurait  continué  å  décroltre 
en  longueur,  et  le  corps  aurait  encore  gagne  quelques  milli^ 
métres  en  bauteur. 

Il  est  tout  d'abord  remarquable  de  voir  se  continuer  encore^ 
dans  un  organe  devenu  physiologiquement  et  anatomiquement 
inutile,  cette  indépendance  dans  la  maniére  de  vivre  des  deux 
cavités,  et  méme  de  retrouver  ces  cavités  conservées  et  peu 
modifiées,  surtout  ceUes  du  corps,  alors  qu'il  se  passe  å  leur 


(1)  La  mnquense  du  corps  est  quelquefois  grisåtre,  épaisse,  tomenteuse;  mais  le 
plus  soavent  elle  se  détache  sar  la  coupe  sous  la  forme  d*uoe  bande  rouge  fonoé, 
épaisse  de  0",002  å  On^OOOS,  offraut  des  taches  sanguines,  et  surtout  des  arboriiiations 
f  asculaires  bien  en  rapport ,  du  reste ,  avec  la  riche  disposition  anatomique  de  ses 
vaisseauz. 
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point  de  jonction  et  å  leurs  orifices  des  pbénoménes  aussi 
curieux  que  ceux  dont  nous  n*aYOQS  signalé  qu'une  partie ;  car, 
dans  les  cas  od  la  communication  subsiste,  Vallongemetit  de  la 
portion  intermédiaire,  c'est-å-dire  de  Tisthme,  est  trés-marqué 
et  peut  devenir  extréme;  ainsi  nous  Tavons  vu  de  0"*,018  dans 
UD  uterus  oti  le  col  était  réduit  å  IA  nnillimétres  de  hauteur,  et 
dont  la  longueur  totale  des  cavités  mesurait  0",  062. 

Hya  done,  aprés  la  menopause,  une  tendance  reelle  å  Fiso- 
lement  de  la  cavité  du  corps,  qui  passe  ordinairement  å  Fétat  de 
kyste,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  examiner  un  plus  grand 
nombre  d' uterus  dans  les  quelques  années  qui  suivent  la  me- 
nopause, afln  de  démontrer  ce  que  je  crois  étre  la  vérité,  c'est- 
å-dire  la  tendance  å  la  segmentation  des  deux  cavités  aprés  la 
cessation  des  fonctions  de  Torgane.  J'ai  déjå  signalé  un  fait  de 
segmentation  incompléte  cbez  une  femme  de  cinquante-deux 
ans;  je  rapporterai  tout  å  Theure  un  cas  de  rétrécissement  sur 
une  femme  ågée  de  quarante-cinq  ans,  mais  sur  laquelle  je  n'ai 
pas  eu  de  renseignements  (voy.  pl.  1,  fig.  V). 

Il  est  un  rapprocbement  curieux  å  faire  entre  les  diametres 
relatifs  des  deux  cavités  aux  différents  åges  et  qui  mieux  que 
Fensemble  de  la  description  fera  voir  Taccroissement  graduel 
et  continu  du  corps  et  la  diminution,  Tusure  du  col,  depuis 
la  puberté.  Je  ne  reviens  pas,  du  reste,  sur  ce  que  j*ai  dit 
(p.  i02)  relativement  å  la  portion  du  col  qui  me  semblait  fournir 
å  la  diminution  de  sa  cavité;  Tétude  méme  de  Tutérus  dans  un 
åge  avancé  me  semble  cependant  étre  un  argument  sérieux  en 
faveur  de  cette  opinion ;  toujours  est^il  que  : 

I""  Cbez  la  vieille  femme,  la  cavité  du  corps  Temporte  sur  celle 
du  col  de  10  å  12  millimétres; 

2"*  Cbez  la  multipare,  de  A  millimétres ; 

2"*  Qu'elles  sont  å  peu  pres  å  égalité  cbez  la  nuUipare  ayant 
subi  les  approcbes  sexuelles ; 

^''Que,  cbez  la  fille  vierge,  la  cavité  du  coiremportedeO",OOS 
surle  corps,  et  cbez  le  fætus,  de  0°',016 ;  ce  qui,  si  nous  voulions 
prendre  des  cbiffires  extrémes,  renverserait  complétement  les 
rapports  des  diametres  des  deux  cavités  au  commencement  et 
å  la  fin  de  la  vie. 
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SV. 

Il  nous  reste,  dans  ce  dernier  paragraphe,  å  exposer  ou  å  pre- 
senter de  nouveau  quelques  aperfus  physiologiques  et  patholo- 
giques  se  rattacbant  directement  å  notre  travail.  Nous  devrons 
chercher  å  étre  conrt,  car  nous  ne  voulons  pas  écrire  un  cha- 
pitre  de  physiologie  et  de  pathologie ;  mais  nous  tenons  cepen- 
dant  å  faire  suivre  notre  étude  de  quelques  conclusions  qui  en 
résumeront  les  principaux  traits,  et  nous  nous  réservons  de 
revenir  dans  un  autré  travail  sur  la  partie  physiologique. 

Nous  avons  chercbé  å  savoir  comment  sont  constituées  les 
cavités  de  T uterus,  cherchons  å  établir  maintenant  les  rapports 
fonctionnels  qu' elles  peuvent  avoir  entre  elles,  quel  pourra  étre 
le  mode  d*emploi  des  moyens  destinés  å  agir  immédiatement 
sur  elles,  de  quelles  modifications  pathologiques  elles  sont  pas- 
sibles  en  ce  qui  a  trait  å  leur  forme  méme. 

Un  premier  fait  reste  acquis  å  notre  conviction,  c'est  Tindé- 
pendance  absolue  des  deux  cavités ;  celle  du  col  n'étant  en  defi- 
nitive, comme  nous  Tavons  énoncé  en  commenpint,  qu'un 
veritable  canal.  Tontes  les  recberches  anatomiques  dont  Tuté- 
rus  a  été  Tobjet  å  Tétat  de  vacuité,  les  phénoménes  bien  étu- 
diés  de  son  évolution  pendant  la  grossesse ,  les  faits  patbolo- 
giques,  Fétude  des  monstruosités,  au  moins  pour  certains  cas, 
concourent  å  le  déraontrer;  aussi  ne  voulons-nous  qu'ajouter 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  opinion,  en  insistantsur 
le  développement  de  Torgane,  en  donnant  ce  que  nous  croyons 
fermement  étre  Texplication  anatomique  du  mode  de  fermeture 
de  Torifice  interne  du  col  (1) ,  et  en  insistant  sur  les  faits  déjå 
observés.  Nous  avons  signalé  les  remarquables  travaux  ayant 
trait  åla  description  de  la  muqueuse  de  Ikitérus,  qui  démontrent 
la  différence  de  structure  et  de  fonctions  des  deux  muqueuses 
du  corps  et  du  col;  nous  citerons  encore,  comme  preuves  å  Tap- 
pui,  lamonograpbie  de  M.  Forget,  les  rechercbes  de  H.  Négrier 


(1)  La  fermeture  de  certaines  cavités  par  embottement  de  plis  attenant  aux  parota 
me  semble  en  effét  démontrée  tant  par  notre  étude  que  par  les  observations  de 
M.  Ch.  Robin  (voy.  p.  206).  N'exi8terait-elle  pas  dans  d'autre8  points  de  l*économie? 
Il  est  d'autant  plus  interessant  de  le  rechercherf  que  ce  mode  de  fermeture  des  cavités 
n*avait  pas  encore ,  que  nous  sachions,  été  signalé ,  soit  chez  Thomme  ,  soit  ches  les 

kUZ. 
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(Recherches  el  considéralioiu  sur  la  constitittion  du  col  de  Vulé- 
rus ;  Paris,  18i6) ,  et  nous  rappellerons  ælles  de  M.  le  professeur 
Stoltz,  de  Strasbourg.  Les  travaux  de  ce  dernier,  qul  ont  si 
nettement  établi  que  le  col  conserve  toute  sa  longueur  jusqu  å 
la  derniére  qulnzaine  de  la  grossesse,  coDCordent  dans  leurs  dé- 
tails  avec  ce  que  nous  savens  de  la  maniére  d'étre  du  col  et 
de  Torifice  interne  (voy.  Cazeaux,  loe.  eii.^  p.  101).  Les  diffé- 
rences  si  remarquables  qui  existent  pendant  la  grossesse  dans 
Fétat  des  muqueuses  du  corps  et  du  col,  dont  Tune  est  bour- 
souflée,  tremblotante ,  tandis  que  Tau  tre,  celle  du  col,  est 
restée  åTétat  normal,  démontreraient  encore  ce  que  nous  sou- 
tenons  ici,  8'il  ne  suffisait  pas  de  se  rendre  bien  compte  des 
pbénoménes  fonctionnels  qui  ontlieu  dans  Fétat  de  vacuité  pour 
s'en  convaiiicre.  La  sécrétion  est  aussi  différente  en  elTet,  quand 
elle  se  produit,  que  les  organes  de  sécrétion ;  il  suffit  d*examiner 
Texpérience  toute  faite  qu^offre  sur  ce  point  Tutérus  des  vieilles 
femmes.  Nous  avons  insisté  sur  la  disposition  anatomique  qui 
oblige  la  sécrétion  du  col  å  descendre  dans  le  vagin,  sans  refluer 
dans  le  corps ;  nous  n* avons  pas  besoin  de  rappeler  les  pbéno- 
ménes qui  accompagnent  Texcrétion  menstruelle,  qu'il  nous 
sufiise  d'établir  å  ce  sujet  ce  qui  ressort  de  nos  recbercbes. 

L'indépendance  du  col  et  du  corps  est  certainement  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  clinique;  et  la  fenneture,  qui  contri- 
bue  å  assurer  cette  indépendance,  nous  a  expliqué  certains  faits 
que  nous  avions  d^abord  expérimentalement  jugés  avant  d*en 
connaitre  le  secret;  nous  étant  attaché,  dés  le  debut  de  nos 
recbercbes,  å  savoir  å  quoi  nous  en  tenir  sur  le  mode  de  com- 
munication  des  cavités  entre  elles  et  avec  les  organes  voisins» 
nous  avions  expérimenté  et  étudié  les  injections  vaginales  et 
intra-utérines.  L'idée  d'expérimenter  les  premieres  ne  nous 
serait  peut-étre  jamais  venue ,  si  notre  attention  n'avait  été 
éveillée  ou  plutdt  étonnée  par  les  assertions  émises  å  ce  sujet 
å  FAcadémie  par  M.  J.  Guérin,  et  dans  la  presse  périodique  par 
quelques  médecins.  M.  Ricbet ,  qui  rapporte  ( loe.  eit. )  deux 
faits  d'injections  intra-vaginales  suivies  d'accidents  graves, 
repousse  Tbypotbése  du  contact  direct  du  liquide  sur  le  péri- 
toine ;  je  suis  beureux ,  en  partageant  Topinion  de  cet  auteur, 
qui  est  celle  que  M.  Velpeau  a  soutenue  devant  TAcadémie,  de 
fournir  des  faits  que  je  crois  probants. 

Je  ferai  précéder  Ténoncé  de  mes  quelques  expériences  d*une 
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réflexion  qui  doit  dominer  toute  rexpérimentation  appliquée  å 
Tétude  que  je  poursuis ,  et  qui  peut-étre  semblera  naive  dans 
son  énoncé :  c'est  que  les  pbénoménes  de  rexpérimentation 
cadavérique  ne  peuvent  étre  assimilés  å  ceux  que  Ton  observe 
sur  le  vivant.  Voici  pourquoi :  Tutérus  est  non-seulement  mus- 
culaire  å  l'état  de  vacuité ,  mais  encore  il  est  contractile.  Les 
catbétérismes  Font  démontré  å  tous  ceux  qui  en  ontfait;  des 
expériences  physiologiques ,  pratiquées  sur  les  animaux ,  Tont 
mis  hors  de  doute ,  et  tout  récemment  encore  entre  les  mains 
de  M.  Calliburcés  (Acad.  des  sciences,  janvier  1858).  Mais,  du 
reste,  Rudbeck  et  Haller  s'étaient  déjå  assurés  que  la  matrice 
est  irritable;  elle  se  contracte  en  effet  sous  Fexcitant  qui  la  tour- 
mente.  Nous  avons  sou  vent  été  témoin  de  véritables  coliques 
expultrices,  survenant  immédiatement  sous  Tempire  d*une 
injection  portée  dans  la  cavité  de  Tutérus,  alors  que  le  liquide 
distendait  cette  cavité  (1) ;  elle  se  contracte  sur  la  sonde  qu*on  y 
engfage,  et  si  elle  Ta  laissée  entrer  une  fois,  souvent  une  seconde 
tentative  est  devenue  impossible,  la  contraction  s*étant  réveil- 
lée,  etc.  (2) .  En  dehors  méme  de  ce  pouvoir  contractile  inherent 
å  sa  structure  musculaire ,  la  paroi  utérine,  sur  le  vivant  et  sur 
les  cadavres  encore  å  Tétat  frais ,  posséde  une  rigidité  toute 
caractéristique ;  c'est  lå  son  seul  moyen  de  défense  aprésla 
mort,  et  elle  le  perd  bientdt  par  le  ramollissement  cadavérique 
de  son  tissu.  Sur  le  vivant,  certaines  conditions  morbides  la  lui 
font  perdre  aussi,  mais  au  moins  la  contractilité  reste-t-elle  en 
reserve.  Nous  devions  done  dire  que  les  resultats  de  nos  expé- 
riences faites  dans  de  mauvaises  conditions,  au  point  de  vue  de 
ce  ramollissement  cadavérique ,  qui ,  dans  la  plnpart  des  cas, 
avait  eu  plus  que  le  temps  de  se  produire ,  n'étaient  pas  assi- 

(1)  Uocclasiou  normale  de  Toriiice  interne  ne  ponrrait-eUe  pas  rendre  compte  des 
coliques  qni,  chez  certaines  femmes,  existent  å  l'époque  menstruelle,  et  se  calment 
dés  l'apparition  de  récoolement ?  Oo  con9oit,  en  effet,  qu'un  uterus  trop  irritable 
pnisse  empécher,  par  se»  contractions  måmes,  roaverture  de  Torifice  interne  qui 
s^opére  normalement  pendant  les  regles ;  on  sait  aussi  que  le  cathétérisme  a  maintes 
fois  soulagé  dans  certaines  dysménorrhées. 

(2)  Aux  phénoménes  physiologiques  qui  accompagnent  le  cathétérisme  utcrin ,  je 
joindrai  quelques  renseignements  qu*a  bien  voulu  me  communiquer  M.  Aran  :  péné- 
tration  facile  dans  la  moitié  inférieure  de  la  cavité  du  col ,  sensation  d'un  obstacle , 
non  pas  en  un  point,  mais  en  une  surface  sur  laquelie  glisse  Tinstrument,  dont 
Texirémité  devient  libre  dés  qu*elle  est  dans  le  corps;  quelqaefois  arret  brusquo  dans 
la  partie  sopérieure  du  col :  la  sonde,  qui  quelquefois  ne  pent  penetrer,  est  souvent 
trés-étroitement  serrée.  Rien  ne  concorde  mieux  que  ces  données  physiologiques  avec 
les  faita  anatomiques  sor  Icsquels  nous  avons  insisté. 
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milables  aux  pbénoménes  qui  se  passent  dans  la  vie;  mais  ils 
n'eo  seront  que  plus  déroonstratifs,  si,  comme  il  est  arrivé,  ils 
font  voir  que  les  injections  intra-vaginales  ne  pénétrent  pas 
dans  la  cavité  du  corps  de  Tutérus.  Aprés  la  mort,  en  effet,  reste 
encore  Temboitement  de  parois  que  nous  avons  décrit,  embol- 
tement  soutenu  d'une  maniére  insuffisante  par  leur  ramoUisse- 
ment,  mais  que  la  contraction  utérine  sait  si  bien  mettre  å  proGt 
en  le  rendant  intime,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  plusieurs  fois, 
d'une  maniére  intémpestive ,  par  Tobstacle  insurmontable  ap- 
porté  au  cathétérisme ;  mais  cet  obstacle  suffit,  å  ce  qu'il  parait, 
sans  la  contraction ,  et  méme  nous  ne  savons  pas  s'il  est  de 
toute  nécessité,  vu  les  conditions  mémes  oji  nous  étions  placé. 
En  effet,  les  cuisses  étant  rapprocbées  au  contact ,  et  la  canule 
å  injection  vaginale  introduite  dans  toute  la  longueur  de  sa 
portion  courbe,  nous  avons  vigoureusement  poussé  des  injec- 
tions drenere,  et  Touverture  des  parties  nous  a  montre  le  vagin 
et  le  museau  de  tanche  parfaitement  noirs  dans  tous  les  cas, 
mais ,  dans  le  col »  rien ,  ou  une  teinte  noire  bornée  å  1  centi- 
métre  au  plus ;  par  conséquent  rien  dans  le  corps,  rien  dans  les 
trompes,  et  encore  moins  dans  le  péritoine. 

Je  n'ai  répété  de  cette  maniére  ces  ezpériences  que  quatre 
fois,  dans  tous  les  cas  sur  des  multipares  de  2i  å  36  ans,  et  je 
me  suis  assuré  chaque  fois  de  la  disposition  normale  soit  de  la 
cavité,  soit  des  trompes.  En  tåtonnant  pour  trouver  un  procédé 
qui  me  permlt  de  mouler  la  cavité  utérine,  j'eus  Tidée  de  lier 
le  baut  du  vagin  sur  une  canule  å  injection  artérielle,  et  de  pons- 
ser  par  Torifice  exteme  une  matiére  solidifiable ;  ces  resultats 
furent  si  miserables  que  j'y  renon^ai  bien  vite.  EnOn,  versant 
de  renere  dans  le  vagin,  les  organes  étant  enlevés,  entr*ouvrant 
doucement  Torifice  exteme  et  maintenant  le  tout  perpendi- 
culaire,  j'ai  trouvé  Torifice  interne  suffisant  tontes  les  fois 
que  les  parois  étaient  encore  rigides ;  autrement  le  liquide  s'in- 
trodnisait  rapidement  dans  la  cavité  du  corps.  Je  ne  crois  done 
pas  téméraire  de  conclure  que  sur  le  vivant ,  od  le  retour  du 
liquide  est  plus  libre  par  suite  des  conditions  oix  Ton  se  place, 
oti  la  force  d'impulsion  est  beaucoup  moins  énergique,  si  les 
injections  vaginales  atteignent  parfaitement  leur  but  en  topcbant 
exactement  toute  la  muqueuse  vaginale,  le  col,  et  méme  Torifice 
exteme,  elles  ne  peuvent  pas  penetrer  dans  le  corps  et  surtout 
dans  les  trompes,  dont  Touverture  utérine  et  toute  la  portion 
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utérine  est  fermée,  comme  nous  Tavons  dit,  de  la  méme  maniére, 
et  plus  sArement  encore  que  rorifice  interne,  vu  Fétroitesse  de 
leur  canal. 

Quant  anx  injections  intra-ntérines,  je  les  ai  pratiquées  bien 
des  fois  et  de  bien  des  maniéres  différentes ;  je  ne  ferai  qu'é- 
Doncer  le  resultat  general  et  indiquer  les  particularités  les  plus 
saillantes  qui  ressortent  pour  moi  de  Tétude  expérimentale  que 
j'en  ai  faite.  Je  me  suis  servi  d'encre  et  de  sondes  de  différents 
calibres,  j'ai  essayé  å  placer  la  sonde  seulement  dans  le  col :  je 
dois  dire  quetoujours  Finjection  a  pénétré  dans  le  corps,  et  une 
fois  méme  dans  les  trompes ;  mais  cette  fois  Torifice  interne  était 
rétréci.  J'aurai  å  en  parler  tout  k  Theure.  Je  crois  cependant 
que  Ton  pourrait  sur  le  vivant  pratiqner  dans  le  col,  en  n'y  fai- 
sant  penetrer  la  sonde  que  de  quelques  miUimétres,  des  injeo- 
tions  qui  resteraient  locales,  si  je  puis  ainsi  dire.  J'ai  essayé 
troisoQ  quatre  fois,  et  toujours  sans  succes,  d'injecter  par  la 
trompe,  qui  s^est  rompue  avant  le  passage  de  Finjection  dans 
Futérus ;  je  crois  qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  ce  resul- 
tat au  mucus,  qui ,  poussé  dans  la  portion  la  plus  étroite  du 
conduit,  y  forme  boucbon.  Enfin,  lorsque  j'ai  porté  la  sonde 
dans  le  corps,  souvent  le  liquide  a  pénétré  les  trompes,  quel- 
quefois  seulement  dans  une  partie  de  leur  étendue ,  et  le  plus 
souvent  est  venu  sourdre  par  Forifice  abdominal.  1*  Il  faut  te- 
nir  grand  compte  de  Fétat  de  Forgane  sur  lequel  on  opére,  et 
je  crois  que  les  injections  partielles  du  col  sont  å  refaire  au  point 
de  vue  du  choix  d'organes  sufi^mment  rigides,  ce  que  nous 
D'avons  pas  fait ;  2*  il  faut  surtout  que  la  sonde  introduite  ne 
soit  serrée  ni  å  Forifice  externe ,  ni  surtout  å  Forifice  interne ; 
tontes  les  fois  que  la  sonde  a  été  introduite  å  frottement,  qu'elle 
a  senti  les  parois,  Fencre  a  passé  dans  les  trompes,  ce  qui  a  été 
ordinairement  évité  en  employant  une  sonde  de  petit  calibre ; 
3*  le  liquide  doit  étre  poussé  doucement  et  par  trés-petite  quan- 
tite;  j'ai  dit,  en  eifet,  ce  que  pouvaient  contenir  au  maximum 
de  distension  les  cavités  de  Futérus  :  3  grammes  dans  Fétat  de 
nuUiparité,  6  grammes  cbez  les  multipares.  La  sonde  ne  sau 
raii  done  étre  trop  pelite;  elle  aura  le  double  avantage  de  per- 
mettre  le  retour  du  liquide  par  Forifice  interne,  et  de  n'iiltro- 
duire  qu'une  trés-faible  quantité  de  liquide  å  la  fois.  Vidal, 
dans  le  mémoire  qu  il  a  publié  sur  ce  sujet  ( Mémoire  sur  les 
injections  intra-utérines^  18i0),  a  été  plus  beureux  que  nous. 
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car  méme  des  injections  forcées  n'oDt  pas  toujours  fait  pene- 
trer le  liquide  dans  les  trompes ;  nous  n'avons  réussi ,  pour 
notre  part ,  å  éviter  sa  pénétråtion  qu'en  poussant  doucement 
par  conps  successifs,  attendant  que  le  retour  du  liquide  ait  lieu 
par  rorifice  interne ,  et  en  ayant  soin  que  la  sonde  employée 
jouåt  trés-librement  dans  cet  orifice.  Nous  avons  eu  cependant 
occasion  de  voir  pratiquer  un  trés-grand  nombre  d'injections 
intra-utérines ,  soit  avec  de  Fair  chai^é  de  vapeurs  de  chloro- 
forme,  soit  avec  de  Teau  alunée.  Nous  avons  souvent  observé, 
k  la  suite  de  leur  emploi,  des  coliques  vives,  inquiétantea  méme 
dans  quelques  cas  par  leur  intensité,  jamods  d'accidents  per- 
sistants.  Nous  sommes  done,  d'aprés  nos  expérlences  sur  le 
cadavre,  disposé  å  croire  : 

1*  Que  les  injections  pourraient  étre  limitées  å  la  cavité  du 
col; 

2''  Que  quand  on  les  pratique  dans  le  corps,  avec  les  précau- 
tions  indiquées ,  il  n'y  a  pas  pénétråtion  dans  les  trompes ; 
cependant  qu*elle  est  en  somme  trés-facile  sur  le  cadavre,  alors 
surtout  que  Torgane  est  ramoUi. 

Mais  en  présence  des  faits  cliniques,  et  en  considérant  les 
dispositions  anatomiques  que  nous  avons  longuement  étudiées 
å  rorifice  interne  et  aux  trompes  utérines,  nous  croyons  que, 
sur  le  vivant,  nous  pla^ant  du  reste  å  un  point  de  vue  physio- 
logique,  la  communication  de  la  cavité  du  corps  avec  le  péri- 
toine  doit  étre  empécbée  par  le  fait  de  la  contraction  utérine , 
réveillée  par  Texcitation  méme^  et  par  les  plis  renflés  que  nous 
avons  décrits,  plis  qui  nous  semblent  les  analogues  anatomiques 
et  physiologiques  de  ceux  qui  existent  å  rorifice  interne,  sur- 
tout si  rinjection  est  modérée,  comme  le  conseille  Vidal,  et  en* 
tourée  des  précautions  que  nous  ont  suggérées  nos  expériences 
et  les  données  anatomiques  et  physiologiques  sur  lesquelles  nous 
nous  appnyons. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  diametres  de  Torifice  interne 
ou  isthme;  ces  données  peuvent  étre  utilisées  pour  le  choix  å 
apporter  dans  le  calibre  des  sondes  destinées  soit  au  catbétérisme, 
soit  aux  injections;  il  y  a,  comme  pour  les  sondes  urétrales, 
une  moyenne  grosseur  que  Ton  peut  employer  dans  tous  les 
cas ;  mais  une  partie  au  moins  de  ces  cavités  étant  canaliculée, 
il  faut  avoir,  comme  pour  Turétre,  un  arsenal  varié  å  sa  dispo- 
sition,  si  Fon  veut  penetrer  sans  danger,  les  rétrécissements 
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constituant,  k  n'en  pas  douter,  une  affection  de  ce  canal  (1). 
Déjå  nous  en  avons  signalé  quelques  cas;  nous  en  avons  fait 
dessiner  trois  exemples  que  nous  avons  pu  monler,  et  nous  en 
conservons  d'autres  par  devers  nous.  Ce  que  je  vais  en  dire  ne 
sera  qu'un  énoncé  anatomo-pathologique.  Les  rétrécissements 
de  Tutérus  sont,  comme  je  Tai  déjå  énoncé ,  admis  par  les  pa- 
thologistes  :  «  Avant  1840  et  depuis,  j'avais,  dit  M.  Velpeau 
(Académie  de  médecine,  disc,  1843) ,  entrepris  de  traiter  les 
rétrécissements  de  Tisthrae  qui  sépare  la  cavité  du  corps  de  celle 
du  col ,  comme  on  traite  les  rétrécissements  de  Turétre ;  »  mais 
nous  croyons  avoir  fait  quelque  chose  pour  leur  démonstration 
par  la  maniére  dont  nous  les  avons  étudiés. 

Faisant  abstraction  de  tout  ce  que  nous  avons  observé  å  ce 
sujet  aprés  la  menopause,  nous  dirons  que  :  1*  les  rétrécisse- 
ments siégent  toujours  au  niveau  du  point  le  plus  étroit  nor- 
malement  (isthme) ;  2*  qu*on  peut  les  observer  chez  les  nuUi- 
pares  et  cbez  les  multipares ;  8»  qu*ils  succédent  soit  å  une  atrésie 
simple  de  Tisthme  utérin,  qui  semble  s*opérer,  comme  å  Tori- 
fice  exteme ,  par  accolement  des  commissures ,  c*est-å-dire  au 
point  de  rencontre  des  parois ;  4*  qu'ils  peuvent  succéder  å  une 
flexion  simple  du  corps  sur  le  col,  ou  de  celui-ci  sur  le  corps, 
mais  en  particulier  aux  rétroflexions  anciennes  et  persistantes, 
et  aux  latéroflexions  avec  torsion  dans  Taxe  longitudinal  des 
deux  cavités,  fait  que  la  fig.  6,  planche  iv,  démontre  d'une 
maniére  evidente. 

Ces  derniéres  causes  de  rétrécissement  nous  avaient  seules 
frappé  tout  d*abord ,  et  c'est  en  grande  partie  pour  les  étudier 
d'une  maniére  convenable  que  les  recherches  anatomiques  qui 
précédent  avaient  été  entreprises.  Nous  avions  pense,  en  eflfet, 
qu'il  suffirait  d'une  flexion  portée  å  un  certain  degré  pour  deter- 
miner un  rétrécissement ,  ou  plutdt  un  eflFacement  de  la  cavité, 
une  gene  dans  les  communications  qui  doivent  s'établir  entre 


(1)  M.  Aran,  dans  ses  Lé^on»  cUnique»  (p.  65),  résame  ainsi  son  expérience  å  ce 
sujet  :  u  Aprés  beauconp  de  tåtonnements,  j*u  pu  me  convaincre  qu'une  tige  de 
3  millimétres  å  3  miltimétres  1/2  de  diametre  a  tonte  la  grossenr  convenable  ches  les 
femmes  adnltes  et  snrtout  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants.  Chez  les  vierges,  roriiice 
interne  ne  se  rait  pas  franchi  par  une  sonde  de  plus  de  2  millimétres  å  2  millimétres  1/2 
de  diaroétr€'.  »  Ces  évaluations  sont  un  peu  inférieures  aux  diametres  de  Vorifice  in- 
terne ,  mals  nous  les  avons  prises  sur  le  cadavre  et  aprés  distension  des  cavités;  aussi 
croyons  ncius  pouvoir  comparer  les  chiffVes  de  M.  Aran  aux  nfttres,  et  compléter  par 
cela  mémr ;  les  resultats  que  nous  avons  donnés. 
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elles  au  moment  de  la  menstruation,  par  exemple.  Certaines 
dysménorrhées  nous  avaieDt  donné  å  penser  å  ce  sujet,  sur  le* 
quel  d'ailleurs  s'étaient  déjå  produites  des  opinions  analogues, 
nees  de  Tobservation  clinique.  ((  Je  pense ,  dit  M.  Paul  Dubois 
( Bulletins  acad. ,  t.  XV,  p.  290 ) ,  qu'en  mettant  de  c6té  les  trou- 
bles  que  les  flexions  ai  particulier  produisent  souvent  dans  la 
menstruation,  on  peut  considérer  ces  derniéres  comme  des  ano- 
malies  toujours  inoffensives.  »  Mais,  devant  laisser  pour  le  mo- 
ment Fétude  purement  clinique,  je  rappellerai  que  la  flexion  ou  la 
torsion  se  fait  exactemen t  au  point  de  jonction  du  corps  et  du  col, 
ainsi  qu*on  Ta  dit,  et  que  nous  Tavons  constaté  expérimentale- 
ment.  Or,  ce  point  est  normalement  étroit ;  il  en  résulte  done  que 
si  la  flexion^  par  exemple,  est  portée  trés-loin,  il  existera  å  ce 
niveau  un  angle  d'inflexion  qui  aplatira  le  canal  de  Tisthme  en 
poussant  Tune  contre  Tautre  ses  parois  opposées.  La  rétro- 
flexion  seule  peut,  du  reste,  exister  åTétat  de  flexion  angulaire 
parfaite  et  exagérée,  et  Tantéflexion  n'est  en  somme,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  quune  antécourbure.  Gette  obser- 
vation  résulte  pour  nous  de  Tinspection  anatomique  des  rap- 
ports de  Tutérus  et  de  son  col  avec  la  vessie  et  le  péritoine  en 
avant  et  en  arriére ;  c*est  dans  des  cas  de  rétroflexions  persis- 
tantes  et  portées  å  un  baut  degré  que  nous  avons  constaté,  de 
la  maniére  la  plus  nette,  la  relation  de  cause  å  effet  entre  la  dé- 
viation  et  le  rétrécissement  du  canal  utérin/Un  premier  cas  a 
été  recueilli  pendant  notre  internat  å  Thdpital  Saint-Antoine 
(service  de  M.  Aran) ,  un  deuxiéme  dans  les  pavillons  de  TÉcole 
pratique;  nous  avons  montre  cette  piece  å  la  Société  anato- 
mique (novembre  1857);  un  kyste  tubaire  existait  sur  la 
méme  piece.  Dans  ces  deux  faits,  qui  appartiennent  k  des 
femmes  dans  Tåge  de  la  fécondité  (de  trente  å  quarante  ans), 
existait,  au  niveau  du  coude  d*inflexion,  ou  mieux  dans  le 
sommet  du  sinus  de  Tangle  répondant  au  déplacement,  un 
tissu  dur,  fibreux,  limité  seulement  å  ce  point  de  la  paroi 
postérieure ,  que  j'ai  note  dans  ma  premiere  observation 
comme  dur,  cartilagineux,  et  que,  dans  la  plus  récente,  j'ai 
pu  separer  en  plusieurs  tranches  minces.  J*ai  le  regret  de  n*y 
avoir  pas  fait  porter  Tinspection  microscopique,  et  ce  regret 
doit  d'autant  plus  étre  exprimé  que  j'avais  trouvé  deux  autres 
fois  cette  lésion  comcidant  avec  des  rétroflexions ;  mais,  dans 
ces  cas,  je  n'ai  pas  rechercbé  Tétat  du  canal  utérin ,  mon  atten- 
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tion  D*ayant  été  que  plus  tard  portée  sur  ce  fait.  Dans  les  deux 
cas  que  je  cite  ici,  ie  rétrécissement  a  été  constaté  par  le 
catbétérisme  et  aprés  la  coupe  longitudinale  de  Torgane, 
n'ayant  pas  alors  Thabitude  d'en  prendre  Tempreinte,  comme 
nous  Tavons  fait  depuis.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  rétro- 
flexioDS  permanentes  pendant  le  cours  des  recherches  qui  nous 
servent  å  la  rédaction  de  ce  travail,  mais  nous  avons  moulé 
deux  uterus.  Tun  impare,  Tautre  multipare,  tous  deux  trouvés 
en  rétroflexion  et  remis  dans  cette  position  pendant  Tinjec- 
tion ;  nous  avons  pu  y  constater  un  aplatissement  de  Tisthme 
utérin,  c'est-å-dire  une  diminution  de  son  diametre  antéro- 
postérieur;  ce  diametre,  que  nous  avons  vu  en  effet  n'étre  que 
de  1  millimétre  inférieur  au  diametre  transversal ,  Fétait  dans 
oes  cas,  å  peine  pathologiques  du  reste,  de  1  et  demi  et  de  2. 
Les  autres  exemples  de  rétrécissements  consécutifs  å  une  dévia- 
tion  ont  trait  å  des  latéroflexions  avec  torsion  sur  Taxe  longitu- 
dinal; je  n'en  citerai  que  deux  cas  dont  j'ai  pris  Tempreinte; 
cette  sorte  de  déviation  parait  du  reste  rare  ou  rarement 
observée.  Si  je  consulte  mes  notes,  je  ne  la  retrouve  signalée 
qu*une  autre  fois.  M.  Deville  [Société  anaU^  1867,  page  196) 
en  signale  un  exemple  chez  une  femme  de  20  ans,  impare ;  il  y 
avait  å  la  fois  antéflexion  et  torsion.  Dans  ces  deux  demiers 
cas,  on  n*a  méme  pas  songé  å  constater  le  rétrécissement.  Il 
n'en  est  pas  de  méme  dans  un  fait  semblable,  åik  å  H.  Barth, 
et  placé  au  musée  Dupuytren  sous  le  n""  Zhh :  au  niveau  de 
rinclinaison  qui  est  laterale  droite,  il  existe  un  rétrécissement 
marqué. 

Dans  les  cas  que  nous  avons  observés,  la  cavité  du  corps 
avait,  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  baut,  accru  tous  ses 
diametres,  souvent  d'une  maniére  remarquable.  Mais,  bien  que 
nous  pensions  qu'il  doit  y  avoir  des  modifications  dans  tout  le 
canal  utérin  &  la  suite  de  certaines  flexion»  prolongées  et  per^ 
manentesy  nous  ne  signalerons  ici  que  ce  que  nous  pouvons 
prouver,  le  rétrécissement  de  Tisthme  utérin.  Dans  les  autres 
cas  de  rétrécissements  que  nous  avons  fait  dessiner  (pl.  iv, 
flg.  i,  pl.  v,  fig.  1) ,  et  auxquels  nous  avons  déjå  fait  allusion 
plusieurs  fois,  la  modification  de  Tistbme  utérin  est  plus  re- 
marquable encore :  il  mesure  en  longueur  11  millim.  dans  un 
cas,  8  dans  le  second,  et  2  millim.  1/2  en  largeur ;  dans  un 
autre  cas,  cependant ,  chez  une  femme  impare  qui  nous  a  servi 
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å  faire  les  coupes  figurées  (pl.  v,  n*  1 ),  le  rétrécissement  tres- 
prononcé  existait  dans  une  hauteurde  O^^^OOS  seulement.  Que 
Ton  veuille  bien  maintenant  se  rappeler  ce  que  nous  avons  va 
se  passer  au  niveau  de  Tisthme  utérin  chez  les  vieilles  femmes, 
od  il  s'allonge  et  se  rétrécit  quaud  il  ne  s'oblitére  pas ;  que  Fon 
se  souvienne  que  chez  la  vierge  et  la  nuUipare,  il  nous  a  offert 
de  6  å  6  millimétres  de  long,  que  chez  la  rnultipare,  il  a  perdu 
en  longueur  2  å  3  millimétres,  et  Ton  reconnattra  avec  nous 
rimportance  de  Tétude  de  ce  point  non-seulement  intermé- 
diaire  aux  deux  cavités ,  mais  seroblant  encore  défendre  leur 
individualité  déjå  assurée  par  remboitement  des  parties  supé- 
rieures  du  col,  embottement  qui  constitue,  å  proprement 
parler,  Torifice  interne  du  col ,  et  siége  au  niveau  de  sa  partie 
la  plus  étroite,  continuée  et  prolongée  en  quelque  sorte  par  la 
portion  inférieure  et  étroite  de  la  cavité  du  corps  (1). 

De  ces  derniéres  considérations,  nous  conclurons  encore  une 
fois  åTindépendance  reelle  des  deux  cavités  du  corps  et  du  col, 
en  faisant  de  nouveau  remarquer  qu*il  existe  k  chaque  extré- 
mité  du  canal  de  Tutérus  une  dilatation  ou  cavité  :l*rinférieure 
fonctionnant  comme  un  simple  canal ,  ne  prend  qu'indirecte- 
ment  part  au  développement  genital  de  Forgane ;  sa  cavité  ou 
renflement  n'étant  normalement  destinée  qu'&  conserver  le 
bouchon  gélatineux  protecteur  qu*elle  a  sécrété,  et  bomant  lå, 
si  je  puis  parler  ainsi,  son  etat  de  graviditet  car  ce  produit 
étranger  å  la  conception  la  distend  seul  jusqu'au  terme  de  la 
grossesse;  2"  la  supérieure,  éloignée  et  séparée  de  celle-ci  par 
Focclusion  normale  et  le  rétrécissement  normal  que  nous  con- 
naissons,  auquel  succéde  encore  une  portion  relativement 
étroite,  de  telle  sorte  que  la  veritable  cavité  utérine,  celle  od 
commencent  les  phénoménes  de  la  gravid  i  té,  occupe  le  baut 
bout  de  Forgane  :  ensemble  remarquable  de  dispositions  qui 
non-seulement  concourent  å  assurer  Faccomplissement  régulier 
du  but  final,  mais  qui  nous  montre  que,  coofmie  chez  les  ani- 
manx,  ce  sont  les  comes  de  Futérus  qui  en  constituent  dans 
Fespéce  humaine  la  cavité  principale»  cavité  sur  laquelle  vien- 


(1)  Un  fait  dont  M.  Verneuil  et  moi  avons  entretenu  la  Société  anatomique  au  mois 
de  mai  1869 ,  et  qui  avait  trait  å  un  soi-disant  abaisaement  de  Vat^ruSf  rend  enoore 
Vétude  de  cette  partie  intermédiaire  plus  intéreftsruite,  en  faisant  voir  que,  dans  cotto 
piece,  Tallongement ,  qui  était  trés-grand  et  susvaginal ,  portait  principalement  sur 
cette  mhne  portion  intermédioire. 
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nent  surtout  frapper  les  modifkations  et  les  changements 
qu^impriment  &  tout  Torgane  son  développement  genital  et 
raccomplissement  de  ses  fonctions. 

Uétude^générale  de  la  physionomie  de  Futérus  rend  en  effet 
frappante  Tanalogie  de  ce  que  Ton  appelle  le  fond  de  la  matrice 
avec  Tutérus  double  des  animaux ;  il  suffit  de  jeter  les  yenx  sur 
les  figures  en  quelque  sorte  scbématiques  qui  représentent  ces 
cavités,  pour  s'en  convaincre  :  c'est  done  le  surtout  charnu 
de  Torgane  qui  voile  cette  physionomie,  et  ce  fait,  que 
M.  Cb.  Rouget  démontre  par  des  recbercbes  d'un  autre  ordre, 
publiées  dans  ce  Journal  (voyez  les  N*'*  ii,  iii  et  iv,  1858),  ressort 
aussi  de  notre  étude. 

La  détermination  exacte  de  la  pbysionomie  des  cavités  de 
Tutérus  n'a  pas  en  pratique  d' application  directe,  mais  il  n'en 
serait  plus  de  méme  en  médecine  legale,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  P.  Dubois  {loe.  cit.).  Cest,  en  effet,  sur  Tensemble  de 
cette  pbysionomie,  joint  å  tous  les  signes  fournis  par  les  au- 
teurs  et  empruntés  å  tout  Torgane,  que  nous  voudrions  juger 
une  question  médico-légale  ayant  pour  but  de  determiner  Tétat 
nuUipare  ou  multipare  de  ces  cavités,  et  leur  moulage  est  cer- 
tainement  le  moyen  de  reproduction  le  plus  frappant  de  leurs 
traits.  Nous  avons  vu  en  effet  que  trop  de  circonstances  modi- 
fiaient  les  diametres,  et  par  conséquentle  volume  de  Forgane, 
pour  que,  dans  des  recbercbes  analogues  å  celles  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  on  ne  puisse  en  tenir  compte  que  comme 
d'un  moyen  secondaire,  malgré  son  utilité. 

Cette  application,  nous  Tavons  signalée,  de  méme  que  nous 
avons  cbercbé  å  féconder  par  des  déductions  pbysiologiques  et 
patbologiques  Tétude,  un  peu  aride  dans  son  exposé,  des  faits 
anatomiques  relatifs  au  développement  des  cavités,  å  leur  vie 
individuelle,  &  la  modalité  de  leurs  communications.  Si  de  ces 
faits  et  de  la  métbode  méme  que  nous  avons  suivie  ressortent 
des  données  plus  positives  sur  le  mode  d' emploi  de  moyens 
tbérapeutiques .  qui  demandaient  tout  d'abord  å  étre  maniés 
avec  prudence  et  avec  entiére  connaissance  de  cause,  sur  cer- 
taines  indications  qu'ils  peuvent  mécaniquement  reraplir  (dila- 
tation) ,  nous  serons  beureux  d*avoir  faiblement  contribué  å 
montrer  anatomiquement  la  voie  que  Ton  parcourt  et  la  rai- 
son des  essais  tbérapeutiques  déjå  tentes.  A  la  clinique,  du 
reste,  le  soin  de  juger.  Nous  avons  aussi  donné  å  entendre  que 
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Ton  n'a  peut-6tre  pas  assez  étudié  les  modificatioDS  subies  par 
le  canal  de  Forgane  dévié,  niodifications  qui  sont  la  cause  pos- 
sible  de  désordres  dans  la  circulation  des  liquides  sécrétés  ( je 
ne  fais  allusion  qu'aux regles),  et  que  peut^tre  auss^  on  a  trop 
retiré  aux  déviations,  ou  du  moins  å  certaines  dévitaiom^  aprés 
leur  avoir  beaucoup  trop  accordé. 

{Pour  Veocfplication  des  planches,  voyez  p.  216-17.) 


DU  POULS 

ET   DES  BRUITS  VASCULAIRES 

PAR   LI    DOCTBim 

J.   MARBY 

Membrt  de  U  SocléU  de  Biolofie,  et:. 
Suite  et  fin  (1). 

Influence  du  calibre  des  vaisseaux  sur  les  caraciéres  de 
la  pulsalion. 

Ici  rinfluence  des  conduits  sur  le  mouvement  du  liquide 
devient  plus  difficile  å  suivre ,  elle  est  en  efTet  complexe  dans 
sa  cause  et  complexe  dans  ses  effets. 

On  pourrait  résumer  trés-briévement  les  efTets  des  variations 
de  calibre ;  il  sufSt  de  dire,  comme  en  AUemagne  :  la  pulsation 
sV.teint  moins  vite  dans  les  tubes  larges  que  dans  les  tubes 
étroits ;  mais  ce  n*est  lå  que  la  constatation  d'un  fait  qui  n'a 
écbappé  å  aucun  clinicien.  On  sait  bien  que  dans  certaines 
maladies,  principalement  dans  les  afiections  algides ,  le  pouls 
n'arrive  plus  aux  artéres  qui  Toffrent  ordinairement ;  les  gens 
du  monde  eux-mémes  connaissent  ce  fait  et  Font  exprimé  å 
leur  maniére  en  disant  que  le  pouls  remonte  :  on  est  en  efTet 
force,  pour  le  sentir,  d'aller  le  chercher  å  une  artére  plus  voi- 
sine  du  cæur,  å  Tbumérale,  par  exemple,  quand  la  radiale  ne 
le  donne  plus.  Mais  nous  tenons  å  faire  rentrer  ces  cas  aussi 

(1)  Voyes  le  nnméro  préoédent,  p.  259-80. 
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dans  une  théorie  réguliére,  et  nous  allons  chercher  comment 
arrive  cette  extinction  de  la  pulsation  sous  rinfluence  de  Fétroi- 
tesse  des  tubes. 

On  pourrait  d'abord  disdngner  raffaiblisseroent  de  la  pulsa» 
tion  en  deux  espéces  :  Fun  apparent,  Tautre  reel.  En  effet,  les 
auteurs  allemands  ont  signalé  trés-nettement  que  dans  la  pal- 
pation  du  pouls »  la  force  avec  laquelle  le  doigt  est  soulevé 
varie  suivant  la  surface  qu'offre  le  vaisseau.  Si  le  vaisseau 
est  étroit  et  ne  porte  sur  la  pulpe  du  doigt  que  par  une  sur- 
face de  quelques  millimétres  carrés,  il  est  bien  evident  qu'å 
egale  force  d'expansion,  la  sensation  per9ue  sera  plus  faible 
que  dans  les  cas  od  le  doigt  s*applique  sur  un  large  vaisseau 
qui  agit  sur  une  étendue  deux  ou  trois  fois  plus  grande.  Le 
spbygmograpbe  a  montre  la  méme  influence  des  inégalités  de 
volume  du  vaisseau,  et  Tamplitude  des  traces  différe  beaucoup 
dans  les  deux  circonstances  opposées.  Ce  sont  lå  les  cas  de  fai- 
blesse  apparente  du  pouls,  nous  pouvonsen  ajouter  d'autres  sur 
lesquels  Vierordt  a  appelé  Tattention  :  ainsi  la  présence  au- 
dessus  de  Tartére  d'un  fascia  plus  épais  ou  plus  tendu,  Texis- 
tence  d'une  couche  adipeuse  trés-riche  qui  rend  presque  impos- 
sible la  perception  du  pouls  sur  une  artére  d'un  petit  calibre. 
Tontes  ces  causes  de  diminution  de  la  pulsation  ne  sont 
qu'apparentes,  avons-nous  dit,  et  un  béroométre  å  colonne 
mercurielle  donnera  des  pulsations  égales  sur  un  gros  ou  sur 
un  petit  vaisseau,  lorsque  la  modification  dans  la  tension  ne 
sera  pas  reelle.  Qu'on  nous  permette  d'empiéter  pour  un  instant 
sur  ce  que  nous  aurons  å  dire  plus  tard  å  propos  des  caractéres 
cliniques  du  pouls.  M.  Beau  a  trés-bien  signalé  Tinfluence  du 
petit  volume  du  vaisseau  sur  le  pouls  cbez  certaines  femmes 
cblorotiques ;  la  plupart  des  auteurs  attribuent  å  la  chlorose  un 
pouls  faible,  tandis  que  c'est  manifestement  Tinverse  qui  est  la 
vérité ;  Ferreur  tient  å  ce  que  chez  beaucoup  de  ces  femmes 
Tartére  radiale  est  trés-peu  volumineuse;  il  en  résulte  une 
petitesse  apparente  du  pouls,  mais  quand  la  chlorose  est  gué- 
rie ,  le  pouls  est  encore  beaucoup  plus  faible  chez  ces  femmes  : 
il  devient  presque  insensible. 

Nous  arrivons  å  la  diminution  reelle  de  la  pulsation  dans  les 
petits  vaisseaux.  Gette  diminution  est  trés-analogue  å  celle  qui 
résulte  de  la  distance  considérable  du  point  observé  å  Torigine 
de  Faorte ;  dans  un  cas  comme  dans  Tautre ,  il  y  a  une  trans- 
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formation  plus  compléte  de  rinégalité  de  teosion  en  une  tension 
uniforme.  Il  est  facile  de  s*en  assurer  sur  des  tubes  élastiques : 
nous  savons  que  le  caractére  d*une  pulsation  trés-transformée 
est  non-seulement  d*avoir  moins  d'amplitude,  mais  d'offrir  une 
égalité  plus  grande  entre  la  periode  d*augment  et  la  periode  de 
diminution  de  la  tension.  Nous  trouverons  cette  transfonnatiofl 
d'une  maniére  indubitable  dans  Texpérience  suivante  : 

Prenons  un  tube  de  verre  en  Y  et  mettons-le  en  rapport  avec  la  source 
d'ainux  par  sa  grosse  branche ;  adaptons  ensuite  chacune  des  branche3  de 
bifurcation  å  un  tube  de  caoutchouc,  en  ayant  soin  que  Tun  des  tubes  soit 
beaucoup  plus  large  que  Tautre ;  envoyons  des  ondées  intermlttentes  et 
breves  dans  notre  appareil ,  et  nous  pourrons  constater  ce  qui  suit : 

En  expiorant  par  le  toucher  la  pulsation  sur  chacun  de  ces  tubes,  å  un 
métre,  par  exemple,  de  ToriBce  d^entrée,  il  est  facile  de  sentir  que  pour  le 
petit  tube  la  pulsation  est  beaucoup  plus  faible,  mais  cela  doit  tenir  en 
partie ,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  å  la-  moindre  surface  mise  en 
contact  avec  la  pulpe  du  doigt.  Pour  savoir  quelle  part  la  transformation 
plus  compléte  peut  avoir  dans  cette  diminution,  nous  n'avon8  qu'å  employer 
le  sphygmographe.  Nous  verrons  aussitét  que  les  deux  pulsations  recueillies 
å  egale  distance  de  Torifice  d'entrée  different  beaucoup  d*un  tube  å  Tau  tre 
quant  å  leur  forme  graphique  :  sur  le  gros  tube,  Tampliation  sera  beaucoup 
plus  breve  que  sur  le  petit;  la  briéveté  de  Tampliation  étant,  comme  nous 
Favons  dit,  le  caractére  d*une  pulsation  peu  transforraée. 

On  peut ,  au  premier  abord ,  avoir  lieu  de  s'étonner  que  la 
transformation  de  la  pulsation  soit  plus  compléte  dans  le  tube 
qui  offre  le  moins  de  surface  élastique,  mais  ce  fait  n^offre 
qu'une  contradiction  apparente  avec  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment ,  car  si  dans  Texpérience  que  nous  venons  de 
citer  il  y  a  peu  de  surface  élastique,  en  revanche  Télasticité 
est  bien  plus  soUicitée  par  le  liquide,  celui-ci  tendant  d'autant 
plus  å  dilater  le  tube,  pour  s*y  loger,  qu'il  y  a  plus  d'obstacle  å 
sa  progression  en  avant.  On  peut  dire,  en  thése  générale,  que 
Taction  transformatrice  de  Télasticité  n'a  lieu  qu'autant  qu*il  y  a 
obstacle  å  Técoulement.  Dans  le  cas,  plus  haut  rapporté,  d'une 
ampoule  qui  supprime  la  pulsation*  ce  resultat  n'arrive  qu'au- 
tant  qu*aprés  Tampoule  le  tube  reprendra  son  étroitesse,  et  un 
tube  qui  dans  toute  son  étendue  aurait  le  diametre  de  cette 
ampoule  ne  transformerait  pas  la  pulsation. 

Lapathologie  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  Taugmen^ 
tation  des  battements  d'une  artére  par  suite  de  la  dilatation  de 
ce  vaisseau«  Ainsi,  dans  le  voisinage  d'une  partie  enflammée, 
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si  on  explore  les  arieres  afférentes ,  on  sent  leurs  battements 
beaucoup  plus  forts  que  de  coutume ;  cette  augmentation  des 
pulsations,  que  Ton  attribuait  autrefois  å  uoe  plus  grande  acii- 
vite  de  la  partie  enflanomée,  est  un  eiTet  tout  simple  de  la  dila- 
tation  des  vaisseaux.  Voici  ce  qui  arrive  dans  ces  cas  :  les  petits 
vaisseaux  de  la  partie  enflammée  ont  perdu  de  leur  force  con- 
tractile,  et  sous  l'influence  de  la  roéme  cause  Tatonie  s*étend  de 
proche  en  proche  en  suivant  un  trajet  centripéte  dans  les 
artéres  afférentes.  Ce  phéuoméne  a  été  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  pour  notre  part  nous  Tavons  vu  trés-nette- 
ment  dans  un  cas  oh  Téruption  d'une  dent  de  sagesse  avait 
amene  un  etat  congestif  de  la  moitié  correspondante  de  la 
bouche ;  Fartére  faciale  du  cdté  correspondant  était  beaucoup 
plus  volumineuse  que  celle  de  Tautre  cdté ,  et  ses  battements 
étaient  beaucoup  plus  forts.  En  somme,  c'est  å  cette  dilatation 
que  doivent  se  rattacher  toas  les  battements  exagérés  que  le 
médecin  ou  le  malade  per9oivent  dans  une  region  conges- 
tionnée. 

Tant  que  la  dilatation  congestive  des  vaisseaux  porte  sur  un 
point  limité  du  corps ,  elle  ne  fait  pas  varier  sensiblement  la 
tension  générale  du  sang  dans  les  artéres,  et  ce  n'est  que  loca- 
lement  qu'elle  modifie  la  pulsation ;  mais  si  Tatonie  vasculaire 
se  généralise,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  fiévre,  les  pulsations 
sont  modifiées  par  une  nouvelle  influence  que  nous  allons 
étudier. 

Influence  de  la  tension  artérielle  mr  les  caractéres  de 
la  pulsation, 

Cest  ici  le  point  le  plus  pratique  de  Fétude  que  nous  avons 
entreprise,  et  c'est  aussi  le  plus  difGcile  et  celui  sur  lequel  nous 
insisterons  le  plus  longuement.  Les  influences  dont  nous  avons 
parlé  tout  å  Theure  ont  une  action  constamment  la  méme,  et 
si  la  différence  d'éloignement  du  cæur  fait  que  les  battements 
de  la  radiale  different  de  ceux  de  la  carotide,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  modification  que  Téloignement  du  cæur 
apporte  dans  les  battements  de  la  radiale  dure  pendant  toute  la 
vie  avec  le  méme  caractére.  Il  n'en  est  pas  tout  å  fait  de  méme 
pour  les  eflets  de  Télasticité  plus  ou  moins  grande ;  le  déve- 
loppement  des  anévrysmes  d'une  part,  de  Tautre  rossification 
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et  1'iDdiiration  séniles  des  vaisseaux  viennent  changer  cette 
élasticité  et  font  varier  son  influence;  mais  ces  variations  sont 
rares,  lentes  å  se  produire,  et,  une  fois  prodnites,  persistent 
indéfiniment.  Les  variations  de  tension,  an  contraire,  arrivent  å 
chaque  instant  chez  Thomme  sain  et  plus  encore  dans  les  mala- 
dies;  ce  sont  elles  qui  produisent  la  presque  totalité  des  variétés 
du  pouls,  variétés  physiologiques  et  pathologiques :  nons  allons 
essayer  de  le  démontrer,  mais  auparavantnous  serons  force  de 
direquelques  mots  des  canses  de  ces  cbangements  de  la  tension 
et  de  la  maniére  dont  elle  se  répartit  dans  les  vaisseaux. 

Les  causes  qui  font  varier  la  tension  artérielle  sont  de  deux 
sortes  :  d'une  part  un  afflux  plus  ou  moins  grand  du  sang  lancé 
par  le  cæur ;  d*autre  part  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å 
Fécoulement  å  travers  les  capillaires.  Rien  n'est  plus  difficile, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science,  que  de  savoir  exactement,  å  un 
moment  donné,  si  le  cæur  envoie  beaucoup  de  sang  dans  les 
artéres  ou  s'il  en  envoie  peu.  La  fréquence  des  batteroents  peut 
bien  faire  supposer  que  le  sang  est  plus  abondamment  poussé 
dans  le  systéme  artériel,  mais  il  y  a  des  cas  od  les  systoles 
cardiaques  perdent  en  énergie  ce  qu*elles  gagnent  en  fréquence, 
et  de  petites  ondées  fréquemment  répétées  ne  font  pas  plus  de 
volume  que  des  ondées  plus  rares  mais  plus  gresses.  Plusieurs 
auteurs  ont  cherché  å  résoudre  le  probléme  de  savoir  quelle  est 
la  condition  la  plus  favorable  å  Teffet  du  cæur,  de  la  fréquence 
ou  de  la  rareté  des  pulsations ;  mais  le  resultat  de  leurs  essais 
se  borne  å  des  conjectures,  et  nous  laisserons  de  cOté  ce  point 
comme  une  lacune  å  remplir. 

Il  n'en  est  pas  de  méme  de  Tinfluence  de  Tétat  des  capillaires 
sur  le  cours  du  sang  k  leur  intérieur,  et  leur  influence  est  bien 
plusfacile  iconstater.  Valen  tin  (1),  le  premier,  a  considéré  la 
contractilité  des  vaisseaux  comme  modératrice  du  cours  du 
sang,  et  les  découvertes,  si  nombreuses  dans  ces  demiers 
temps,  faites  au  sujet  de  la  contractilité  vasculaire,  nous  four- 
nissent  les  principaux  elements  de  la  question.  On  sait  que 
M.  CL  Bernard  a  découvert  que  la  section  du  grand  sympa- 
thique  au  cou  éléve  la  température  dans  la  moitié  correspon- 
dånte  de  la  tete.  M.  Brown-Séquard  a  pense  que  cette  élévation 
de  température  est  due  å  une  afiQuence  plus  grande  de  sang 

(1)  Valentin,  Dø  funcHonUm  fMfDomm,  1839. 
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et  rinduration  séniles  des  vaisseaux  viennent  changer  cette 
élasticité  et  font  varier  son  influence;  mais  ces  variations  sont 
rares,  lentes  å  se  produire,  et,  une  fois  produites,  persistent 
indéfiniment.  Les  variations  de  tension,  au  contraire,  arrivent  å 
chaqne  instant  chez  Thomme  sain  et  plus  encore  dans  les  mala- 
dies;  ce  sont  elles  qui  produisent  la  presque  totalité  des  variétés 
du  pouls,  variétés  physiologiques  et  pathologiques :  nous  allons 
essayer  de  le  démontrer,  mais  auparavantnous  serons  force  de 
direquelques  mots  des  causes  de  ces  changements  de  la  tension 
et  de  la  maniére  dont  elle  se  répartit  dans  les  vaisseaux. 

Les  causes  qui  font  varier  la  tension  artérielle  sont  de  deux 
sortes  :  d'une  part  un  afflux  plus  ou  moins  grand  du  sang  lancé 
par  le  cæur ;  d'autre  part  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å 
Técoulement  å  travers  les  capillaires.  Rien  n*est  plus  difficile, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science,  que  de  savoir  exactement,  å  un 
moment  donné,  si  le  cæur  envoie  beaucoup  de  sang  dans  les 
artéres  ou  s'il  en  envoie  peu.  La  fréquence  des  batteroents  peut 
bien  faire  supposer  que  le  sang  est  plus  abondamment  poussé 
dans  le  systéme  artériel,  mais  il  y  a  des  cas  ou  les  systoles 
cardiaques  perdent  en  énergie  ce  qu*elles  gagnent  en  fréquence, 
et  de  petites  ondées  fréquemment  répétées  ne  font  pas  plus  de 
volume  que  des  ondées  plus  rares  mais  plus  gresses.  Plusieurs 
auteurs  ont  chercbé  k  résoudre  le  probléme  de  savoir  quelle  est 
la  condidon  la  plus  favorable  å  Teffet  du  cæur,  de  la  fréquence 
ou  de  la  rareté  des  pulsations ;  mais  le  resultat  de  leurs  essais 
se  bome  å  des  conjectures,  et  nous  laisserons  de  cdté  ce  point 
comme  une  lacune  å  remplir. 

Il  n'en  est  pas  de  méme  de  Tinfluence  de  Tétat  des  capillaires 
sur  le  cours  du  sang  å  leur  intérieur,  et  leur  influence  est  bien 
plusfacile  åconstater.  Valentin  (1),  le  premier,  a  considéré  la 
contractilité  des  vaisseaux  comme  modératrice  du  cours  du 
sang,  et  les  découvertes,  si  nombreuses  dans  ces  demiers 
temps,  faites  au  sujet  de  la  contractilité  vasculaire,  nous  four- 
nissent  les  principaux  elements  de  la  question.  On  sait  que 
M.  CL  Bernard  a  découvert  que  la  section  du  grand  sympa- 
thique  au  cou  éléve  la  température  dans  la  moitié  correspon* 
dånte  de  la  tete.  M.  Brown-Séquard  a  pense  que  cette  élévation 
de  température  est  due  å  une  afiQuence  plus  grande  de  sang 

(1)  Valentin,  D$  fwnetUmibm  ntrvorwn,  1839. 
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dans  les  vaisseaux  dont  la  contractilité  n'est  plus  mise  en 
jeu  aprés  cette  section.  Cest  å  cette  opinion  que  nous  nons 
sommes  complétement  range  nous-méme,  et  dans  un^autre 
travail  (1)  nous  avons  considéré  la  températnre  plus  ou  moins 
élevée  d'une  partie  comme  le  guide  le  plus  sftr  pour  apprécier 
son  etat  circulatoire.  Ainsi,  quand  la  teropérature  d'une  partie 
périphérique  sera  plus  élevée  que  de  coutume ,  c'est  que  ses 
vaisseaux  dilatés  laisseront  passer  le  sang  avec  plus  de  rapidité 
et  que  le  refroidissement  n'aura  pas  le  temps  de  se  faire  aussi 
complétement  que  d'ordinaire. 

Le  systéme  capillaire  et  les  petits  vaisseaux  artériels  qui  s'y 
rendent  étant  le  siége  des  principaux  frottements  qui  font 
obstacle  au  cours  du  sang,  leurs  variations  de  calibre  produi- 
sent  sur  la  tension  artérielle  les  modifications  que  nous  avons 
signalées  pour  les  tubes  élastiques  dont  on  modifie  Tajutage 
d'écoulement.  Nous  pouvons  done  tout  d*abord  étudier  sur  des 
tubes  les  modifications  de  la  pulsation  suivant  que  la  tension 
est  forte  ou  faible ,  quitte  å  contr6ler  plus  tard  les  resultats 
obtenus  par  des  expériences  faites  sur  le  systéme  vasculaire. 
Nous  aurons  un  trés-grand  avantage  å  employer  cette  métbode : 
c*est  d*opérerd'abord  dans  des  conditions  parfaitement  connues. 

1*  Effets  d*une  forte  tension.  Quand  on  adapte  å  un  tube 
élastique  un  ajutage  d'écouleroent  trés-étroit,  on  voit  que  la 
tension  s'éléve  considérablement  :  le  manometre  ne  descend 
plus  aussi  bas  dans  les  minima  de  ses  oscillations ,  celles-ci  se 
font  par  conséquent  autour  d'un  point  bien  plus  élevé.  Si  nous 
palpons  le  tube,  nous  lui  trouvons  une  résistance  bien  plus 
considérable  å  la  pression  du  doigt.  (Cette  sensation  de  moindre 
dépressibilité  du  tube  est  un  des  points  les  plus  importants  å 
observer,  parce  que,  si  nous  la  transportons  å  la  séméiologie 
du  pouls  humain,  elle  nous  fournira  un  moyen  infaillible  de 
savoir  si  la  tension  est  forte  ou  faible  dans  le  systéme  artériel. 
Dans  le  cas  de  tension  forte,  Tartére  donne  sous  le  doigt  la  sen- 
sation d'un  cordon  dur,  méme  dans  FintervaUe  des  pulsations. 
Dans  le  cas  de  tension  faible,  le  vaisseau  s'écrasera  facilement 
et  ne  sera  plus  sensible.)  Enfin,  si  nous  cherchons  la  pulsation 
par  le  toucher,  nous  avons  une  sensation  d*autant  moins  forte 
que  la  tension  sera  plus  grande  (et  cela,  bien  entendu,  sans 

(1)  Thése  inaugurale,  1859,  2«  partie. 
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rien  changer  å  la  force  qui  produit  Tafflux  de  Tondée).  Ce  n'e9t 
pas  lå  une  illusion  de  notre  toucher,  car  en  observant  le  mano- 
metre, on  voit  que  ses  oscillations  ont  une  amplitude  beaucoup 
moindre  depuis  que  la  tension  est  élevée,  le  levier  d'un  sphyg- 
mographe  donne  également  des  traces  beaucoup  moins  étendus. 
Si  nous  analysens  la  pulsation  en  elle-méme  au  moyen  du 
sphygmograpbe,  nous  voyons  qu'elle  a  subi  une  autre  modifica- 
tion  importante  :  outre  sa  diminution  d'amplitude,  elle  offre 
moins  d*inégalité  entre  ses  deux  periodes,  et  sur  un  point  du 
tube  oil  tout  å  Tbeure  nous  avions  pour  la  periode  d'ampliation 
un  quart  environ  de  la  durée  totale,  nous  trouvons  que  la  durée 
de  cette  periode  est  devenue  egale  å  prte  de  la  moitié.  Cela 
tient  å  deux  causes  :  dans  le  cas  de  forte  tension  dans  le  tube, 
la  pompe  foulante  qui  n'a  que  la  méme  force  impulsive  se  vide 
plus  lentement ,  et  en  outre  la  pulsation ,  qui  déjå  est  moins 
breve  dés  Torigine  du  tube,  est  plus  transformée  par  Télasticité 
de  ce  tube,  que  Tobstacle  au  cours  du  liquide  met  bien  plus 
en  jeu. 

2*  EffeU  de  la  faible  temion.  —  Nous  trouvons ,  dans  ce  cas , 
le  contraire  de  ce  que  nous  observions  tout  å  Theure,  et  cela 
sur  tous  les  points.  Adaptons  un  ajutage  plus  large  au  tube 
dont  nous  nous  servens ,  et  aussitftt  il  redeviendra  trés-dépres- 
sible  sous  le  doigt,  les  oscillations  du  manometre  auroht  leur 
minima  trés-prés  du  zero ,  et  si  nous  chercbons  la  pulsation , 
nous  la  trouverons  beaucoup  plus  forte  que  tout  å  Theure ;  le 
manometre  oscille  dans  une  étendue  bien  plus  considérable,  le 
levier  du  sphygmograpbe  décrit  des  mouvements  plus  étendus. 
Si  nous  analysens  la  pulsation  dans  son  trace  sphygmogra- 
phique,  nous  voyons,  outre  une  amplitude  bien  plus  consi- 
dérable, une  briéveté  beaucoup  plus  grande  de  la  periode 
d'augment,  une  cbute  plus  rapide  du  levier  dans  celle  de 
déclin. 

Enfin,  sila  tension  est  trés-faible,  il  arrive  un  pbénoméne 
particulier  dont  nous  avons  déjå  parlé  plus  baut  (n*  d'avril, 
p.  A22) ,  c'est  que  Tondée ,  n'ayant  plus  d'obstacle  suffisant 
devant  elle,  prend  une  vitesse  acquise,  et,  si  Tajutage  d'écou- 
lement  ne  permet  pas  sa  sortie  inunédiate,  reflue  vers  Torifice 
d'entrée,  produisant  dans  ces  points  du  tube  une  seconde  pul* 
sation,  un  veritable  pouls  dicrote.  (Nous  reviendrons  sur  ce 
pbénoméne.) 
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En  résumé,  pour  mieux  faire  ressortir  les  différences  de  pul- 
sations  dans  deux  cas  de  tensions  différentes ,  voici  les  deux 
traces  qui  se  produiront  alors. 

^^„,^^^^,^,^^^.,.,^^,.^  Tension  forte :  Le  tube  est  difBcile  å  dépri- 
•  mer  sous  le  doigt,  la  pulsation  est  faiblement 

sentie,  et  avec  de  Tattention  on  peut  s'apercevoir  qu'il  y  a  peu 
d^ioégalité  pour  la  durée  de  ses  deux  periodes. 

A    A   A   A  Tension  faible  :  Le  tube  se  déprime  trés- 

»^.V^  VsJ,^,  facilement  entre  deux  pulsations.  Ces  pulsations 
sont  fortes  et  breves ,  donnant  comme  la  sensation  d'un  choc. 
—  Si  la  tension  est  trés-faible ,  on  sentira  une  double  pulsa- 
tion. 

Nous  avons  annoncé  que  les  lois  qui  sont  vraies  pour  les  phé- 
nornenes  observés  dans  les  tubes,  le  seront  aussi  dans  les 
expériences  physiologiques,  nous  allons  nous  en  assurer  par 
Texamen  de  différentes  expériences  faites  sur  les  animaux. 
H.  Bernard  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches  hémomé- 
triques  dont  il  a  consigné  les  resultats  dans  ses  cours;  si  nous 
prenens  les  expériences  dans  lesquelles  Toscillation  a  été  mesu- 
rée  dans  deux  différents  etats  de  tensions,  nous  voyons  que 
Tamplitude  des  oscillations  dii  manometre  diminue  quand  la 
tension  augmente ,,  et  réciproquement.  Ce  resultat  a  été  ainsi 
formulé  par  M.  Bernard  ;  u  Dans  Topération  de  la  transfusion 
du  sang,  dans  la  pléthore,  dans  les  efforts,  on  observe  que  la 
pression  constante  augmente  tandis  que  la  pulsation  cardiaque 
diminue.  » 

Gette  distinction  de  pression  constante  ou  artérielle  et  de 
pression  cardiaque  ne  saurait  étre  conservée,  selon  nous ;  c'est 
M.  Poiseuille  qui  Ta  introduite  dans  le  langage  pbysiologique, 
en  cherchant  å  établir  que  la  pression  artérielle  est  fixe  dans 
toute  Téconomie ,  tandis  que  la  pression  cardiaque  diminue  å 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  cæur.  Nous  avons  dit  plus  baut  com- 
ment  nous  comprenions  la  répartition  du  mouvement  dans  les 
vaisseaux  et  la  transformation  de  la  pulsation,  nous  ne  revien- 
drons  plus  sur  ce  point;  mais,  tout  en  rejetant  Texplication  de 
M.  Bernard,  qui  fait  croire  å  des  variations  dans  la  force  du 
cæur  quand  la  pulsation  varie ,  nous  acceptons  complétement 
les  faits  rapportés  par  lui ,  et  dans  lesquels  il  a  constaté  les 
changements  d'amplitude  des  oscillations  manométriques  par 
suite  des  changements  de  tension. 
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Si  nous  transportons  ces  faits  acquis  par  les  expériences  phy- 
siques  et  physiologiques  å  la  patbologie ,  pour  Tétude  des  va- 
riétés  cliniques  du  pouls,  nous  allons  voir  que  la  séinéiologie  du 
pouls  en  sera  beaucoup  éclairée.  Nous  verrons  qu*on  ne  doit 
plus  considérer  un  pouls  fort  comme  Texpression  d*une  forte 
impulsion  du  cæur  exclusivement ,  et  que  dans  la  plupart  des 
cas  il  est  dA  å  la  faiblesse  de  la  tension  artérielle. 

Nous  avons  dit  que  la  dilatation  plus  ou  moins  grande  des 
capillaires  et  des  petits  vaisseaux  est  la  cause  qui  rend  le  pas- 
sage du  sang  des  artéres  dans  les  veines  plus  ou  moins  facile , 
et  qui  produit,  par  suite ,  les  variations  de  tension.  Or,  dans  la 
fiévre ,  il  y  a  manifestement  relåchement  general  de  Télément 
contractile  des  vaisseaux ;  le  cours  du  sang  est  beaucoup  plus 
facile,  comme  Tattestent  la  chaleur  des  extrémités,  la  rougeur 
des  téguments,  etc.  11  faut  done  nécessairement  que  la  tension 
baisse  dans  le  systéme  artériel.  Si  on  en  veut  la  preuve  directe, 
on  pourra  voir  que  le  vaisseau  ne  forme  pas  un  cordon  dur,  mciis 
qu*il  s*écrase  facilement  sous  le  doigt  dans  Tintervalle  de  deux 
pulsations.  Gette  dépressibilité  du  vaisseau  est  quelquefois  peu 
apparente,  cela  arrive  quand  la  radiale,  ayant  perdu  presque 
entiérement  sa  contraction ,  est  beaucoup  plus  voluraineuse  que 
de  coutume ;  alors  la  grande  surface  de  contact  entre  le  vaisseau 
et  le  doigt  augmente  la  sensation  de  résistance  absolue  qu'on 
éprouve.  Malgré  cela,  on  peut  poser  en  principe,  avec  M.  Beau, 
que  le  cordon  forme  sous  le  doigt  par  une  artére  est  plus  dur 
dans  Tétat  de  santé  que  dans  Tétat  de  fiévre.  Tontes  les  fois  que 
la  tension  est  faible  dans  une  artére ,  la  pulsation  y  est  forte ; 
ce  second  fait  est  aussi  vrai  sur  le  malade  que  dans  une  expé- 
rience  hydraulique  ou  physiologique ,  et  le  pouls  des  fébricitants 
ne  doit  sa  force  qu'å  la  diminution  de  la  tension  artérielle.  Enfm, 
si  nous  recueilloDs  le  trace  sphygmographique  chez  un  malade 
qui  ofTre  cette  force  du  pouls ,  associée  å  la  faiblesse  de  tension, 
nous  voyons  que  sa  forme  est  identiquement  celle  que  nous 
avions  dans  les  tubes  quand  la  tension  y  était  faible ,  c'est-å- 
dire  :  ampliation  brusque,  i^eprésentée  par  une  ligne  presque 
verticale,  descente  rapide  du  levier,  et  quelquefois  dicrotisme 
quand  la  tension  est  trés-faible. 

Dans  la  chlorose,  le  sang ,  beaucoup  plus  fluide ,  ayant  beau- 
coup  moins  de  globules,  doit  passer  plus  facilement  å  travers 
les  capillaires  «t  faire  baisser  la  tension ;  c'est  ce  qui  arrive ,  en 
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effet,  et  si  on  en  veut  avoir  la  preuve  directe,  on  n'a  qu'å  cher- 
cher  le  cordon  formé  par  le  vaisseau.  On  verra  alors  que  ce 
vaisseau  est  beaucoup  plus  dépressible  qu*å  Tétat  normal;  sur 
ce  point  encore,  M.  Beau  appelle  fréquemment  Tattention  de 
ses  éléves.  En  méme  temps  que  cette  dépressibilité  du  vaisseau, 
on  trouve ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  une  pulsation  trés- 
forte  et  trés-bréve,  et  le  trace  graphique  du  pouls  de  la  chlorose 
est  å  peu  pres  celui  de  la  fiévre. 

On  connait  un  fait  qu'on  peut  souvent  observer  dans  certaines 
phlegmasies,  ainsi  dans  la  pneumonie  il  n'est  pas  rare,  c'est 
l'existence  d'un  pouls  trés-faible  chez  des  sujets  trés-plétho- 
riques,  et  une  saignée  a  pour  eflFet  de  donner  de  Tampleur  au 
pouls.  On  a  designe  la  faiblesse  du  pouls  dans  ce  cas  sous  le  nom 
å*oppression  des  forces.  Nons  ne  nous  rendons  pas  bien  compte 
de  ce  que  les  auteurs  ont  pu  comprendre  par  lå,  mais  pour  nous, 
ce  cas  rentre  dans  la  regle  que  nous  venons  de  donner.  L*homme 
sur  lequel  on  Tobserve  correspond  de  tout  point  å  cet  animal 
dont  le  pouls  prend  de  Tampleur  å  mesure  qu'on  le  saigne  : 
dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  le  pouls  est  petit  par  suite  de 
la  forte  tension ,  et  prend  de  la  force  quand  la  tension  faiblit. 

Enfin ,  le  dicrotisme  tient  aussi ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  å  un  certain  etat  de  la  tension  sanguine  qui,  arrivée  å  un 
degré  suffisant  de  faiblesse,  permet  h  Tondée  de  prendre  une 
vitesse  acquise  et  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  est  la  cause 
du  phénoméne,  comme  on  le  verra  tout  å  Tbeure. 

De  la  nature  du  pouls  dicrote. 

Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  la  nature  de  ce  caractére 
singulier  du  pouls  qui  a  refu  le  nom  de  dicrotistne.  Quelques 
auteurs  ont  pense  que  la  cause  en  était  dans  une  contraction 
anormale  du  ventricule  qui  se  viderait  en  deux  fois,  et  par  con- 
séquent,  enverrait  deux  ondées  consécutives  dans  les  artéres; 
mais  cette  idée  ne  satisfaisait  pas  les  cliniciens,  qui,  dans  cer- 
tains  cas  de  pouls  dicrote,  trouvaient  une  parfaite  intégrité  des 
battements  du  cæur,  å  Tauscultation  comme  au  palper  tbora* 
cique.  L'idée  émise  par  Todd ,  de  deux  contractions  complétes 
du  cæur,  dont  Tune,  tout  å  fait  inaper^ue  å  Texamen  le  plus 
attentif  de  la  region  cardiaque ,  ne  se  traduirait  que  par  une 
pulsation  artérielle ,  n'est  pas  plus  soutenable.  Pourquoi  cette 
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contraction  faible  arriverait-elle  réguliéreinent  å  tous  les  deux 
battements?  Pourquoi  suivrait-elle  de  si  prés  la  contraction 
forte,  tellement  que  la  seconde  pulsation  artérielle  semble  n'étre 
que  le  rebondissement  de  la  premiere  ? 

D'autres  auteurs,  les  cliniciens  surtout,  ont  cherché,  dans 
une  action  propre  aux  vaisseaux ,  la  cause  du  dicrotisme ;  pour 
eux,  la  premiere  pulsation,  la  pulsation  forte,  est  produite  par 
le  cæur ;  la  seconde  vient  des  vaisseaux.  Sur  ce  demier  point, 
les  opinions  sont  encore  divisées :  pour  les  uns,  Tartére  se  con- 
tracte  activement  etd*\ine  maniére  rhythmique;  pour  les  autres, 
et  c'est  Topinion  de  M.  Beau ,  Télasticité  des  artéres  est  seule 
nécessaire. 

L'opiuion  d'une  contraction  active  résidant  dans  le  systéme 
artériel  mérite  d'étre  examinée  sérieusement.  En  effet,  cette 
sorte  de  contraction  n'est  pas  sans  exemples  :  M.  Wharton 
Jones  Ta  observée  sur  la  membrane  des  chauve-souris,  M.  SchifiF 
et ,  aprés  lui ,  M.  Vulpian  (1) ,  et  d'autres  Tont  parfaitement 
observée  sur  les  oreilles  des  lapins.  Nous  avons  vu  nous- 
méme  trés-nettement  ces  contractions  rhythmiques;  mais  elles 
nous  ont  paru  tout  å  fait  incapables  de  donner  lieu  au  phé- 
noméne  du  dicrotisme.  La  fréquence  des  resserrements  de  Tar- 
tére  est  tout  å  fait  hors  de  rapport  avec  celle  des  battements 
du  cæur,  et  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  pulsations  car- 
diaques  entre  deux  resserrements  consécutifs  du  vaisseau;  ces 
resserrements  se  font  avec  une  lenteur  qui  exclut  la  possibilité 
d*une  pulsation  breve,  comme  celle  qui  constitue  le  dicrotisme. 
Enfin ,  pour  produire  uA  dicrotisme  dans  une  artére ,  la  radiale 
par  exemple,  en  admettant  ce  genre  de  cause,  oii  fera-tron 
resider  la  contraction?  Ce  ne  sera  pas  dans  le  vaisseau  méme 
qui  est  le  siége  de  la  double  pulsation,  car  il  y  a  chez  lui  expan- 
sion  å  ce  moment.  Sera-ce  du  cOté  du  cæur?  Cela  est  d'autant 
moins  probable  que  la  contractilité  des  vaisseaux  artériels  décroit 
de  plus  en  plus,  a  mesure  qu'on  se  rapproche  de  cet  organe. 
Sera-ce  du  c6té  des  capillaires?  Évidemment  non;  car,  en  com- 
primant  la  radiale  au  poignet,  le  dicrotisme  continue  å  se  sentir 
en  amont  du  point  oii  le  vaisseau  a  été  obturé. 

Beste  Topinion  du  dicrotisme  produit  par  Télasticité  des 
artéres.  M.  Beau ,  son  auteur,  admet  que ,  dans  le  cas  de  pouls 

(1)  Archive$  généraln  de  médecine^  1857,  p.  222. 
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dicrote,  la  premiere  pulsation  est  faite  par  le  cæur,  la  seconde 
par  le  retrait  élastique  de  Taorte.  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi 
cet  intervalle  entre  les  deux  pulsations?  L'aorte  resterait-elle  un 
instant  distendue  et  au  repos  avant  de  revenir  sur  elle-méme? 
Cest  inadmissible  :  cet  arret  n*a  pas  sa  raison  d'étre. 

Enfin  il  est  un  fait  clinique  qui  nous  a  été  signalé  par  M.  Beau, 
et  devant  lequel  toutes  les  théories  s'écroulent :  c'est  Yabsence 
eonslante  du  dicroiisme  å  la  fémorale  et  en  general  å  toutes  les 
artéres  des  membres  inférieurs,  dans  les  cas  méme  oi  il  est  le 
plus  net  å  la  radiale «  aux  carotides,  å  toutes  les  artéres  enfin 
qui  naissent  de  la  crosse  de  Taorte.  En  effet,  aucune  des  théories 
précédentes  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  clinique.  Si  le 
cæur  se  contractait  deux  fois  de  suite,  de  maniére  que  la  double 
pulsation  fAt  perceptible  å  la  radiale,  pourquoi  une  artére  beau- 
coup  plus  volumineuse,  comme  la  fémorale,  et  dans  laquelle  se 
per^it  encore  le  pouls  quand  sa  faiblesse  Ta  fait  disparaltre  å 
la  radiale,  n'ofFrirait-elle  pas  la  double  pulsation?  Dans  la  théorie 
du  dicrotisme  par  effet  de  la  contractilité  artérielle  ou  de  son 
élasticité,  Timmunité  de  la  fémorale  reste  également  inexpli- 
cable;  il  faut  done,  de  toute  nécessité,  cbercher  une  autre  inter- 
prétation. 

Depuis  que  M.  Beau  nous  a  fait  part  de  cette  importante  décou- 
verte  clinique  qui  lui  appartient,  nous  avons  cherché  å  chaque 
occasion ,  et  toujours  constaté ,  pendant  une  année  d'internat 
dans  son  service ,  Fabsence  du  dicrotisme  å  la  fémorale ;  aussi 
ce  fait  a-t-il  pris  pour  nous  une  grande  valeur,  et  nous  avons 
cru  devoir  le  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  comme  condition 
indispensable  dans  une  nouvelle  théorie  du  dicrotisme. 

En  tåtant  avec  attention  la  radiale  d'un  sujet  dont  le  pouls 
est  dicrote ,  ridée  instinctive  qui  vient  å  Tesprit  est  celle  d'un 
rebondissement,  d|un  reflux,  d'un  écho  pour  ainsi  dire.  Cest 
précisément  dans  la  théorie  de  Técho  que  nous  trouvons  la  com- 
paraison  la  plus  claire  pour  faire  comprendre  notre  interprétation 
du  pouls  dicrote. 

Le  dicrotisme  å  la  radiale  serait  dii  å  Técho  d'une  ondée  san- 
guine  qui  se  réfléchit  b,  la  bifurcalion  inférieure  de  Vaorte  sur 
Véperon  des  deux  artéres  iliaques.  De  méme  que  dans  Técho 
sonore,  Tobservateur,  placé  å  la  muraille  réfléchissante,  ne  per- 
foit  qu'une  fois  le  son,  tandis  que  ce  son  sera  double  pour  qui- 
conque  sera  placé  pres  de  Tendroit  d'oti  il  a  été  émis;  de  méme 
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le  doigt  qui  explore  la  fémorale  ne  per^oit  qu'une  fois  le  choc, 
parce  que  cette  artére  nait  du  polnt  oii  se  réfléchit  ToDdée,  tandis 
que  la  pulsation  est  double  sur  les  arieres  qui  naissent  pres  de 
Torigine  de  Taorte,  c'est-årdire  pres  de  Tendroit  d'oii  part  Ton- 
dée  lancée  par  le  cæun 

Åvant  de  pousser  plus  loin  TexameD  de  cette  théorie,  dous 
croyons  devoir  rapporter  les  expériences  par  lesquelles  nous 
Tavons  contr6lée.  Si  la  théorie  était  vraie,  nous  devions  pouvoir 
produire  artificiellement  le  dicrotisme  avec  des  tubes  élastiques 
simulant,  par  leurs  positions  relatives,  celles  de  la  fémorale,  de 
la  carotide  ou  de  la  sous-claviére ,  et  branchés  sur  un  conduit 
élastique  representant  Taorte.  L'expérience,  comme  on  va  le 
voir,  a  justifié  nos  prévisions. 
Soit  un  tube  de  caoutchouc,  aaa^  d'un  certain  volume,  et 
que  nous  prenons  assez  long  pour  que 
la  réflexion  de  Tondée,  si  elle  a  lieu, 
mette  å  se  faire  un  temps  suffisant  pour 
que  les  deux  pulsations  soient  bien  dis- 
tinctes ;  ce  tube  va  representer  Taorte. 
D'un  bout,  il  est  en  rapport  avec  une 
boule  de  caoutchouc,  B,  munie  de  val- 
vules  qui  s'ouvrent  dans  le  sens  du  cou- 
rant,  et  qui  par  conséquent  enverra  une 
ondée  dans  le  tube  quand  nous  la  com- 
primerons;  cette  boule  représente  le 
cæur.  De  Tautre  bout,  le  tube  aortique 
se  termine  par  un  ajutage  d'écoulement 
plus  étroit,  qui  constituera  un  obstacle 
la  progression  de  Tondée.  Cet  ajutage  e 
correspond  &  Téperon  qui  termine  inférieurement  Taorte,  å  la 
naissance  des  iliaques  primitives,  et  nous  le  faisons  continuer 
par  un  tube  élastique  plus  étroit,  qui  représente  le  systéme 
artériel  du  membre  inférieur.  Sur  le  point  du  tube  aortique , 
voisin  de  Torifice  d*entrée ,  nous  branchons  perpendiculaire- 
ment  un  autre  petit  tube  élastique,  cc^  dans  la  position  du  trone 
brachio-céphalique  par  exemple;  cela  fait,  nous  remplissons 
d'eau  exactement  tout  notre  appareil. 
Un  manometre  (1)  étant  appUqué  au  tube  terminal  (qui  cor- 

(1)  Poor  appréder  la  nature  de  la  pulsation  sur  chacnn  des  tubes  branchés,  un 
manonétre  osdUant,  comme  oelnide  M.  Poisenille,  était  inapplicable ;  en  effet,  aprés 
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respond  å  Tartére  fémorale) ,  si  Tod  comprime  la  boule  By  Télé- 
vation  de  la  colonne  mercurielle  est  parfaitement  simple ;  il  n*y 
a  done  qu'une  pulsation.  Si  lon  transporte  le  manoooétre  au 
tube  branché,  c  ( qui  représente  un  vaisseau  du  bras  ou  de  la 
tete),  on  adeux  pulsations  trés-nettes.  Bien  plus,  on  peut  con- 
stater  dans  ce  oas  le  caractére  particulier  du  pouls  dicrote;  les 
deux  pulsations  se  suivent  de  préSy  et  la  seconde  est  plus  faible 
que  la  premiire. 

Pour  prouver  que  c'est  bien  par  le  mécanisme  ci-dessus  indi- 
qué  que  se  fait  le  dicrotisme,  et  que  c'est  å  Textrémité  du  tube 
qu'a  lien  la  réflexion  de  Tondée,  nous  branchons  un  autre  tube, 
c'  c'y  perpendiculairement  au  conduit  aortique,  mais  plus  pres 
de  Torifice  terminal,  et  dans  ce  cas,  le  dicrotisme  a  encore  lieu, 
mais  avec  moins  d*intervalle  entre  les  deux  pulsations,  ce  qui 
tient  å  la  plus  courte  distance  que  doit  parcourir  Tondée  réflé- 
chie. 

Maintenant  qu'il  n*y  a  plus  de  doute  possible  sur  le  mode  de 
production  de  ce  dicrotisme  artificiel,  revenons  au  pouls  dicrote 
veritable,  pour  examiner  si  le  systéme  artériel  offre  réellement 
les  conditions  qui  se  rencontrent  dans  nos  tubes.  L'élasticité 
existe  bien  dans  Faorte,  et  cette  premiere  condition  est  assuré- 
ment  remplie;  mais  Tobstacle  å  la  naissance  des  iliaques  est-il 
aussi  incontestable  ?   - 

D*abord  le  seul  fait  de  Texistence  d'un  éperon ,  par  suite  de 
la  bifurcation  aortique,  constitue  nécessairement  un  obstacle  au 
passage  du  sang.  Dans  tous  les  points  de  Téconomie  oti  existe 
une  bifurcation  artérielle,  Téperon  offre  une  résistance  tres- 
grande  å  ce  passage  (et  pourtant  il  y  a  augmentation  absolue 
du  calibre  du  vaisseau;  car  c'est  une  loi  anatomique,  que  la 
somme  des  sections  des  branches  ainsi  formées  Temperte  sur 
celle  du  vaisseau  qui  leur  a  donné  naissance).  L*existence  de 
Fobstacle  au  cours  du  sang  est  bien  prouvée  par  la  locomotion 
artérielle  qui  en  résulte;  cette  locomotion  est  identique  å  celle 
que  produirait  Toblitération  du  vaisseau  par  une  ligature;  elle 

une  ascenslon  de  la  colonne,  celle-ci  ue  retombe  pas  å  on  minimnm  flxe ,  mais  de«- 
cend  trop  bas ,  ponr  remonter  ensuite ,  donnant  en  cela  la  parfi^ito  apparence  d'un 
dicrotisme  qui  n'a  rien  de  reel.  Uhémométre  de  Mag^ndie  n'offre  pas  le  méme  incon- 
Ténient ;  car  son  zero  est  fixe^  et  aprés  Tascension  de  la  colonne,  si  la  pression  cesse, 
celle-d  retombe  ezactement  an  niveau  da  mercnre  qoi  est  contenu  dans  le  ilacon. 
Aussi  avons-nons  choisi  cet  instrument  pour  étudier  les  pulsations  å  Teztrémité  de 
nos  tubes. 
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est  seulement  moins  forte;  mais  on  voit,  å  chacpie  battement 
du  cæur,  Téperon  poussé  en  avant,  comme  Textrémité  d'une 
artére  liée  au  raoignon  d'un  amputé.  Ce  n'est  pas  tout :  la  loi 
anatomique  que  nous  venons  de  citer  ofTre  une  exception  unique 
peut-étre  dans  Téconomie  (1) ,  et  cette  exception  a  lieu  précisé- 
ment  pour  la  bifurcation  de  Taorte  aux  deux  iliaques.  Voici  done 
deux  raisons,  au  lieu  d'une,  pour  faire  admettre  Texistence  d*un 
obstacle,  et  certes  elles  sont  bien  sui&santes  pour  expliquerle 
reflux. 

N'oublions  pas  que,  dans  la  production  du  dicrotisme,  une 
double  condition  est  nécessaire ;  la  disposition  anatomique  ne 
suffit  pas  å  elle  seule,  sans  quoi  le  dicrotisme  existerait  chez 
tous  les  sujets;  il  faut  encore  la  tension  faible  qui  donne  å  la 
pulsation  cette  grande  énergie  et  ce  défaut  de  transformation 
indispensables  pour  qu*elle  se  conserve  dans  ce  mouvement  de 
va-et-vient  que  nous  venons  de  décrire. 

Si  une  trés-faible  tension  est  indispensable  pour  que  nous 
puissions,  avec  le  toucher,  percevoir  le  pouls  dicrote,  nous  pou- 
vons,  avec  des  appareils  sensibles,  le  reconnaltre  dans  des  cas 
de  tension  moins  faible.  Ainsi,  le  sphygmographe  å  pression 
élastique  décéle  le  dicrotisme  lå  ou  le  doigt  ne  sent  qu'une  seule 
pulsation ;  mais  quelle  que  solt  la  sensibilité  de  Tinstrument, 
on  voit  toujours  la  seconde  pulsation  diminuer  et  s'éteindre 
quand  la  tension  augmente  graduellement  jusqu'å  un  degré 
élevé. 

On  peut  s' assurer  que  les  maladies ,  dans  lesquelles  le  pouls 
est  dicrote,  s'accompagnent  de  faible  tension  artérielle,  et  cela 
au  moyen  du  caractére  que  nous  avons  cité  plus  baut :  la  faible 
résistance  du  vaisseau  sous  le  doigt  qui  tend  å  Técraser.  Les 
maladies  dans  lesquelles  cette  varieté  du  pouls  s*observe  le 
plus  souvent  sont :  la  (iévre  typhoide  et  certaines  cachexies, 
la  cachexie  satumine  avant  toutes  les  autres.  Ces  aifections  s'ac- 
compagnent  nécessairement  de  faible  tension  par  suite  d'un 
écoulement  plus  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires. 

Dans  la  premiere,  il  existe  un  relåchement  considérable  de  la 
contraction  des  artérioles,  dans  la  seconde  une  dilution  con- 
sidérable du  sang.  Une  autre  preuve  bien  frappante  du  relå- 
chement des  capillaires  et  de  son  influence  sur  la  tension  du 

(1)  Paget ,  Umd.  m$d.  gas.,  1843 ,  2«  serie ,  i.  II ,  p.  55. 
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sang  artériel ,  c'est  que,  dans  la  fiévre  typhoide,  si  on  constate 
le  dicrotisme  au  plus  baut  degré,  il  sui&t,  en  general,  de  faire 
au  raalade  une  ablution  froide,  pour  rendre  aux  vaisseaux  leur 
force  contractile,  et  en  augmentant  ainsi  la  tension  dans  les 
artéres,  supprimer  le  dicrotisme. 

Bordeu  avait  attribué  au  pouls  dicrote  une  valeur  pronostique 
d'une  héraorrhagie  prochaine;  cette  idée  semble  légitimée  par 
de  nombreux  faits  que  rapporte  son  auteur ,  et  dans  lesquels 
Fhémorrhagie  serait  arrivéeconune  ilTavait  annoncé  d'aprés  ce 
caractére  du  pouls.  11  est ,  en  effet ,  des  cas  dans  lesquels  ce 
pronostic  est  vraisemblable ;  dans  Tétat  congestif  de  la  fiévre 
tbyphoide,  on  sait  que  Thémorrhagie  (épistaxis)  est  la  regle.  La 
théorie  s'accorde  alors  parfaitement  avec  les  faits ,  conune  nous 
allons  4e  montrer.  Uatonie  des  capillaires  fait  qu*ils  se  laissent 
dilater  et  que  le  sang  les  traverse  avec  plus  de  rapidité,  d'ou  il 
suit  que  la  tension  baisse  dans  les  artéres.  Nous  nous  sommes 
expliqué  sur  ce  point ;  mais  il  arrive  du  cdté  des  capillaires  un 
effet  tout  oppose,  et  chez  eux  la  tension  augmente,  d*oii  la  pré- 
disposition  aux  hémorrbagies. 

Get  effet,  qui  semble  au  premier  abord  difficile  å  admettre, 
n'en  est  pas  moins  trés-réel ,  et  nous  allons  essayer  d'en  donner 
des  explications  et  des  preuves. 

Nous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  systéme  vasculaire,  la  ten- 
sion décrott  d'une  maniére  trés-irréguliére  :  ainsi,  elle  se  main- 
tient  å  un  assez  baut  degré  dans  tout  le  systéme  artériel,  puls 
décrolt  dans  les  capillaires  avec  une  grande  rapidité  pour  arriver 
dans  les  veines  å  étre  trés-faible.  On  pourra  trouver  dans  la 
thése  inaugurale  de  M.  Moilin  (1)  une  figure  scbématique  qui 
exprime  ces  variations  de  tension ;  nous  allons,  par  une  figure 
analogue,  faire  comprendre  ce  qui  se  passe  quand  les  capillaires 
changent  de  diametre. 

Soit  un  tube  A,  G,  V,  dans  lequel  on  observe  trois  diametres 
différents  correspondant  aux  artéres,  aux  capillaires  et  aux 
veines.  Le  courant  se  faisant  de  A  en  V,  et  la  partie  capillaire  G 
étant  å  son  maximum  d'étroitesse ,  la  tension  sera  trés-grande 
dans  la  partie  du  tube  qui  correspond  aux  artéres,  et  les  niveaux 
piezométriques  des  points  correspondants  se  tiendront  sur  la 
ligne  T.  Les  frottements  trés-considérables  qui  se  passent  dans 

(1)  MoiUn,  Théae  inaagurale,  1858 ,  derniére  page. 
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expérimentateur,  qui  combattait  avec  acharnement  toutes  les 
explications  subtiles,  et  qui  voulait  des  faits ,  essaya  de  pro- 
duire  des  bruits  de  souffle  artificiels  au  moyen  de  tubes  tra- 
verses  par  un  liquide,  et  il  en  produisit  en  effet,  mais  il 
n'anaiysa  pas  suffisamment  leurs  conditions  d'existence,  et  tira 
des  déductions  confuses;  il  y  a,  dit-il,  bruit  de  souffle  quand 
le  liquide  passe  d'un  point  plus  large  dans  lin  autre  plus  étroit 
et  réciproquement.  En  AUemagne  la  méme  question  a  été  étu- 
diée  par  Weber,  et  voici  les  principales  conclusions  que  M.  Vie- 
rordt  (1)  lui  emprunte  : 

1<*  Uintensité  du  bruit  augmente  avec  la  rapidité  de  Técou^ 
lement ; 

2°  Si  on  exerce  une  compression  sur  un  point  du  tube,  il  s*y 
produit  un  bruit  (Tauteur  n'admet  pas  alors  comme  cause  la 
rapidité  plus  grande  du  courant  qui  en  résulte,  le  cbangement 
de  tension  n'a  pour  lui  qu'une  influence  secondaire). 

S""  Le  passage  du  liquide  dans  un  point  dilaté  rend  le  bruit 
plus  fort ; 

4*  Les  aspérités  å  Tintérieur  du  tube  augmentent  le  bruit,  etc. 

5"*  La  minceur  du  tube,  son  élasticité,  Taugmentent  aussi. 

a*"  La  densité  et  la  fluidité  du  liquide  sont  favorables  k  sa 
production. 

Plus  récemment,  M.  Chauveau  (2)  (de  Lyon)  apublié,sur 
ce  sujet,  un  remarquabie  travail  qui  est  venu  beaucoup  sim- 
plifier  la  question  et  auquel  nous  aurons  souvent  å  emprunter. 

M.  Chauveau  commence  par  détruire  des  erreurs  accréditées : 
il  fait  voir  par  des  expériences  que  la  rugosité  du  tube  å  son 
intérieur  est  sans  influence  sur  la  production  des  bruits;  nous 
savions  déjå,  depuis  les  expériences  de  M.  Poiseuille,  que  cette 
rugosité  ne  fait  pas  varier  la  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  par 
un  tube  d'un  calibre  donné,  et  chacun  de  ces  deux  faits  s'ex- 
plique  trés-bien  par  Texistence  d'une  couche  immobile  du  li* 
quide  adhérente  au  tube  et  sur  laquelle  glissent  les  autres 
couches,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  production  de  frottements 
entre  le  liquide  et  le  tube.  M.  Chauveau,  passant  å  Tinfluence 
de  la  nature  du  liquide  et  de  sa  quantité,  dit  que  ces  deux 
causes  sont  également  sans  influence  sur  la  production  des 


(i)  v ierordt ,  dk  Uhre  vom  Artwienpuls,  Braunschweig.  1855. 
(2)  Gas.  méd.  de  Paria,  1857. 
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bruits.  —  Nous  verrons  plus  tard  que  si  la  nature  du  liquide 
n'a  pas  d'influence  immédiate  et  locale  sur  la  production  des 
bruits  de  souffle,  elle  les  produit  médiatement  par  Tintermé- 
diaire  des  chaDgements  que  la  fluidité  du  sang  amene  dans 
récoulement  de  ce  liquide,  et  nous  montrerons  que,  dans  cer- 
tains  cas,  Texistence  du  souffle  doit  faire  diagnostiquer  une 
dilution  du  sang. 

Enfin,  M.  Chauveau  pose  les  conditions  dans  lesquelles  il  y  a 
production  de  souffle,  et  voici  en  résumé  celles  qu'il  indique  : 

!•  Le  bmit  a  lieu  quand  le  liquide  passe  d'un  point  rétréci  d*un 
vaisseau  dans  un  point  relativement  ou  absolument  plus  large ; 

2»  Pour  que  le  bruit  ait  son  maximum  d'intensité,  il  faut  que 
le  rétrécissement  ne  soit  ni  trop  fort  ni  trop  faible; 

3*  Le  bruit  s'irradie  dans  le  sens  du  courant ; 

&*  La  cause  immédiate  du  bruit  est  la  vibration  d'une  veine 
liquide ; 

5*  Il  faut,  pour  qu*il  y  ait  bruit,  une  certaine  inégalitéde 
tension ,  environ  un  quart  de  la  force  ventriculaire,  soit  6  centi* 
métres  de  mercure  chez  le  cheval. 

Toutes  les  expériences  de  M.  Chauveau  sont  trés-exactes ;  seu- 
lement  nous  n'admettons  pas  tout  å  fait  ses  interprétations, 
comme  on  va  le  voir.  Pour  nous,  la  condition  premiere  de  la 
production  du  bruit  de  souffle,  c'est  la  transition  brusque  d'une 
pression  sanguine  considérable  å  une  pression  plus  faible,  et  les 
autres  influences  n'agissent  qu'å  la  condition  qu'elles  aménent 
ce  cbangement  de  tension.  Quant  å  la  cause  immédiate  du  bruit, 
nous  pensons  avec  M.  Chauveau  que  des  frottements  entre  le 
liquide  et  le  tube  sont  inadmissibles,  et  nous  sommes  trés- 
porté  å  croire  comme  lui  qu'il  se  forme ,  au  point  od  le  bruit 
B'observe,  une  veine  liquide  vibrante  donnant  au  doigt  la  sen- 
sation  d*un  frémissement,  et  å  Toreille  celle  d*un  bruit  de  souffle 
tantot  intense  et  rugueux ,  itantdt  faible  et  musical.  En  Alle- 
magne  et  en  HoUande ,  d'aprés  des  renseignements  que  nous 
devons  å  Fobligeance  de  M.  le  professeur  Donderø  on  suppose 
qu*å  Tendroit  od  le  bruit  s'observe,  il  est  dA  a  des  tourbillons, 
å  une  sorte  de  remous  du  liquide  au  sortir  d'un  point  rétréci ; 
«ette  opinion  nous  semble  peu  soutenable,  mais,  aprés  tout,  ce 
sujet  n'oflrre  pas  d'intérét  au  point  de  vue  séméiologique,  et  la 
question  importante  est  tout  entiére  dans  létude  de  Tétat  eir- 
culatoire  correspondant  å  ces  bruits* 

U.  —  Jdillw  1859.  —  N«  Vn.  39 
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Voici  les  expériences  qui  nous  ont  fait  admettre  rinfluence 
exclusive  des  variations  de  tension  sur  la  production  de  ces 
souffles.  Nous  reviendrons  ensuite  sur  celle  de  M.  Ghauveau. 

L'appareU  qui  nous  a  servi  å  produire  artificiellement  les 
différentes  variétés  du  pouls,  nous  sert  également  å  étudier  la 
production  des  bruits.  La  boule  élastique  munie  de  deux  val- 
vules  remplace  le  cæur,  et  un  long  tube  de  caoutchouc ,  d'un 
diametre  de  A  å  5  millimétres,  représente  le  systéme  artériel ; 
&  son  orifice  d'écoulement,  nous  adaptons  des  ajutages  plus  ou 
moins  étroits,  pour  simuler  ainsi  Tobstacle  plus  ou  moins  grand 
que  les  capillaires  opposent  au  passage  du  sang  artériel. 

Exp.  I.  —  Sur  le  trajet  du  tube,  plagons  une  ampoule  élastique,  un  bruit 
de  souffle  se  produira  au  point  ot  se  fait  TafQux  du  liquidedansrampoule. 
—  A  ce  point,  en  effet,  il  y  a  un  grand  changement  dans  la  tension,  le  tube 
continue  h  offrir  des  variations  de  tension  å  cbaque  battement  du  cæur,  la 
boule  au  contraire  n'en  offre  pas,  elle  a  sensiblement  une  tension  fixe  et 
moyenne  entre  les  maxiroa  et  les  minima.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  la  suppression  du  pouls  par  les  anévrismes,  n°  6  de  ce  journal , 
p.  279.)  Il  suit  de  lå  qu*å  chaque  pulsation,  au  moment  oti  la  tension  est  å 
son  maximum  dans  le  tube  h  Tentrée  de  Tampoule ,  ce  point  est  le  siége 
d'une  transition  brusque  entre  la  tension  du  tube  et  celle  de  la  boule  qui 
est  beaucoup  plus  basse.  Quant  au  changement  de  diametre  qui  arrive  å  ce 
point,  il  n'e5t  pour  rien  dans  la  production  du  bruit,  car  si  nous  prenons 
une  ampoule  non  élastique,  en  verre  par  exemple,  le  liquide  entre  å  son 
intérieur  d'une  maniére  tout  å  fait  silencieuse. 

Exp.  II.  —  Si  nous  enlevons  Tampoule  pour  rétablir  la  continuité  du  tube 
et  que  nous  adaptions  å  Torifice  d'écoulement  un  ajutage  large,  nous  aurons 
mis  notre  appareil  dans  les  condiiions  d'un  sysléme  artériel  å  faible  tension 
par  suite  de  Técoulement  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires  (comme 
cela  a  lieu  chez  les  chlorotiques  et  les  fébricitants).  Alors  nous  pressens 
légérement  le  tube  entre  deux  planchettes  de  maniére  å  rétrécir  son  dia- 
metre, et  nous  adaptons  ces  planchettes  au  pavillon  d'un  stéthoscopé.  En 
auscultant  le  tube  å  Taide  de  ce  stéthoscopé,  nous  entendons  å  chaque  im> 
pulsion  un  souffle  extrémement  fort.  —  Rempla^ns  maintenant  Tajutage 
d'écoulement  par  un  autre  plus  étroit,  le  souffle  diminue  d'intensité;  il 
disparaft  complétement  avec  un  ajutage  plus  étroit  cncore,  et  cela  sans  que 
nous  ayons  rien  changé  å  la  pression  qui  rétrécissait  le  tube  au  niveau  du 
stéthoscopé.  Ce  rétrécissement  n'agissait  done  encore  qu'en  amenant  une 
inégalité  de  tension  au  point  ou  il  siégeait,  et  voici  ce  qui  s'est  passé : 

Quand  Tajutage  d'écoulement  était  large,  le  rétrécissement  que  nouø 
avons  fait  sous  le  stéthoscopé  faisait  elever  la  tension  au-dessus  de  lui ; 
d'autre  part,  Técoulement  facile  par  Tajutage  la  faisait  baisser  au-dessous  du 
rétrécissement ;  de  lå  résultalt  une  transition  brusque  d^une  tension  forte 
å  une  tension  fiaible,  et  conséquemment  le  bruit.  En  mettant  des  ajutages 
d*écoulemeDt  plus  étroits,  nous  avons  augmenté  gradueliement  la  tension 
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en  aval  du  point  rétréci,  et  par  conséquenl  nous  avons  graduellement 
diminué  Tinégalité  de  tension  qui  existait  au  niveau  du  stéthoscope;  aussi 
le  bruit  a  graduellement  diminué  avec  cette  inégalité,  et  disparu  quand 
elle  n'a  plus  été  suffisante. 

Exp.  IIL  —  Si  nous  auscuUons  le  point  du  tube  ou  se  fait  Tafflux  par  la 
boule  impulsive,  nous  entendons  un  bruit  de  soufQesiroriGced^écoulemeut 
est  muni  dun  ajutage  large ,  c*est-å-dire  si  la  tension  est  faible.  (Ce  bruit 
correspond  au  soufQe  cardiaque  du  premier  temps  qu'on  entend  dans  la 
chlorose  et  les  autres  maladies  å  faible  tension.)  •—  Rempla^ns  Tajulage 
d*écoulement  par'd'autres  graduellement  plus  étroits,  et  nous  verrons  le 
bruit  faiblir  et  disparaitre  å  un  certain  degré  de  tension  dans  le  tube,  de 
méme  que  les  souffles  cardiaques  s*éteignent  quand  disparatt  Tanémie  et 
avec  elle  la  faible  tension  artérielle. 

Dans  la  théorie  de  M.  Cbauveau,  les  faits  devraient,  avoDS- 
nous  dit,  s'expliquer  par  le  changement  de  diametre  comme 
cause  principale ,  avec  la  condition  accessoire  d'une  inégalité 
de  tension.  Dans  nos  deux  premieres  expériences,  il  n'y  aurait 
pas  grand  inconvénient ,  å  la  rigueur,  k  envisager  les  choses 
comme  lui,  car  le  changement  de  calibre  existe  réellement , 
mais  dans  la  troisiéme  il  n'en  est  plus  de  méme,  et  les  besoins 
de  la  théorie  ont  conduit  M.  Cbauveau  å  admettre  un  fait  cli- 
nique  erroné.  A  propos  des  soufiles  cardiaques  dans  la  chlorose, 
cet  auteur  rappelle  qu*il  lui  faut  deux  conditions  :  le  change- 
ment de  diametre  et  le  changement  de  tension  artérielle  au 
siége  du  bruit.  La  derniére  condition  existe  réellement,  et 
M.  Chauveau  le  prouve  par  des  mesures  de  la  tension  artérielle 
chez  des  chevaux  anémiques  :  cette  tension  est  au-dessous  de 
son  chiflTre  normal.  Reste  le  changement  de  calibre  å  expli- 
quer :  M.  Chauveau  se  croit  en  droit  de  conclure  que  dans  Tané- 
mie  le  cæur  diminué  de  volume,  tandis  que  le  systéme  artériel 
garde  son  calibre  normal.  Rien  n*est  moins  démontré  que  Texis- 
tence  d*un  pareil  retrait  du  cæur,  on  se  rappelle  que  dans  les 
mémes  cas  M.  Beau  admet  une  dilatation  de  cet  organe;  ces 
deux  opinions  sont  aussi  peu  fondées  Tune  que  Tautre,  et  toutes 
deux  ont  été  émises  pour  les  besoins  de  la  théorie  de  leurs  au- 
teurs.  A  M.  Chauveau  il  fallait  un  changement  de  diametre  des 
voies  circulatoires ;  å  M.  Beau  il  fallait  les  frottements  d*une 
ondée  volumineuse,  et  pour  produire  tme  telle  ondée  il  sup- 
posait  un  ventricule  dilaté. 

Les  changements  de  diametre  ne  SQUt  pas  les  seuls  moyens 
de  produire  une  inégalité  dans  la  tension.  Celle-ci  peut  exister 
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aussi  dans  cl'autres  cas  et  donner  naissance  å  un  bruit  de 
souffle.  Ainsi  au  point  oii  une  bifurcation  existe  dans  le  systéme 
artériel,  surtout  si  la  branche  de  bifurcation  offre  un  trajet 
récurrent  par  rapport  au  cours  du  sang  dans  le  vaisseau  prin- 
cipal,  le  vaisseau  branché  a  une  tension  inférieure  å  celle  de 
Tautre.  —  La  physique  démontre  incontestablement  que  dans 
le  cas  oil  plusieurs  tubes  sont  brancbés  sur  un  conduit  commun 
et  forment  avec  lui  des  angles  dilTérents,  la  pression  dans  ces 
tubes  diminue  d'autant  plus  que  leur  direction  est  plus  éloignée 
de  celle  du  courant  qui  a  lieu  dans  le  conduit,  et  cette  diminu- 
tion  tient  å  la  perte  de  force  vive  qui  résulte  pour  eux  du  chan- 
gement  de  direction  du  liquide.  Se  produit-il  dans  ce  cas  un 
bruit  de  souffle  å  Fembouchure  du  vaisseau  (carotide,  trone 
brachio-cépbalique]  comme  å  Tembouchure  d'une  flute?  Gela 
nous  seroble  probable,  mais  nous  n*avons  pas  d'ezpérience  déci- 
sive  å  ce  sujet. 

Nous  aurions  beaucoup  de  choses  å  dire  sur  les  bruits  de 
souffle  en  particulier,  suivant  le  siége  oi  ils  s'entendent,  sui- 
vant  leur  timbre  grave  ou  aigu,  etc.,  mais  ce  que  nous  disons 
aujourd*bui  de  ces  bruits  n'est  qu  un  aper^u  general  sur  les 
conditions  circulatoires  qui  les  produisent,  et  nous  servira  de 
préliminaires  pour  faire  tout  å  Theure  un  rapprochement  entre 
la  production  de  bruits  de  souffle  et  les  caractéres  du  pouls  que 
nous  avons  assignés  aux  divers  etats  de  tension  artérielle.  Dans  ce 
paralléle,  quand  nous  parlerons  de  bruits  de  souffle,  nous  ne  vou- 
drons  entendre  que  les  bruits  qui  se  passent  dans  les  carotides. 

Nous  seriens  inunédiatement  arrété  si  nous  voulions  réfuter 
certaines  opinions  qui  attribuent  au  courant  veineux  des  jugu- 
laires  la  production  du  bruit  que  donne  dans  certains  cas  Faus- 
cultation  du  cou«  Nou^  ne  nous  occuperons  que  d*un  des 
arguments  presentes  par  les  partisans  de  cette  doctrine,  et  qui, 
plus  spécieux  que  les  autres»  demande  å  étre  réfuté  ;  voici  cet 
argument : 

((  Quand  on  ausculte  le  cou  d'un  malade  et  qu'on  entend  un 
bruit  de  souffle,  si  en  m6me  temps  on  comprime  la  region  supé- 
rieure  du  cou ,  sur  le  trajet  des  vaisseaux ,  le  bruit  de  souffle 
disparait.  En  comprimant  cette  region,  on  n*a  pas  empéché 
Fafflux  du  sang  artériel  au  niveaudu  stétboscope,  mais  on  a 
empéché  Fafflux  du  sang  veineux;  c'est  done  bien  dans  les 
veines  que  se  passe  le  bruit. )» 
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A  cela  nous  répondrons  que  ce  n'est  pas  Tafflux  du  sang  dans 
la  carotide  qui  produit  le  bruit,  mais  le  passage  rapide  de  ce 
sang  au  niveau  du  stéthoscope  å  la  faveur  de  Tinégalité  de 
tension  qui  existe  en  ce  point.  Si  vous  comprimez  la  carotide  en 
aval  du  point  observé,  vous  détruisez  Tinégalité  de  tension  et 
par  conséquent  le  courant  rapide  et  bruyant  du  liquide.  Si  on 
se  reporte  å  notre  deuxiéme  expérience  de  tout  å  Theure,  on 
voit  que  Tétroitesse  de  Tajutage  d'écoulement  produit  la  sup- 
pression  du  bruit  par  un  mécanisme  analogue,  et  Ton  pourra 
imiter  mieux  encore  les  conditions  du  phénoméne  clinique  en 
pressant  légérement  le  tube  entre  les  doigts  å  peu  de  distance 
en  aval  du  stéthoscope,  ce  qui  aménera  la  suppression  compléte 
du  bruit,  de  la  méme  raaniére  qu'on  Tobserve  pouria  carotide. 

De  Vétat  du  pouls  lorsquil  existe  des  souffles  vasculaires. 

H.  Beau  signale  avec  beaucoup  de  raison  que  les  bruits  de 
souflle  vasculaire  coincident  avec  un  certain  etat  du  pouls  qui 
peut  å  lui  tout  seul  faire  prédire  Texistence  de  ces  bruits.  Cest 
lui  que  nous  prendrons  pour  guide  dans  cette  étude  clinique. 
Notre  savant  maitre  divise  les  bruits  artériels  en  deux  groupes  : 
1**  Les  bruits  dus  å  la  diastole  brusque  du  vaissean  et  qui 
donnent  la  sensation  d'un  chocy  ils  existent  en  mftme  temps  que 
le  pouls  jerking  (saccadé)  des  auteurs  auglais,  ce  pouls  donne 
au  doigt  la  sensation  d*une  percussion,  et  le  bruit  de  choc  s'en- 
tend  sur  des  artéres  trés-éloignées ,  on  le  trouve  å  la  fémorale 
et  quelquefois  å  la  radiale.  Rare  chez  Thomme,  le  bruit  de  choc 
se  trouve  nonnalement  chez  le  chien  et  le  cheval.  2*  Les  bruits 
de  souffle  proprement  dits,  qui  sont  produits  par  le  passage  du 
courant  sanguin ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers. 

Le  type  des  roaladies  dans  lesquelles  il  y  a  des  souffles  arte* 
riels  bien  prononcés  est  la  chlorose ;  or  cette  affection  offre  un 
pouls  ordinairement  ample,  vivement  senti,  auquel  succéde  une 
dépressibilité  exagérée  du  vaisseau. 

Une  maladie  d*une  nature  bien  difTérente,  qui  oQre  les  mémes 
caractéres  du  cdté  du  pouls,  est  la  fiévre  typboide  :  lå  aussi 
grande  ampleur  du  pouls,  grande  dépressibilité  du  vaisseau 
entre  deux  pulsations ;  lå  encore  existent  des  bruits  de  souffle 
trés-prononcés,  comme  dans  la  chlorose.  Certaines  phlegmasies, 
avec  etat  general  trés-fébrile  et  adynamique,  oØVent  encore  le 
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méme  pouls  et  les  mémes  bruits  de  souffle.  Au  contraire,  quand 
le  pouls  est  petit  et  que  Vartére  forme  sous  le  doigt  un  cordon 
dur,  le  bruit  de  souffle  n'existe  pas  (1). 

Reste  å  expliquer  le  mode  dé  production  de  la  forte  pulsation 
et  du  bruit  de  souffle  par  une  influence  commuue ,  car  c*est 
ainsi  qu  il  faut  chercher  å  expliquer  les  faits  dont  la  concomi- 
tance  est  constaute.  Cette  influence  commune,  M.  Beau  la  voit 
dans  Texistence  d'une  ondée  volumineuse  lancée  par  le  cæur. 
Pour  nous,  sans  prétendre  qu'une  grosse  ondée  ne  doive  pas 
donner  naissance  å  un  bruit  de  souffle,  nous  dirons  seulement 
que  cet  excés  de  volume  n*est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas, 
et  qu  il  suffit  quune  ondée  normale  soit  lancée  dans  un  systéme 
artériel  dont  la  tension  soit  trés-faible,  pour  que  le  bruit  de 
souffle  existe. 

Nous  savons,  d'aprés  les  expériences  manométriques,  que  les 
pulsations  sont,  pour  des  impulsions  égales,  d'autant  plus 
fortes  que  la  tension  moyenne  est  plus  faible.  Or,  dans  la  varieté 
du  pouls  que  M.  Beau  appelle  le  pouls  å  bruits^  il  note  lui- 
méme  que,  dans  Tintervalle  de  deux  pulsations,  le  vaisseau 
disparait  sous  le  doigt ;  c'est  ce  que  les  anciens  appelaiept  le 
pouls  vide.  Cette  absence  de  plénitude  du  vaisseau  nous  semble 
incompatible  avec  Tintroduction  continuelle,  dans  son  inté- 
rieur,  d'ondées  volumineuses ;  c'est  ce  qui  nous  a  conduit  tout 
naturellement  å  expliquer  Tampleur  des  pulsations  et  la  pro* 
duction  des  bruits  par  la  faible  tension  artérielle;  celle-ci,  & 
son  tour,  s*expliquera  par  la  laxité  des  capillaires  (et  la  plus 
grande  facilité  de  Técoulement  dans  les  veines) ,  dans  les  cas 
de  fiévre  typhoide  et  de  phlegmasies,  que  nous  avons  donnés 
comme  maladies  å  bruits  vasculaires  et  å  pouls  large  et  fort. 
Dans  la  chlorose,  Tanémie  et  toutes  les  cacbexies,  la  plus 
grande  fluidité  du  sang  suffira  aussi  pour  expliquer  son  passage 
plus  facile  et  la  faible  tension  qui  en  résulte. 

Du  reste  la  théorie  de  M.  Beau  peut  fetre  défectueuse ,  au 
point  de  vue  physique,  sans  fetre  moins  précieuse  pour  le  clini« 
cien.  Si  le  frottement  d*une  ondée  volumineuse  contre  les 
parois  d'un  tube  n'est  pas  la  vraie  cause  des  bruits,  cette  ma- 
niére  de  les  comprendre  est,  pour  ainsi  dire,  une  demi-vérité 
qui  a  servi  å  M.  Beau  å  trouver  la  relation  clinique  si  impor* 

(1)  Yoir,  ponr  les  diiférentes  sensaiions  qne  donne  le  Taiaieao  aou»  U  prewion  du 
doigt,  C6  qae  nous  avons  dit  å  propos  da  pouls  (p.  421 ). 
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tante  de  certaines  fonnes  du  pouls  avec  certains  types  des  bruits. 
Cesi  ici  que  nous  terrainons  ce  travail,  bien  incomplet  en- 
core,  mais  suffisant  toutefois  pour  faire  coinprendre  la  voie  que 
nous  nous  sommes  tracée  et  que  nous  allons  suivre  dans  Texpé- 
rimentation  clinique.  M.  Vierordt  a  donné  des  tableaux  de  la 
forme  graphique  du  pouls  dans  différentes  maladies;  nous 
.  essaierons  de  faire  comme  lui ,  et  les  modifications  que  nous 
avons  apportées  dans  la  construction  du  spbygmographe  nous 
fourniront  le  moyen  de  saisir  de  nouveaux  caractéres  du  pouls 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quelque  utiles  que  soient  ces 
modifications,  elles  ne  sont  que  des  détails  dans  Temploi  de 
Tappareil  de  M.  Vierordt,  et  si  nous  avons  obtenu  quelques 
resultats  nouveaux,  nous  en  remercions  ce  savant  physiologiste, 
dont  Tadmirable  instrument  a  rendu  notre  tåche  plus  facile. 


NOTE 

SUR    L'ÉPHIDROSE    PAROTIDIENNE 

PAR  LI  OOCTIUR 

JTules  ROVTER 

J'ai  été  å  méme  d*observer  deux  fois  un  pbénoméne  patholo- 
gique  qni  presente  un  certain  intérét  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  des  glandes  salivaires.  Cest  un  écoulement  de 
liquide  qui  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  de  la  region  paroti- 
dienne  chez  des  sujets  qui  ont  été  aifectés  de  parotidites.  Voici 
d'abord  la  relation  des  deux  cas  que  j'ai  pu  observer  : 

Obs.  i.  —  Joseph  Aloiza,  ågé  de  40  ans,  re^ut  il  y  a  dix-huit  ans  une 
balle  qui  pénétra  au  niveau  du  bord  inférieur  de  Torbite  el  sortit  en  arriére 
de  Toreille,  au  niveau  de  la  base  de  Tapophyse  mastoide ;  il  ne  résulta  aucun 
accident  grave  de  cette  blessure  et  le  malade  guérit  assez  rapidement.  Mais 
depuis  cette  époquc,  chaque  fois  qu'il  mange»  la  peau  se  couvre  d'un  liquide 
épais,  semblable  å  de  la  salivequi  perle  en  gouttelettes;  celles-ci  se  réunis- 
sent  et  coulent  alors  le  long  ie  la  joue. 

Get  homme  était  entré  en  1855,  dans  le  service  de  M.  Nélaton, 
pour  une  affection  indépendante  de  celle  que  nous  venons  de 
signaler. 
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Obs.  II.  — Au  mois  de  décembre  1858,  une  femme  de  35  å  40  ans  entra 
dans  le  m^me  service,  présentant  le  méme  phénoméne  que  le  sujet  dont 
Tobservalion  précéde.  Elle  raconte  quM  y  a  Irois  ans  elle  eut  une  inflam- 
mation  vive  dans  celte  region,  qui  devint  dou'oureuse,  tuméfiée,  rouge,  sans 
cause  appréciable ;  elle  ful  ainsi  malade  pendant  troU  semaines  environ  et 
se  rétablit;  mais  depuis  ceite  époque,  une  eiLSudation  de  liquide,  assezabon> 
dånte ,  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  toutes  les  fois  qu'elle  fait  des  mouve- 
ments  de  mastication. 

Mais  chez  cette  malade  la  peau  devient  rouge  violacé,  il 
existe  des  douleurs,  pbéDoménes  qui  n^existaient  pas  chez  le 
premier  sujet.  P.  Bérard  cite  un  troisiéme  fait  de  ce  genre;  je 
le  transens  ici  : 

Obs.  III.  —  «  Dans  le  cas  d'ob1itération  de  quelques  parties  de  Tappareil 
excréteur  de  la  salive,  on  a  vu  ce  liquide  sourdre  sur  la  joue  comme  une 
rosée  transparente.  J*ai  observé  cette  particularité  sur  mon  pére.  Au  mo- 
ment du  repas,  sa  joue  rougissait,  et  la  salive,  d*abord  rassembleeen  gouttes, 
ruisselait  bientét  avec  abondance,  sans  qu'on  pOt  découvrir  les  orifices  qui 
lui  livraient  passage.  Un  abcés  de  la  parotide,  survenu  dans  le  cours  d'une 
fiévre  grave,  avait  été  la  cause  de  ce  singulier  mode  d'excrétion  salivaire  (4  ].b 

Une  note  sur  ce  sujet  a  été  lue  å  la  Société  de  biologie  par 
M.  Bergounhioux;  il  y  est  question  d'un  fait  qui  se  rattache  moins 
directement  å  ce  singulier  phénoméne,  qui  le  presente  å  un 
degré  moins  avancé  en  quelque  sorte.  Voici  le  fait  d*aprés  une 
analyse  de  ce  travail  qui  a  été  pubiiée  dans  la  Gazette  des  hdpi- 
taux  du  30  avril  1859  : 

Obs.  IV.  —  «  M.  le  docteur  H.  B...,  soigné  par  le  docteur  Vigla,  était 
convalescent  d*un  rhumatisme  articulaire  aigu,  dont  la  généralisation  et  la 
ténacité  avaient  donné  de  sérieuses  inquiétudes.  11  commengait  å  manger, 
quand  il  s^aper^ut  qu'avec  les  efTorts  de  mastication  la  region  parottdienne 
B'empåtait,  se  gonflait,  devenait  pourpre,  tant  et  si  bien  qu*une  douleur 
extréme  finissait  par  interrompre  chaque  repas.  Il  dut  pendant  plusieure 
jours  s'en  tenir  å  Tusage  d^alimenls  liquides  ou  broyés.  A  la  fin,  pourtant, 
les  symptdmes  s'amoindrirent  et  peu  å  peu  disparurent  complétement.  Deux 
mois  aprés,  récidive  grave  du  rhumatisme,  convalescence ;  nouveaux  phé- 
noménes  de  rétention  salivaire,  mais  du  cdté  oppose.  Dans  les  deux  cas,  le 
malade  a  constaté  que  Tinsalivation  était  presque  nulle  du  c6té  malade. 
D'ailleur8  aucune  trace  de  transsudation  tégumentaire.  » 

Gomme  on  le  voit,  trois  de  ces  cas  présentent  une  grande 
analogie ;  il  y  a  eu  antérleurement  une  parotidite,  traumatique 

(I)  P.  Bérard.  Cowi  ds  physhlogit  fait  å  la  FacuUé  d$  médtdn»  de  Paris,  1. 1,  1848, 
p.  702. 
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dans  le  premier  cas,  spontanée  dans  le  second,  occasionnée  par 
une  fiévre  grave  dans  le  troisiéme. 

Quel  est  le  iiquide  ainsi  excrélé?  Une  idée  qui  devait  se  pre- 
senter tout  d*abord,  est  la  suivante  :  le  conduit  excréteur  de  Ja 
glande  ayant  été  oblitéré  sous  Tinfluence  du  travail  inflamma- 
toire,  le  Iiquide  excrété  chercbe  et  trouve  une  autre  voie  å  tra- 
vers la  peau. 

Mais  il  est  difBcile  d'admettre  que  la  salive  puisse  ainsi  sortir 
de  la  glande  en  traversant  ses  enveloppes,  Taponévrose,  le  tissu 
cellulaire,  et  qu'une  fois  arrivée  sous  la  peau ,  elle  trouve  des 
orifices  tout  préparés  pour  traverser  également  cette  mem- 
brane.  Il  était  utile  de  rechercber  Tétat  des  conduits  excréteurs; 
cette  constatation  a  été  faite  chez  la  malade  de  Tobs.  II,  et  on 
a  pu  reconnaftre  que  la  salive  ne  8*écoule  plus  dans  la  bouche 
par  rorifice  du  canal  de  Sténon. 

Le  Iiquide  qui  s'écoule  ne  presente  pas  les  caractéres  de  la 
salive;  il  n'est  pas  alcalin;  il  donne  au  contraire  une  réaction 
acide ;  il  serait  nécessairequ'une  analyse  chimique  de  ce  Iiquide 
fut  faite  exactement. 

Ainsi  je  ne  suis  pas  k  méme  d*expliquer  les  faits  que  j'ai  ob- 
servés,  je  me  borne  å  les  signaler,  afin  que  d*autres  observateurs 
soient  amenés  å  faire  connaitre  les  cas  qui  se  sont  presentes  å 
eux :  ces  cas  ne  doivent  pas  étre  trés-rares,  et  si  Ton  en  possé- 
dait  un  plus  grand  nombre,  on  pourrait  sans  doute  arriver  å 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  cause  de  ce  singulier  phé- 
nornene. 


ttemarques  sur  la  précédente  Note 
Par  le  D'  Bbowm-SAquabo. 

Nous  pourrions  ajouter  plusieurs  faits  plus  ou  rooins  sem- 
blables  å  ceux  qui  précédent ;  nous  nous  bornerons  å  renvoyer  å 
Stannius  (Wagner's,  Handworterbuchder  Physiologie,  Art.  Fie- 
bevy  vol.  I.  Note^  p.  477) ,  qui  mentionne  deux  faits,  et  å  Henie 
[Handbuch  der  ratiofinellen  PiUhologie^  3*  éd.,  1855,  vol.  I, 
p.  236)  qui  en  cite  quelques  autres,  observés  par  sir  Henry 
Holland,  Giesker  et  Oesterlen. 

La  plupart  de  ces  cas  ne  sont  que  des  exemples  d'augmen- 
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tation  dans  la  sécrétion  de  sueur  å  la  face  qui  accompagne  or- 
dlnairement  la  gustation  et  la  mastication.  Le  liquide  sécrété 
est  non-seulement  bien  plus  abondant  qu'å  Tordinaire  dans  les 
cas  signalés  ci-dessus,  mais  encore  sa  nature  est  plus  ou  moins 
modifiée.  Mais  ce  serait  å  tort,  assurément,  qu'on  considérerait 
ce  liquide  comme  de  la  salive,  en  se  fondant  seulement  sur  ce 
qu'il  est  sécrété  surtout  pendant  les  repas.  En  effet,  chez  un 
trés-grand  nombre  de  personnes,  j'ai  constaté  qu*il  y  a  plus  oa 
moins  de  sueur  sur  diverses  parties  du  visage,  sous  Tinfluence 
d'une  excitation  vive  des  nerfs  du  goilt.  Cest  par  action  réflexe 
que  cette  sécrétion  a  lieu  :  je  Tai  observée  en  hiver  comme  en 
été ;  mais  elle  est  en  general  plus  abondante  en  été.  Chez  quel- 
ques  personnes,  la  sécrétion  est  trés-considérable  :  il  en  est 
ainsi  chez  moi,  comme  le  montre  Textrait  suivant  des  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie  (vol.  I,  1849,  p.  104)  : 

«  Une  sécrétion  trés-abondante  de  sueur  au  visage  (levres, 
nez,  front)  a  lieu  chez  M.  Brown-Séquard ,  toutes  les  fois  qu'il 
excite  ses  nerfs  du  gout  par  un  allment  trés-salé,  trés-épicé  ou 
trés-sucré,  en  un  mot  d'une  saveur  trés-vive.  La  sécrétion  a  lieu 
également  en  hiver  et  en  été.  Le  mouvement  des  måchoires  n'y 
est  pour  rien ;  car  avec  des  aliments  trés-peu  savoureux,  måchfe 
trés-longtemps,  Teffet  n'a  pas  lieu,  tandis  qu'il  se  produit  alors 
méme  qu'il  n*y  a  pas  de  mastication  et  qu'un  allment  trés- 
sapide  est  tenu  pendant  quatre  ou  cinq  minutes  dans  la  bouche. 
M.  Brov^n-Séquard  a  constaté  Texistence  du  méme  phénoméne, 
mais  avec  moins  d'intensité  que  chez  lui,  sur  six  personnes.  Il 
fait  Texpérience  devant  la  Société.  La  substance  savoureuse 
employée  est  du  chocolat.  En  moins  de  cinq  minutes,  son  visage 
a  été  baigné  de  sueur.  » 

Barthez  {Nouveaux  élétnents  de  la  science  de  Vhommey  Pa- 
ris, 1806,  vol.  II,  Notes^  p.  89)  mentionne  le  cas  d'un  homme 
chez  qui  tout  un  colé  des  joues  suait  å  grøsses  gouttes  lorsqu'il 
mettait  un  peu  de  sel  sur  une  portion  de  la  langue  du  meme 
cotf,  qui  était  comme  excoriée. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  cas  signalés  par  M.  Rouyer  et 
par  Henie,  etc,  semblent  n'étre  que  des  cas  d'augmentation 
morbide  de  sueur  dans  certaines  parties  de  la  face. 
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RÉCHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

6UR    L'IRFL1JENCE   BXCITATHICE 

DE  LA  LUMIÉRE,  DU  FROID  ET  DE  LA  CHALEUR 

SUR  UIRIS, 

DANS  LES  CINQ  CLASSES  d'aNIMAUX  VERT£br£s 

PAA   LE  POCTCOR 

K.  BRO^RTM-SÉQVARD 

Suite  et  fin  (1). 

XVII.  —  n  est  facile  de  comprendre  qne  tant  qa'il  a  été  possible 
de  douter  de  Texistence  de  fibres  musculaires  dans  Tiris,  od 
ait  cherché  å  expliquer  les  mouvements  de  la  pupille  autrement 
que  par  des  contractions  de  ces  fibres;  mais  aujourd'hui  que 
tout  le  monde  admet  que  Tiris  est  une  membrane  musculaire,  il 
semble  étrange  qu  il  y  ait  encore  des  partisans  de  Tancienne 
opinion,  d'aprés  laquelle  les  changements  de  diametre  de  la  pu- 
pille dependent  d'uD  aflflux  de  sang  dans  les  vaisseaux  iriens  ou 
d'une  diminution  dans  la  quantité  de  ce  liquide.  Plusieurs  pliy- 
siologistes,  méme  parmi  ceux  qui  reconnaissent  la  structure 
musculaire  de  Tiris,  soutiennent  encore  qu'un  afilux  de  sang 
dans  cette  membrane  est  nécessaire  å  la  production  d'un  res- 
serrement  pupillaire  considérable.  Ces  physiologistes  appuient 
leur  opinion  sur  desfaits  dignesd'intérét,  bien  que  la  conclusion 
qu*il8  en  tirent  soit  fausse  å  notre  avis.  Les  uns,  avec  Gri- 
melliv  (2),  insistent  sur  le  fait  qu  une  injection  dans  les  artéres 
de  Tiris,  sur  deS  cadavres,  détermine  le  resserrement  de  la  pu- 
pille; les  autres,  avec  Guarini  (3),  se  fondent  sur  ce  que  Ton 
ne  produit  jamais  un  resserrement  pupillaire  aussi  considérable 
en  galvanisant  le  nerf  moteur  oculaire  commun  que  le  resserre- 
ment qui  a  lieu  pendant  la  vie  sous  Tinfluence  d'un.e  vive  lu- 
miére.  Guarini  croit  que  la  différence  entre  ces  deux  cas  ne 

(1)  Voyez  le  n*  précédent,  avril  1859,  p.  281-294. 

(2)  Jfem.  della  med,  contemp.^  1840. 

(3)  Oazttte  médic,  d«  PaHt,  1845,  p.  267. 
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peut  tenir  qu'å  ce  que,  pendant  la  vie,  un  afflux  de  sang  dans 
les  vaisseaux  iriens  vient  en  aide  å  Taction  des  fibres  constric- 
tives  de  la  pupille. 

A  Tégard  de  Tinfluence  d'injections  dans  les  artéres  iriennes, 
nous  dirons  d'abord  que  nous  n'avons  pas  de  preuves  que,  pen- 
dant la  vie,  il  y  ait  un  afflux  de  sang  dans  Tiris,  coincidant  avec 
le  resserrement  de  la  pupille.  D*ailleurs,  il  faudrait,  pour  que 
les  resultats  des  expériences  de  Grimelli  pussent  avoir  quelque 
valeur  pour  son  opinion,  que  le  resserrement  pupillaire,  causé 
par  une  injection,  fAt  considérable.  Or,  je  n*ai  vu  qu'un  resser- 
rement å  peine  appréciable,  aprés  F  injection  des  vaisseaux 
iriens  par  Tartére  ophthalmique  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  si  des 
changements  considérables  peuvent  étre  produits  dans  Touver- 
ture  pupillaire  sous  Tinfluence  d'injections,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  comme  nous  le  montrerons  tout  å  Theure,  que  le  resser- 
rement de  la  pupille  n'a  nuUement  besoin  d'un  afflux  de  sang 
pour  devenir  excessif. 

A  Tégard  de  Tinfluence  de  Texcitation  du  nerf  moteur  ocu- 
laire  commun  et  de  Targument  de  Guarini,  je  ferai  remarquer 
qu'en  excitant  ce  nerf  å  Taide  d'un  appareil  électro-magnétique 
puissant,  on  voit  ce  que  Guarini  rapporte  n* avoir  pas  vu,  c'est- 


(1)  J'ai  injecté  du  sang,  et  je  n*ai  opéré  que  sur  des  lapins  et  des  cochonB  d'Inde. 
Il  est  probable  que  j'aurais  yu  un  resserrement  assez  considérable  si  j^avais  fait 
usage  d*un  autre  liquide.  Mon  ami,  M.  Charles  Rouget,  en  faisatit  ses  admirables 
recherches  sur  Tæil,  a  eu  un  grand  nombre  de  fois  roceasion  de  constater  que  la 
pupille  se  resserre  trés-notablement  quand  on  y  injecte  les  substanoes  employées  or- 
dinairement  aux  injections.  Hya  probablement  une  trés-grande  différence  entre  le 
■ang  et  les  matiéres  k  injection,  le  sang  pas^^ant  librement  des  artéres  dans  les 
Teines,  tandis  que  les  matiéres  å  injection,  ne  pouvant  pas  passer  aisément,  s'accu- 
mulent  plus  ou  moins  dans  les  artéres  et  les  artérioles  de  Tiris.  Gadd!  {Gaz.  méd.  de 
Paris j  1846,  p.  511)  déclare  que  les  injections  passent  å  peine  des  artéres  dana  les 
veines  de  Tiris.  SUl  en  est  ainsi,  il  est  tout  simple  que  Tiris  soit  distendu  et  la  pupille 
resserrée  notablement  sous  rinfluence  des  injections  de  liquides  autres  que  le  sang. 
Un  tel  resserrement  ne  pourrait  certes  pas  étre  considéré  comme  une  preuve  qu'un 
afflux  de  sang,  pendant  la  vie,  participe  plus  ou  moins  å  la  prtfdnction  du  resserre- 
ment de  la  pupille.  Quoi  qu'il  en  soit  å  cet  égard,  je  dois  faire  remarquer  que  tout  en 
soutenant,  comme  je  le  fais  ci-dcKsus,  que  la  contractlon  des  fibres  musculaires  de 
IMris  tu/fit  pour  y  produlre  les  resserrements  pupillaires  les  plus  considérables,  je  n'ai 
nnllement  voulu  dire  qu'un  afflux  de  sang  ne  participe  jamais  å  la  production  de 
oes  resiserrements.  Depuis  1847,  j'ai  été  conduit,  par  les  recherches  que  j'ai  faites 
sur  le  nerf  grand  sympathiqne  et  sur  Ttnfluence  de  certaines  substances  sur  Tiris, 
et  aussi  par  les  recherches  de  Rouget  sur  Vappareil  de  Tadaptation  de  ræil  aux 
distances,  å  croire  qu'une  turgescence  vasculaire  joue  un  grand  réle  dans  les  resser^ 
rements  pupillaires,  bien  que,  ainsi  que  je  le  montre  ci-dessus,  la  contraction  de 
certaines  fibres  musculaires  de  Tiris  puisse  auffire  k  produire  tous  les  degrés  de  res- 
serrement. 
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i-dire  un  resserrement  pupillaire  trés-considérable.  Hya  deux 
conditioDS  fondamentales  pour  le  succes  de  cette  expérience, 
indépeDdammeot  de  Temploi  d'un  appareil  magnéto-électrique 
énergique :  Tune  d^elles  consiste  å  operer  aussitdt  aprés  la  mort, 
avant  que  Texcitabilité  du  nerf  soit  diminuée;  la  seconde  est  de 
n*opérer  que  chez  les  animaux  chez  lesquels  la  pupille  n'est 
pas  restée  resserrée  aprés  la  mort  comme  elle  Test  pendant 
Tagonie  (1). 

Les  faits  que  nous  allons  exposer  démontrent  sans  réplique 
que  les  fibres  musculaires  de  Tiris  n*ont  aucun  besoin  du  con- 
cours  d'une  turgescence  vasculaire  pour  produire  le  resserre- 
ment pupillaire  le  plus  excessif.  Ces  faits  consistent  dans 
Tapplication  de  divers  excitants  sur  Tiris,  dans  des  yeux  extraits 
de  Torbite  d' animaux  vivants,  ou  dans  les  yeux  d'animaux  ve- 
nant  de  mourir.  Dans  tontesces  expériences  j*ai  eu  soin,  avant 
d'appliquer  les  excitants,  d'attendre  que  la  pupille,  qui  se  res- 
serre  au  moment  oti  Ton  tire  Tæil  de  Torbite,  de  méme  quun 
peu  avant  la  mort,  se  fut  dilatée.  Il  est  evident  que  dans  ces 
conditions,  oix  le  sang  ne  peut  jouer  aucun  role  dans  le  resser- 
rement de  la  pupille,  si  on  voit  ce  resserrement  avoir  lieu  d'une 
maniére  aussi  considérable  que  chez  Tanimal  vivant  quand  il  y 
est  å  son  degré  le  plus  prononcé,  il  faudra  bien  admettre  que 
rintervention  d'un  afilux  sanguin  n'est  pas  nécessaire.  Eh  bien  I 
c'est  ce  que  j'ai  constaté  un  trés-grand  nombre  de  fois  de  la 
la  maniére  la  plus  incontestable,  dans  les  circonstances  qui 
suivent : 

I"*  J'ai  irrité  Tiris  å  Taide  d'appareils  électro-magnétiques 
puissants  et,  dans  quelques  cas,  å  Faide  d'un  courant  continu 
fourni  par  une  pile  de  quatre  couples  de  Daniell. 

Plusieurs  raisons  peuvent  faire  que  la  pupille  ne  se  resserre 
pas  sous  Texcitation  du  galvanisme;  ainsi,  en  premier  lieu,  il 
ne  faut  pas  qu*on  skattende  å  voir  Tiris  des  mammiféres  se  mou- 
voir  de  la  méme  maniére  dans  Tæil  extrait  de  Torbite  que  dans 

.  (1 )  MM.  Bnåf^  et  Waller  {Comptes-rendut  de  VAcad,  des  sciences,  18»l,  voh  XXXIII, 
p.  421|  diseiit  que  les  jeiines  chats  sont  préférables  aux  lapins  pour  la  démonstration 
de  rinflueuce  de  la  troisieme  paire  sur  la  pupille,  et  qne,  chez  les  premiers  de  ces 
an|maux,  la  pupille  se  resserre  trés-promptement  et  trés-fortement  quand  on  galva- 
nise  le  moteur  oculaire  comniun.  Ils  ajoutent  que  Taction  de  ce  nerf  sur  Tiris  se 
conserve  pendant  quinze  å  Yin}^  minutes  environ  aprés  la  mort.  Nous  avons  tu  oe 
nerf  conserver  sa  puissance  d^action  sur  Tiris  au  moins  32  minutes  aprés  le  demier 
mouvement  respiraioire  sur  nn  chat  noaveau-né. 
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ræil  d'ua  animal  vivant  excité  par  la  lumiére.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  raouveraent  est  trés-rapide,  et  il  cesse  aussitdt  que  cesse 
Texcitation ;  dans  le  cas  oti  Tæil  est  extrait  de  Torbite,  le  res- 
serrement  est  trés-lent  å  se  produire,  et  il  persiste  aprés  que 
Texcitation  a  cessé.  La  chaleur  et  le  froid  agissent  comme  le 
galvanisme  å  cet  égard.  En  second  lieu,  si  Ton  emploie  un  cou- 
rant  galvanique  continu  comme  celui  d'une  pile  voltaique,  il 
faut  fermer  et  ouvrir  le  courant  trés-fréquemment ;  car  si  Ton 
se  contente  d'appliquer  les  rhéophores  surTiris,  et  qu'on  laisse 
ainsi  passer  le  courant  sans  Tinterrompre,  il  peut  arriver  que 
Taction  sur  la  pupille  soit  nulle  ou  trés-peu  marquée.  Enfin,  on 
pourrait  se  tromper  si  Ton  appliquait  le  galvanisme  å  un  æil 
dont  la  pupille  n'est  pas  dilatée  d'une  maniére  notable,  car  au 
lieu  de  voir,  comme  å  Tordinaire,  un  resserrement,  on  voit 
quelquefois  alors  une  dilatation. 

Aprés  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  et  m'étre  placé 
dans  des  circonstances  favorables,  j'ai  vu,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  galvanisme  produire  un  resserrement  pupillaire  aussi 
considérable  que  celui  que  Ton  observe  dans  Tæil  d'un  animal 
vivant  sous  Tinfluence  excitatrice  de  la  plus  vive  lumiére,  et, 
dans  quelques  cas,  j'ai  vu  un  resserrement  dépassant  le  maxi- 
mum  de  constriction  dépendant  de  Taction  de  la  lumiére  (1). 

2"  Le  froid  et  la  chaleur,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  (voyez  le 
nufnéro  précédcfit,  p.  288-02),  sont  capables  de  determiner, 
dans  des  yeux  séparés  du  corps,  un  resserrement  pupillaire 
aussi  considérable  que  la  lumiére  dans  des  yeux  å  Tétat  normal 
chez  des  animaux  vivants. 

Z^  Dans  un  etat  particulier  de  Tiris,  que  je  considére  comme 
la  rigidité  cadavérique  de  cette  membrane  musculaire,  j'ai  vu 
la  pupille  se  resserrer,  quelques  heures  ou  bien  plus  longtemps 

(1)  Il  importe  de  faire  remarquer  que  loraque  le  galvanisme  est  appUqné  å  Piris 
chez  des  mammiféres^  la  constriction  de  la  pupille  est  lente  å  se  produire;  ce  qni, 
sans  doutc,  dépend  surtout  de  ce  que  les  deux  muscles  antagonistes  de  Tiris  tendeut 
simultanément  å  se  contracter,  et  que  le  plus  fort  a  å  vaincre  la  résistance  du  plus 
faible.  Dans  d^  notes  sur  quelques  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  lapinsi  å 
rhdpital  de  la  Charité,  le  27  juillet  1849,  en  présence  de  M.  Ilayer,  de  M.  Cl.  Bernard 
et  de  M.  Chausifat,  je  lis  que  le  resserrement  åd  k  la  gaWanisation  de  Tiris  sur  rani« 
mal  vivant  a  été  rapide,  mais  bien  rooius  que  sous  Tinflueuce  de  Texcitation  d'une 
vive  lumiére  sur  la  rctine.  Chez  les  animaux  vivants,  le  resserrement  pupillaire  dft  au 
galvanisme  est  extrémement  considérable  et  persiste  pendant  trés-longtemps  (méme 
une  ou  deux  heures)  aprés  que  1'irritation  a  cessé.  11  est  probable  que  o'est  å  Taction 
du  galvanisme  sur  les  filets  du  nerf  opbthalmique  dans  Tiris  qu'e8t  due  la  persistance 
de  la  contraction  des  fibres  circnlaires  de  cette  membrane. 


ACTION    DE   LA   LUMIERE    ET    DE    LA   CHALELR    SUR    l'iR1S.      455 

aprés  la  mort,  tout  autant  que  pendant  la  vie  sous  Tinfluence 
de  la  lumiére.  J'ai  constaté  ce  fait  sur  plus  de  vingt  espéces 
d'aDimaux. 

4°  Chez  les  poissons  et  les  amphibiens,  ainsi  que  je  Tai  trouvé 
{voyez  le  numéro  précédenly  p.  281  et  suiv.)^  la  pupille  se  res- 
serre  souvent  davantage  par  Taction  de  la  lumiére  sur  des  yeux 
séparés  du  corps  que  dans  des  yeux  intacts  dans  Torbite,  chez 
des  animaux  vivants. 

En  résuraant  les  faits  qui  précédent  je  puis  dire  que  chez  les 
roammiféres  comme  chez  les  oiseaux,  chez  les  batraciens  comme 
chez  les  poissons,  j'ai  vu  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  des 
resserrements  pupillaires  non-seulement  aussi  considérables, 
mais  quelquefois  évidemment  plus  considérables  que  ceux  que 
Ton  peut  voir  chez  les  animaux  vivants;  d'oti  il  ressort  claire- 
ment  que  les  fibres  musculaires  de  Tiris  sont  capables,  seules, 
c'est-å-dire  sans  le  copcours  d'une  turgescence  vasculaire,  de 
determiner  la  constriction  maximum  que  presente  la  pupille 
sous  rinfluence  de  la  lumiére  pendant  la  vie,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu*une  turgescence  vasculaire  n*est  pas  un  element  es- 
sentiel  au  resserrement  de  la  pupille. 

XVIII.  —  Nous  avons  montre  que  la  lumiére  arrivant  directe- 
ment  sur  Tiris  est  capable,  au  moins  chez  certains  animaux,  de 
determiner  un  resserrement  pupillaire ;  il  nous  reste  å  exami- 
ner  si  c'est  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres  musculaires  de  la 
membrane  irienne  que  la  lumiére  agit  dans  ce  cas. 

Nous  ne  voyons  aucune  raison,  å  priori ^  pour  que  la  lumiére 
n'agisse  pas  å  la  fois  sur  les  nerfs  et  sur  le  tissu  musculaire  de 
Tiris»  si  ce  n'e8t  que  si  Ton  tient  compte  du  fait  que  cet  agent 
est  capable  d'exciter  les  fibres  nerveuses  de  la  rétine,  tandis 
qu'il  semble  incapable  d'irriter  le  tissu  musculaire  (ailleurs  que 
dans  riris),  on  pourrait  supposer  que  c'est  sur  les  fibres  ner- 
veuses et  non  sur  les  fibres  musculaires  qu'il  agit.  Un  fait  décisif 
montre  que  nous  dévons  rejeter  la  supposition  que  la  lumiére, 
en  agissant  sur  Tiris,  a  de  Taction  sur  ses  nerfs  et  non  sur 
son  tissu  musculaire :  c'est  que  la  pupille  se  resserre  encore  sous 
rinfluence  de  la  lumiére,  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  de- 
puis  plusieurs  jours  (1),  c'est-å-dire  dans  des  yeux  dont  les 

(l)  J*ai  déji  dit  dans  une  note  que,  chez  Tanguille,  la  lumiére  agit  encore  sur 
ririu  seize  jour»  aprés  que  ToBil  a  été  retiré  de  Torbite.  Orj  les  fibres  nerveuses, 
dans  riris  de  ranguille,  sont  déjå  trés-altérées  trois  ou  quatre  jours  aprés  que  ræil 
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nerfs  ont  perdu  depuis  longtemps  toute  excitabilité.  La  lumiére 
est  done  capable  d'exciter  directement  des  fibres  musculaires 
de  riris  å  se  contracter.  Mais,  de  ce  que  le  resserrement  de  la 
pupille  dans  un  oeil  séparé  du  corps  depuis  longtemps  soit  pro- 
duit  uniquement  par  suite  de  Texcitation  du  tissu  musculaire 
irien,  il  ne  s*ensuit  pas  qu  alors  que  les  fibres  nerveuses  de  Tiris 
n'ont  pas  encore  perdu  leur  excitabilité,  elles  ne  participent  pas 
å  rinfluence  que  la  lumiére  exerce  sur  cette  membrane.  Cepen- 
dant,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  prouver  qu' elles  y  par- 
ticipent; mais  il  y  a  au  moins  quelque  probabilité  qu'il  en  est 
ainsi,  car  si  nous  voyons  un  agent  étre  capable  d*agir  comme 
un  excitant  de  fibres  nerveuses  dans  la  rétine,  avoir  la  puissance 
d'agir  de  méme  sur  les  fibres  musculaires  d'une  autre  mem- 
brane, il  y  a  lieu  de  snpposer  qu'il  est  capable  aussi  de  produire 
le  méme  effet  sur  les  fibres  nerveuses  de  cette  derniére  mem- 
brane. 

Laissant  de  cdté  les  simples  prpbabilités,  et  tenant  compte 
seulement  de  ce  fait  capital  que  la  lumiére  est  capable  d'agir 
sur  riris,  alors  que  ses  nerfs  ont  perdu  leur  excitabilité,  nous 
concluons  que  cet  agent  est  capable  de  determiner  des  contrac- 
tions  musculaires  dans  cette  membrane. 

XIX. —  Pourquoi  la  lumiére  est-elle  capable  d'agir  surles  fibres 
musculaires  de  F  iris  et  pas  sur  celles  des  autres  organes?  La 
cause  de  cette  dilTérence  est  peut-étre  dans  la  disposition  du 
tissu  musculaire  de  Tiris  qui  forme  une  couche  mince  et  trans- 
parente derriére  laquelle  se  trouve  une  surface  qui  arrete  ou 
réfléchit  la  lumiére,  tandis  que  les  diØérents  muscles  du  corps 
sont  opaques.  Si  Ton  compare  la  rétine  å  Tiris,  on  voit  que  ces 
membranes  présentent  tontes  deux  les  caractéres  physiques  qui 
paraissent  le  plus  propres  å  favoriser  Taotion  excitatrlce  de  la 
lumiére  (1). 

a  été  extrait  de  l*orbite^  et  il  est  presque  impossible  de  les  reconnattre,  tant  leur 
altération  est  profonde  dés  le  dixiéme  on  le  douziéme  jour  aprés  rextraction  du 
globe  oculaite. 

(1)  Gnide  par  cette  idée  que  c'est  å  la  minceuff  å  la  transparence  de  Viris  qu'est  due  la 
différence  entre  son  tissu  et  celui  des  autres  muscles  å  l*égard  de  Taction  excitatrice  de 
la  lumiére,  j'ai  fait  de  nombreuses  expériences  avec  les  couches  musculaires  tres- 
minces  des  parois  abdominaics  de  petites  grenouillcs  et  de  salaniandres  et  avec  des 
muscles  d'écrevi88es.  J'ai  vu  at^sez  souvent  des  contractions  se  produire  en  apparence 
sous  rinfluence  de  Texcitation  de  la  lumiére ;  mais  comme^  d'une  part,  cet  effet  n'a 
pas  été  constant,  et  comme,  d^une  autre  part,  il  y  a  quelquefois  des  contractions 
dans  ces  muscles  sans  qu'ils  aient  été  exposés  å  ractiun  de  la  lumiére  ou  de  toute  aulre 
excitation  venant  de  Textérieur,  je  n'ai  pu  acqnérir  jusqu^ici  ia  couviution  que  la  lu- 
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XX.  —  Il  étaii  interessant  de  chercher  si  la  lumiére  agit  sur 
rins  par  tous  ses  rayons  ou  seulement  par  certains  d'entre  eux. 
J'ai  fait,  pour  essayer  de  résoudre  cette  question,  de  noinbreuses 
expériences. 

Les  physiciens  tendent  å  croire  aujourd'hui  (1)  que  les  ac- 
tions  chimiqnes  de  la  lumiére  ne  dependent  pas  de  rayons  es- 
sentiellement  différents  de  ceux  qui  exercent  Taction  lumineuse 
proprement  dite,  c*est-å-dire  Taction  éclairante.  L' opinion 
d'aprés  laquelle  il  y  aurait  dans  la  lumiére  des  rayons  chimiques 
essentiellement  distincts  des  rayons  lumineux  ou  éclairants^  se 
fondait  en  partie  sur  le  fait  que  dans  le  spectre  solaire  il  y  a 
une  portion  non  lumineuse  et  douée  d*une  grande  puissance  de 
produire  des  actions  chimiques.  Mais,  d'aprés  des  recherches  ré- 
centes,  ce  fait  semble  dépendre  d'une  cause  qui  ne  permet 
pas  que  Ton  continue  de  s*en  servir  pour  soutenir  qu'il  existe 
des  rayons  chimiques  essentiellement  distincts  des  rayons  lumi- 
neux. En  effet,  M.  E.  Bruecke  (2)  a  constaté  par  des  expériences, 
faites  avec  des  yeux  de  bæuf,  de  lapin  et  de  brochet,  que  les 
rayons  qui  composent  la  partie  obscure  du  spectre,  au  voisinage 
du  violet,  sont  absorbés  par  la  cornée  transparente  et  surtout 
par  le  cristallin,  et  que,  conséquemment,  ils  ne  peuvent  pas  im- 
pressionner  la  rétine  :  —  d'o{i  il  suit  que  Ton  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  ne  possédent  pas  de  propriétés  lumineuses. 

J'ai  mis  å  profit  de  la  maniére  suivante  la  propriété  du  cris- 
tallin et  de  la  cornée,  découverte  par  Bruecke  :  je  fixe  un  æil 
de  lapin  par  sa  face  antérieure,  contre  le  pourtour  d'une  petite 
ouverture  percée  dans  une  feuille  de  carton,  puis  je  retrancbe 
le  tiers  postérieur  de  cet  æil.  Cela  fait,  je  place  la  feuille  de 
carton  entre  un  æil  de  grenouille  et  la  flamme  d'unebougie,  de 
fa^on  que  la  lumiére  arrive  å  Tiris  de  Tæil  de  grenouille  aprés 
avoir  traversé  la  cornée  et  le  cristallin  de  lapin  et  aprés  y  avoir 
laissé  la  plupart  des  rayons  sitres  au-dessous  de  la  ligne  H  dans 
le  spectre  solaire.  La  constriction  de  la  pupille  dans  Fæil  de 
grenouille,  dans  ce  cas,  a  lieu  tout  aussi  bien  quelorsque  la  lu- 
miére arrive  å  cet  æil  directement,  c'est-å-dire  sans  avoir  eu 
å  traverser  d'autres  milieux  que  Fair  etla  mince  cornée  et  Thu- 


miére  pent  détenniner  des  contrtciions  dans  d^antrea  miucles  que  l*iria.  Je  doii  dire 
poartant  que  cela  est  trés-probable,  d*apré8  les  &its  qne  j'ai  obsenrés. 

(1)  J'ai  d<*t  qne  ce  Mémoiro  a  été  écrit  en  1847. 

(2)  Arekhn  d^Anat.  génér.  $tdé  FAyno/.  Pftris,  1846,  p.  190. 
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meur  aqueuse  de  ræil  de  grenouille.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  la  iumiére  ne  doit  pas  å  ses  rayoos  chimiques  obscurs  la 
puissauce  d'irriter  les  iiDres  muscuiaires  de  Tiris. 

iVl.  M.  Becquerel  a  fait  couiiaitre  piusieurs  substaoces  liquides 
et  solides  qm  absorDeut  uae  pius  ou  moios  graude  quaoiité  des 
rayoa^  ciiuuiques  de  la  iumiere  ^Ij.  Jai  préleré  a  ces  substaoces 
reiiiploiaucrisLaliiuet  delacoruée  du  lapin,  åcause  de  lagraude 
trausparence  de  ces  tissus  oculaires. 

M.  Becquerel  croit  que  u  ies  phénoménes  Iwnineux  el  chuni- 
ques  provicimciU  d*un  seul  et  mane  ugetUy  dotU  l'uclion  esl  mo- 
dijiée  suivatU  la  iiulure  de  la  nuUiére  seimble  e.iposée  å  son 
in/luence  el  le  genre  de  modijiealion  donl  celle  subslance  esl  sus- 
cepliole.  »  tiu  adiuetlaut  ceue  iuaiiiere  ue  voir,  la  coucJiUbiOQ 
que  j  ai  tirée  ci-dessus,  å  savoir,  que  les  rayous  luiuiueux  sout 
les  priucipaux  uioyeus  dacuou  ue  la  iuiuiere  sur  liris,  devra 
éue  cliauj^ee  eu  ceue-ci  i  les  rayous  de  iumiére  les  muius 
relrangdjles  sont  ies  priucipaux  siuoii  ks  seuls  moyeus  d'acUou 
de  la  iumiére  sur  Tuis. 

J'ai laii  dauixes  expérieuces  qui  couduisent  å  la  méme  cou- 
clusiou.  J  ai  lau  usage  ue  verre»  ue  couleuis  diverses,  comme 
écraus  euu-e  uu  loyei  de  Iumiére  et  ues  yeux  de  greuouiile  et 
dauguiile.  J'ai  uuuvé  quuu  verre  jauiie  ioucé  ue  dimiuuait 
seusuileuieut  ui  léieuuue  m  la  vites>se  dactiou  de  la  Iumiére 
sur  1  ins.  AU  coauaire  ua  verre  vioiet  a  paru  empéclier  compie- 
temeat  lactioa  de la iumiére.  ^  peiue y  a-t-ueu  a aciiou quaud 
j*ai  empioye  des  verre©  rou^^es  ou  Dieus  et  smiout  ces  deruicis. 
li  y  aeu  uu  resserremeutpupiUaire  leat  etpeucousiUéraOle  quaad 
j  ai  lall  usage  dua  verre  vert. 

D  aprés  ces  resultats,  d  semble  que  plus  uae  couleur  est  éclai- 
raute,  plus  les  rayoas qui  la  composeat  soat capaoles dagir  sm* 
r  iris.  Je  aois  aire  cepeadaat  que  cest  avec  la  plus  graade  reserve 
que  je  siguale  ceite  coaséqueace,  atteadu  que  je  aigaore  pas 
que  ies  verres  colorés  ae  soalt  pas  monochroinaliques,  exceplé 
peut-eue  le  veue  rouge,  coloré  par  le  proioxyde  de  cmvre  (2). 

{l)  Antuik»  iU  Chimia  $l  4e  Pftfftique,  vol.  tf,  p.  ;«t»-5*l,  ^'  i»éiie. 

^^j  Uikiis  et»  dcimc*e9  ttuueeo  j  *M  laii  ue»  «jApeiitJuces  uieu  plua  decisives  å  Tégard 
de  1  lallueuue  .*es  divei^ea  poit.uus  de  la  lumiere  sur  l.ns.  J  ai  expériuieute  uwe  foi* 
aveo  Ue  la  liMuicre  elecui^^ue,  et  pliwieur»  tow  avec  de  la  lumieie  bolaire,  deevm- 
uaoee  par  uu  pn»me.  i-«o  iesuiUkUi  uu<.  eie  le»  lueme»  *Åiidto  vea  aitieieuio  c^. 

j  ai  coiisuuie  4UC  .e..  pai  tie»  jauue»  du  »pectre  Mgwaaieat  au»tii  Uieu  que  la  luoiiére 
UUuehe  uou  ueci.iupobee,  el  4U«  le»  auue»  ywu^  Ou  »p^W«  »»  u'avw«iit  auuuue 
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XXI.  —  La  chaleur  et  le  froid  peuvent-ils  jouer.  un  r61e , 
pendant  la  vie,  dans  des  yeux  intacts  de  mamrnifére  ou  d'oi- 
seau?  Je  ne  le  crois  pas,  ou  du  moins  cela  ne  ine  paratt  guére 
possible  qne  dans  le  cas  od  il  y  aurait  action  prolongée  de  la 
cbaleur  ou  du  froid  sur  Fæil.  Dans  des  yeux  intacts  dans  Tor- 
bite,  une  circulalion  s*opére  qui  empéche  qu  un  cbangeraent  de 
température  considérable  puisse  avoir  lieu.  Aussi  ai-je  inuti- 
lement  teuu  des  laines  métalliques  fortement  cbauCées,  ou  de 
petits  gla^ons,  au  voisinage  des  yeux,cbez  des  lapins,  des 
cochons  d*Inde  et  des  pigeons.  L'expérience  faite  sur  aaoi- 
méme  a  donné  le  méme  resultat.  Ainsi  done  rhomroe  et  les 
animaux  h  sang  chaud  peuvent  regarder  fixément  des  objets 
trés-chauds  ou  trés-froids,  sans  que  leur  pupille  cbange  de 
diametre  (1), 

XXII.  —  Tajouterai  ici  quelques  faits  dont  je  publierai  plufi 
tard  les  détails. 

!•  Chez  des  grenouilles  tuées  par  de  la  strychnine ,  de  Tétber 
sulfurique,  de  Topium  ou  de  la  belladone,  Tiris  conserve  en 
partie  sa  contractilité. 

2''  Quand  on  a  couvert  la  pupille ,  et  en  méme  temps  les 
deux  tiers  de  Tiris ,  et  qu'on  fait  tomber  des  rayons  lumineux 
sur  le  tiers  de  Firis  reste  libre,  on  trouve  que  la  pupille  se  res- 
serre.  Ceci  s*explique  par  ce  fait  bien  connu,  qu'une  fibre  mua- 
culaire  n'a  en  general  besoin ,  pour  se  contracter,  qne  d*étre 
excitée  dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur. 

action  ou  n'en  avaient  qtrune  trés-faible.  Les  portiona  du  vert  et  de  Torangé  ^voisi- 
nant  le  Jauue  avaient  nite  iiiflaenee  non  douteusef  mais  tréa*lente.  Les  deux  extré- 
mités  culorées  du  apectre  et  øes  parties  obscures  pres  de  oes  extrémités,  non-senle- 
ment  u'avaient  pas  dMnflueiice  excitatrice  sur  Tiris,  et  conisé^ieuinieDt  ne  jiroduisaient 
nucan  resserrement  pupilhiire,  mais  encore  n^empéchaient  pas  la  pupille  de  se  dilater 
uussi  vite  et  å  uu  degré  aussi  considérable  que  dans  l'obscarité  absolue.  Ces  expé- 
riences  ont  été  faite.s  avec  des  yeux  d'an£piille  et  de  la  grenouille  rousse. 

Il  semble  done  que  la  paissance  qne  la  lumiére  posséde  dexciter  les  tibrts  rou»- 
eulaires  de  Tiris  å  be  contracter,  appartient  non  å  ses  parlies»  chimiques  uu  calorifi- 
ques,  mais  å  ses  elements  lumineux  propremeiit  dits  ou  éclairants.  I)'uii  il  »uit  que 
ce  n'est  pas  par  une  action  chimique,  mais  par  une  intluence  dynamique  spéciale 
que  la  Inmiére  prodnit  la  coostriction  de  la  pupille.  J'ai  déjå  publié  ces  faits  dans  les 
Proreedingt  of  the  Royal  Society,  1856,  vol.  vjll,  n"  23,  p.  2;53. 

Je  dois  å  MM.  Dubusc  et  Kachet  fils  d'avoir  pu  expérimenter  å  Taide  de  la 
lumiére  élet-trique ;  je  sui»  trés-aise  de  pouvoir  le»  eu  remercier  publiquemeut. 

(1)  DepuiB  1H47,  o6  j'ai  fait  les  expérieuces  mentionnées  ci-de^sub,  j'ai  constaté 
qu'un  resserrement  pupiliaire  pen  consid^mble.  mni^  evident,  ne  prmlnit  sous  Tin- 
fltteuoe  trés-prolunifée  de  i  exciutiou  cauaée  par  le  froid  ou  la  chaleur  dans  les  cir- 
gcustAuceø  expoaéfs  «laus  to  iieate. 
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CONGLUSIONS. 


1*  La  lumiére  est  capable  d'agir  comme  un  excitant  ener- 
gique  de  Firis  et  de  produire  directement  le  resserrement  de  la 
pupille. 

T  On  s'était  trompe  en  déclarantque  Tiris  est  un  diaphragme 
absolument  immobile  cbez  les  poissons  (1).  Les  resserrements 
et  dilatations  de  la  pupille  sont  méme  plus  considérables  cbez 
quelques  poissons  que  cbez  les  mammiféres. 

S""  Quand  la  lumiére  agit  directement  sur  Firis  et  fait  res- 
serrer  la  pupille,  elle  le  fait  surtout,  sinon  uniquement,  par 
ses  rayons  éclairants  et  spécialement  par  les  rayons  jaunes. 

i""  G'est  plutdt  par  une  influence  sur  les  fibres  musculaires 
de  Firis  que  par  suite  d'une  action  sur  les  nerfs  de  cette  mem- 
bråne  que  la  lumiére  produit  le  resserrement  pupillaire  quand 
elle  agit  sur  des  yeux  séparés  du  corps. 

S"*  Un  cbangement  de  température  assez  considérable  déter- 
mine  le  resserrement  de  la  pupille ,  si  elle  est  dilatée,  et  sa  dila- 
tation,  si  elle  est  resserrée,  dans  des  yeux  de  mammiféres 
ou  d'oiseaux  extraits  de  Forbite. 

6<>  La  pupille,  méme  dans  un  æil  extrait  de  Forbite,  peut  se 
resserrer  å  un  degré  si  considérable,  sous  Finfluence  excitatrice 
de  la  lumiére,  du  froid,  de  la  chaleur  ou  du  galvanisme,  qu*il 
est  impossible  d'admettre  qu'une  turgescence  vasculaire  soit 
un  element  essenliel  å  la  production  du  resserrement  pupillaire 
dans  des  yeux  intacts  dans  Forbite. 

T"  Il  semble  probable  que,  si  la  lumiére  est  capable  d*agir 
comme  un  excitant  de  la  rétine  et  de  Firis ,  et  non  des  autres 
nerfs  ou  muscles  de  Féconomie,  cela  est  du  å  ce  que  la  dispo* 
sition  de  ces  parties  de  Fæil  en  membranes  minces  est  une  con- 
dition  essentielle  de  Faction  excitatrice  de  cet  agent  naturel 
sur  ces  parties. 

8*  D'aprés  les  resultats  acquis  å  la  science,  comparés  å  ceux 
que  j'ai  obtenus,  c'est  Firis  qui ,  de  tous  les  organes  muscu- 
laires, a  conservé  le  plus  longtemps  Firritabilité. 

(1)  J^ai  mentionné  les  ezpérienoe»  de  Sommering  et  de  Muck,  ear  lesqnelles  on 
s'était  fondé  ponr  soatenir  que  IMris  des  poisaoos  n'est  pu  mobile.  J*aniiU8  pu  y 
Joindre  Uexpérleuoe  de  Haller  {Etemmta  phffMologiot,  T antenne,  1769,  yoI.  t,  p.  374), 
qui ,  ayant  fait  agir  la  lumiére  d'uDe  cbandelle  snr  des  yeoz  de  poitsoo ,  ne  vit  pas 
de  cbangement  de  la  pqpille. 
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REMARQUES 

SUR  LA  FERMENTATION  PANAIRE 

BT  SUR  LA  PRÉSENGE  D*AN1MAUX  MICROSCOPIQUES   DANS   LE    PAIN 


PAR  LB  1 

COUI.IER 

-  Phunnacieo-MaJAr,  ProfeMear  d«  ehimie  an  VaMe-Orir*. 

Lorsqu*on  examine  du  pain  au  microscope  å  Taide  d'un 
groBsissement  de  5  å  600  diametres,  on  rencontre,  outre  les 
grains  de  fécule,  lea  arnas  de  gluten  et  les  débris  provenant 
des  enveloppes  du  blé,  de  petits  corps  linéaires  ei  presque  im- 
perceptibles. 

Comme  je  n'ea  ai  trouvé  la  description  dans  aucun  des  au- 
teurs  qui  sont  entre  mes  mains,  et  que,  d'autre  part,  les 
moindres  circonstances  qui  sont  relatives  å  la  préparation  ou  å 
la  composition  d'un  aliment  aussi  commun,  deviennent  par  cela 
méme  importantes,  j'ai  entrepris  de  les  étudier  et  de  tåcber  de 
determiner  leur  nature.  Voici  d'abord  leur  description. 

Si  on  place  sur  le  porte-objet  du  microscope  un  trés-petit 
fragment  de  mie  de  pain  dans  une  goutte  d*eau,  et  qu'on  frotte 
le  tout  avec  la  lame  mince  de  verre  qui  sert  de  couvre-objet, 
la  goutte  devient  laiteuse  :  on  écarte  alors  le  fragment  de  pain 
pour  n*examiner  que  la  trés-mince  coucbe  de  liquide  qui  reste 
entre  les  deux  låmes. 

On  aper^oit  alors  entre  les  grains  de  fécule  gonflés  par  la 
cbaleur  de  petites  lignes  noires,  trés-étroites,  et  formées  évi- 
demment  par  une  matiére  trés-réfringente,  caraussit6tqu'aprés 
avoir  mis  au  point  on  vient  å  bausser  un  peu  le  tube  du  micro- 
scope, elles  sont  remplacées  par  des  lignes  lumineuses. 

Si  on  examine  ces  petits  corps  avec  un  grossissement  de 
000  å  1,000  diametres,  on  remarque  qu'ils  sont  trés-réguliers, 
et  qu*ils  présentent  å  leur  partie  moyenne  un  étranglement.  Ce 
dernier  se  voit  bien  surtout  quand  on  a  baussé  le  microscope 
de  maniére.  å  transformer  la  ligne  noire  en  une  ligne  lumineuse, 
car  celle-ci  se  trouve  interrompue.  Si,  de  plus,  une  force  quel- 
conque  tend  å  courber  le  corps  en  question,  il  plie  toujours  au 
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niveau  de  la  solution  de  contiuuiié  de  la  ligne  lumineuse,  et 
jamais  sur  un  autre  point.  Quelquefois  méine  la  partie  qui  a 
cédé  devient  excessivement  flexible. 

Chaque  moitié  de  ces  corps  eat  un  cylindre  peut-étre  un  peu 
rétréci  å  sa  partie  nioyenne,  et  terminé  å  sa  base  par  une  sur- 
fece  cfHirbe.  Sa  longueur  est  environ  0"0025  et  sa  lai^ur 
0"  0006.  Les  deux  moitiés  accouplées  ont  done  une  longueur 
totale  de  0"  005  lorsque  leur  longueur  est  la  méme,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Quelquefois  un  individu  adulte  se 
trouve  uni  å  nn  individa  moins  développé  que  lui,  enfin  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  Ton  rencontre  des  files  composées 
de  quatre,  cioq  individus  et  plud,  qui  sont  joints  bout  å  bout. 

Ces  corps  se  rencontient  en  quantité  considérable  dans  le 
pain  :  en  faisant  la  préparation  comme  nous  Favons  indiqué 
plus  haut,  on  en  trouve  ordinairement  un  grand  nombre  dan9 
le  champ  du  microscope.  Il  y  en  a  souvent  plus  que  de  grains 
d^amidon.  Ils  sont  toujours,  en  raison  de  leur  petite  taille,  agités 
d'un  mouvement  brownien  trés-vif,  mais  dans  le  pain  cuit,  ils 
B'ont  évtdemment  aucun  mouvement  propre.  Ilsexistent  dansle 
påin  pret  å  enfoumer,  et  si  å  ce  moment  ils  ont  un  mouvement 
propre,  il  est  bien  obscur,  car  je  n'oserais  encore  TafGrmer. 

J'ai  observé  ces  corps  il  y  a  quelques  aonées  pour  la  premiere 
feis  en  examinant  des  pains  falsifiés.  Je  les  ai  pris  d*abord  pour 
des  cristaux ;  peut-étre  du  sulfate  de  chaux  précipité  par  Fal- 
eool  qui  doit  se  former  pendant  la  fermentation ;  mais  outre 
qii*en  précipitant  de  diflTérentes  maniéres  du  sulfate  de  chaux 
par  Falcool,  je  n'ai  jamais  rien  obtenu  de  semblable,  j*ai  fait 
lever  des  pains  avec  de  la  levure  de  biére  qui  ne  contient  abs(^ 
lument  aucun  de  ces  corps,  et  les  pains  n'en  contenaient  pas 
non  plus. 

Le  levain  ou  p&te  aigre  des  boulangers  d'autre  part  en  con* 
tient  ordinairement  un  grand  nombre,  et  Fobservation  démontre 
qu'ils  se  développent  dans  le  pain  pendant  que  celui-ci  leve.  Je 
crus  alors  que  ces  corps  étaient  un  ferment  spécial  au  pain,  ce 
que  la  forme  géminée  semblait  justifier ;  et  je  cherchai  å  retirer 
d*un  pain  pret  å  enfourner  les  produits  de  la  fermentation.  A 
ceteflet,  je  recueillis  les  gaz  renfermés  dans  le  pain,  et  m^as- 
surai  d'abord  qu'ils  étaient  composés  d'une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  et  de  trés-peu  d'azote  provenant  pnd>able*- 
ment  de  Fair.  Il  n*y  avait  pas  d*bydrogéne. 
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QiiMt  k  Talcool,  son  extraction  est  beaucmip  pltis  diflrcJle, 
et  j'ai  été  fort  lon^emps  sans  pouvoir  en  obtenir.  M.  Dumas 
rapporte,  dans  son  Traité  de  chimie  appliqnée  aux  arts,  cpi*en 
distillant  an  bain-marie  nn  pain  leve,  il  n'obtint  qne  quelqnes 
gonttes  d*une  eau  insipide,  tout  en  ne  dontant  pas  cependant 
qu*il  n'y  eut  lå  formation  d'alcool.  Cela  me  fit  modifiér  le  pro- 
cédé  opératoire  de  la  maniére  suivante. 

On  prend  nn  pain  pret  å  enfourner,  on  le  délaie  dans  dlx 
Btres  d'eau  et  on  ajoute  de  la  craie  on  du  carboriate  de  ba- 
ryte  de  maniére  å  saturer  Tacide.  Aprés  quelques  heures  de 
repos,  on  décante  le  liquide  trouble  qui  sama^e,  et  on  le  dis- 
tille  å  fea  nu  dans  un  petit  alambic.  On  recueille  ainsi  100  cén- 
timétres  cubes  environ  de  liqueur  que  Ton  sature  par  le  carbo- 
nate  de  potasse  desséché.  La  liqueur  prend  immédiatementuné 
odeur  alcoolique  manifeste.  Ce  liquide  est  distillé  de  nouveau 
dans  un  trés-petit  alambic.  On  recueille  15  centimétres  cubes 
entiron  de  liqueur  que  Ym  sature  encore  de  carbonate  de  po- 
tasse. L*alcool  vient  alors  nager  k  la  partie  supérieure  du  vase 
sous  forme  de  gouttelettes  jaunåtres. 

Tal  obtenu  ainsi,  en  plusieurs  opérations,  15  centimétres 
cubes  environ  d*alcool.  Cette  quantité  m*a  suffl  pour  m*assurer 
que  c'était  bien  de  Talcool  vinique.  En  effet,  sa  saveur  est  la 
méme,  mais  elle  est  accompagnée  d*un  bouquet  spécial.  Son 
odeur,  tout  en  rappelant  celle  de  Talcool,  a  également  un 
caractére  mi  gnieris.  Il  brtle  de  méme  que  Talcool  du  vin, 
enfin  sa  densité  et  son  point  d'ébuHition  présentent  encore  la 
méme  ressemblance.  Cest  done  bien  de  Talcool  de  vin  qui  se 
forme  pendant  la  fermentation  panaire,  mais  il  faut  avouer  que 
la  quantité  qne  Ton  peut  recueillir,  quoique  cependant  on  ait 
proposé  d*en  tirer  parti  industriellement,  est  si  faible  que  ce 
serait  lå  une  fort  mauvaise  spéculation. 

La  grande  ressemblance  des  produits  de  la  fermentation 
panaire  et  de  la  fermentation  vinique  me  porta  å  penser  qu'il 
devait  exister  dans  le  pain  du  ferment  de  biére.  Cette  re- 
cherche  est  singuliérement  facilitée  par  Femploi  de  Teau  iodée 
qui  colore  le  ferment  en  jaune ,  et  je  ne  tardai  pas  å  recon- 
naltre  ainsi  que  la  påte  aigre  des  boulangers  contient  tou- 
jours  des  corpuscules  de  ferment  de  biére.  L*origine  de  ce  fer- 
ment ne  me  paralt  pas  douteuse.  En  effet,  les  boulangers 
mélångent  å  Paris  une  certaine  quantité  de  ferment  de  biére  å 
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la  påte  destinée  aux  pains  de  luxe ,  et  comme  celle-ci  est  tra^ 
vaillée  dans  le  méme  pétrin  que  les  autres ,  on  con^it  que  du 
ferment  se  trouve  semé  dans  la  påte  du  pain  conunun.  De  plus, 
en  interrogeant  les  garfons  boulangers,  on  ne  tarde  pas  å  se 
convaincre  que  la  majorité ,  sinon  la  totalité ,  ajoute  de  la  levure 
au  pain  commun.  Toujours  est-il  que  j'ai  trouvé  cette  demiére 
dans  de  la  påte  aigre  qui,  au  dire  du  boulanger,  ne  devait  pas 
en  contenir. 

Si  on  cherche  soi-méme  å  faire  du  bon  levsdn  exempt  de 
levAre,  on  réussit  fort  mal.  La  påte  aigrie  mélangée  å  la  påte 
nouvelle  leve  difficUement.  Elle  ne  contient  aucun  granule  de 
ferment  bien  net,  mais  bien  quelques  globules  chagrinés, 
uniques,  et  qu'il  est  diiBcile  de  distinguer  des  débris  de 
fibrine. 

Je  crois  qu'on  peut  conclure  logiquement  de  ces  expériences 
que  la  fermentation  vinique  est  trés-voisine  de  la  fermen- 
tation  panaire;  dans  tous  les  cas,  je  trouvais  une  expli- 
cation  trés-naturelle  de  tous  les  phénoménes  qui  accompagnent 
cette  derniére  sans  avoir  besoin  de  faire  intervenir  les  petits 
corps  que  nous  avons  décrits ,  lorsqu'une  nouvelle  expérience 
vint  par  hasard  m*éclairer  sur  leur  veritable  nature. 

Dans  le  but  de  les  obtenir  seuls,  je  préparai  du  gluten  avec 
500  grammes  de  farine  et  deux  å  trois  litres  d'éau.  Cette  demiére, 
abandonnée  å  elle-raéme,  laissa  déposer  Tamidon  et  fut  filtrée. 
La  liqueur  ainsi  obtenue  fut  abandonnée  å  elle-méme  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain  elle  était  opaline ,  ce  que  j'attribuai  au 
développement  des  corps  sur  la  nature  desquels  je  voulais 
m'éclairer. 

Pour  m*en  convaincre ,  je  Texaminai  au  microscope,  et  je 
vis  non  sans  surprise  que  ces  corps  qui,  en  eifet,  étaient  tout  å 
fait  semblables  å  ceux  que  j'avais  observés  dans  le  pain ,  se 
mouvaient  avec  vivacité  dans  tous  les  sens.  Il  était  evident  dés 
lors  que  c' étaient  bien  des  animaux  qu*il  me  fut  facile  de  rap- 
porter au  genre  Bacterium;  mais  comment  se  fait-il  que,  dans 
la  påte  aigre  des  boulangers ,  ces  animaux  soient  privés  de 
leurs  mouvements?  Deux  hypothéses  sont  également  admis- 
sibles.  II  se  peut  que  la  résistance  trés-grande  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  développent  ait  pour  effet  d'atrophier  les  organes 
de  la  locomotion  qui  leur  seraient  inntiles ,  ou  que ,  ce  que  je 
crois  plus  probable ,  Taddition  brusque  de  Teau  nécessaire  å  la 
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préparation  microscopique  les  tue  en  les  fedsant  passer  subi- 
tement  d'uD  roilieu  trés-dense  et  obscur  dans  un  liquide  tres* 
étendu  et  vivement  éclairé. 

GoNctusioNs.  —  I""  La  fermentation  panaire  est  produite  par 
le  ferment  de  la  biére ,  ou  un  ferment  trés-analogue.  Pendant 
qu*elle  a  lieu,  de  Tacide  carbonique  et  de  Falcool  vinique  se 
dégagent; 

2''  Le  pain  ordinaire  contient,  outre  les  débris  ordinaires  de 
la  graine  du  blé ,  un  nombre  considérable  de  corps  d'animaux 
qui  se  sont  développés  pendant  la  fermentation.  Ges  animaux 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  pains  préparés  avec  la  levAre  de 
biére  pure. 


SUR  riNFLUENCE 

d'une  température  élevée  comme  moyen  thérapeutique 
DANS  CERTAINS  EMPOISONNEMENTS 

BT  DAHS  DES  CA8  DE  SUPPRESSION  DES  FOIICTIOKS  DE  LA   PEAU 
Mft  U  DOCTBUR 

BMO^iriir-SÉVUARD 

Dans  ces  demiéres  années  plusieurs  pbysiologistes,  parmi 
lesquelsnous  citerens  surtout  Kunde  et  Yalentin^  ont  publié  des 
mémoires  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie  et  de  la  pratique  de  la  médecine,  montrant  combien  il 
est  important  de  maintenir  élevé  le  degré  de  la  chaleur  animale 
dans  certains  empoisonnements  et  dans  les  cas  od,  par  suite  de 
certaines  circonstances,  les  fonctions  de  la  peau  ont  été  suppri- 
mées. 

Nous  avions  déjå  publié  des  faits  décisifs  å  cet  égard  en 
18i9,  et,  comme  notre  travail  semble  n*avoir  attiré  Tattention 
ni  des  pbysiologistes,  ni  des  toxicologistes,  ni  des  médecins, 
nous  allons  le  reproduire  ici,  avec  Tespoir  qu'il  aura  mainte- 
nant  beaucoup  plus  de  lecteurs  qu'autrefois. 

Nous  publierons  trés-procbainement  une  serie  de  mémoires 
sur  les  différents  faits  signalés  dans  oe  travail,  et  nous  donne-i 
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roné  aloTS  tin  exposé  des  rechprches  extrém^ment  intéressaot^ 
de  notre  ami  M.  Balbiani  et  de  Féminent  professeur  de  phy- 
siologie  de  Berne,  Valentin. 

Voici  textueHement  Farticle  qptfe  noiis  avons  puWié  et)  jnillet 
18|f»,  dans  les  CompteÉ  rendiis  deå  sénnces  de  la  Société  de  Bi<y- 
togie,  tf  7,  p.  402  : 

■mvaSRCSBB  sur  UNB  CAOBE  OB  MORT  QCI  BXI8TK  BANS  UN  OBANA  NOMSRB 

o'EVPOfsoNNBiiB.NTs;  par  M.  Bbown-Séqcard. 

UV.  Cfcossat  el  Prévost  out  constaté,  par  des  expériences  dont  M .  Brown- 
S&fuard  a  ^econno  ta  parfaite  exaetftnde,  qae  la  mort  survieftt,  chez  Tes 
mammiféres,  quand  on  abaisse  leiir  température  d'un  certain  nombra  de 
degrés.  Dans  un  cas,  le  simple  abaissement  de  la  température  k  26*  c.  a 
suffi  pour  causer  la  mort ;  dans  un  autre,  la  mort  nest  arrivée  qu*aprés 
Tabaissement  de  la  température  h  W  c, 

M.  Brown-Séquard,  expérimentant  sur  des  cochons  d'Inde  aduKes  et  des 
lapins  åges  d'environ  1  mois,  a  trouvé :  4<>  cfue  Fabaissement  de  la  tempé- 
rature availTeu  plus  lentement  pour  les  corhons  d'Inde  que  pour  les  lapins; 
2"  qne  ehez  les  lapins  la  température  peuts^abaisserdavantageque  che2  les 
cochons  d'lnde  avant  de  canser  la  mort ;  3"  que  la  mort  est  rausée  par  un 
abais^ement  de  température  moindre  chez  les  cochons  d'Tnde  que  chez  Ips 
lapins  :  ain-i,  chez  les  premiers,  la  mort  est  survenue  une  fois  å  24%5  et 
plusieurs  fois  å  22*  ou  23*,  tandis  que  chez  les  lapins  elle  n'a  eu  lien  qu'une 
fois  å  22"";  4"*  que  dans  chacune  de  ces  espéces,  pri^e  å  part.  la  mort  a  lieu 
å  une  température  d'autant  moins  abais^sée  que  Tabaissement  a  été  plus 
rapide,  ainsi  que  Chossat  Ta  déjå  trouvé  chez  les  chiens. 

C/e^  Caits  établis.  il  devient  trés-prr>bable,  sinon  certain,  que  dans  tous 
les  cas  o£i,  par  suite  d'une  maladie,  d'une  blessure  ou  d'un  empoi-^onnemeni, 
la  température  de  Thomme  s'abaissera  d'un  certain  nombre  d*^  degrés,  il  y 
aiira  danger  de  mort  par  le  seul  fait  de  cet  abaisseroent ;  et  c'est  ce  qvi 
arrive  dans  le  choléra,  dans  le  sciéréme,  dans  certaines  paralysies,  dans  les 
cas  od  les  phénoménes  respiratoires  sont  profondément  alteres,  da/is  les 
fractures  ou  luxations  da  rachis  avec  écrasement  ou  déchirure  de  la  moelle 
épidiére,  dans  les  hémorrhagies  considérables,  et  enfin  dans  la  plupart  des 
empoiflonnements,  pourvu  qu'ils  laissent  survivre  le  malade  pendant  plu- 
sieurs heures. 

On  sait  depuis  trés-longtemps  que  la  température  s^abaisse  chez  les  em- 
poisonnés;  il  n'est  gué^e  d'observation  d'empoisonnements.  oix  Ton  ne  lise 
que  le  malade  était  froid.  M.  Chossat  a  vu  la  température  d'un  chien,  dans 
les  veines  duquel  il  avaitinjecté  de  Topium,  sabaisserde  i0*,3  k  47**,  vin^t- 
deux  heures  aprés  rinjection.  MU.  Demarquay  et  Duméril  fils  ont  trouvé 
un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés  sur  des  chiens  empoi- 
sonnés  par  divers  agents  toxiques.  M.  Browrn-Séquard  a  reconnu  que  tous 
les  poisons  qu'il  a  jusquMci  mis  å  Tépreuve,  soit  en  les  injectant  dans  les 
veines,  soit  en  lesfaisant  absoH^er  dans  Festomac  ou  dans  le  rectum^  sont 
capables  d^abaiiner  la  tempéraCore  des  cochons  dlnde  et  des  lapins  suffi- 
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samment  pour  rauser  la  mort  toutes  les  foisque  leur  dose  pennet  å  Tanimal 
de  survivre  plus  de  quatre  ou  ciDq  heure»  å  Vintroduction  du  poison.  Ainsi 
agis^aient  ropium,  Tacide  cyanhydrtque,  la  ju>guiame,  ]a  digitale.  la  bella- 
done,  le  tabac,  leuphorbe,  le  camphro,  Talcool,  lea  acides  acétique,  oxalique, 
sulfurique,  azotiqut",  chiorhydriqme  trés-dflués  et  quelqiies  oialates. 

Une  do§e  de  poison  qui  est  suffisante  pour  tuer  lorsque  la  tempé ratiire  de 
ranimal  s^abaisse  sans  obstacle,  peut  ne  pas  tuer  lorsquon  maintient  la 
tpmpérature  å  son  degré  normal  ou  å  peu  pres.  Cest  ce  que  M.  Brown- 
Séqtiard  a  constaté  par  des  expériences  ainsi  comkilies :  une  méme  dose 
de  poison  était  donnée  å  deux  animaux  de  méme  espéce  et  de  semblables 
dimensions  :  Tun  était  ter  u  dans  une  atmosphére  å  8®  ou  4  0*  c. ,  et  Tautre 
dans  de  Tair  å  28*  ou  30°.  Dans  ces  circonstances,  le  premier  mourait  au 
bout  d'un  certain  temps  qui  a  varle  entre  qnøtre  et  quarante-huit  lieures, 
et  Tautre,  dont  la  température  ne  s'abaissait  qu'å  peine  ou  pas  du  tout, 
survivait.  Cest  done  par  Tabaissement  de  la  température  que  les  poirrons 
indiqués  tout  ^  Theure  occaaionhent  la  mort  quand  on  en  donne  une  cer- 
taine  dose.  11  suit  de  lå  cette  coni^équence  des  plus  importantes  que,  dans 
les  caa  a'empoisonneiDent  cbez  Thomme,  on  devra  s'occuper  tovt  «otantde 
mainteair  la  tempérauipe  å  son  degré  normal  que  d'expulser  le  poison  on 
de  le  combattre  par  des  antidotes  ou  autrement.  Peut-étre  sera-l-il  pos<*ible 
de  cette  maniére  de  diminuer  iiotablement  la  léthaliié  des  empoisonnements. 

Aux  faits  qui  précédent,  M.  Brown-Séquard  ajoute  le  suivant  :  on  sait 
qu*il  suffit.  en  general,  d'étaler  une  ou  deux  couche8d'huileou  de  \ernis8ur 
ioutela  surface  cutanée  d*un  animal  pour  le  U\re  périr,  erapoisonné  proba- 
blement  par  une  substance  toxique  qui ,  å  TcHat  normal ,  est  éliminée  du 
sang  avec  la  sueur  et  qui  ne  pouvant  plus  s^écbapper  par  la  peau,  dana 
lesciis  ou  cette  membrane  est  ainsi  recouverte ,  s Vcumule  dans  Téoonomie, 
et  y  cause  les  accidents  si  bien  étudiés  par  M.  Fourcault,  MM.  Becquerel 
et  ireschet  et  M.  Hlgendie.  M.  Brown-Séq\iard  a  trouvé  que  les  animaui^ 
dans  oet  étai  peuveut  survivre  å  lexpérience,  si  Tatmospbére  oi^  ile  aoni 
placésest  k  une  températuie  supérieure  k  2()"  ou  28"  c.  Dans  ces  conditions^ 
leur  température  ne  s'aba}S3e  pas,  tandis  qu'å  une  température  plus  basse 
elle  s*abaisse  notablement;  c'est  done  surtout  par  Tabaissement  de  la  tem- 
pérature que  meurent  les  animaux  dont  le  corps  a  é(é  enduit  de  vernis  on 
4*huile. 
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II.  OlililKR 

A.  De  la  reproduction  du  périosie. 

Quand  un  os  å  été  dépouillé  de  son  périoste,  ce  périoste  se 
reproduit,  on  du  moins  Tos  dénudé  se  recouvre  au  bout  d'un 
certain  temps  d'une  nouvelle  membrane  fibreuse.  Cette  mem- 
bråne  fibreuse  se  continue  avec  Fanden  périoste ;  elle  parait 
méme  en  provenir  dans  sa  plus  grande  partie ;  elle  lui  ressem- 
ble  quant  å  sa  structure  et  å  sa  disposition  anatoinique ;  il  y  a 
done  lieu  de  penser  que  c'est  un  périoste  qui  s'est  reproduit. 
Nous  avons  fait  cependant  une  restriction,  et  nous  avons  dit 
que  nous  ne  la  considérerions  comme  un  veritable  périoste  que 
lorsque  nous  aurions  obtenu  du  tissu  osseux  par  sa  transplan- 
tation.  La  propriété  de  produire  de  Tos  nous  avait  semblé  de* 
voir  étre  la  caractéristique  du  périoste. 

Les  premieres  expériences  entreprises  dans  le  but  de  résoudre 
cette  question  ne  nous  ayant  pas  donné  de  resultat  positif  par 
suite  des  circonstances  que  nous  avons  indiquées  (2),  nous 
les  avons  i-épétées  avec  tontes  les  précautions  nécessaires. 
Nous  avons  disséqué  des  lambeaux  de  périoste  de  formation  nou- 
velle, et  aprés  les  avoir  enroulés  autour  des  muscles  de  la 
jambe,  nous  en  avons  fixé  Textrémité  par  un  point  de  suture, 
comme  dans  nos  autres  expériences. 

Nous  avons  cboisi  des  os  qui  avaient  été  dépouUIés  de  leur 
périoste  6  ou  7  semaines  auparavant.  Le  périoste  de  nouvelle 
formation  était  alors  épais  et  facile  å  disséquer.  Nous  avons 

(1)  Appendioe  aa  Mémoire  sur  la  prodaction  artificielle  des  os.  (Voir  les  numéros 
de  janvier  et  d'avril  1859,  pages  1  et  169.) 

(2)  Jowmat  d»  la  Physioh^i^  ptc.»  1859^  p.  26  et  27. 
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alors  pn  reconnattre  ,qu'il  possédait  cette  propriété  qui  ca- 
ractérise  le  périoste  norma],  c'est-å-ciire  la  propriété  de  dooner 
naissance  å  du  tissu  osseux  aprés  sa  transplantation  dans  une 
autre  region. 

Parmi  nos  expériences  nons  citerons  celle-ci : 

Le  8  mai  1859  nous  enlev&mescomplétementle  périoste  des 
faces  interne  et  antérieure  du  tibia  d'un  lapin  ågé  de  trois  mois 
environ.  La  plaie  fut  suturée  immédiatement ;  il  n'y  eut  pas  de 
suppuration.  Le20  juin,  AS  jours  aprés,  nous  mimes  de  nouveau 
Fos  å  nu,  et  uous  le  trouvåmes  recouvert  par  un  périoste  de  nou- 
velle  formation  plus  épais  que  le  périoste  normal  et  se  lais- 
sant  facilement  isoler.  Nous  en  disséquåmes  un  lambeau  longde 
8  centimétres  environ,  large  de  1,  et  nous  Tenroulåmes  autour 
des  muscles  de  la  jambe.  Le  2  juillet,  Tanimal  fut  sacrifié,  et 
nous  trouvåmes  un  petit  os  de  15  å  20  millimétres  environ  å 
la  place  du  périoste  transversal  et  large  de  5  ou  6  millimétres. 

La  coDcIusion  å  tirer  de  cette  expérience  est  qne  la  membrane 
qui  se  reproduit  å  la  place  du  périoste  estun  veritable  périoste, 
puisqu'elle  a  la  propriété  de  donner  naissance  å  du  tissu  osseux. . 

Sur  Tos  que  nous  avions  ainsi  dépouillé  de  son  nouveau  pé- 
rioste un  autre  périoste  était  en  voie  de  se  reproduire. 

M.  Flourens  insiste  {Théorie  expirimerUale  de  la  formation 
des  os,  pages  70  et  71)  sur  la  propriété  qu*a  le  périoste  de  se  re- 
produire indéfiniment.  Nos  expériences  sont  en  tout  diiférentes 
des  siennes  et  elles  ont  d'ailleurs  été  entreprises  dans  un  autre 
but  (1).  Nous  répéterons  cependant  avec  le  celebre  physiolo- 
giste :  <t  On  peut  retrancher  une  portion  du  périoste ;  elle  se  repro- 

(1)  Voici  les  eipérienoes  de  M.  Flourens : 

••  Le  périoste  déiniii  se  reproduit;  et  one  fois  reproduiti  il  reproduit  fot. 

Les  pieces  5  et  6  de  la  planche  lU  sont  des  humérus  de  jeunes  chieos. 

Sur  oes  hnméms  on  a  retranché  la  tete  supérieure  de  Tos  avec  son  périoste;  le 
bont  de  Tos  s^est  Incrusté  de  cartllage,  mais  il  ne  paratt  encore  ancun  noyau  osseux. 
L*expérience  a  dure  trente-deuz  jours  pour  la  piece  5,  et  quarante  poor  la  piece  6. 

J*exauiine  de  nouveau  ces  piéoes.  Il  ne  8'e8t  done  point  forme  de  noyaux  ossewt ; 
cependant,  le  cartilafce  qui  entoure  le  bout  de  Tos  a  été  forme  par  le  périoste  qui  »'e9i 
hn'-méme  rtprodnit,  et  qui,  une  fois  reproduit  aprés  aroir  donné  le  cartilage,  auralt 
flni  par  donuer  de  l'os. 

La  preuye  de  oe  que  jo  dis  se  volt  sur  les  pieces  6,  7,  8  et  9  de  la  planche  Til. 

Les  piéoes  6  et  7  sont  les  deux  moitiés  d*un  humérus  de  chien,  et  les  piéoes  8  et  9 
les  deux  moitiés  d*un  humérus  de  chevreatt. 

On  a  retranché  sur  chacnne  de  oes  piéoes  Tos  et  le  périoste,  et  néanmoins  on  Tolt 
d^å  sur  chacnne  dveltes  de  Tos  nouTsan,  des  noyaux  osseux. 

L*espérience  a  dure  dnquante-quatre  Jours  poor  les  piéoes  6  et  7,  et  quatre-?ingV 
dix-eept  Jours  pour  les  piéoes  8  et  9. 
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duit; on peutlaretraDcbereficor9,elle3ereprDdaiteiicor6| etc.,  » 
eo  ajoutaat  touteibis :  pourvu  que  Tos  qu*el]6  recouvre  se  soit 
pas  enlevé. 

B.  Be  la  transplantaiion  des  elements  du  blaslén^e  naua-périoMalj 
■^  Fimnaiion  de  peiiis  grains  osseux  dans  la  region  oii  ce 
blasléme  a  élé  iransplanté. 

Pour  prouver  que  la  formation  de  Fos  était  due  aa  blastéroe 
sous-périostal  (1) ,  ou  pour  parler  plus  exactement,  aux  élémeolB 
auatoiniques  analogues  å  ceux  de  Tembryon,  qui  existent  et  se 
xnuitiplient  åla  face  profonde  du  périoste,  nousavons  eu  recours 
å  deux  series  d*expériences.  Nous  avons  d'abord  démontré 
que,  sans  cette  couche  de  noyaux  et  de  cellules,  le  périoste  ne 
produisait  pas  de  tissu  osseux ;  il  continuait  de  vivre  seulemeot 
comme  membrane  fibreuse  et  vasculaire.  Nous  rappellerons  en 
quelques  mots  Texpérience  que  nous  avods  exposée  page  21, 
dans  le  numéro  de  janvier  dernier  de  ce  journal. 

On  disséque  sur  un  lapin  un  lambeau  de  périoste  tibial  long 
de  h  centimétres.  On  racle  avec  un  scalpel  la  face  profonde  de 
la  moitié  de  ce  lambeau  la  plus  rapprocbée  de  Fos.  On  Tenroule 
ensuite  autour  desmuscles  de  la  jambe,  eton  en  fixe  Textréroité 
libre  par  un  point  de  suture.  Si  Texpérience  a  été  délicatemeot 
faite,  le  lambeau  se  greSe  parfaitemeot ;  or,  au  bout  de  8  å  10 
jours,  si  on  sacrifte  Tanimal,  on  trouve  une  production  osseuse 
sous  la  moitié  externe  du  lambeau,  sous  celle  qui  Q*a  pas  ét£ 
roulée.  La  moitié  interpe,  au  contraire,  celle  qui  a  été  dépouillée 
de  s^  couche  ostéogéne  par  le  raclage,  est  restée  fibreuse  etsem- 
ble  un  ligament  destiné  å  unir  Tos  nouveau  au  tibia.  Un  des 
obstacles  å  la  réussite  de  Texpérience  est  la  gangréne  du  lam- 

Li  periotte  délruU  sf  reproiuit  done;  et  une  foU  ffprodmt,  il  røproduil  Toi. 

Le  périoste  ost  done  la  inatiérQ,  Torgane,  Véioffe  gul  sert  k  tontes  ce»  repro^oQ- 
tjons  uierveilleuses. 

Le  périoste  est  l*organe  qui  prodtiit  les  os  et  qui  les  reproduit:  auwi  DuUeaatre 
partie  de  l'écoQomie  animale  ue  jouit-elle  å  un  ausai  baut  degré  de  1^  faculté  de  øf 
reproduire. 

Quelques  jours  suffisent  å  aa  reproductioDf  et  sa  reproduction  est  inépnisable. 

On  peut  reiraiicher  une  portiou  de  périoste,  elle  se  reproduit;  on  peut  la  retmn- 
cher  encore,  elle  se  reproduit  encore,  etc.  »  (Flourens,  Theorie  expérimenUiU  dø  la  /or* 
fnation  de»  o«,  Paris,  1847,  p.  70  et  71.) 

(1)  Kous  eutendons  le  mot  de  blastéme  dans  le  sens  d'une  matiire  liquide  oa  aema- 
Uquide  au  sein  de  laqvelle  se  uéveloppeut  et  »e  multipUeut  les  «lem^^uu  auaw^guet 
(uuy aux  et  cellules )  qm  doivent  plus  tard  oouaUtuar  m  (fm  définjfif. 
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beau  qm  peut  survenir  quaud  Tapimal  est  affaibli  et  å^n^  de 
mauvalses  couditions  bygiéniques. 

Cette  expérieuce  aurait  pa  paraltre  suffisante  pour  la  démoa- 
stratioQ  de  Dotre  proposition ;  mais  cependant  elle  ne  prouyait 
pas  encore  rigoureusenient  que  ces  elements embryonnaires  fus- 
sent  ragent  esseutiel  de  Tossification  nouvelle. 

£q  cliercharit  une  preuve  plus  directe  et  plus  nette^  nous 
eumes  Tidée  de  transplanter  ces  élénaents  eux-niémes,  et  de  les 
semer^M  milieudes  tissus.  Cette  expériencenous  réussitd'abord, 
puis  nous  reståmes  quelque  temps  sans  obteuir  ue  resultats  po- 
sitils,  å  cause  de  nos  mauvaises  conditions  d^expérimentation. 
Mous  manquions  d'animaux  vigoureux,  et  il  nous  était  diilicile 
de  les  maiutenir  dans  de  bonnes  conditions  bygiéniques.  Nous 
avonsrepris  récemiuent  nos  expériences  ålacampagne,  et  nous 
croyons  avoir  réussi  å  mettre  la  question  bors  de  doute. 

Mous  avons  procédé  comme  par  le  passé,  c*est-å-direqu'aprés 
avoir  détaché  un  lambeau  de  périoste  tibial  long  de  A  ou  5 
centimétres  et  large  de  10  å  15  millimétres,  nous  enraclonsla 
face  profonde  avec  un  scalpel.  Nous  plagons  ensuite  le  produit 
de  ce  raclage  dans  une  loge  sous-cutanée,  creusée  d'avance  å 
Taiue  ou å laisselle.  Pour faciliter le  raclage  du  lambeau,  nous 
en  saisissons  Textrémité  libre  dans  toute  sa  largeur  avec  des 
pinces  å  mors  plats,  et  nous  le  tendons  aussi  avec  la  phis  grande 
lacilité,  de  mauiére  å  pouvoir  promener  å  cbaque  fois  le  scalpel 
sur  toute  son  étendue.  Malgré^aténuité,  le  périoste  est  assez  fort 
pour  supporter  cette  tension  sans  se  rompre.  On  retire  par  cette 
opéiatioD  d^abord  une  matiéresemi-liquideplusoumoinscolorée 
par  le  sang,  puis,  en  raclant  un  peu  plus  fort,  une  substance  plus 
consistante.  On  place  daus  la  partie  sous-cutanée  tout  ce  quon 
peut  ainsi  retirer,  et  on  procéde  å  la  reunion  exacte  des  plaies* 

Cette  raclure  de  périoste  contient  les  elements  que  nous  avons 
décrits  comme  appartenant  au  blastéme  sous-périostal ;  noyaux^ 
cellules,  fibres ;  oa  n'y  retrouve  pas  de  vaisseaux,  méme  quand 
on  a  été  assez  profoudément,  tant  la  couche  ainsi  dilacérée  a  été 
divisée. 

Ces  elements  ainsi  privés  de  leurs  vaisseaux  nourriciers,  réduits 
å  eux-mémes  et  dissous  en  partie,  se  greffent  sur  le  tissu  avec 
lequel  on  les  met  en  coutact.  Us  sont  cependant  souvent  résor- 
bés,  et  lorsque  Ton  tue  Tanimal  on  ne  retrouve  plus  rien.  Mais 
quand  i' expérieuce  a  réussi,  ou  observe,  aprés  8, 10  et  Id  jours, 
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de  petits  grains  de  consistance  osseuse  ou  cartilagineuse,  semés 
sur  la  surface  correspoodante  å  la  loge  dans  laquelle  on  avait 
placé  le  produit  du  raclage  du  périoste.  Ces  grains  ne  dépassent 
guére  le  volume  de  la  tete  d'nne  épingle,  quelques-uns  cepen- 
dant  sont  aplatis  et  un  peu  plus  volumineux.  Un  grand  nombre 
n'atteignent  pas  méroe  cette  dimension. 

Nous  les  avons  étudiés  au  microscope,  et  nous  avons  pu  recon- 
nattre  les  diverses  phasesquenous  avons  signalées  dans  le  déve- 
loppement  des  os  hétérotopiques.  Cest  d*abord  un  tissu  fibroTde, 
dense  et  serre ;  puis  un  veritable  tissu  osseux,  avec  les  corpus- 
cules  caractéristiques. 

Nous  avons  montre  å  la  Société  debiologie,  dans  sa  séancedu 
SO  juillet,  une  piece  sur  laquelle  on  voy ait  six  ou  sept  de  ces  gra- 
nulations  osseuses.  Sur  ce  nombre,  deux  avaient  tout  å  fait  la 
consistance  du  tissu  osseux. 

Nous  n*insisterons  pas  davantage  sur  ces  resultats.  Ils  nous 
paraissent  clairement  démontrer  Texistence  d'une  couche 
ostéogéne  spéciale  å  la  face  profonde  du  périoste.  Cette  couche 
est  constituée  par  les  elements  du  blastéme  sous-périostal  qui  est 
ainsi  Tagent  essentiel  de  Tossification  produite  å  la  face  pro- 
fonde du  périoste  transplanté.  Cest  la  méme  couche  qui  est  å 
Tétat  normal  ragent  essentiel  deTaccroissement  de  Fos  en  épais- 
seur. 

Les  conséquences  å  déduire  de  cesexpériences  sont  multiples ; 
les  unes  se  rapportent  å  la  détermination  du  rdle  des  diverses 
couches  de  périoste  dans  la  formation  de  Tos ;  les  autres  ont 
trait  å  la  théorie  générale  de  la  nutrition  des  elements  anatomi- 
ques.  Nous  en  avons  indiqué  quelques-unes  dans  notre  précé- 
dent  travail  (page  23,  n*  V  de  ce  journal).  Nous  n'y  insisterous 
pas  ici,  car  nous  n' avons  eu  pour  but  aujourd*hui  que  d'établir 
la  réalité  de  certains  faits  sur  lesquels  nous  avions  conservé 
quelques  doutes. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  LE  NOIX  VOMIQUE  ET  BU  CURARE 

SUR  l'économie  animale 

PAR    ■■. 

]IEARTI]¥.lIA«R01ir  et  BlJISSOltf 


J*ai  fait  pias  de  6,000  expériences;  j'ai 
fait  mordre  pliu  de  4,000  animaux;  j*ai 
employé  pias  de  3,000  Tipéree,  et  je  puis 
m*étre  trompe ;  quelque  circonstance  esaen- 
tielle  peut  m^avoir  échappé  :  je  pais  en 
avoir  négli^é  qadqae  aotre,  ne  la  croyant 
pas  nécessaire ;  mes  conséqoences  peuvent 
étre  trop  générales,  et  les  expériences  en 
trop  petit  nombre.  En  an  mot,  il  se  pent 
trés-bien  qne  je  me  sois  trompe^  et  il  serait 
méme  presqae  impossible  qae  je  ne  me 
fasse  jamais  trompe  dans  ane  maticre  si 
difficile,  si  obscure,  et  encore  si  neuve.  Il 
me  sofRt  de  ponvoir  certifier,  qne  je  n*ai 
écrit  qne  ce  que  j'ai  vu,  oa  du  moins  cru 
YOir. 

( Traité  tur  le  Vmin  de  la  vipére,  sur  Ut 
Poieont  Américaint,  ete,,  par  F^ux 
FoNTANA,  Florence^  1781.  Tome  se- 
cond,  psf^e  63. } 


Nous  mettons  en  tete  de  notre  mémoire  Fépigraphe  ci-des- 
gus  pour  faire  connaltre  que,  s'il  nous  arrive  de  critiquer  les 
expériences  et  les  opinions  d' hommes  qui  tiennent  dans  la  science 
un  rang  justementacquis,  nous  les  tenons  en  assez  haute  estime, 
pour  croire  qu'ils  ne  verront  dans  nos  paroles  qu*un  hommage 
rendu  å  leur  caractére  et  å  leur  dévouement  au  progrés  de  la 
science;  nous  voulonsainsi  montrer  que  nous  verrionssanséton- 
nement  nos  opinions  renversées  par  des  expériences  mieux  insti- 
tuéeset  plus  habilementconduites  que  celles  sur  lesquelles  nous 
les  avons  basées. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  curare  et  la  noix  vo- 
mique  ont  signalé  entre  Taction  que  ces  deux  poisons  exercent 

n.  —  JuiLLBT  1859.  —  No  YU.  31 


A7A  MÉMOIRES   ORtGIXAUX. 

sur  réconomie  animale  un  antagonisme  tel,  que  Ton  a  pu  pro- 
poser  Tun  comme  contre-poison  de  Tautre.  «  La  strychnine  et 
le  curare  agissent  en  sens  exactement  oppose,  »  dit  M.  Bernard, 
page  312  de  ses  Lecom  sur  les  e/fets  des  substances  toxiques  el  mé- 
dicamenieuses.  La  méme  assertion  est  répétée  å  la  page  313. 
«  Vous  connaissez  tous  les  effets  de  la  strychnine,  et  ne  lui 
comparerez  pas  un  poison  qui  tue  sans  convulsion ,  et  qui 
peut  étre  ingéré  impunément  dans  Testomac.  »  (Page  256  du 
méme  ouvrage.)  —  « L' action  de  la  strychnine  sur  les  nerfs  est 
diamétralement  opposée  å  celle  du  curare.  »>  (Eugex  Pelikan, 
Beitrage  zur  gericktlielien^  etc.)  —  u  L'urari  paralyse  les  nerfs 
moteurs  des  muscles  volontaires.  La  strychnine  introduite 
dans  le  sang  n'exerce  pas  la  moindre  influence  sur  les  nerfs 
moteurs.  »  (Kcelliker,  Gazette  Médicale,  1858,  p.  37. ) 

Nous  nous  proposons  de  démontrer,  non  pas,  comme  on  nous 
Fa  fait  dire  mal  å  propos,  que  ces  deux  poisons  sont  identiques ; 
mais  bien,  que  Tantagonisme  qu  on  a  signalé  n'existe  pas,  et 
qu  ils  ne  dillérent  entre  eux  que  par  des  nuances  qui  disparais- 
sent,  presque  toujours,  quand  on  fait  varier  les  doses  et  le  mode 
d'administration.  Nous  nous  proposons  surtout  d'indiquer  quel- 
ques  causes  d'erreur  dans  les  conséquences  qu  on  peut  tirer 
aexpériences,  d'ailleurs  bien  ordoimées  et  exécutées  avec  une 
grande  habileté,  et  aussi  d' essayer  de  résoudre  ou  de  poser 
quelques  quesiions  de  physiologie  généraleessentiellementliées 
i  la  pathoiogie  et  å  la  thérapeutique. 

Pour  démontrer  la  proposition  que  nous  venons  d'établir, 
nous  comparerons  le  curare  et  la  strychnine  successivement 
sous  le  rapport : 

I.  Du  mode  d*absorption. 

II.  De  Taction  qu  ils  exercent  sur  les  systémes  nerveux  céré- 
bro-rachidien  et  sympathique,  sur  les  organes  des  mouvements, 
sur  le  sang,  etc. 

III.  Des  propriétés  chimiques. 

IV.  De  Torigine. 

Avant  d'entrer  en  matiére  nous  devons  faire  remarquer  que, 
chaque  fois  que  nous  avons  fait  une  expérience  décisive,  nous 
avons  eu  le  soin  de  nous  servir  d*instruments  neufs  et  de  placer 
Tanimal  sur  un  talTetas  exempt  de  toute  souillure.  Pour  expé* 
rimenter  Texcitabilité  des  centres  nerveux  ou  des  nerfs,  nous 
avons  eraployé  : 
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1*  Une  pile  de  Bunsen  h^ute  de  4  cent.  et  large  de  2  cent  i/Si, 
chargée  å  Teau  pure  ; 

2""  Une  autre  pile  de  Bunsen,  4  fois  plus  grande,  cbargée  å 
Teau  plus  ou  moins  acidulée ; 

S"*  La  pile  électro-magnétique  de  Breton ; 

4''  L'appareil  de  Legendre  et  Morio,  monte  å  son  maximiun 
d'intensité. 

Nous  avons  eu  soin,  dans  tous  les  cas,  de  nous  mettreåFabri 
des  courants  dérivés,  qui  auraient  pu  étre  souvent  la  cau^e 
d*appréciations  erronées.  Nous  avons  employé  aussi  le  pince- 
roent,  le  tiraillement  et  la  section  du  nerf. 

Nous  devons  le  curare  qui  a  servi  å  nos  expérlences  å  la  li- 
béralitéde  notres<ivantanfii,  M.  Alvaro  Reynoso,  qui  le  tenait  de 
M.  Pelouze ;  c  est  dire  qu* il  avait  la  inéme  origine  que  celui  qui 
a  servi  aux  premieres  expérieuces  entreprises  en  France  sur  ce 
poison.  Nous  avons  employé  la  strycbnine  pure,  le  sulfate  et 
Tacétate  de  cette  base  et  Textraitalcoolique  de noix  vomique  pré- 
paié  par  M.  Mialbe  ou  par  M.  Durozier.  Nous  avons  employé 
aussi  la  brucine. 

Quelques  personnes  ont  insinué  que  notre  curare  n*était  pas 
du  curare,  que  notre  strycbnine  p*était  pas  de  la  strycbnine ; 
elles  auraient  bien  pu  aller  jusqu*å  dire  que  notre  réglisse 
n'était  pas  de  la  réglisse.  Un  physiologiste  distingué  nous  a  mis  å 
méme  de  répondre  å  ces  insinuations  en  nous  donnant  du  cu^re 
qui  a  servi  å  repeter  en  sa  présence  nos  expériences  principales 
avec  un  succes  complet. 

I.  ^  Aetloii  comiiArée  de  l*extr»lt  de  noåK  Tomlque 
et  du  eurarey  mn  poini  de  vue  de  l'*bmrptloii. 

Nous  avons  dd  tout  d*abord  nous  poser  la  questton  suivante  : 
Étant  admis  que  ces  poisons  exercent  une  action  sur  le  systéme 
nerveux,  est-il  nécessaire,  pour  que  cette  action  se  manifeste, 
qu  il  soient /iWr^^^^par  les  tissus  de  Téconomie  et  transpor- 
tés  ensuite  par  la  circulaiion  jusqu*å  la  partie  qu*ils  doivent 
impressionner ;  ou  bien  suffit-il  qu  ils  soient  mis  en  cootactavec 
cette  partie  par  simple  imbibition  ou  d*une  maniére  quelcon- 
que?  Les  expérimentateurs  sont  loin  d*6tre  d*accord  å  ce  sujet. 
La  plupart,  avec  Muller,  accordent  que  Timbibition  sufiit  pour 
la  portion  périphérique ;  mais  ils  pensent  que  la  circuiation  est 
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nécessairepoar  la  portion  centrale.  <(  Lastrychninen'en  faitméme 
pas  naitre  (des  convulsions)  lorsqu'on  la  répand,  sous  forme  pul- 
vénilent^e,  å  la  surface  de  la  moelle  épiniére  d'une  grenouiUe  ; 
elle  n*en  provoque  qu*autant  qu'elle  pénétre  dans  la  masse 
du  sang,  altere  ce  liquide^  et  agit  ainsi  par  lui  sur  le  prolon- 
gement  rachidien,  puis  sur  Tencéphale.  »  (Muller,  Physiologie 
du  systéme  nerveux.  1840,  t.  I,  p.  61.) 

«  D'aprés  toutesces  observations  (U  s'agit  d'expériences  qu'il 
vient  de  rapporter) ,  on  ne  peut  douter  que  les  poisons  narcoti- 
ques  n*exercent  une  action  locale  sur  les  nerfs.  »  (Muller,  loe. 
cit.^  p.  67.)  L'auteur  se  demande  ensuite  si  Tempoisonnement 
local  se  propage  au  delå  du  lieu  affecté,  et  il  se  prononce  pour 
la  negative. 

Bien  que  M.  Bernard  dise  en  termes  généraux:  «  //  fata 
nécessairement  que  le  curare^  comme  les  aulres  poisons^  passe 
dans  le  sang  pour  arriver  au  systéme  nerveux.  Ce  n'est  que  par 
Vintermédiaire  de  ce  liquide  que  se  transmettent  les  actions 
toxiques.  »  [Lecons  sur  les  subtances  toxiques^  p.  327),  nous 
devons  croire  cependant  que  ces  paroles  s'appliquent  seulement 
aux  centres,  car  il  rapporte,  å  la  page  329,  une  expérience  qui 
démontre  évidemment  Tempoisonnement  local  des  extrémités 
nerveuses,  indépendamment  de  la  circulation. 

En  1866  [Comptes  rendusde  VAcadémiedes  scieiiceSy  vol. 
XLIII,p.  &71),  M.  Harley  apublié  un  travail  trés-intéi*essant  surla 
strychnine,  nous  en  extrayons  le  passage  suivant :  a  Enrépétant 
ces  expériences  moi-méme  (il  s*agit  des  expériences  faites  par 
ceux  qui  ont  obtenu  des  convulsions  au  moyen  de  Tapplication 
directe  du  poison  sur  la  moelle  aprés  Texcision  du  cæur) ,  j*ai 
d*abord  obtenu  un  resultat  parfaitement  identique,  mais,  en 
les  poursuivant  dans  cette  méme  voie,  j'ai  été  force  de  recon- 
nattre  que  Taction  tétanique  qui  se  manifestait  n'est  point  due 
au  contact  de  la  strycbnine  avec  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  épiniére,  mais  bien  å  Fabsorption  de  ce  poison  par  les 
vaisseaux  capillsdres  environnants.  »  Aprés  avoir  rapporte  des 
expériences  que  nous  examinerons  bientdt,  M.  Harley,  conclut 
ainsi :  «  La  strychnine,  mise  directement  en  contact  avec  la 
substance  nerveuse,  n*agit  en  aucune  fa^on  comme  un  poison. 
Nous  remarquons  ensuite  qu*elle  agit  de  la  raaniére  toxique  la 
plus  violente,  aussitdt  qu^elle  arrive  dans  la  moelle  épiniére 
par  rintermédiaire  des  vaisseaux  sanguins.  Dans  ces  deux  cas, 
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le  procédé  mécanique  qui  permet  le  contact  est  toujours  le 
méme ;  c'est  par  diosmose  qu'il  a  lieu.  Nous  nous  voyons  done 
force  d^admettre  que  la  strychnine  agit  cbimiquement  sur  le 
sang,  et  qu*alors,  ou  bien  elle  prend  elle-mémb  les  propriétés 
toxiques  que  nous  lui  connalssons,  ou  bien  qu'elle  en  commu- 
nique  de  semblables  au^ang.  »  (P.  &73.) 

La  Gazette  médicale  du  16  janvier  1858  rapporte  les  conclu- 
sions  que  M.  Koelliker  tire  d'un  grand  nombre  d'expériences 
publiées  dans  les  archives  de  Virchow.  Nous  appelons  Tattention 
sur  les  deux  passages  qui  suivent :  «  Tous  les  poisons  parais- 
sent  agir  localementj  et  par  Vintermédiaire  du  sang^  sur  les  par- 
ties  qu  ils  sont  susceptibles  d*afrecter.  Ainsi  la  vératrine  et  la 
strychnine  affectent  par  les  deux  voies  la  raoelle  épiniére,  et  la 
méme  chose  a  lieu  pour  Tacide  prussique,  la  vératrine  et  Furari 
å  Tégard  des  muscles  et  des  nerfs.  La  rapidité  d* action  extraor- 
dinaire  des  poisons  violents  s'explique  par  la  vitesse  de  la  cir- 
culation.  »  Ainsi  pour  Tauteur,  la  strychnine  agit  directement 
sur  les  centres  et  non  sur  les  nerfs ;  le  curare  agit  directement 
sur  les  nerfs  et  non  sur  les  centres. 

Examinons  maintenant  les  faits  sur  lesquels  les  adversaires 
de  Taction  directe  basent  leur  maniére]de  voir.  Muller, 
Burdacb,  M.  Bernard,  etc.,  rapportent  Texpérience  classique 
qui  consiste  å  lier  les  vaisseaux  qui  se  rendent  å  un  membre, 
puis  å  déposer  dans  celui-ci  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable  de  strychnine ;  la  présence  du  poison  ne  se  manifeste 
par  aucune  convulsion.  Cette  expérience,  suivant  nous,  démon- 
tre  bien  la  nécessité  du  contact  immédiat  entre  la  substance 
toxique  et  la  partie  vivante  qu'elle  doit  impressionner ;  mais 
elle  ne  démontre  pas  la  chose  en  question,  å  savoir,  que  ce  con- 
toet  doive  s'élablir  par  la  circulation.  M.  Bernard  va  trop  loin, 
du  reste,  en  disant  que,  dans  cette  circonstance.  Ton  n'obtient 
jamais  d*effets  toxiques;  car,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bien- 
tOt,  les  nerfs  perdentleiir  excitabilité.  Les  mémes  auteurs  se  ba- 
sent aussi  sur  Fexpérience  de  Viborg  qui  a  appliqué,  sans  pro- 
duire  d'elfet  apparent,  jusqu'å  k  grammes  d'acide  bydrocyanique 
sur  le  cerveau  dénudé  d'un  cheval.  Cette  expérience,  å  notre 
avis,  ne  prouve  rien,  par  deux  raisons  :  la  premiere,  c*est  que 
nous  ne  voyons  pas  bien  par  quels  eifets  appréciables  å  la  vue 
se  serait  manifeste  Fempoisonnement  d'une  partie  limitée  de  la 
substance  corticale  du  cerveau  d*un  cheval.  La  seconde,  c*est 
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qu'il  n*y  a  pas  en  imbibition,  car  si  celle-ci  se  fftt  prodaité,  la 
circuIatioD  étant  intacte,  il  y  aurait  en  absorption,  ét  par  suite 
manifestalion  certaine  de  la  présence  du  poison  dans  Técono- 
mie.  Orfila  ettouslesexpérimentateurs  ont  vu,  du  reste,  l*empoi- 
sonnement  se  manifester,  en  injectant  la  matiére  toxique  dans 
la  substance  cerebrale. 

A  la  page  329  des  Lecons  mr  les  substance»  toxiques^  M.  Ber- 
nard s'exprime  ainsi  :  <(  La  moelle  épiniére  d^iine  grenouille  a 
été  dénudée  dans  une  certaine  étendue  et  trempée  dans  le  cu- 
rare.  L*excitation  galvanique  portée  sur  elle  détennine  encore 
dans  les  mnscles  des  convulsions  énergiques ;  ce  qui  prouve 
qu'elle  se  comporte  comme  le  trone  nerveux»,  c'est-å-dire 
qii*elle  n'a  pas  été  influencée  par  le  poison. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  å  ce  sujet  combien 
Texpérimentation  est  difficile  (par  expériinentation,  nous  enten- 
dons  non-seulement  Tacte  qui  consiste  å  observer  et  å  noter  les 
faits  matériels  qu'on  a  fait  naltre,  mais  aussi  Tacte  psychi- 
que,  qui  consiste  å  tirer  de  Tobservation  de  ces  faits  les  conclu- 
sions  qui  en  découlent  naturellemenl),  Au  premier  abord,  Tex- 
périence  que  nous  venons  de  rapporter  est  concluante,  et  elle  a 
paru  telle  å  un  homme  dont  personne  ne  eonteste  le  génie  ex- 
périmental.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  sorte  d'hésitation  que 
nous  proposons  les  objections  suivantes  : 

1»  On  ne  dit  pas  pendant  combien  de  temps  la  moelle  a  de- 
meuré  en  contact  avec  le  curare. 

2«  Il  nous  paratt  bien  difficile  qu'en  appliquant  Télectricité 
sur  la  moelle,  les  courants  n'agissentpas  en  méme  temps  sur  les 
racines  soit  directement,  soit  par  dérivation,  et  alors,  on  ne 
sait  si  les  mouvemenls  produits  résultent  des  excitations  de  Tun 
ju  de  Tautre  de  ces  organes.  Ajoutons,  et  ceci  nous  paratt  capi- 
tal,  que  M.  Bernard  a  raisonné  dans  Tidée  que  le  curare  devait 
paralyser  la  moelle.  Or,  nous  montrerons  bientdt  que  ce  poison 
en  augmente  au  contraire  Texcitabililé. 

D*autres  expérimentateurs  ont  lié  le  cæur  å  une  grenouille, 
puis  ont  placé  une  solution  de  strychnine  sur  la  moelle  :  il  ne 
i' est  rien  produit.  La  ligature  étant  déliée,  Tempoisonnement 
i  été  instantané.  Cette  expérience  a  été  répétée  avec  des  ré- 
ultats  variables.  Disons  d*une  maniére  générale,  que,  pour 
mpoisonner  directement  et  subitement  la  moelle,  il  ne  faut 
>fts  se  borner  k  placer  le  poison  å  lasurface  decelle-ei,  la  Sttbs- 
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tance  blanche  slmbibant  trés-difficileinent ;  mais  qu*il  faut  pe- 
netrer dans  rintimité  du  tissu  et  jusqu'å  la  substance  grise. 
Dans  ce  cas  TelTet  est  presque  immédiat.  Les  expériences  de 
M.  Harley  semblant résoudre  la  question,  nous  les  rapportons  tex- 
tuellement :  a  Aprés  avoir  découvert  la  moelle  épiniére  d'une 
grenouille  {rana  temporaria)/}'en  isolai  unepartie  dans  la  re- 
gion dorsale  au  moyen  d*une  bandelette  de  tafletas  ciré,  et  j*en- 
levai  la  pie-mére.  J'observai  alors  que  le  contact  d'une  solution 
concentrée  d'acétate  de  strychnine  avec  la  substance  nerveuse 
n'occasionnait  aucune  convulsion  tétanique,  quoique  le  cæur 
edt  été  laissé  intact.  Les  animanx  traités  de  cette  inaniére,  ont 
survécu  ordinairement  deux  heures  å  ropération,  sans  mani- 
fester le  moindre  symptftme  télanique,  å  meins  que  par  ha 
sard  quelques  gouttes  de  la  dissolution  n'aicnt  pénétré  dans  le 
canal  vertébral.  En  opérant  de  la  méme  maniére  sur  le  crapaud 
{bufo  rulgaris)^ya\  obtenu  un  resultat  parfaitement  semblable. 
Convaincu  parune  fréquente  répétition  de  ces  expériences,  que  la 
non  manifestation  des  syraptftmes  tétaniques  ne  provenait  point 
d*un  défaut  dans  ma  manipulation,  j*ai  voulu  reconnattre  si  la 
moelle  épiniére  des  animaux  å  sang  chaud  offrait  le  méme  phé- 
noméne  d'insensibirité  å  Taction  directe  de  la  strychnine,  que 
celui  que  j'avais  observé  chez  les  animaux  å  sang  froid.  »  Suit 
une  expérience  semblable  faite  sur  un  jeune  chat  avec  lesménied 
resultats.  Puis  Tauteur  ajoute  :  u  11  est  certain  que  ^ans  le  ca? 
oil  lesmembranes  ainsi  que  les  vaisseaux  ne  sont  point  enleyés, 
les  convulsions  tétaniques  ont  lieu.  Le  fait  que  les  convulsions  se 
présentent  quelquefois  chez  les  grenouilles,  m^lgré  Texcision 
du  cæur,  résulte  probablement  de  ce  aue  la  strychnine  appti- 
quée  sur  la  moelle  ^pinu^re  s  ouifre  un  chemin.dans  lescapil- 
laires  roisins  et  est  transport ée  par  la  circulation  dans  la  sub- 
stance nerveuse,  attendu  qne  cette  derniére  péut  se  prolonger 
quelque  temps  encore  aprés  Ve?cision  ^u  cæur,  ce  qu^proiiye 
Tobservatidn  des  vaisseau^  des  pattes  dé  grenouille  ».  Ces  der- 
niéres  paroles  montrent  que,  pour  M.  riarley,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  y  alt  du  sang  dans  la  moelle,  il  faut  encore  qu'il  soit  con- 
tenu  danilefe'  caplllåirés,  c'est-å-dlre  dans  Tétat  de  circula- 
tion. Ces  expériences,  du  reste,  présentent  dans  leur  exécution 
d*assez  grandes  difficul*t(^'s ;  il  faut  souVe\  pr  la  moelle,  assez  n^olle- 
menl,  il"  faiii'  éhleVer*  la  pie-méré  avec  as$ez  de  délicatesse 
pour  ne  pas  tirailler  Torgane  au  poirii  de  lui  falre  perdre  ses 


&80  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

propriétés.  Il  faut  bien  s'assarer,  par  coDséquent,  qu'apr6s 
cette  opération,  la  voloDté  agit  encore  sur  le  train  postérieur. 
II  est  trés-difficile  aussi,  en  opérant  au  dos,  de  ne  pas  arracber 
les  racines  correspondant  au  point  soulevé  au  moment  od  Ton 
passe  le  taffetas.  Or,  nous  pouvons  affirmer ,  que  tontes  les  fois  que 
nousnous  sommes  placés  dans  des  conditions telles,  quela  moelle 
n'était  point  altérée,  que  les  racines  étaient  intactes,  et  que  Tim- 
bibition  se  faisait,  nous  avons  obtenu  des  resultats  différents  de 
ceux  signalés  par  Tauteur  anglais. 

Pour  résoudre  la  question  dont  nous  venons  de  faire  en 
abrégé  Fhistorique ,  nous  avons  fait  plus  de  cent  expériences 
sur  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammiféres;  celles  faites 
sur  ces  deux  derniers  ordres  d'animaux,  en  ce  qui  a  rapport 
aux  centres,  ne  nous  ont  pas  toujours  foumi  des  resultats 
bien  nets ,  parce  que :  ou  bien  Ton  arrete  la  circulation ,  et 
alors  les  centres  nerveux  perdent  bientdt  leur  excitabilité ,  ou 
bien  la  circulation  subsiste,  et,  dansce  cas,  les  pbénoménes 
d'imbibition  se  compliquent  nécessairement  de  ceux  resultant 
de  Tabsorption. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  sont  relatives  å  Tem- 
poisonnementlocal ,  I""  des  centres ,  2"*  des  extrémités  nerveuses, 
S"  des  trones  nerveux.  Nous  rapporterons  tout  d*abord  celles 
qui  ont  rapport  å  Tempoisonnement  local  des  centres. 

Celui-ci  se  manifeste  par  la  diminution  ou  par  Texagération 
de  Texcitabilité,  et,  dans  ce  dernier  cas,  trois  ordres  de  pbé- 
noménes peuvent  se  presenter :  1»  la  simple  exagération  des 
mouvements  réflexes;  2'' les  convulsions;  S*le  tétanos.  Ces 
pbénoménes ,  observés  dans  les  membres  postérieurs  des  gre- 
nouilles ,  nous  ont  paru  caractérisés :  le  premier,  par  Tentrée 
en  action  ou  la  prédominance  des  muscles  flécbisseurs;  le 
second,  par  la  contraction  simultanée  des  flécbisseurs  et  des 
extenseurs  avec  prédominance  des  derniers ;  le  troisiéme,  par  la 
durée  plus  ou  moins  prolongéede  Textension  des  membres,  avec 
permanence  de  la  contraction  musculaire. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  CENTRES  NERVEUX. 

Nous  rangerons  sous  cinq  chefs  les  moyens  que  nous  avons 
employés  pour  arréter  la  circulation  dans  les  parties  que  nous 
avons  soumises  å  Tintoxication. 
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PREMIER  GHEF.  —  LIGATURE  DU   COEUR. 

1**  Empoisonnement  par  la  noix  vomique. 

Exp.  I.  Le  Sl  janvier^  å  4  h.  34  m.  ( temper.  8*  cent. ),  on  lie  le  cæur  a 
une  grenouille  bien  vivace;  on  met  Tencéphale  å  nu,  puis  on  abandonne 
Tanimal  å  lui-méme.  A  6  heures  Fanimal  exécute  des  mouvements  volon- 
taires,  el  n'offre  rien  de  particuHer. 

Exp.  II.  Le  méme  jour,  å  i  h.  32  m.,  on  lie  le  cæur,  on  met  å  nu 
Tencéphale,  on  injecte  dans  ]e  canal  rachidien  de  Peau  distillée.  Au  moment 
méme  de  Tinjection,  legeres  convulsions  qui  cesscnt  presque  aussitét,  et 
Tanimal  ne  presente  rien  de  particulier  jusqu'å  5  heures,  oil  Ton  cesse  de 
Tobserver. 

Exp.  Hf.  Le  méme  jour,  å  i  h.  34  m.,  on  lie  le  cæur;  Tencépbale est  mis 
å  nu ;  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  une  solution  d'acétate  de  strychnine. 
A  i  h.  35  m.  tétanos,  continuant  å  4  h.  iO  m.  et  å  5  heures. 

Exp.  IV.  21  janvier,  40  heures  du  soir.  On  lie  le  cæur  å  une  petite  gre- 
nouille bien  vivace.  Le  22  å  40  heures  du  matin,  Tanimal  a  encore  des 
mouvements  volontaires,  on  met  å  nu  Tencéphale ;  Ton  injecte  une  solution 
de  noix  vomique  dans  le  canal  rachidien.  A  40  h.  25  m.,  convulsions  provo- 
quées;  elles  peuveut  encore  étre  obtenues  å  40  h.  55  m.  Il  faut  remarquer 
que  dans  cette  expérience  les  convulsions  n*ont  eu  lieu  que  25  minutes 
aprés  rinjection. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de  fois , 
toujours  avec  le  méme  succes. 

2®  Empoisonnement  par  le  curare. 

Exp.  v.  Le  42  décembre  4857,  å  3  h.  24  m.,  on  lie  le  cæur  et  on  met 
Tencéphale  å  nu.  A  3  h.  28  m.  on  injecte  dans  le  canal  vertébral  une  solu- 
tion de  curare.  A  3  h.  29  m.,  cris,  convulsions,  puis  tétanos  qui  se  pro- 
longe  2  minutes.  A  3  h.  40  m.,  tétanos  provoqué.  A  4  h.  57  m.,  convulsions 
qui  cessent  å  5  h.  20  m. 

Exp.  vi.  A  4  h.  25  m.,  ligature  du  cæur  sur  une  grenouille  bien  vivace. 
A  5  h.  25  m.,  injection  de  curare  dans  le  canal  vertébral.  A  5  h.  30  m.,  cris 
rauques;  Tanimal  étend  fortement  les  cuisses  sur  les  lombes,  de  maniére 
qu'elles  forment  avec  le  dos  un  are  å  concavité  antérieure.  A  5  h.  40  m., 
mouvements  qui  paraissent  volontaii*es ;  ils  sont  bient6t  suivis  de  couvul- 
sions.  A  5  h.  53  m.,  tétanos. 

Nous  nous  sommes  souvent  assurés  qu'aprés  la  ligature  du 
cæur,  il  y  a  dans  la  membrane  inter-digitale ,  des  mouvements 
d'oscillation  qui  peuvent  durer longtemps; mais,  dansleplus 
grand  nombre  des  cas,  il  nous  est  arrivé  de  produire  des  con- 
vulsions aprés  que  ces  mouvements  avaient  complétement  cessé. 

L'exj[>érience  II  que  nous  avons  souvent  répétée,  montre  que 
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les  convulsions  ne  sont  pas  produites  par  Tean  qui  tient  le  poi- 
son  en  dissolution.  Du  reste ,  on  détermine  de  sentiblables  efTets 
avec  le  curare  en  poudre.  Dans  ces  expériences ,  le  curare  et  la 
noix  vomique  produisent  les  meines  resultats ,  et  sont  employés 
delaméme  maniére  et  å  la  méme  dose. 

DEUXIEME  CHEF.  —  ARRåCHBMENT  DU   CCEUR. 

1^  Empoisonnementpar  la  slrychniiie. 

Exp.  Vtl.  A  4  h.  33  m.,  le  34  novembre,  on  arrachele  cæur  et  on  coupe 
lå  tete  d'uné  grenouilte.  A  i  h.  59  m.  ranimal  est  bien  vivant;  on  injecle 
dans  le  canal  rachidien  une  solution  d'acétatede  strychnine.  A  5.  h.  4  m., 
cotivulsions  provoquées.  A  5  h.  i  m.  tétanos. 

Ext».  VIII.  Le  20  avril,  å  3  h.  45  ro.,  on  arrache  lec<£ur  å  une  grenouille 
et  on  mella  moelle  å  nu.  A  3  h.  30  m.,  on  laisse  tomber  sur  la  moelle  quel- 
ques  goutles  d*une  solution  concentrée  de  sulfate  de  strychnine.  A  3  h. 
53  m.,  convulsions  trés-fortes  dans  tous  les  membres.  Il  faut  remarquerque 
éé  n'e8t  qu'aprés  23  minutes  que  les  convulsions  ont  pu  étre  obtenues,  la 
strychnine  ayant  été  placée  surla  moelle. 

Exp.  IX.  A  2  h.  45  m.,  on  arrache  le  cæur  å  une  grenouille.  A  2  b.  47  m., 
on  met  la  moelle  å  nu,  et  on  la  divise  trans versalement  en  arriére  de  Torigine 
des  nerfs  qui  se  rendent  au  train  antérieur.  A  3  heures,  on  injecle  une 
solution  d'acétate  de  strychnine  dans  le  canal  rachidien  en  arriére  de  la 
seciion  de  la  moelle.  A  3  h.  3  m.,  convulsions  provoquées  dans  le  train  pos- 
térieur;  rien  dans  le  train  antérieur.  A  3  h.  8  m.,  tétanos  dans  le  train  pos- 
térieur.  A  3  h.  30  m.,  le  tétanos  continue.  A  3  h.  45  m.,  il  n*y  a  plus  de 
mouvemenl. 

Ici  Tempoisonnement  a  été  localisé  dans  la  portion  de  moelle 
soumise  å  Taction  du  poison. 

2»  Empoisonnement  par  le  curare. 

Des  expériences  nombreuses ,  faites  comme  celles  que  nous 
venons  de  rapporter,  mais  en  substituant  le  curare  å  la  sti7ch- 
nine»  ont  donné  absolument  le  méme  resultat. 

CojccLusioN.  —  Lecurare  et  la  strychnine  empoisonnent /(>r/i- 
lemera  la  moelle  épiniére  d^animaux  auxquels  on  a  arrache  le 
cæur. 

TaOISlkME   CHEF.  —  ARRACHEMENT  DU   COEUR   ET   DES  VISCÉRES. 

1<*  Empoisonnement  par  la  strychnine, 

Exp.  x.  Le  9  janvier,  å  2  h.  42  m.  ( temp.  +  4©  cent.),  on  enléve  le  cæur 
éi  les  visoéreé  å  une  grenouille  bien  vivace,  on  coupe  la  colonne  vortébrale 
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imniédiateinent  en  arriére  des  pattes  de  devant ,  de  maniére  å  ne  laisser 
qu*un  tronoon  de  cette  eolonne,  uni  au  train  postérieur.  A  9  h.  U  m.,  on 
idjeele  une  solution  d'eitrait  de  noix  votnique  dans  le  canal  rachidieA.  A 

2  h.  35  m.,  convuisions  trés-fortes  quand  on  pince  la  patte.  A2  h.  36  rn., 
tétanos.  A  2  h.  39  m.,  en  touchant  les  membres  postérieure  avec  un  fila- 
ment  de  ouate,  Tanimal  entre  dans  un  tétanos  qui  dure  4  minule  et  quelque- 
fois  f  minates. 

Exp.  XI.  Le  94  janvier  å  4  h.  95  m.,  on  prépare  la  grenouille  camme 
dans  Texpérience  précédenie.  A  4  h.  26  m.,  on  injecte  de  Teau  distillée 
dans  le  canal  rachidien,  et  on  abandonne  Tanimal  å  lui-méme;  les  cuisses 
restent  fléchies.  A  4  ii.  45  m.,  méme  etat;  si  Ton  étend  les  membres,  ils 
reprennent  immédiatementleurétat  de  flexion.  A  2  h.  28  m.  et  k  2  h.  40  m., 
méme  etat.  A  2  h.  45  m.,  on  injecte  une  solution  de  noix  vomique  dans  le 
canal  rachidien.  A  2  h.  46  m.,  convulsions  provoquées.  A  2  h.  48  m., 
tétanos. 

£xp.  XII.  A  2  h.  50  m.,  on  prépare  une  grenouille  comme  dans  Texpé- 
rience  précédeute.  A  2  h.  52  m.,  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  une 
solution  Gllrée  de  cafe ;  au  moment  de  Tinjection  il  y  a  quelques  roouve- 
ments  convulsifs  qui  se  calment  bientét.  A  2  h.  54  m.,  les  mouvemenls 
réflexes  sont  bien  neis.  A  2  h.  45  m.,  quand  on  pince  la  palle  fléch-e,  elle 
se  fléchit  davantage.  A  3  heures,  méme  élat.  On  injecte  une  solution  de  noix 
vomique  dans  le  canal  rachidien.  A  3  h.  3  m.,  eonvulsiuns  provoquées.  A 

3  h.  6  m.,  tétanos. 

On  fait  la  méme  expéi  ience  en  rempla^ant  le  cafe  par  la  ré- 
glisse,  et  on  obtient  le  méme  resultat. 

N.  B.  Ges  deux  derniéres  expériences  montrent  que  les 
convulsions  ne  sont  pas  dues  å  Tinjection  dans  la  moelle  de  la 
solution  d'isn  extrall  quelconque. 

Isp.  XIII.  A  2  h.  25  HL,  on  prépare  une  grenouille  comme  ci*dessus. 
A  2h.  45  m.,  les mouvements  réflexes  existeniå  peine.  A  2  h.  49  m.,  il  n'y 
a  plus  de  mouvements  réflexes.  A  2  h.  50  m.,  les  mouvements  réflexes  ne 
sont  pas  revenus;  on  injecte  dans  la  moelle  une  petile  quaniité  de  la  solu- 
tion d*extrait  de  noix  vomique.  A  2  h.  52  m.,  convulsions  et  tétanos  pro- 
voqués. 

2*  Empoisormement  par  le  curare. 

Exp.  XIV.  Le  4f  janvier,  å  2  h.  24  m.  (temp.  +  7*  cent. ),  grenouille 
préparée  comme  dans  les  expériences  précédentes.  A  2  h.  25  m.  injection 
d*une  solution  de  curare  dans  le  canal  rachidien.  A  2  h.  28  m., convulsions 
et  tétanos. 

Exp.  XV.  A  4  h.  40  m.,  grenouille  préparée.  A  4  h.  44  m.,  injection  de 
la  solution  de  curare  dans  le  canal  rachidien.  A  4  h.  42  m.,  tétanos.  A 
2  h.  et  å  2  h.  4  m.,  convulsions  provoquées  par  le  pincement  des  pattes. 

Exp.  XVI.  (Tcfrtlp.  -f  8*  cent.).  Grenouille  pré^>aféo  comme  ci-dessus, 
si  oe  ii*é»t  ^*i»R  Gdope  la  lete  en  avani  å^  bulbé.  A  4  h.,  icjection  de  curare 
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dans  le  canal  rachidien.  A  4  h.  2  m.,  mouvements  qui  paraissent  volon« 
taires.  A  4  h.  4  m.,  åla  suite  de  ces  mouvemeRts,  1'aniinal  tournesur  lui- 
méme.  A  4  h.  7  m.,  convulsions,  A  4  h.  44  m.,  tétanos.  A  4  h.  43  in.,  le 
tétanos  continue. 

Dans  ces  expériences ,  les  capillaires  des  pattes  contiennent 
souvent  du  sang,  mais  nous  avons  le  plus  souvent  opéré 
aprés  que  tout  inouvement  de  ce  iiquide  avait  cessé. 

CoNCLUsioN.  —  Le  curare  et  la  strychnine  empoisonnent  loca- 
lement  la  moelle  d'animaux  auxquels  on  a  enlevé  le  cæur  et 
les  viscéres,  et  chez  lesquels  la  circulation  a  bien  certainement 
cessé. 

Les  expériences  rapportées  sous  les  trois  chefs  précédents 
nous  paraissent  bien  déniontrer  que  rempoisonnement  local  de 
la  moelle  peut  s' operer  indépendamment  de  la  circulation. 
Mais  elles  ne  résolvent  pas  la  question  de  savoir  si,  comme 
le  veulent  Mtiller  et  d'autres ,  les  poisons  n'agissent  qu'aprés 
avoir  modiflé  le  sang,  ou  aprés  avoir  été  modifiés  par  lui ,  car 
on  ne  peut  étre  sfir  qu*il  ne  reste  pas  un  peu  de  ce  Iiquide  dans 
les  parties  mises  en  rapport  avec  les  substances  toxiques. 

QUATRlfeME   CHEF.  —    GRENOUILLES  PRÉPARÉES  PAR  LA  MÉTHODfc 
DE   M.    HARLEY. 

1°  Empoisoniiement  par  la  strychnine. 

Exp.  XVn.  A  2  h.  48  m.  (temp.  +  20*  cent ) ,  on  enléve  le  cæur  å  une 
grenouille.  A  2  b.  54  m.,  on  enléve  quatre  vertébres  en  commen^ant  å  la 
iroisiéme  en  comptant  du  sacrum ;  les  membres  poetérieurs  sont  dans  Tétat 
normal.  A  3  heures,  on  souléve  avec  précaution  la  moelle  en  arriére  des 
pattes  de  devant,  on  passe  sous  elle  un  taffetas  large  de  6  millimétres.  On 
enléve  la  dure-mére,  puis  la  pie-mére  autant  que  possible,  et  Tonapplique 
au  nivéau  de  la  partie  dénudée  un  petit  morceau  de  ouaie  imbibée  d*une 
solutioQ  c^ncentrée  d'extrait  de  noix  vomique.  Les  mouvements  volontaires 
sont  å  peine  appréciables ;  les  roouvemints  réflexes  sont  assez  nets.  A  3  h. 
5  m.,  00  pince  la  patte  droite  :  mouvements  réflexes  exagérés;  on  pince  la 
patte  gauche  :  convulsions.  De  méme  å  3  b.  7  m.  A  3  h.  40  m.,  on  pince  le 
tubercule  de  la  patte  gauche  :  convulsions.  On  déchire  un  peu  la  moelle 
avec  une  épingle,  et  Ton  insinue  dans  la  déchirure  un  peu  de  ta  solution. 
A  7  b.  45  m.,  convulsions  trés-manifestes  par  le  pincement.  A  3  h.  20  m., 
convulsions  trés-fortes. 

Nous  avons  répété  bien  souvent  cette  expérience ;  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  aprés  la  préparation ,  la  moelle 
a^vait  perdu  son  pouvoir  réQexe;  plusieurs  fois,  cependant, 
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nous  avons  été  assez  heureux  pour  qu'elle  le  conservåt ,  et 
alors  nous  avond  presque  toujours  produit  rempoisonnemeat 
local.  Celui-ci  est  toujours  moins  facile  que  lorsqu'on  laisse  la 
pie-mére,  parce  que  cette  membraue  constitueune  sorte  de 
feutrage,  å  travers  lequel  le  poison  est  entratné  et  pénétre  ainsi 
par  capillarité  dans  Fépaisseur  de  la  moelle.  Håtons-nous  de 
dire  que  nous  n' avons  jamais  pu  enlever  bien  complétement  la 
pie-mére  å  la  face  iuférieure  de  la  moelle ,  sans  leser  les  ra- 
cines  ou  la  moelle  elle-méme. 

ClNQUlkME  CHEF.  —   LAVAGE. 

Persuadés  qu'en  expérimentant  ainsi  que  Ta  fait  M.  Harley, 
Ton  ne  peut  étre  certain  quil  n'y  a  pas  de  sang  dans  la 
partie  de  la  moelle ,  sur  laquelle  on  applique  le  poison ,  nous 
avons  du  chercher  le  moyen  de  realiser  cette  conditioo. 

Exp.  XVIII.  (Temp.  +  ?6*  cent.).  On  prépare  un  tube  de  verre  eflBlé 
qu^on  relie  å  une  boule  de  caoutrhouc  au  moyen  d*un  tube  de  roéme  ma- 
tiére;  le  tout  est  rempli  d*eau  distillée.  On  entourede  glacé  une  grenouille 
gresse  et  bien  vivante;  on  met  å  nu  Taorte  en  enlevant  la  piece  moyenne  du 
bassin  et  on  la  lie  immédiatement  au-dessus  de  sa  bifurcation.  Le  cæur  eat 
découvert;  on  coupe  la  pointe  des  ventricules,  et  Ton  introduit  le  tube  de 
verre  dans  le  bulbe  aortique  sur  lequel  on  le  lie  solidement.  On  sépare  du 
tube  tous  les  vaisseaux  et  les  oreillettes  qui  sont  en  arriére  et  on  les  coupe ; 
il  se  fait  une  hémorrhagie  assez  abondante ;  on  presse  la  boule  et  Teau 
s*écoule  dans  Taorte ,  lave  les  vaisseaux ,  et  vient  ressortir  par  les  parties 
divisées;  on  cesse  Tiujection  quand  1'eau  sort  pure  et  qu'en  coupant  uce 
patte  de  devant  il  ne  s'écoule  que  de  Teau  absolument  claire.  A  4  h.  52  m., 
les  mouvements  réllexes  sont  bien  conservés  dans  les  pattes  postérieures; 
ils  sont  presque  nuls  dans  les  pattes  de  devant.  A  4  h.  53  m.,  on  met  Ten- 
Géphale  å  nu,  et  on  laisse  tomber  sur  le  bulbe  un  peu  de  solution  concen- 
trée  d'extrait  de  noix  vomique.  L'animal  est  tranquiile.  A  4  h.  56  m.,  le 
pincement  des  pattes  antérieures  et  postérieures  ne  produit  aucun  efiet« 
A  4  h.  58  m.,  on  injecte  de  la  méme  solution  dans  le  canal  rachidien.  A 
2  heures,  les  mouvements  réflexes  sont  exagérés;  le  pincement  de  la  patte 
antérieure  amene  un  petit  mouvement  dans  les  pattes  postérieures ;  celles- 
ei  s*étendent  lorsqu^on  agite  Tair  au-dessus  de  Tanimal,  soit  en  parlant, 
soiten  soulQant.  A  2  h.  7  m.  et  å  2  h.  45  m.,  on  pince  la  patte  postérieure  : 
convulsions  trés-fortes.  A  2  h.  30  m.,  tétanosqui  dure  30  secondes.  A  Tau- 
topsie.  le  foie,  les  poumons,  les  intestins  sont  absolument  exsangues;  Ips 
muscles  du  train  antérieur  sont  blånes ,  ils  ne  laissent  écouler  que  de  Teau 
par  la  prcssiou.  La  moelle,  mise  sous  le  microscope,  ne  laisse  voir  aucun 
globule  sanguin :  les  membres  postérieurs  contiennent  du  sang.  I.es  nerfa 
du  train  antérieur  sont  excitaUes  å  la  peilte  pile  \  lea  muaclea  w  conlractent 
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sousrinfluencede  la  pile  moyenne.  Les  nerfs  coraaieles  moscles  du  membre 
postérieur  sont  trés-excitables  ^  la  petite  pile. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  6  fois  avec  des  resultats 
å  peu  prés  semblables,  soit  qu'on  injecte  de  Textrait  de  notx 
vomique,  soit  qu*on  injecte  da  curare. 

Exp.  XIX.  Nous  préparons  une  grenouille  comme  la  précédenle,  si  ce 
n'est  qu'on  ne  He  pas  Taorte  au-dessus  de  sa  bifurcation.  Pendant  Tinjec- 
tion  deau  distillée,  et  quelque  temps  aprés ,  Tanimal  éprouve  des  convul- 
sions  dans  tous  les  membres ;  Ton  attend  que  ces  ronvulsions  aient  ceasé, 
et  Ton  injecte  alors  dans  le  canal  rachidien  une  soUition  d'extrait  de  noix 
vomique.  Aprés  3  minutes,  les  convulsions  recommencent  sous  linfluence 
d'excitations  ex»érieures. 

Exp.  XX.  On  Hq  I*aorte  au-dessus  de  sa  b'furcation ;  on  lave  la  grenouille 
par  la  méthode  ordinaire.  Hya  pendant  cette  opération  quelques  petits 
mouvements  dans  le  train  antérieur.  On  enléve  le  tube  de  caoutchouc,  et 
on  introduit  dans  le  tube  en  verre  une  dissolution  filtrée  d^ei^trait  de  noix 
vomique,  qu'on  pousse  dans  la  portion  libre  de  Tarbre  circulaioire;  il  se 
produit  immédiatement  des  convuWions  dans  le  train  postérieur;  ces  con- 
vulsions cessent  bient^t  pour  repara}tre  de  nouveau  pendant  40  minutes 
sous  rinfluence  d*excitations  extérieures.  Si  on  injecte  au  lieu  de  Textrait 
de  noix  vomique  une  dissolution  de  cyanure  de  potaésium  et  de  fer,  on 
retrouve  le  sel  non-seulcment  dans  le  liquide  qui  baigne  la  moelle  ei  le 
canal  rachidien ,  mais  encore  dans  Tintérieur  de  celle^ci ,  surtout  dana  (a 
substance  grise. 

Ce  n*e8t  pas  seulement  en  appliquant  le  poison  directeioeQt 
sur  la  moelie  que  celle-ci  en  ressent  Teflfet :  il  peut  parvenir 
jusqii*å  elle  par  imbibition  lers  inéme  qu'il  est  déposé  å  une 
grande  distance. 

Exp.  XXI.  A  4  h.  37  m.,  ligature  du  cæur.  A  4  h.  54  m.,  injection  d*une 
solulion  d*acétate  de  strychnine  sous  la  peau  du  dos.  A  5  h.  13  m.,  convul- 
sions provoquées  qui  se  répétent  jusqu*å  5  h.  33  m. 

Exp.  XXiI.  A  4  h.  84 m.,  ligature  du  cæur.  A  4h.  37  m.,  injection  d*une 
forte  dose  de  strychnine  sous  la  peau  du  dos.  A  5  h.  25  m.,  convulsions» 
trés-fortes,  tétanoa.  A  5  h.  40  m.,  on  provoque  encore  le  tétanos. 

Exp.  XXIII.  Le  \9  janvier  4859,  å  4  h.  30  m.,  on  lie  le  cæur  dcrriére 
les  oreilleltes;  on  l'arrache.  A  2  h.  iO  m.,  on  injecte  un  peu  de  sclution 
de  strychnine  sous  la  peau  de  la  jambe  gauche.  A  5  b.  30  m.  convulsions 
dans  le  train  postérieur,  mais  principalement  dans  la  jambe  droite.  A 
40  heuros,  il  y  a  encore  de  legeres  convulsions  (1). 

(1)  Ces  expérieoces  ne  prouvent  le  transport  du  poison  da  lieu  od  il  r  été  d<^posé 
jQsqu*å  la  moelle,  qu'å  la  condition  qu*il  solt  bien  démontré  que  le  contact  iromé- 
diat  de  roqnine  et  de  la  sabstance  toxique  est  absolament  néæssaire  pour  pro- 
d«ire  des  oonvuisions. 
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Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  nous  peroiet- 
tent  de  soutenir  que  rerapoisonnement  local  des  centres  ner- 
veux  peut  se  faire  non-seulement  indépendamment  de  la  circn- 
lation,  mais  encore  en  Tabsence  du  sang.  Elles  nous  paraissent 
déraontrer  que  les  substances  toxiques  peuvent  agir  directe^ 
ment  sur  la  matiiNre  nerveuse ;  que  les  nerfs  comme  les  centres, 
que  les  muscles  eux-mémes  peuvent  fonctionner  alors  qu  ils 
sont  privés  de  sang.  Ceci  porte  å  penser  que  les  tissus 
ont  en  eux-mémes  leur  activité;  quils  tiennent  en  reserve, 
pendant  un  temps  plus  on  moins  long,  la  puissance  que  les 
phénoménes  physico-chimiques  de  la  nutrition  ont  développée 
en  eux,  enfin  que  la  matiére  plastique  émanée  du  sang  et  qui 
fait  partie  intégrante  de  Torgane  sufiit,  pendant  le  méme  temps, 
å  la  mise  en  jeu  de  cette  propriété. 

Nous  ne  pouvonsnous  empécherde  faire  remarquer  en  termi- 
nant  que  ce  que  nous  croyons  avoir  dénjoutré  par  un  grand 
nombre  d*expériences  découle  d'un  raisonnement  bien  simple. 
En  eflet,  par  cela  seul  que  la  substance  toxique  introduite 
dans  la  circulation  doit,  pour  arriver  jusqu  å  la  matiére  ner- 
veuse, traverser  par  imbibition  les  parois  vasculaires,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  contact  produit  par  Ijmbibition  directe 
ne  produirait  pas  le  méme  effet.  Cest  ainsi  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  Texpérience  démontre  ce  quun  raison- 
nement sévére  fait  prévoir ;  et  c'est  ainsi  que,  ce  que  Ton 
appelle  les  faits^  quand  on  ne  les  examine  pas  sous  tontes  les 
faces,  sont  un  obstacle  au  progrés  de  la  science,  au  lieu  de  lui 
venir  en  aide,  et  qu'on  ne  saurait  trop  mediter  cette  pbrase  de 
Fontana  : 

«  Voici  les  expériences  que  j*ai  faites  sur  ce  sujet,  elles  ser- 
«  vent  encore  å  nous  rendre  avises  avant  de  prononcer,  méme 
«  aprés  avoir  consulté  Texpérience.  »  Pour  démontrer  que  les 
effets  que  nous  avons  obtenus  sont  bien  le  resultat  d'une  action 
spéciale  des  poisons  employés,  nous  les  avons  répétés  avec  du 
suc  de  réglisse,  et  il  ne  s*est  jamais  rien  produit  de  semblable. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  EXTfltMlTÉS. 

Si  Tempoisonnement  des  centres  nerveux  se  manifeste  par 
Texagération  ou  la  diminution  de  leur  excitabilité,  nous  n  ose- 
rions  pas  dire  la  méme  chose  pour  les  extrémités;  cbez  celle-ci 
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c'est  presque  toujours  par  le  dernier  mode  que  rintoxication  se 
manifeste.  Nous  traiteroas  du  reste  cette  question  dans  im  des 
chapitres  suivants. 

L'empoisonnement  local  des  extrémités  est  si  généralement 
admis  dans  la  science,  que  ce  n*est  qu*incidemment  que  nous 
avons  fait  des  expériences  que  nous  croyons  inntile  de  faire 
connaltre  en  detail.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  ce  que 
tout  le  monde  peut  prévoir,  c*est  que  Timbibition  est  bien  plus 
prompte  quand  on  injecte  le  poison  dans  les  vaisseaux, 
fussent-ils  vides  de  sang,  que  quand  on  place  le  membre  entier 
dans  la  solution  toxique. 

Exp.  XXIV.  A  i  h.  37  m.,  on  lie  le  cæur  d*une  grenouille.  Aih.  56  m., 
injection  de  la  solution  dti  strychnine  sous  la  peau  du  membre  postérieur 
gauchj.  A  5  h.  20  m. ,  le  train antérieur  se  meut  sous Tinfluence  de  la  volonté, 
mais  le  membre  postérieur  gauche  semble  paralyse.  A  5  h.  30  m.  et  å  5  h. 
87  m.,  on  pince  le  museau  de  la  grenouille  :  mouvements  dans  le  membre 
postérieur  droit  seulement.  A  5  h.  i2  m.^  on  pince  le  museau  :  convulsions 
irés-fortes  dans  tout  le  corps,  å  Texcepliun  du  membre  postérieur  gauche.  A 
5  h.  55.  m.,  on  passe  un  stylet  dans  la  colonne  vertebra  le  :  mouvements 
successivement  dans  les  pattes  antérieures,  dans  le  trone  et  dans  le  membre 
postérieur  droit.  A  5  h.  56  m.,  nerf  sciatique  droit  excitable  par  la  petile 
pile;  nerf  sciatique  gauche  non  excitable.  Å  6  h.  3  m.,  nerf  sciatique  droit 
excitable  par  la  pstite  pile;  nerf  sciatique  gauche  non  excitable  niéme  par 
la  pile  de  Breton.  Les  rousclesde^  deux  cétés  s«iiil  trés-excitables. 

Kxp.  XXV.  Le  5octobre,  å  4  h.  20  m.,  ligature  du  cæur.  A  i  h.  44  m., 
on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  Tépaisseur  du  mollet  gauche.  A 
4  h.  59  m.,  mouvements  volontaires  dans  les  quatre pattes.  A  5  h.  4  m.,  on 
pince  le  museau  de  Tanimal :  mouvements  dans  les  deux  membres  posté- 
rieurs,  mais  ils  debutant  dans  la  patte  droite.  A  5  h.  45  m.,  Tanimal  est 
immobile.  A  5  h.  30  m.,  le  nerf  sciatique  droit  est  excitable  å  la  petite  pile; 
le  nerf  sciatique  gauche  ne  Test  pas.  Les  muscles  des  deux  cdtés  se  con- 
tractent  sous  cette  influence. 

Nous  avons  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois, 
soit  avec  la  strychnine,  soit  avec  le  curare;  nous  avons  obtenu, 
plus  ou  moins  promptement,  Tempoisonnement  des  extrémités 
motrices. 

Exp.  XXVL  A  3  h.  7  m.,  on  lie  Tartére  iliaque  droite,  on  injecte  dans 
Taorte,  au-dessus  de  sa  bifurcation ,  une  solution  concentrée  d'extrait  de 
noix  vomique.  3  secondes  aprés,  des  convulsions  apparaissent  dans  la  potta 
droite;  U  patta  gauche  est  complétement  immobile.  A  3  h.  9  m.,  on  pinca 
la  peau  du  doa  :  convulsions  dans  la  patta  postérieure  droite  seulement.  A 
3  h«  40  m.,  on  touche  avec  un  Glåment  da  ouale  la  peau  de  la  patta  gauche, 
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fl  M  prodvit  aossitdl  åm  oonrtMem  dftfift  k  fiatlB  droil#  MotoniMit. 
A  3  b.  44  m.,  oa  cMpe  le  sciitiqtegniclie,  il  esl  itnoluaient  inexcitabie 
å  la  pile  de  Breton.  Le  sciaiique  droit,  au  contraire,  détemuDe  un  moava- 
ment  quand  oa  le  ooupe  et  de  véritables  convulsions  quand  on  rezcite  par 
la  pile  de  Bunsen.  Le  nerf  brachial  détermine  des  mouvements  å  peine  ap- 
préciables  quand  on  Texcite  par  la  pile  de  Breton. 

Cette  expérienæ  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
soit  avec  la  strychnine,  solt  avec  le  curare,  et  toujours  avec  le 
méme  resultat.  On  ne  peut  pas  attribuer  Teffet  produit  sur  la 
patte  gauche,  å  Teau  qui  tient  le  poison  en  dissolution,  car, 
en  faisant  Texpérience  avec  Teau  distillée,  la  patte  conserve 
toutes  ses  propriétés.  Cesexpériences  démontrent-elles  que  ces 
deux  poisons  n'agissent  pas  sur  les  extrémités  sensitives?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  par  cette  raison :  que  ces  extrémités  étant 
supposées  par^Jysées,  il  reste  toujours  les  ramifications  sur  les- 
quelles  le  frottement  peut  agir  avec  d*autant  plus  de  force  que 
la  moelle  jouit  d'une  excitabilité  infiniment  plus  grande  que 
dans  Tétat  nonnah  Cette  question,  du  reste,  sera  traitée  com- 
plétement  plus  tard. 

EMPOISONNEMENT  LOGAL  DES  TRONCS. 

Exp.  XXVIL  (Temp.  +  «4*  cent.,  temps  lourd.)  A  8  h.  40  m.,  on 
arrache  le  cæur,  on  souléve  les  deux  nerfs  sciatiques,  on  passe  sous  eux 
la  toile  gommée.  A  8  h.  45  m.,  sur  le  nerf  gauche,  Ton  place  un  moroeau 
de  ouate  imbibéa  d'eaa  pnre;  sur  le  nerf  droit  on  place  de  la  ouate  imbibée 
d*«ie  sotatioii  de  noit  todiique.  A  t  b.  30  m. ,  quelqiies  petits  motveneois 
eonvalMfs  éats  les  deux  «lembres  pestérieurs.  A  S  k  49  m.,  la  petite  pile 
appUquée  sur  les  nerfs  au-dessus  du  poini  mis  en  contaet  avec  la  ouale 
détermine  du  c6lé  droit  de  petits  mouvements,  tandis  que  du  cdté  gauche 
les  mouvements  sont  beaucoup  pias  forts.  A  8  h.  52  m.^  on  coupe  les  nerfs 
toujours  au-dessus  du  point  indiqué ,  il  ne  se  proiJKiit  avicmi  fnouvemeni. 
Les  éøox  nerfs  ioiit  øsoltvés  par  ua  fil  de  seie;  la  petite  pile,  appliquée 
sur  le  nerf  gauche «  déterauae  des  mouvements  asaez  forts;  sur  le  nerf 
droit  elle  ne  produit  rien.  A  9  h.  6  m.«  la  pile  de  Breton,  appliquée  å  Tex- 
trémité  du  nerf  gauche,  détermine  des  mouvements  trés-forts;  elle  ne 
produit  rien  sur  le  nerf  droit  si  Ton  a  soin  de  se  mettre  å  Tabri  des  cou- 
ranta  dérivés. 

Ces  expérienots  répété68  plvaiecirs  fois  ont  produit*  aprto  on 
temps  plus  ou  moias  long»  des  efftts  å  peu  pres  sembkUes. 
Nous  en  conduons  que  lea  trones*  coninae  les  extrémités, 
peuvent  étre  empobonnés  localeaienU  Si  celles-cile  sont  pluiAt 
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que  ceuz-Iå,  il  ne  faut  pas,  å  notre  avis»  voir  \k  une  actioo 
spécifique ;  cela  nous  paralt  resulter  de  ce  que  le  cylinder  axis, 
qui  est  la  portion  active  du  nerf,  est  å  nu  vers  les  extrémités, 
landis  que  dans  les  trones  il  est  protege  par  la  moelle  qui  ne 
se  laisse  imbiber  que  trés-difficilement  en  raison  de  sa  nature 
grasse. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHTSIOLOGIQUES 

i 
PRODUITS    PAR  l'ÉLECTRICITB    TRANSMISE^   DANS    L'ORGANISlfE    ANIMIL, 

A  L*tTAT  DB  GODIAIIT  IHSTAMTAHÉ  BT  A  CÉJAt  DB  COUBANT  CONTINO 


H.  A.  CHAIJTEAIJ 

Cb«r  det  trarattx  d*&Mtomie  et  de  phytlolofle  k  TSeole   imperiale  Tétérliuire  de  Lyoa 

L*électricité  a  toujours  joui  du  privilége  de  piquer  la  curio- 
sité  et  d'intéresser  vivement  Tesprit  des  pbysiologistes.  Quelles 
espérances  n'ontpas  été  fondéessur  cette  force  physique?Quels 
reves  d'or  n'a-t-eUe  point  enfantés  ?  L'enthousiasme  n'est  allé 
jusqu'å  rien  moins  quå  la  considérer  comme  la  source  méme 
de  la  vie;  et  il  a  pu  sembler  å  quelques  cerveaux  illuminés  que 
rhomme,  un  jour  maitre  de  diriger  suivant  sa  volonté  cet  agent 
puissant  autant  que  mystérieux,  pourrait,  avec  son  aide,  s'at- 
taquer  å  la  mort  elle-méme  I 

Malgré  les  déceptions  que  ces  exagérations  des'  premiers  ez- 
périmentateurs  ont  réservéesaux  générationsactuelles^un  inté- 
rét  extraordinaire  est  reste  attaché  å  la  question  des  effets 
pbysiologiques  de  Télectricité,  et  cet  intérét,  loin  de  tendre  k 
s'éteindre  ou  méme- å  diminuer,  se  développe  peut-étre  tous  les 
jours  davantage.  Cest  que  le  mouvement  scientifique,  com- 
mencé  par  les  Galvani  et  les  Volta,  a  été  extrémement  fécond  en 
découvertes  sérieuses  :  grace  aux  études  de  nos  devanciers, 
nous  connaissons  maintenant,  sur  Taction  pbysiologique  de 
Télectricitéi  ua  grand  nombre  de  futs  curieux,  aussi  précis 
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qu'importaDts,  et  que  la  pratique  uiédicale  a  largement  utilisés 
au  profit  de  Tart  du  tliagnostic  et  de  la  tbérapeutique.  Il  y  a, 
dans  ces  resultats  heureux  des  rechercbes  antérieures,  plus 
qu  il  ne  faut  pour  stimuler  le  zéle  des  pbysiologistes  actuels. 
Les  rechercbes  nouvelles  se  multiplient  done.  Le  present  iné* 
moire  est  destioé  å  exposer  celles  qui  me  sont  personnelles. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Taction  pbysiologique  de 
Félectricité  ne  se  sont  pas  bornés  å  Tétude  et  åla  découverte  des 
faits  particuliers ;  ils  ont  aussi  cbercbé  å  les  expliquer,  d*abord 
en  vue  de  se  satisfaire  eux-m6roes,  et  ensuite  pour  rendre  la 
vulgarisation  de  ces  faits  plus  facile  :  Tesprit,  en  eflet,  s'in- 
téresse  difficilement  aux  pbénoménes  dont  le  mécanisme  lui 
écbappe,  et  qu'il  ne  saisit  que  dans  leur  signification  isolée  et 
empirique;  la  science  ne  prend  réellement  le  caractére  didacti- 
que,c*est-å-dire  ne  devient  facile  å  comprendre,  que  quand  elle 
est  å  méme  d*affirmer  le  mode  de  production  des  pbénoménes 
et  d'en  faire  connattre  lesTois  générales. 

Mais  qui  oserait  dire  aujourd'hui  que  les  tentatives  faites 
dans  ce  sens,  sur  les  eifets  pbysiologiques  des  courants  électri- 
ques,  suent  étércouronnées  d'un  succes  complet?  Peut-on  espé- 
rer,  méme  rencontrer  seulement  le  germe  d'une  tbéorie  positive 
parmi  les  assertions  basardées,  les  explications  vagues,  les  vues 
nuageuses  répandues  dans  les  livres  ou  les  mémoires  qui  trai- 
tent  cette  importante  question?  Je  pourrai  surprendre  quelques 
personnes  en  répondant  par  la  negative  la  plus  absolue,  mais 
ce  ne  sera  pas,  å  coup  sOr,  celles  qui  auront  sérieusement 
cbercbé  å  8'éclairer  sur  ce  grave  sujet. 

J'ai  rintention  de  combler  cette  lacune  et  d' exposer,  dans 
uné  tbéorie  compléte  des  eifets  pbysiologiques  de  Télectricité, 
les  lois  générales  qui  president  å  leur  mécanisme.  Comme  Tin- 
dique  le  titre  de  mon  mémoire,  cette  systématisation  concer- 
nera  Télectricité  transmise  å  travers  Torganisme  å  Tétatde  cou- 
rant  instantané  et  å  Tétat  de  courant  continu. 

Qu'on  me  permette  d* exposer,  sans  plus  de  préambule,  les 
faits,  nouveaux  pour  la  plupart,  å  Taide  desquels  j'espére  attein- 
dre  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  se  rapportent  å  Télectricité 
d*induction,  parce  qu'ils  sont  les  plus  simples  comme  les  plus 
faciles  å  étudier;  et,  aprés  avoir  déterminé,  au  moyen  de  ces 
faits,  les  lois  générales  de  Faction  des  courants,  je  montrerai 
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qwtmim  régissent  égatement  les  effeta  ]produils  par  f  éleo^ 
tråcilé  statiqw  et  TéAeetrkitt  wltaique.  Bkifin,  la  théorie  oon«« 
atruite  «w  ceø  bases,  sena  «nmtnée  dånt  «es  rapports  mto  Iøb 
pmoipaui^  fiuto  déjå  oooaos,  et  dans  aes  appUcations  å  la  pra^ 
tiqwm^dioale, 

PBEMlfeBE  PARTIE, 

jl  I,  —  De^  effeU  produiis  p4ir  le  cQuratU  induU  direct  ou 

positif. 

I 

Dau  fite  eiétalliqiieStOWTerts  d'aM  eøvdoppe  iaolaale,  étant 
eoroulés  aulour  d^une  Iwiwe  en  boie,  les  extrémités  de  l'iin 
sont  ausea  eii  canoiuaicaUoii  avec  les  pdlea  d'ttne  pite,  et  les 
bouts  de  Tautre  fil  sont  unis  msemble,  soit  dtrecteneDt,  soit 
pajr  fintermédlaire  d'un  oorps  conducteur  :  aa  BdOflnent  de  la 
feraieture  du  wcuit  fonne  .par  la  pile  et  le  preauer  fil,  to  w* 
coad  fil  est  pareouru  par  uq  courant  instantaoé,  dit  courani 
iHåwU  négaiifwk  eocore  inverse^  suivant  uae  direction  opposée 
h  celle  du  courant  voltMque  qui  reagendre,  et  qui  prend  lui- 
rnéme  le  nwié^  courant  vuiucietir:  de  plus,  si  Ton  interrompt 
^/i  'louraot  indacteur,  en  inteiceptant  brueqnement  les  com-* 
muaicatioas  du  preoiier  fil  avec  la  pile,  il  se  développe  dans  le 
aecond  fil  un  nouveau  eouraat  instantaaé  appelé  courma  in- 
duit  positifou  direct^  niarcbaat  en  sens  contraire  du  courant 
iaduit  aégatif,  c'est-4-dire  dans  la  mfime  direction  que  le  cou- 
rant de  la  pile. 

C'es4  ce  counaU  induit  posiiif  on  direct  qa*il  aaperte  de 
considérer  tout  d'abord»  pour  comoiencer  Tétode  pbysiologiqua 
de  Vélectricité. 

Rien  de  plus  simple  que  Tappareil  qu'il  convi^it  d^employer 
pour  le  fiure  naitre  dans  les  conditions  qui  viennent  d'étre  ai- 
gaalées.  Il  suffit  done  petite  bobine  å  fils  ooarta,  montée  aur 
une  planchette  en  bois.  Le  fil  indncteur,  fixé  par  ses  extrémités 
au  foad  de  deux  petita  godets  métalliques  incrustés  dahs  le 
bois  du  support,  conmauuque  avec  une  pile,  å  Taide  de  fils 
caaducteurs  iatermédiaires,  qui  a'eBfoBcent  dans  les  godets  ea 
s'ajustaiit  exactement  avec  eux.  L'ua  de  ces  conducteurs  est 
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briié  f ft  deux  pi6ce9,  dont  le»  botti»  ad;}a<smt9  plongettt  å9sm 
mk  petit  Ya*re  plein  de  metttMfe^  et  peiiTeot  Atre  seuleté^  k  tfh 
lontét  ce  qai  permet  d'iiiterro«ifpre  tré^-faeileroent  le  eirenit 
vtdtalqtte  et  d^obtenir  TiAdaetiob  poeltive.  Qnatrt  ati  fil  \nåtåu 
ms  extfémiftée^  fixées  dan»  la  plaAcbeftte  tomtm  eelles  dti  IA 
iDductevr,  «mt  contliraée»  par  deux  fils  métalliqffes  formant 
fbéephoreSf  qtti  de  tenninent  ehacun  par  tm  excitateur  å  porhrfe 
mønseet  BMOti  Mr  un  maMfae  isolatit. 

11  n*est  pas  indifferent  d'eraployer  telle  on  telle  pile  potir 
faire  fonctionner  cet  appareil.  Les  seules  qui  convienttent  sont 
celles  qni  fournissent  un  courånt  constant,  parce  qu*enes  seules 
ptrmettent  d*exéCTter  des  expériences  comparables  dans  leurs 
resultats,  et  qu'eUes  sont,  du  reste,  d*un  emploi  infmiraent 
plus  coramode  que  les  autres.  (Test  la  pile  de  Daniell  qui  réunit 
au  plus  baut  degré  les  conditions  avantageuses  qu'il  faut  re- 
cbercher  sous  ce  rapport;  aussl  doit-on  la  preferer  å  toute 
autre.  On  pourra  cependant  uliliser  aussi  celle  de  Bunsen,  sur- 
tout  pour  obtenir  des  effets  d^induction  énergiques  saiis  trop 
multipKer  le  nombre  des  couples  de  la  pile  génératrice  du  cou- 
rant  inducteur.  Il  n'est  pas  nécessaire,  du  feste,  d*avoir  recours 
å  de  puissants  instmmenfs  t  deux  elements  Bunsen  seront  tou- 
jours  suffisants  pour  développer  la  plus  grande  force  électro- 
motrice  qu'il  soit  nécessaire  d*employer;  et,  pour  Timmense 
majorité  des  expériences ,  il  suffira  d*un  seul  couple  Daniell , 
de  dimensions  ordinaires,  et  dont  on  graduera  å  volonté  Tacti- 
vite  en  le  chargeant  avec  des  solutions  plus  oa  moins  coa- 
cen  trees. 

ir 

Qm  Ym  e»  ptaee  iam  le*  cireuH  ht^H  de  ett  stppareil,  en* 
MtirismH  de  cbaque  fMin  k»  e^trilateurs  aiétaflfques  quI  terr- 
miscnt,  k  «es  deux  extrémité»,  le  plifs  fln  de»  deux  fils ,  ef  te 
corps,  chaque  fSøi»  qu'oii  hrterrcrmpra  te'  cowant  hidtttteur, 
sera  parcoani  d'ttiie  ma^n'  k  Tautre  pta  le  eoutani  induit  direm 
qai  se  déreloppera  ålers.  Or ,  Id  traflømiesiM  de  ce  courant 
iofitanCané  k  travers  Ferganisiiie  s^MceMpagner»  die  p&énoi- 
ménes  d'e»(iiatioa^  bleii  eonntiB,  désf^sFeommuirément  sous 
le  nom  åSeffet»  physiolofffques^  de  Pétectridté,.  pfiéftoménes  qui 
we  aeioeatiofl^^  toujours  dfeagréabte ,  de  cboc 
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moléculaire  ou  d'ébranlenient  nerveux  instantané,  et  dans  une 
contraction  des  muscles,  également  instantanée ,  capable  de 
produire  une  secousse  plus  ou  moins  forte.  Ges  phénoménes 
pbysiologiques  produits  par  le  passage  du  courant  induit  direct, 
dans  rorganisme  humain,  doivent  arréter  uo  instant  Tattention, 
parcequ'ils  sont  aussi  faciles  å  observer  qu'å  analyser;  leor 
étude  est  ainsi  éminemment  propre  å  servir  d'introduction  å 
Texamen  des  faits  plus  compllqués  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Il  n'y  a  qu*une  seule  précaution  å  observer  dans  la  pratique 
des  expériences  qui  ont  pour  but  Tobservation  de  ces  phéno- 
ménes ,  c*est  de  veiller  å  ce  que  les  deux  points  du  corps  qui 
correspondent  å  Tentrée  et  åla  sortie  du  courant  soient  parfai- 
tement  syroétriques,  et  présententexactement  la  roerne  surface; 
on  verra  plus  tard  pourquoi  cette  précaution  est  nécessaire. 
Pour  la  realiser,  il  sufTit  de  mettre  les  excitateurs  qui  terminent 
le  fil  induit  en  communication  avec  deux  vases  reøiplis  d*eau 
salée ,  et  de  plonger  dans  ces  vases  la  main  droite  dans  Tun , 
la  main  gaucbe  dans  Tautre ,  en  les  enfon^ant  tontes  deux  de 
la  mémequantité;  il  convient  en  general  de  ne  mettre  dans 
Teau  que  Textrémité  d*un  ou  de  plusieurs  doigts. 

III 

Si  la  pile  employée  comme  force  inductrlce ,  dans  cette  ex- 
périence  sur  Torganisme  de  Thomme ,  a  une  puissance  notable, 
Teffet  physiologique  du  courant  induit  se  produit  sur  tout  le 
trajet  parcouru  par  rélectricité ,  c*est-å-dire  dans  les  deux 
membres  et  dans  la  partie  intermédiaire  du  trone.  Mais  quand 
la  pile  n'a  qn'une  puissance  médiocre ,  Félectricité  n'impres- 
.  sionne  plus  tontes  les  parties  du  corps  placées  sur  son  passage, 
mais  seulement  celles  qui  répondent  aux  points  d'entrée  et  de 
sortie  du  courant ,  c*est-å -dire  les  extrémités;  et  Timpression 
est  d*autant  plus  faible  et  s'étend  d'autant  moins  vers  le  trone, 
que  la  force  électro-motrice  développée  par  la  pile  dans  le  cir- 
cuit induit  est  elle-méme  moins  active.  Ainsi,  en  employant , 
pour  faire  nattre  cette  force  électro-motrice ,  un  couple  Da- 
niell  de  plus  en  plus  faible,  la  secousse  et  la  sensation  qui  ré- 
sultent  du  passage  de  Télectricité  cesseront  successiveroeot  de 
se  faire  sentir  dans  les  bras,  les  coudest  les  avant-bras,  les 
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poignets ,  la  partie  supérieure  des  mains ;  si ,  méme ,  Tactivité 
des  liquides  de  la  pile  a  été  suffisammeot  attéDuée ,  le  coarant 
transmis  å  travers  le  corps  n'agira  åbsolument  que  sur  Textré- 
mité  des  doigts  ploDgés  dans  Feau  :  rélectricité  ,*  en  excitant 
leurs  nerfs  purement.  sensitifs,  produira  la  sensation  de  cboc 
dont  il  a  été  parlé,  mais  sans  aucun  pbénoméne  de  contraction, 
aucune  secousse,  Taction  du  coarant  n*atteignant  pas  les  parties 
musculeuses  de  la  main. 

IV 

Lorsqu'on  chercbe  å  apprécier  avec  soin  les  effets  engendrés, 
dans  les  deux  membres ,  par  le  passage  du  courant ,  on  ne 
tarde  pas  å  s*apercevoir  que  ces  effets  n*ont  pas  la  méme  in- 
tensité  des  deux  cOtés :  la  secousse  et  la  sensation  désagréable 
qui  Taccompagne  sont  un  peu  plus  fortes  dans  le  membre  par 
lequel  le  courant  induit  sort  du  corps,  c'est^å-dire  du  cOté  qui 
est  en  rapport  avec  Textrémité  negative  du  fil.  Cette  différence, 
quoique  constante ,  n'est  pas  toujours  facile  k  apprécier.  Ce- 
pendant,  elle  n'écb^ppe  jamais,  dans  les  expériences  bien 
faites,  quand  les  doigts  qui  mettent  le  corps  en  communication 
avec  les  extrémités  du  fil  induit  présentent  la  méme  impres- 
sionuabiiité  nerveuse,  que  leur  épiderme  ofire  la  méme  épais- 
seur,  la  méme  intégrité  et  la  méme  propreté,  enfin  quils 
plongent  de  la  méme  quantité  dans  Teau  des  vases.  On  con- 
state  surtout  cette  particularité  quand  on  agit  avec  une  pile  peu 
active;  il  arrive  méme,  sila  pile  est  extrémement  faible, 
que  les  effets  pbysiologiques  du  courant  induit,  c'est-å-dire  la 
secousse  et  la  sensation,  manquent  entiérement  dans  Textré- 
mité  par  laquelle  erUre  le  courant,  tandis  que  les  doigts  de 
Tautre  main  éprouvent  encore  énergiqueroent  la  sensation  ca- 
ractéristique. 


On  peut  faire  passer  le  courant  induit  å  travers  plusieurs 
personnesreliées  entre  elles,  main  å  main,  de  maniére  å  former 
une  cbalne,par  Tintermédiaire  de  vases  remplis  d'eau  salée  dans 
lesquels  ces  personnes  plongent  les  doigts;  et  tous  les  phéno- 
ménesquiviennent  d'étredécrits  se  manifestent  dans  leconduc- 
t6ur  ainsi  composé,  comme  si  cbaque  membre  de  la  chalne  eAt 
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coQstUuéålui  seul  micooductoor  ijiiique.Aia3i»lecQttraat  iodnU 
étant  ongeadré  par  unepUede  force  médiocre,cbaqu6  personne 
éprøttve  dans  les  deux  bras  uoe  secousse  doulaureuse»plus  forte 
du  c6té  de  la  «oriTiV  du  couraot;  et,  si  la  pile  est  trés-faible, 
Teffet  pourra  manquer,  sur  tous  les  membres  de  la  chatae,  dans 
la  main  par  laqueUe  enire  le  courant,  quand  Tautre  main  sen- 
tira  encore  quelque  chose*  Dans  les  expériences  destinées  ik 
vérifier  ce  fait  important,  il  est  nécessaire  d' observer  toutes  lea 
précautions  qui  ont  été  déjå  recommandées,  pour  mettre  les 
mains  extrémes  de  la  chalne  en  communication  avec  les  extré- 
mités  du  fil  induit,  et  de  prendre  les  mémes  précautions  pour 
unir  entre  elles  les  diverses  personnes  traversées  par  le  cou- 
raat. 

Yl. 

Tel  est  le  mode  de  manifestation  des  principaux  phénoméne» 
produits  par  le  passage  du  courant  induit  direct  k  travers  le 
corps  de  Thomme. 

II  y  en  a  d'autres,  mais  ceux-lå  seuls  sont  asses  manifestes  et 
assez  saillants  pour  menter  d'étre  jH^is  comme  point  de  départ 
d'une  théorie  des  effets  physiologiques  de  Télectricité.  Ceux  que 
nous  avons  passes  sous  silence  sont,  du  reste,  absolument  de  )a 
méme  nature.  Tous  ces  phénoménes  résuhent  de  la  mise  en 
jeu,  par  rélectricité,  des  propriétés  des  tissus  excitahles^  c'est- 
å-dir^  des  tissus  capables  de  réagir,  å  la  suite  d'une  irritation^ 
en  donnant  naissance  soit  å  nne  sensation,  soit  å  un  mouvement. 

Dans  les  expériences  décrites  précédemnoent ,  c'est  Fexcita- 
tion  des  elements  nerveux  sensitifs  qui  produit  la  sensatiem 
désagréable  causée  par  le  passage  du  oourant  Qttant  å  la  ctm-^ 
traction ,  elle  est  due  tout  å  la  fbis  å  rirritation  des  flbres  ner- 
veuses  motrices  et  å  une  action  directe  de  )'é)ectricité  sur 
Télément  musculaire.  Pour  compléter  Tétude  de  ces  deux  pbé» 
ndménes,  il  importe  done  de  faire  agir  immédiatement  Télectri- 
cité  sur  les  muscles  et  les  nerfs  mis  å  nu.  On  va  voir  que  Teffet 
du  courant  induit  direct,  dans  ces  nouvelles  expériences,  se 
manifeste  absolument  avec  les  mémes  caractéres  que  daas  lea 
premieres.  L*boname«  bien  entendu,  ne  peut  plua  servir  i  å» 
semblables  recbercbes  {  il  fsiut  s'adresaer  åiux  aaiøau  Stt-* 
périems. 
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Ponr  étudier  les  phéaoiBines  produits  par  U  transnussion  du 
ceurant  direct  daøs  les  organes  contractiles,  mis  en  rapport 
imioédiat  aveo  les  extrénités  d'uii  fil  induit »  U  faut  expéri- 
meoier,  de  préférence,  sur  uo  aniauJ  de  graude  taille,  comme 
k  ckeval»  et  cboisir,  po«ir  le  faire  traverser  par  le  courant»  un 
smscle  loog  pourvu  d'UD  loogteudon.  Lemuscle  qui  représente 
Veætemeur  c^mmun  des  orteiUåe  Tbomaie  {eætemeur  aniérieur 
åes  phalangssy  BovtG.,  -^  fémorø^préphalangieny  Gir.)  convient 
au  plus  haut  degré  pour  ce  genre  de  recherches.  Od  s'adressera 
øDCOre  au  releveur  propre  de  la  levre  supérieure  {sm-maxillo^ 
kahialy  GiaO » lorsqu'on  voadra  u' operer  qu'avec  des  couraats 
d'uiie  force  trés^minime. 

Les  expériences  peuveot  se  faire  chez  TaniiDal  récemment 
tue ,  on  chez  Vanimal  vivaot  (ce  qui  vaut  infiniment  mieux, 
parce  qu  on  se  place  dans  des  cooditious  plus  pbysiologiques) , 
soit  sur  des  muscles  paralyses  depuis  huit  k  dix  purs  par  la 
section  de  leurs  nerfs,  soit  sur  des  muscles  qui  out  conservé 
leurs  connexions  nerveuses  normalås.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
faut  avoir  soin  d'appliquer  les  rbéophores  un  peu  loin  du  point 
d*immergence  des  Inrancfaes  nerveuses  du  muscle  dans  la  masse 
eharnue»  pour  évitw  rexcitatioQ  directe  de  ces  branclites»  exci* 
tation  dont  les  effels  ne  permettraient  pas  d*apprdcier  exacte^ 
ment  ceux  qui  seruettt  le  résuhat  de  Virritation  propre  de  la 
fibre  mwcukire.  Sur  les  muscles  paralyses  par  la  section  des 
nerfs»  c*e8t  une  précAutiou  qu'il  est  inntile  de  prendre,  les 
Mrfs  isolés  de  leur  trone  d'origine  perdant  au  bout  de  peu  de 
jours,  tonte  tsféce  tfexcitabilité. 

Le  mode  d'applieation  desexcitateurs  métalliques  qui  termir 
nent  les  fils  rbé^bores  du  circuit  induit  réclame  des  précautlons 
et  des  soins  tont  particnliers.  Pour  les  mettre  eu  communica- 
tioQ  avec  les  mnscles,  ceux-ci  seront  découverts  dans  les  deux 
points  seulement  qui  doivent  recevoir  cesexcitateurs,  par  Texci^ 
sion,  snr  une  éiendne  suffisante,  de  la  peau  et  des  aponévrosea 
de  contention.  La  pointe  des  excitateurs»  tenuspar  leur  manche 
isolant,  refK>sefa  perpendiculairement  et  sans  pression  sur  la 
snrfacÉ  dorergane  que  l'on  veut  faire  traverser  par  le  coorant ; 
et  Qitla  anifAce  strå  maiatenue  dus  un  certsån  itat  d'bumi- 
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dité.  Non-seulement  il  est  indispensable  que  rétablissement 
des  rapports  des  deux  rhéophores  avec  les  muscles  se  fasse 
exactement  dans  les  meines  conditions,  mais  il  faut  encore  que 
ces  conditions  soient  rigoureusement  reproduites  dans  toutes 
les  expériences ;  autrement  on  ne  pourrait  comparer  fructoeu- 
sement  les  resultats  obtenus;  car  Tintensité  des  effets  engen- 
drés  par  le  courant  peut  varier  avec  les  dimensions  de  Textré- 
mité  des  rhéophores,  la  pression  que  ceux-ci  exercent  sur  les 
organes  et  le  degré  d'humidité  communiqué  å  la  surface  de  ces 
organes  par  la  présence  des  liquides  animaux,  du  sang  prin« 
cipalement :  circonstances  qui  seront  étudiées  ét  expliquées 
plus  tard. 

Quel  que  soit  Tétat  des  muscles  qu'on  fait  traverser  par  le 
courant  en  employant  toutes  ces  précautions,  les  efiets  produits 
sont  toujours  les  m6mes ;  ces  phénoménes,  du  moins,  ne  diffe- 
rent que  par  des  nuances  d'intensité  dont  on  peut  se  dispenser 
de  tenir  compte.  Aussi,  dans  Texposition  qui  va  étre  faite,  néta* 
blira-t-on  aucune  distinction  entre  les  muscles  récemment  par- 
ralysés  et  ceux  qui  sont  encore  animés  par  leurs  nerfs. 

VIII 

Soit  le  muscle  extenseur  antérieur  du  doigt  mis  å  nu  dans 
deux  points,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  sa  portion  char* 
nue,et  vers  Fexpansion  aponévrotique  que  forme  son  tendon  en 
arrivant  sur  la  face  antérieure  de  la  region  digitée.  On  applique 
sur  le  corps  charnu  Tun  des  excitateurs  de  Tappareil,  et  Tautre 
sur  Fextrémité  terminale  du  tendon.  Au  moment  de  Tinterrup*- 
tion  du  circuit  inducteur,  le  muscle  est  done  parcouru  par  un 
courant  induit  direct,  qui,  suivant  la  position  des  rhéophores, 
marche  de  Textrémité  supérieure  å  Tinférieure,  ou  de  Tinfé- 
rieure  å  la  supérieure.  Or,  si  la  pile  qui  engendre  Tinduction 
est  forte,  quel  que  soit  le  sens  du  courant  induit,  on  voit  le 
muscle  se  contracter  énergiquement  sous  rinfluence  de  ce  cou- 
rant. Mais,  il  n*en  est  plus  de  méme  quand  la  pile  est  trés-peu 
active  :  lorsque  Télectricité  circule  du  corps  charnu  au  tendon, 
elle  ne  provoque  pas  la  moindre  contraction ;  si  elle  se  meut 
en  sens  contraire,  c'est-å-dire  si  le  courant  entre  dans  le  con- 
ducteur  organique  par  le  tendon  et  sort  par  le  corps  cbarno, 
noe  beile  contraction  se  manifeste,  contraction  qui  est  d^autant 


EFFETS  PHTSIOLOGIQUES  DE  l'ÉLECTRICITÉ.  A99 

moins  énergique»  et  qui  se  localise  d*autant  plus  dans  les  fais- 
ceaux  musculaires  rapprochés  du  point  de  contact  de  Torgane 
avec  le  rhéophore  négatif,  que  la  force  électro-motrice  dévelop- 
pée  dans  le  fil  induit  par  la  pile  est  elle-méme  plus  faible. 

Cette  expérience,  en  démbntrant  que  le  courant  induit  direct 
engendré  par  une  force  électro-motrice  faible  ne  produit  Texci- 
tation  pbysiologique  que  du  c6té  du  rhéophore  négatif ,  c'est-å- 
dire  dans  le  point  du  conducteur  organique  qui  répond  å  la 
soriiedfx  courant;  cette  expérience,  dis-je,  prouve  doncsuflfi- 
samnoent  que  Télectricité  agit  dans  ce  cas  particulier  comme 
sur  Vorganisroe  de  Thomme. 

Des  resultats  aussi  précis  et  aussi  constants  sont  obtenus  lors- 
que  Télectricité ,  au  lieu  d*étre  transmise  dans  un  seul  muscle, 
passe  dans  un  conducteur  forme  par  les  muscles  de  plusieurs 
animaux.  L'expérience  peut  étre  faite  facilement  sur  quatre 
chevaux  couchés  c6te  å  c6te.  On  les  prépare  comme  dans  Tex- 
périence  précédente,  pour  agir  sur  Textenseur  antérieur  des 
phalanges  du  membre  postérieur.  L'uii  des  rhéopbores  étant 
appliqué  surla  portion  contractile du  muscle d'un  des  ånimaux, 
,un  conducteur  métallique ,  dont  les  extremités  présentent  la 
méme  forme  et  la  méme  surface  que  la  pointe  des  excitateurs, 
unit  le  tendon  de  ce  premier  organe  au  corps  charnu  du  muscle 
du  deuxiéme  cheval ;  un  autre  conducteur  est  interposé  entre 
le  second  tendon  et  le  troisiéme  muscle,  dont  le  tendon  com- 
munique  lui-méme  avec  le  muscle  du  quatriéme  animal;  enfin 
Tautre  excitateur  repose  sur  le  tendon  de  ce  dernier  cheval. 
Avec  une  pareille  disposition,  Télectricité  du  courant  induit, 
pour  circuler  d*un  des  rhéopbores  å  Tautre,  doit  traverser  le 
muscle  extenseur  du  doigt  des  quatre  chevaux,  en  pénétrant 
dans  cet  organe ,  tantAt  par  le  tendon ,  tantdt  par  la  portion 
contractile,  suivant  la  position  des  excitateurs  et  le  sens  du 
courant. 

Les  animaux  étant  ainsi  préparés,  et  Tappareil  fonctionnant 
avec  un  couple  Daniell  assez  actif,  on  remarque  que  les  quatre 
muscles  se  contractent  instantanément  au  moment  de  Tinter- 
ruption  du  circuit  inducteur,  et  cette  contraction  a  lieu  quel 
que  soit  le  sens  du  courant  induit.  Mais  si  la  pile,  origine  de  la 
force  électro-motrice,  est  faible,  la  dir^tion  suivie  par  Télectri- 
cité  exerce  une  grande  influence  sur  la  manifestation  des  efTets 
du  couraQt,  absolument  comme  dans  le  premier  cas :  quand  leø 
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mu3cles  <{tti  foat  paiti^  du  eonducteur  soot  traversés,  p»r  le 
courant,  de  leur  porfion  coDlractUe å  leur  tendoo,  cest-å-dire 
de  maoiére  que  celle-lå  représeste  le  point  å^eniréeåe  Télectri- 
cité,  cesmnscles  restent  parfaiteiBeiit  immobiles ;  au  contradre, 
lorsque  Télectricité  circule  en  sens  inverset  et  que  les  corps 
cbamus  correspoodeat  å  la  sortie  du  couranl »  la  contractk» 
se  mauifeste  toujours  avec  uoe  iDteusité  plus  ou  moins  grande, 
et  elle  se  moutre  seosiblement  au  roéæe  degré  dans  les  quatre 
muscles. 

Gette  expérieoce  peut  étre  disposée  d'uDe  naniére  beaucoup 
plus  saisissante,  qui  consiste  å  unir  les  animaux  non  plvs 
imidcle  å  teodon,  znais  muscle  å  muscle,  et  tendon  å  tendon. 
Ainsi,  Tun  des  rbéøphores  du  fil  induit  étant  en  rapport  aTec 
le  muscle  d'un  animal»  le  tendon  communique  avec  celui  du 
second  chevaU  le  muscle  de  celuiK^i  est  joint  au  muscle  de  la 
bete  suivante,  qui  8'unit  par  son  tendon  avec  k  tendon  du 
dernier  cheval,  et  le  quatriéme  muscle  re^oit  Tautre  rhéo- 
pbore  du  fil  induit ;  en  sorte  que,  si  un  courant  parcourt,  daas 
ua  sens  ou  dans  Fautre,  le  eonducteur  interpolaire  ainsi  arrange, 
la  soriie  du  courant  n'a  ILea  par  le  corps  charnu  de  Torgane 
muscttlaire  que  pour  deux  animaux,  le  second  et  le  quatriéme 
quand  le  rbéophore  positif  répond  au  premier  animal,,  le  trai- 
lerne et  le  premier  lorsque  la  position  des  eiccitateurs  et  le  sens 
du  courant  sont  intervertis.  Or,  en  employsint ,  pour  produire 
Vinduction,  un  couple  Daniell  d*une  trés-Caible  activité,  on 
constate  que  deux  muscles  seulement  se  contractent  au  mo»- 
ment  de  Touverture  du  circuit  inducteur ;  et  ce  sont  justemeot 
æux  dont  la  partia  cbarnue  correspond  au  point  de  åortie  du 
courant  induit ,  c'est-å^ire  le  deuxiftme  et  le  troisiéme  quand 
le  courant  marche  du  premier  au  quatriéme  animal»  le  premier 
et  le  quatriéme  lorsque  le  courant  suit  uae  direction  inverse. 

Åssez  compliquées  avec  quatre  chevaux,  ces  expériences  se 
font  tré»*CacU6ment  anrec  deux  ei  donoent»  du  reste,  alors  des 
resultata  tout  aussi  instiructifB. 

Pour  qu' elles  réussissent  bien,  il  est  nécessaire  que  les  anå- 
maux  soient  coucbés^  suir  uo  épais  lit  de  substances  mauvaises 
eonductrices,  comme  la  paille  séche»  ou  sur  un  plancher  en 
bois^  Si  lee  aniroami  reposaient  sujr  ua  sol  humide,  par  son 
intermédiaiire  ks^  eottfaot»  passeraient  presque  en  totalité  du 
pitenuec  au  dennor  db«val^el  ka  autrea  aAiaumi^traveraéB 
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par  an  trte-faible  eourant  dériTé,  n'éprouveraient  pas  d'effet 
seosible;  l'action  de  Télectricité  be  pourrait  s'exercer  qu'att 
point  d'application  des  deax  excitateurs  de  Tåppareil,  et  elle 
s'exercerait  lå  absolument  comme  si  le  conducteur  interpolaire 
était  forme  d^un  sed  cbevaL 

Toutes  les  eipériences  qai  ytoiiieiit  d'élra  décriies  m  mut 
pas  seulemenC  possibles  sur  les  muscles  å  long  tendon ;  eUes 
peuveat  dtre  répétées  sht  des  muscles  entiérement  cbarnus,  et 
doonent  des  resultats  analogues,  si  les  muscles  sont  assez  longs 
pour  permettre  d'éIoigner  saffisamment  Tun  de  Fautre  le 
point  d'mtrée  et  le  point  de  sortie  de  Télectricité,  de  fe^n 
qu*on  puisse  obtenir  et  distioguer  les  contractions  localisées 
au  niveau  de  ces  deux  points. 

Les  mémes  resultats  se  présenteni  encore  lorsque  les  rbéo* 
phores  de  Tappareil  sont  appliqués  sur  deux  muscles  de  regions 
différentes ,  et  que  le  eourant  induit  s'établit  ainsi  d'un  muscle 
å  Tautre  en  se  dispersant  nécessairement  dans  un  grand 
nombre  d'organes  interraédiaires  :  qu'on  mette  un  excitateur 
en  contact  avec  la  surface  de  Torgane  chargé  de  Textensiou  du 
doigt  dans  le  membre  postérieur,  et  qu'on  applique  Tautre 
excitateur  sur  le  méme  muscle  du  membre  de  devant,  si  la  pile 
motrice  est  assez  puissante,  le  eourant  induit  direct  qu'elle 
engendrera  pourra  faire  contracter  tous  les  muscles  situés  sur 
le  passage  de  Télectricité;  mais  si  cette  pile  se  compose  d*un 
seul  couple  Daniell  médiocrement  actif,  les  deux  muscles  en 
rapport  immédiat  avec  les  rhéopbores  se  contracteront  seuls ; 
et  méme,  en  employant  une  force  électro-motrice  suffisamment 
faible,  on  ne  provoquera  de  contractions  que  dans  un  seul 
muscle,  celui  qui  correspond  å  la  sortic  du  eourant,  contractions 
qui  se  localiseront  alors  dans  les  faisceaux  les  plus  rapprochés 
de  Texcitateur.  Quand,  au  lieu  d'agir  sur  un  seul  animal,  on 
dispoee  Texpérience  avec  plusieurs,  d*aprés  les  principes  pré- 
cédemment  exposés,  les  resultats  ne  varient  pas  davantage  : 
un  eourant  pénéirant  dans  le  muscle  du  membre  abdominal 
et  sortant  par  le  muscle  du  membre  thoracique  d'un  cheval, 
pour  entrer  dans  le  muscle  postérieur  et  sorlir  par  le  muscle 
antérieur  d'un  second  animal,  ce  eourant,  dis-je,  s'il  est 
engendré  par  un  seul  couple  Daniell  d'une  faible  activité, 
n'agira  que  sur  les  deux  muscles  antérieurs,  dans  lesquels  il 
provoquera  une  contraction  plus  ou  moins  localisée,  etc. 
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De  tout  ce  qui  précéde,  il  ressort  doac  que  le  courant  induit 
direct  en  passant  chez  les  animaux,  dans  les  organes  contrac- 
tiles  mis  en  contact  immédiat  avec  les  excitateurs  de  TappareiU 
traduit  son  action  par  les  mémes  phénoménes  que  dans  Torga* 
nisation  humaine.  Ainsi,  la  contraction  de  ces  organes  se  mani- 
feste sur  tout  le  trajet  parcouru  par  le  courant,  si  celui-ci  est 
engendré  par  un  couple  électro-moteur  actif ;  quand  ce  couple 
est  faible,  elle  ne  s'observe  que  dans  les  points  en  rapport 
avec  les  rhéophores,  et  mieux  vers  celui  qui  représente  le  p6le 
négatifån  fil  induit;  lorsque  la  pile  n'a  qu'une  trés-minime 
activité,  la  contraction,  devenue  fibriUaire,  n'apparalt  plus  que 
du  cdté  de  ce  demier  rhéophore,  c'est-å-dire  å  la  sortie  du 
courant ;  enfin ,  si  Télectricité  passe  successivement  dans  les 
muscles  de  plusieurs  animaux  formant  un  conducteur  unique 
mais  composé,  chaque  animal  éprouve  les  mémes  effets  que 
s'il  eut  été  placé  seul  dans  le  circuit  interpolaire. 

IX 

Si  nets  et  si  curieux  que  soient  les  phénoménes  dus  au  pas- 
sage du  courant  induit  direct  dans  les  muscles,  ils  sont  loin  de 
presenter  Tintérét  des  effets  produits  par  ce  méme  courant 
quand  il  traverse  directement  les  cordons  nerveux. 

Pour  exécuter  les  expériences  que  nécessite  Tétude  de  ces 
effets,  on  peut  s'adresser  å  tous  les  nerfs  qui  sont  facilement 
accessibles  au  scalpel  de  Topérateur,  dans  toutes  les  espéces 
animales.  Mais  le  nerf  facial  du  cheval  a,  pour  ces  expériences, 
une  si  incontestable  supériorité,  qu*on  fera  toujours  bien 
d'agir  sur  lui.  Son  trone,  aprés  s'étre  uni  &  celui  du  nerf  tem- 
poral super ficiel,  se  dégage  de  Tépaisseur  de  la  parotide,  en 
dessous  deTarticulation  temporo-maxillaire,  et  donne  naissance 
généralement,  vers  ce  point,  å  deux  branches  principales,  qui 
rampent  et  se  divisent  å  la  surface  du  masseter,  pour  aller  porter 
leurs  rameaux  dans  les  muscles  de  la  joue,  des  levres  et  des 
naseaux.  Couvertes  seulement  par  une  trés-mince  expansion 
aponévrotique,  dépendance  du  peaucier  cervico-facial,  et  par 
la  peau,  ces  branches  se  dessinen  t  en  saillie  å  la  surface  de 
cette  demiére  membrane,  surtout  chez  les  chevaux  fins;  elles 
sont  done  d*un  trés-facile  accés,  puisqu'il  suffit  d'une  petite 
incision  pratiquée  au  tégument  sur  leur  trajeti  pour  lea  dé* 
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couvrir;  et  Ton  peut  ainsi  les  mettre  eo  rapport  avec  les 
rbéopbores  d'un  circuit  induit,  sans  alterer  en  rien  leur  consti- 
tution  anatomique,  leurs  propriétés  et  leurs  fonctions.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  mode  de  distribution  du  nerf  qui  n'ait  ses  avan- 
tåges,  comme  on  le  verra  dans  la  premiere  expérience  dont  il 
sera  fait  mention. 

Quel  que  soit,  du  reste ,  le  nerf  sur  lequel  on  expérimente, 
Yoici  les  précautions  qu'il  faut  employer :  1*  agir  autant  que 
possible  sur  Tanimal  vivant ,  les  expériences  sur  les  animaux 
récemment  tues  donnantdes  resultats  moins  complets,  trou- 
blés,  de  plus,  par  les  modifications  qui  surviennent  aprésla 
mort  dans  Fexcitabilité  des  nerfs ;  2*  se  mettre  dans  des  condi- 
tions  tout  å  fait  pbysiologiques,  en  découvrant  le  nerf  aussi 
peu  que  possible,  sans  Tisoler  des  parties  voisines,  et  en  évi* 
tant  aiosi  toutes  les  causes  d'irritation  patbologique  qui  pour- 
raient  atteindre  encore  et  modifier  ses  propriétés ;  3**  ne  mettre 
en  usage  que  des  courants  d'une  extréme  faiblesse ,  parce  que 
Texcitabilité  du  tissu  nerveux  est  elle-méme  extréme  et  facil  e- 
ment  troublée  par  le  passage  des  courants  trop  forts ;  A*  se 
conformer  rigoureusement,  pour  Tétablissement  des  rapports 
du  nerf  avec  les  rbéopbores,  å  toutes  les  prescriptions  déjå  re- 
commåndées  å  propos  des  expériences  sur  les  muscles,  c'est-år 
dire  établir  ces  rapports  de  maniére  que  la  surface  de  contact 
des  excitateurs,  la  pression  qu'exercent  ces  excitateurs  et  le 
degré  d'bumidité  du  nerf  soient  les  mémes  du  c6té  des  deux 
rbéopbores. 

X 

L'expérience  qu'il  convient  de  signaler  en  premier  lieu,  dans 
cette  étude  des  effets  engendrés  par  le  passage  du  courant  in- 
^uit  direct  å  travers  les  nerfs,  n'est  guére  possible  que  sur  le 
facial  des  Solipédes;  et  encore,  ne  peut-on  s' adresser  å  tous  les 
animaux  indistinctement :  il  y  en  a  sur  qui  le  trone  du  nerf  se 
divise  dans  Tépaisseur  méme  de  la  parotide  avant  d'arriver  su- 
perficiellement  sous  Tarticulation  de  la  måchoire.  Ces  animaux 
se prétent  mal  å  cette  expérience;  il  faut  cboisir,  autant  que 
possible ,  ceiu  dont  le  trone  nerveux  reste  indivis  jusqu'å  son 
arrivée  au  bord  antérieur  de  la  glande  parotide,  disposition 
qu'il  est  toujours  facile  de  constater  k  Tavance,  å  travers  la 
peau»  par  la  aeole  ezploration  digitale. 
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Cette  cofifermation  constafée,  oq  pr&tiqiie  å  la  peau,  inni» 
veau  du  bord  antérieur  de  la  parotide ,  en  deaBOHS  de  rarttcola,-^ 
tion  temporo^maxillaire,  une  incision  de  uo  å  deux  centimétnea 
de  longuair ,  dans  une  direction  perpendiculaire  å  ceUe  d« 
trone  nerveux » incision  qui  interesse  au  besoin  ie  tissu  de  la 
parotide ,  et  qui  permet  d'arriver  sur  la  surface  du  nerf  en  de(å 
du  poinl  d'origine  de  ses  deux  brancbea  principales ;  une  iftci- 
sion  seniMable  est  faile  au  niyeau  du  bord  antérieur  du  maa»^ 
ter,  c*est-å-dine  vingt^inq  oentimétres  enfiron  eo  avant  de  la  jHt^ 
miére,  sur  le  trajetde  la  branche  supérieure  da  nerf,  celle  qui 
se  ramifie  dans  les  muscles  chu^gés  de  mouvoir  lea  narines  et 
la  livre  supérieure;  et  Ton  applique,  dans  ces  deux  pointa*  i 
la  surface  du  facial  TexU^mité  des  rbéoplKms  du  fil  indait,  da 
maniére  qu'aa  moment  de  rinterruption  du  circuit  inducteur, 
le  courant  induU  qui  s'établit  d'un  excitateur  å  Tautre  passe, 
non-seukment  dans  la  brancbe  supérieure  du  nerf,  mais  en- 
core  dans  une  petiie  portion  du  tnonc  nerveux  lui-méme.  L'ap- 
pareil  marcbant  avec  un  oouple  tnto-faibte  (condition  rigonreo- 
sement  indispensable ,  }e  le  répéteiai ,  pour  obtenir  de  beaox 
resultats) ,  on  obsenre  que  les  muscles  de  la  face  éprouvent  aae 
beile  contraction  instantanée,  øt  que  Taimnal  manifeste  de  la 
douleur,  au  moment  du  passage  de  rélectridté ;  et  ceia,  quette 
que  soitla  direction  suivie  pur  le  courant,  qu'ilmarche  da  trone 
vers  la  branche  ou  de  la  brancbe  vers  le  troac.  Maia  ies  eøsts 
sont  loin  d*étre  complétement  identiqites  dana  les  deax  oas :  ai 
le  courant  entre  par  la  branche  du  nerf  pour  sortir  par  le  treoc, 
Télectricité  détermine  la  secousse  musculaire,  non-seulement 
dans  les  organes  animés  par  cette  branche ,  mais  encore  dans 
ceux  qui  refoiveut  leun  filete  du  rameau  fnlérifeur,  oamme 
le  buccinateur,  le  peaucier,  et  les  muscles  de  la  livrs  inCfr- 
rieure ;  au  contraire ,  quand  le  courant  tf^re  par  le  trone  da 
facial ,  il  ne  se  manifeste  de  contractions  que  dans  les  muadøB 
qui  re^oivent  leurs  filets  nerveux  du  rameaa  supérieur,  c'eii- 
å-dire  dans  les  muscles  de  la  narine  et  de  la  levre  sapéiienra. 

Ainsi,  dans  ces  deux  cas,  Texdtation  engendrée  par  Ttiec* 
tricité  a  été  localisée  dans  le  point  oecupé  par  le  rhé<q>hore  aé- 
gafif  du  circuit  induit ,  exactement  comme  si  le  nerf  eftt  é4é 
brusquement  pincé  å  cet  endroit ;  d'oti  les  oontractkwis  géné- 
rales  des  muscles  de  la  face,  qtrand  le  oouranl  sait,  par  rapport 
au  nerf,  une  marche  rétrogcaée,  et  les  cootiactiMa  bornéea  aaz 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DE   L'ÉLECTBICITÉ.  505 

imiscles  du  naseau  et  de  la  levre  supérieure ,  lorsque  Télectri- 
cité  marche  dans  le  méme  sens  que  le  cordon  nerveux. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  ou  faire  prévoir  que 
le  courant  induit  agit  sur  les  nerfs  d'aprés  les  lois  formulées 
précédemnaent,sans  que  la  direction  de  ce  courant  dans  les  cor- 
dons  nerveux  exerce  la  moindre  influence  sur  le  mode  de  ma- 
nifestation des  phénoménes.  Lorsqu'on  ne  veut pluss' astreindre 
k  faire  suivre  exclusivement,  par  rélectricité,le  trajet  longitu- 
dinal du  nerf  dans  lequel  on  désire  observer  les  efiets  de  la 
transmission  du  courant,  on  pent  instituer  une  foule  d*expé- 
riences  intéressantes  parfaitement  propresåconfirmer  lapreuve 
de  ce  fait  important-  Voici  les  principales : 

I"*  Uappareil  qui  engendre  le  courant  induit  étant  monte 
avec  une  pile  d*une  force  minime,  on  applique,  en  employant 
les  précautions  ordinaires.  Tun  des  rhéophores  du  fil  induit, 
soit  sur  le  trone  du  facial,  soit  sur  Tune  des  branches  princi- 
pales du  nerf,  et  Fautre  rhéophore  est  mis  en  rapport  avec  le 
méme  nerf  du  c6té  oppose  :  au  moment  du  passage  de  Télec- 
tricité ,  il  se  manifeste  une  contraction ,  des  deux  cdtés ,  dans 
les  muscles  de  la  face  animés  par  la  portion  du  nerf  qui  est* 
placée  au  delå  du  point  d* application  de  Texcitateur ;  c  est-å- 
dire  que  les  muscles  se  comportent  absolument  comme  si 
chaque  cordon  nerveux  eut  été  excité  mécaniquement  å  Ten- 
droit  sur  lequel  repose  Fextrémité  des  rhéophores.  Mais  cette 
double  contraction  ne  se  produit  plus  lorsque  la  pile ,  origine 
de  la  force  électro-molrice,  est  suflisamraent  faible :  la  secousse 
n  a  plus  lieu  alors  que  d*un  seul  c6té,  celui  qui  répond  å  la 
sortie  du  courant  induit;  et,  par  conséquent,  elle  se  montre 
alternativement  å  droite  et  å.  gauche ,  si  Ton  dirige  le  courant 
induit  tantdt  dans  un  sens,  tantdt  dans  un  autre,  soit  en 
changeant  la  direction  du  courant  inducteur,  soit  en  inter- 
vertissant  la  position  des  rhéophores. 

Les  mémes  faits  se  reproduisent  lorsque  Tun  des  excitateurs 
est  en  communication  avec  le  facial,  et  Fautre  avec  le  nerf  po- 
plité  exteme  du  méme  cdté  ou  du  cdté  oppose. 

2°  L'un  des  rhéophores  touchant  la  partie  moyenne  de  la 
branche  supérieure  du  nerf  facial ,  et  Fautre  étant  mis  en  rap- 
port avec  la  muqueuse  de  la  bouche  ou  roieux  avec  une  petite 
plaie  pratiquée  vers  la  commissure  des  levres ,  tous  les  cou- 
rantssuffisamment  faibles  qui  entreroni  dans  le  nerf  et  sorliront 
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pat  la  plaie  labiale ,  apréa  åvdr  SuiVi  danS  lé  cbl-doH  ttervfetik 
la  directibh  rti^Sme  de  ises  fibrfes ,  tous  cfe3  fcbdrtnts,  dis-je,  ne 
produiront  abåiiliitttent  rven ;  tartdls  que  celix  qiil  måk-cheront 
to  siétts  febntrait-e  prbvbqtierottt,  dans  les  muscled  atlitaés  pal-  Ife 
Uérf ,  line  bfelle  cbttlractiort  afccortlJ^agDée  de  signet  de  doUletii-. 

Si  Texcilaleur  labial  est  déplacé  et  trånSporté  sur  uhe  petite 
plaie  siiperficielle  faltfe  å  la  peati  qul  recodvtns  le  bord  inférieur 
du  ttiaisséter,  die  manitire  qne  le  courant  dévelbppé  dans  le  cir- 
feUil  iriduit  suivé  ithe  diréttiofa  tjrarisvék-sale  ^år  rapt)brt  Wti 
fibr^^  dii  W^tU  léfe  ttiéhies  phénoirifehes  &e  månifésterbnt ;  kinsi 
\i\x  courant)  incapabte  ti«é  J^roVbtjuet-  ife  ihbindrfe  efltet  qiiand  il 
passera  du  rhéophoie  placé  feur  le  ttiérf  ti  Tåutre  excitateui-, 
tehgendrerd  la  métkle  contractibn  qtie  dans  le  premier  caé,  avec 
les  mémes  signes  die  donleur,  lorscjue  rélectricité  suivra  une 
ntarttae  inverse,  let  que  son  poinl  de  sortfe  cbrrespondra  atinerf. 

l>ed  effets  absolument  identiqiies  se  montreht  si,  lb  rhéophore 
du  nerf  restant  å  sa  plabe,  Taiitre  fest  tratispoHé  sui-  la  i-égion 
parotidienne,  le  cou,  le  trone,  la  broupe  bu  méme  Tfextrémitift 
dB  la  queue  :  rien  v  tjuand  le  courant  circulé  du  pt^mier  exci- 
laieur  ausecond,  c'est-å-dire  quand  il  entre  dans  le  ftitial  pour 
le  parcourir  en  sens  retrograde  t  bobtractlon  et  doblbur,  Si 
rélectricité  est  diHgée  autremetit  et  s^ort  å\x  cbrpd  de  Tanitnal 
par  le  nerf. 

*•  La  branche  supérieure  du  facial  étant  boupéb  ou  liéb  bn 
travers,  au  milieu  å  pbu  pres  dé  la  surface  du  inasséter,  les 
deux  excitateurs  sont  appllljués  sur  le  cordon  nervbux.  Tun 
pres  de  son  origine^  Tautre  vers  le  point  od  le  Uelf  abåndonne 
te  masséter  pour  passer  sur  le  buccinateor  :  kjuand  lb  courant 
fest  engendré  par  une  force  électro-tnotHcb  a^sez  éttbrgiqiie,  il 
proVoque  å  la  fbis,  et  des  signes  de  douleur,  et  la  contraction 
ittstantanéé  des  mudcles  animés  par  le  tierf,  quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  il  circule.  Mais  lorsque  cette  forcb  électro- 
motrice  n'est  que  de  la  plus  minitne  activité,  il  n*y  a  plus 
qu*un  effet  produit  pår  le  coUrant,  soit  dbiileliri  sblt  contrac- 
tion suivant  la  direction  de  rélectricité  :  cOiMraetimi  qband  le 
point  de  «)rf<j?  du  courant  correspond  å  la  portibn  J)ériphérique 
du  nerf,  douteur  sl  le  bodrant  sort  par  la  pbi^tion  qui  est  en 
rapport  de  continuité  avec  les  cbtttres  ttbrveujt ;  c'bst-å-dire  qub, 
dans  ce  cas  eucore,  les  courants  bJcercent  dans  le  cordon  ner- 
Veux,  å  leur  point  de  aortie^  une  éxcitation  sbtnblable  &  cblle 
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'^\i\  seVali  idétehhinée  par  le  pinceuléht  d\i  faerf  å  cet  fehdrbit. 
Il  est,  en  effet,  å  peine  blesoin  de  rap^^eter  qhe,  le  fåcial  étant 
cou^é  sur  uti  chcval,  en  piufant  le  bout  périt)hérique,  on  pro- 
voque  des  contractions  dans  les  muscles  de  la  face,  mais  janiais 
de  dbilleur ;  landis  qu'en  pln^ant  le  bont  centt'al,  on  fait  tialtfe 
'de  la  douleur,  sans  contractions  inuéculaires  locales. 

A**  On  peut  former  le  condufctenr  intetpolaii^e  aVec  JJlusietirfe 
ahihiauk,  en  eniployant  des  procédés  analogues  å  céux  4^1  ont 
été  décrits  danis  la  partie  de  cette  étude  qui  concerne  les 
muscles,  et  chaque  nerf  parcouru  par  le  coutant  en  siibit 
Tinfluence  comme  s'il  était  seul  dans  le  circuit  ilVduit.  Par 
iexemple,  qnartd  on  appliqne  Tun  des  rhéophoi^es  de  ce  circUit 
sur  le  nerf  facial  g^uche  d*un  cbeval,  Tautre  suk-  le  fåfciat  droit 
d*un  second  sujet,  et  qUe  les  deux  animåtix  feont  rétinis  par 
!'autre  nerf  die  la  septiéme  palre ,  au  inoyen  d'un  fil  métållique 
intel-médiaii^e,  ^  un  courant  falble  circule  dans  ce  cbnducteui* 
fcc^tnposé,  en  pénétrant  par  le  premier  nerf,  il  y  atira  céfalraction 
des  muscles  de  la  face  du  c6té  droit  sur  les  deux  siijets,  et  rien 
å  gauche ;  si  Tori  t'enve'rse  le  sens  du  fcdurant,  ce  sieront  les 
itotiscles  gauches  qui  se  contråcterdnt,  pendattl  qné  ceux  du 
c6té  droit  resteront  tout  å  fait  immobiles. 

Atilre  exeniple.  Quatre  animaui  sont  couchéS  *c6té  k  c6ie  et 
disposés  de  lå  maniére  suivante  :  le  pi^etaiier  coi^mahicjue  pår 
^on  herf  facial  avec  Tun  des  excitateurs  de  Våppareil,  el  est 
xini  åu  second  chevnal  å  Taide  d*un  fil  métallique  dont  les  ex- 
Irémités  sont  appliquéfes  sur  la  face  interne  d*une  des  levres 
des  deux  animåux;  le  facial  de  ce  deuxiéme  sujet  communiqiié 
nai-  un  autre  fil  avec  le  facial  du  troisléme;  celui-ci  est  joint 
bouche  å  boUche  au  ^natriénVe;  et  ce  derhier  eriRn  refoit  sur 
son  nerf  le  deuxiéme  lexcitaleur.  On  fait  passer  un  Irés-faible 
courant  du  premier  au  quatriéme  cheval,  el  Ton  observe,  å  ce 
moment,  une  beile  contraction  instintanée  des  muscles  de  lå 
face  sur  le  deuxiéme  el  le  dernier  sujet,  qui  dohnént  en  mémé 
temps  des  sign^es  de  douleur;  le  premier  et  lé  troisléme,  dont  lé 
nerf  ne  se  trouve  pas  aU  poini  de  sortie  du  courant  n'éprouvent 
åucun  effet.  On  fait  circuler  un  courant  de  sens  conlraire,  et  la 
cy)htraclion,  ti^ttsi  que  la  donleur,  s* observe  sur  ces  deux  der- 
ttlers  animaiix,  pendant  que  Ifes  ailtres  ne  manireSteht  auciiii 
signe  de  lå  mlsé  en  jteU  dfe  réxcitabllité  berveuse. 

En  disposant  Fexpérience  de  maniére  que  les  courants  sui- 
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vent  le  méme  trajet  dans  chaque  animal ,  c*est-å-dire  qu*ils 
enlrent  et  qu  ils  sortent  par  des  points  identiques,  on  n'observe 
plus  la  moindre  différence  dans  Taction  de  rélectricité  sur  les 
quatre  chevaux  :  tous  les  sujets  éprouvent  å  la  fois  la  contrac- 
tion  et  la  douleur,  quand  ie  point  de  sortie  du  courant  corres- 
pond  au  nerf ;  et  ces  phénoménes  inanquent  sur  tous  si  le  nerf 
représente  le  point  d*entrée  de  Félectricité. 

D'autres  exemples  non  moins  intéressants  pourraient  étre 
cités  encore  pour  démontrer  le  mode  d* action  du  courant  qui 
traverse  les  nerfs  de  plusieurs  animaux  placés  dans  le  méme 
circuit;  mais  il  serait  tout  k  fait  superflu  des  arréter  davantage 
sur  ce  sujet,  sinon  pour  repeter  une  observation  déjå  faite  å 
propos  des  expériences  sur  les  muscles  :  si  les  chevaux,  au  lieu 
de  reposer  sur  un  lit  ou  sur  un  plancher  isolants,  étaient 
couchés  ou  méme  tenus  debout  sur  la  terre  plus  ou  moins 
humide,  les  courants  pourraient  s'établir  directement.  å  travers 
le  sol,  du  premier  au  dernier  animal,  ei  ne  produire  aucun  effet 
sur  les  sujets  intermédiaires,  å  moins  que  ces  courants  n'eussent 
une  certaine  force,  et  ne  fussent  dérivés  d'une  maniére  sensible 
par  le  corps  des  animaux,  auquel  cas  Texpérience  donnerait 
encore  d'assez  beaux  resultats. 

En  résumé,  il  est  sufTisamment  démontré  par  ce  qui  précéde 
que  Taction  du  courant  induit  direct  sur  les  cordons  nerveux 
se  manifeste  de  la  méme  maniére  que  dans  les  muscles.  Ainsi, 
un  nerf  placé  sur  le  trajet  d'un  trés-faible  courant  estexclusive- 
ment  excité  dans  le  point  qui  est  en  contact  avec  le  rhéophore 
négatffdu  circuit,  c'est-å-dire  dans  le  point  qui  répond  åla 
sortie  de  Félectricité,  absolument  comme  si  le  nerf  eut  été 
piqué  å  cet  endroit  ou  serre  entre  les  mors  d'une  pince ;  quand 
la  force  du  courant  augmente,  Texcitation  qu*il  provoque  se 
fait  sentir  au  niveau  des  deux  rhéophores  et  probablement  dans 
toute  la  portion  intermédiaire  du  nerf,  quoique  ce  fait  n'ait 
point  été  directement  prouvé  par  les  précédentes  expériences; 
si  le  courant  pas^  successivement  dans  le  nerf  de  plusieurs 
animaux ,  disposés  de  maniére  å  former  un  conducteur  inter- 
polaire  composé,  chaque  sujet  éprouve  les  effets  de  Télectricité 
comme  s*il  eQt  été  seul  dans  le  circuit;  enfm,  tous  les  phéno- 
ménes observés  sontcomplétement  indépendants  de  la  direction 
que  les  courants  suivent  par  rapport  å  celle  des  nerfs. 
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^  II.  —  Des  effets  physiologiques  du  conrant  induii  inverse 
ou  négalifj  et  de  leur  comparaison  avec  ceux  du  courant 
direct. 


Si  Ton  exécute  avec  le  courant  induit  inverse  d'une  bobine  å 
fils  courts  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'étre  décrites, 
on  ne  tarde  guére  å  se  convaincre  qu'il  engendre  les  mémes 
phénoménes  que  le  courant  direct,  Tous  les  faits  signalés  pré- 
cédemment  se  reproduisent  de  la  méme  maniére  et  avec  les 
mémes  caractéres,  Aussi  serai t-il  parfaitement  inntile  de  les 
faire  connaltre  de  nouveau. 

Cependant,  Tidentité  d* action  n'est  pas  absolument  compléte : 
lorsque  Ton  compare  les  efTets  des  deux  courants  fournis  par 
une  mi^me  bobine  et  par  la  meme  force  inductricCy  on  remarque 
entre  ceux  du  couraia  inverse  et  ceux  du  courant  direct  une 
,  différence  d'intensité  plus  on  moins  sensible,  quMl  importe 
d'étudier  avec  soin,  parce  que  de  cette  étude  dépend  Texplica- 
tion  du  roécanisme  des  effets  physiologiques  de  Télectricité. 

n 

Soit  un  appareil  å  fils  trés-courts^  dont  le  circuit  induit  est 
misen  rapport  avec  le  facial  d'un  cheval,  de  maniére  que  le 
courant  inverse  engendre  par  la  fermeture  du  circuit  inducteiir 
entre  par  le  nerf  et  sorte  par  une  petite  plaie  pratiquée  å  Tune 
des  levres.  Si  la  pile,  origine  de  la  force  électro-motrice,  est 
suffisamraent  faible,  il  ne  se  manifestera  pas  la  moindre  con- 
traction;  mais  en  changeant  la  disposition  des  rbéophores,pour 
faire  circuler  dans  le  méme  sens  le  courant  direct  fourni  par  la 
méme  pile,  quoique  le  point  de  sortie  de  Télectricité  ne  corres- 
ponde  point  au  nerf,  ou  pourra  obtenir  une  contraction  mani- 
feste. Le  courant  direct  agit  done  plus  énergiquement  que 
r//ijTr.^^,  pnisque,  quand  celui-ci  a  perdu  la  puissance  de  pro- 
duire  des  effets  d*excitation  du  coté  du  rbéopbore  positif,  le 
premier  possédé  encore  cette  puissance  å  un  certain  degré. 

Cest  ce  qui  se  voit  encore  lorsque  les  rhéophores  du  circuit 
induit  sont  appliqués  sur  les  deux  nerfs  faciaux  du  méme  ani- 
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mal :  avec  une  pile  de  force  convenable,  le  courant  inverse  ne 
provoque  de  contraction  que  du  coté  correspondant  ^  son  pciut 
de  sortie,  tandis  qae  le  direct  excite  la  contraction  dans  les 
muscles  des  deux  cotés  å  la  fois. 

Cette  différence  d'intensité  en  faveur  du  courant  induit  di- 
rect s*apprécie  encore  beaucoup  mieux  dans  les  expériences 
que  Ton  exécute  sur  soi-méme.  Si  Ton  se  place,  en  effet,  dans 
le  circuit  mdmX  de  Vappareil  en  employant  toutes  les  précau- 
tions  sigualées  au  debut  de  ce  travail,  et  que  Ton  fasse  circuler 
d*ua  bras  k  Tautre,  tantet  le  courant  inverse,  tantdt  le  courant 
direct,  on  sent  trés-bien  que  les  secousses  dues  au  passage  du 
premier  sont  nooins  fortes  que  celles  qui  résultent  de  la  trans- 
mission  du  second. 

On  peut  exécuter  ces  expériences  aprés  avoir  introduit,  dans 
rintérieur  de  la  bobine,  un  faisceau  de  fils  de  fer  doux,pour  aug- 
menter  Tactioa  inductrice;  et  les  resultats  obtenus  dieviennent 
alors  plus  oets  :  Tefiet  physiologique  du  cpurant  inverse  reste 
å  peu  pres  le  méme,  tandis  que  Texcitation  produite  par  le 
courant  direct  devient  beaucoup  plus  énergique. 

Qu'Qn  répéte  les  mfimes  expériences  avec  un  appareil  å  fils 
extrémement  longs ^  forrnant  sur  la  bobine  un  trés-grand  nom- 
bre  de  tours  superposés,  et  la  différence  observée  entre  les  effets 
des  deux  courants  devient  incoroparablement  plus  grande  que 
quand  on  opére  avec  un  appareil  å  fils  courts,  surtout  si  Ton 
iutroduit  dans  la  bobine  un  gros  faisceau  de  fils  de  fer  :  en 
produjsant  ^i^^^ctio^  avec  un.e  pile  assez  active,  U  peu^  eire 
dangereu;^  de  se  placer  dans  le  courant  direct,  tant  est  violente 
rex^it£^tiaa  engendrée  par  ce  courant ;  niais  la  cotnmQtion  qui 
résulte  du  passage  du  courant  inverse  est  tellement  faible 
qu  elle  est  ^  peine  sentie  on  udanque  uiéme  conipléten^ent. 
Ajoutons  que  de  petits  animaux ,  tues  facilement  par  la  com- 
motion  qu'excite  le  passage  du  premier  de  ces  courants,  ne 
para^$$ei)t  npéme  paa  impressionnés  par  le  second. 

Ul 

Il  est  inntile  de  pousser  plus  loli;  ce^te  étude  du  mode  de 
manifestatioi^  des  pt^énoménes  engendré39  (l^ns  Vécoqoraie  ani- 
m^Ip,  par  la  tr^nsmission  dc§  pourar^ts  i^iduits.  Åvant  df  cher- 
c|ie^  bk  (aire  ^rtir  ^e  cet^  éti^de  une  tl^^orie  ^u  méc^^ii^ii^e  des 
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effets  physiologiques  de  rélectricité,  résumons-en  les  resultats 
en  quelques  formules  générales  : 

!•  Ueffet  produit  sur  les  organes  de  Téconoraie  animale  par 
le  passage  des  courants  induits  consiste  dans  une  excitation  qui 
est  éminemment  capable  de  mettr^  en  JQu  )ed  propnété^  (les 
tissus  excitnbles. 

2*  Cette  excitation  porte  sur  tous  les  points  parcourus  par  le 
courant,  quand  il  est  fort ;  mais  elle  est  moins  énergique  dans 
le  milieu  du  conducteur  animal  qu  å  ses  extrémités,  et  Tune  de 
celle-ci,  la  negative,  est  plus  excitée  que  Tautre. 

Z"*  Si  le  courant  devient  de  plus  en  pl^s  fai^le,  Texcitation 
se  localise  de  plus  en  plus  dans  les  parties  qui  avoisinent  les  . 
rhéopbores,  en  restant  toujours  plus  forte  du  cdté  du  rhéophore 
négatif ;  et  elle  finit  par  ne  plus  se  produire  que  de  ce  dernier 
cOté,  c'est-å-dire/ians  le  point  du  conducteur  animal  qui  cor- 
respond  å  \^  sortie  du  caurs^qt. 

&o  Quand  plusieurs  individus  font  partie  du  conducteur  in- 
terpolaire,  chacun  d'eux  éprouve  Texcitation  comme  s'il  formait 
å  lui  seul  le  conducteur. 

h""  Tous  ces  pbénoménes  se  manifestent  avec  les  mftmes  ca- 
ractéres,  que  le  courant  induit  soit  inverse  ou  direct.  Cependant, 
le  courant  inverse  est  moins  propre  que  Tautre  å  les  faire 
naitre,  et  Ton  peut  méme  realiser  certaines  conditions  expéri- 
mentales,  dans  lesquelles  le  courant  inverse  n'a  plus  d*actioq 
bien  sensible  sur  Téconomie  animale,  quand  le  courant  direct 
correspondant  produit  une  excitation  des  plus  vives. 

{Lck  suite  au  prochaUi  tmmcro.) 


II. 

ANALYSE  DE  LIVRES,  DE  BROCHURES.  ETC- 

PUBLIÉS  EN  FRANCE  ET  A  UÉTRANQER. 


Etudes  sur  la  monorchidie  et  la  cryplorchidie  chez  V  hommer 
par  M.  Ernest  Godard.  Paris,  1857, 

Cette  exccllente  monographie,  qui  a  été  couronnéo  par  l'Académie  des 
Sciences,  contient  des  recherches  propres  å  interesser  les  médecins  prati- 
cienMi  el  les  physiologistes.  L'espace  nous  manquanl  ici-poiir  en  donner  une 
analyse  détaillée ,  nous  nous  bornerons  å  en  extraire  deux  notes  fort  inté- 
ressantes  concernant  les  animalcules  spermatiques.  Nous  devons  å  Tauteur 
de  pouvoir  reproduire  ici  une  beile  Ggure  qui  représente  le  développement 
des  spermatozoides. 

a  Chez  rhomme  il  y  a  deux  variétés  de  spermatozoaires;  la  plus  rré({uonte 
est  celle  que  nous  avons  roprésentéc  ci-dessous.  Sur  pres  de  300  individ  us 
dont  nous  avons  exanniné  le  sperme,  nous  en  avons  rencontré  5  chez  lesquels 
le  liquide  éjaculé  contenait  un  certain  nombre  d*animalcules  appartenant  å 
la  deuxiéme  varieté.  Ces  animalcules  ont  une  lete  trés-pelitc,  mais  parfaito- 
ment  formée;  la  quoue  nWre  rien  de  spécial.  Cos  spermatozoaires  ont  des 
mouvements  tellement  vifs  et  rapides,  que  Tæil  peut  å  pcine  les  suivre  sous 
le  champ  du  microscope.  Cette  deuxiéme  varieté  d*animalcules  ofTre  encore 
ceci  de  spécial  que  leurs  mouvements  persistent  longtemps  aprés  que  ceux 
des  animalcules  de  la  premiere  varieté  ont  cessé. 

Dans  le  sperme  éjaculé,  j*ai  trouvé  ues  animalcules  ayant  une  tete  exlré- 
mement  volumineuse,  j'en  ai  vu  d  autres  qui  avaient  deux  tåtes  6xées  sur 
la  méroe  queue.  » 


«  Le  46  décembre  4854,  j*ai  presente  å  la  Société  de  biologie  une  note  ac- 
compagnée  de  plusieurs  dessins  pour  montrer  le  mode  de  développement  de 
Tanimalcule  spermatique  chez  Thommc,  le  cheval,  le  cbien  et  le  lapin. 

Ce  travail  était  ainsi  con^u  : 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  spermatiques,  en  outre  des  cellules 
épithéliales  et  des  globules  graisseux,  dont  nous  n'avons  pas  a  nous  occuper 
ici,  on  rencontré  : 
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Des  ce)lules  méres  (2);  celles-ci  volumineuses,  sphériques,  å  contenu  gra- 
nuleux,  sont  ou  stériles  (2)  ou  fécondes  (3).  Dans  le  pre- 
mier cas,  elles  ne  contiennent  pas  de  cellules  dans  leur 
intérieur;  dans  le  second  oas,  elles  en  renferment  une  (3] 
ou  plusieurs  que  j'appelle  cellules  filles. 

Les  cellules  filles  sont  de  petite  dimension  (5,  6,  7), 
parfaitement  sphériques^  et  leur  contenu  est  granuleux ; 
comme  nous  venons  de  le  dire,  elles  peuvent  étre  ren- 
fermées  dans  la  cellule  mere  (3,  4),  dont  elles  occupent 
le  centre.  Mais  plus  souvent  elles  sont  libres,  c*est-å-dire 
complétement  isolées  de  la  cellule  mere  (5,  6,7,  8,  9). 
Les  cellules  filles  renferm^^es  dans  une  cellule  mere  ou 
celles  qui  sont  libres  offrent  deux  variétés.  Elles  sont  : 
ou  slériles  (c'e8t-å-diie  no  renferment  aucun  rudiment 
de  Tanimalcule  spermatique)  (5);  ou  d*autres  fois,  dans 
un  jK)int  quelconque  de  leur  périphérie  (6),  on  aperc.  it 
une  accumulalion  de  p;ranu!es  qui  est  Torigine  de  la  tete 
du  spormatozoaire.  Celle-ci,  å  mesure  qu*elle  se  foime, 
presente  des  contours  plus  nets  (7,  8, 9).  Enfin,  souvent 
on  aper^oit  des  cellules  filles  libres  ou  incluses  chez  les- 
quelles  Tanimalcule  est  complétement  forme  (9). 

Ces  différentcs  cellules  ( méres  ou  filles  )  sont  conle- 
niies  dans  un  stroma  forme  de  granules  (1),  dont  Tas- 
pect  et  les  diniensions  sont  en  tout  semblables  å  celles 
des  granul(  8  qui  composentles  rellules  (méres  ou  filles). 
Ces  granulalions  sont-elles  Torigine  ou  le  resultat  de  la 
désagrégalion  des  cellules  méres  ou  fille-,  phénoméne 
que  nous  allons  éludier  plus  loin?  Je  ne  suis  pas  trop  fixé 
å  cet  egard,  mais  tout  me  porte  a  admettre  la  deuxiéme 
hypothése. 

Le  développement  de  la  cellule  fille  aux  dépens  de 
la  cellule  mere  et  celui  de  Tanimalcule  spermalique  aux 
dépens  de  la  cellule  fille  se  font  de  la  maniéresuivante  : 
l.es  «iranules  qui  forment  le  contenu  de  la  cellule 
mere  (2)  ne  se  segmentent  pas,  mais  se  condensent  en 
une  ou  plusieurs  cellules  filles  [3}.Ce  qui  le  montre, 
c'est  qu»?  celles-ci,  vues  au  microscope,  sont  plus  fon- 
cées  que  la  cellule  mere,  dans  laquelle  elles  sont  renfer- 
mées.  Plus  tard,  la  cellule  mere  se  rømpt  et  met  en  li- 
berte  la  ou  les  cellules  filles  qu'elle  contenait.  Alors, 
dans  Tintérieurde  la  cellule  fille,  il  se  passe  un  phéno- 
méne analogue  a  celui  que  nous  venons  de  décrire  pour 
la  cellule  mere. 

Les  granules  qui  constituent  lensemble  de  la  cellule  fille  se  rapprochent 
dans  un  point  quelconque  de  sa  périphérie,  pour  former  tout  d*abord  un 
åmas  de  granules  qui  sera  la  tete  de  Tanimalcule  (6) ;  puis  ensuite  d'autres 
granules  se  condeui-ent  pour  former  la  queue  (7).  Ainsi,  lanimakule  ne  se 
développe  pas  tout  d'une  piece,  mais  la  tete  est  formée  avant  la  queue. 
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•  PIus  t^rd,  quand  raoimalcule  est  développé,  la  cellule  fill^  s^  roinpt  (9,^ 
et  le  spermatozoaire  est  entraioé  dans  le  liquide  qui  remplit  les  catialicules 
du  testicule;  mais  alors  il  n*a  pas  Taspect  qu*il  aura  plus  t^rd,  ^qlt?UQ  ^§| 
repliée  (10)  en  anneau  ou  recourbée ;  bientdtelle  se  déplie  (11)  et  pread  1^ 
position  qi)'elle  aura  plus  tard  [i2J ;  alors  ranimalcule  comppieuc^  4  (aice  k| 
mouvemenls  qui  lui  sont  propres. 

En  general,  los  animalcules  de  Thomme  ne  se  nr.euvent  qut?  k)rsqu'ils  spQ| 
complétement  formes.  Ceux  des  animaux  jieuvent  faire  ^es  pjpuvtinppi^ 
qvant  d'étre  tout  å  fait  dévcloppés. 

Les  collules  meres  de  Tbomnie  ne  contienaent  d'ordiQaii:f|  qu*ui^^  PpUH^d 
fille  (3). Celles  des  animaux,  ea  general,  en  renferment  plu^jt^ur^ 

On  peut  observer  un  animalcule  tout  forme  aux  dopens  (|'iu.^  C^Hu^  illlQ 
encore  contenue  dans  la  cellule  mere  (4). 

J'ai  vu  trés-souvent  des  sperma  tozoa  i  res  jouissant  des  f^ppv^iD^^^  ^i^ 
ieur  sont  propres  dans  le  liquide  extrait  des  testicules  de§  ^i^)^^:(  \o\k^z 
temps  méroe  aprés  la  mort.  Jamais  je  n'ai  obsoivé  pareil  v|iéDpf{f^)ip  pt^^ 
Thomme. 

Dans  le  liquide  pris  å  la  queue  de  Topididyme  du  nomm^  Qomb^;,  ^if^ 
lotiné  le  7  décembre  4854,  j'ai  trouvé  un  certain  nombre  d^aqim^lcule^  (ivué| 
de  mouvement,  irente-huit  heures  aprés  la  mort.  Dans  le  liquide  dw  c^a^j 
déférent,  j'ai  vu  un  spermatozoaire  doué  de  mouvement  cjnquaplp-quatfg 
heures  aprés  la  décapitation. 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  sperma tiquos  de  Thqu^ipp  q(  4^s  ani- 
maux, on  rencontre  une  grande  quantité  de  cellules  mere§  ^i  d^  p^ilulf^ 
filles  stériles  ou  renfermant  un  animalcule  en  voie  de  déy^loppeinept ;  dg 
plus,  beaucoup  de  tétes  libres  ot  fort  peu  d*animalcules  tout  (orméd. 

Dans  répididyme,  on  observe  une  grande  quantité  d'aniif^9l(:^le9  ^9  voi^ 
de  développement,  c*est-å-dire  å  queue  repliée ;  le  plus  gr^n^  ftprobce  dvf 
spermalozoaires  sont  complétement  formes. 

Dans  les  canaux  déférents  et  los  vésicules  séminalos,  les  ^ima'cul^§  §pp( 
tous  entiéremont  développés. 

Exceptionnellement,  j'ai  vu  dans  le  sporme  éjaculé  chez  ybpmppjg  dp5  Cel- 
lules filles  el  des  spermalozoaires  en  voie  de  développement.  » 


EXPLICATION  DE  LA  FIGURE  (p.  613). 

( Développe.nent  <Ie  ranimalcule  chee  Vhomme,  d^aprés  le  liquide  pris  dan3  les  cana« 
liculcA  sperinatiques  du  nommé  Dombey  et  les  dessins  faita  d'aprés  nature^  le  B  e( 
le  9  décembre  1H54.  Ocul.  3,  obj.  5,  Nachet.| 

1.  Granules  spermatiques. 

2.  Cellule  mére  sU^rile  formée  de  ^^'annles  spermatiques. 

3.  Ollule  mere  cont^nant  une  cellule  fille. 

4.  Cellule  mere  cuntenant  une  cellule  fille  dans  laquelle  nn  animalcule  est  en  voie 
de  formation. 

5.  Cellule  fille  sterile. 

a,  Cellule  fdle  dans  laquelle  on  \o\\  un  arnas  g^nuleux  qui  sen^  li^  iéte  ^  T^ai- 
snalcule. 
7.  Cellule  fille  dans  laquelle  TanimalcuJe  est  en  voi^  de  formation. 
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b.  Oll^  fiUe  dans  Uqv^Ue  OQ  «per^oit  l>ni9)|ilcu\e  plv^  développt*  e^cor^.  Ij^ 
queue  est  toute  formée. 

9.  Cellule  fille  rompue ;  la  queue  de  ranimalcule  se  déplie,  et ,  å  sa  concavité,  on 
voit  les  lE^ranules  8))ermatique9  mis  en  liberté. 

10.  Animalcnle  non  complétement  déplié. 

11.  Spermafiosoaire  dont  la  tete  est  bien  formée ,  ipais  dont  la  queue  est  encore 
repliée. 

12.  Spermatozoaire  normal. 

Depuis  1854 ,  j'ai  vu  et  montre  le  développement  de  Vanimalcule  sperroatique 
d*aprés  les  or^anes  génitaux  des  nominés  Guyet  et  Duhamel  (morts  par  accident, 
28  février  1855  et  7  mars  1855),  et  des  nommés  Lescure  et  CoUignon  (décapités, 
7  février  et  6  décembre  1855). 

Depuis  1854,  j'ai  tut  pareille  rechercbe  ches  Tours,  le  verrat,  le  chat,  le  rat,  le 
lapin,  le  cochon  d*lnde,  le  liévre,  Tisanl,  le  taureau,  le  bélier,  le  hértsson ,  la  taupe, 
le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre,  le  lézard,  le  coq,  le  canard,  Toie^  le  pigeon,  U 
lucane,  la  santerelle,  et  j'ai  constaté  que  chez  ces  animaux  le  développement  des  sper- 
matotoaires  se  faisait  ^  pei^  de  chose  pres  comme  9hez  I' homme. 


Sur  la  subst (mcc  appeUe  amidon  animal  {corpusoilcs  amyla- 
cés) ,  par  C.  ScuMipx.  [Amuilen  der  Chemie  un4  P/iarmatie> 
Bd.  CX,  S.  250.) 

On  ss^t  que  Vircbow  a  publié  des  recherches  trés-iotéressaotes  sur  les 
relatioDS  de  forme  et  d'origine  des  corps  afDyIo'iides ;  mais  leur  étude  chi- 
luique  a  élé  fort  négligée  jusqu'a  present.  La  coloration  rouge  violacée  que 
cette  Aubstaxice  prend  sous  Tinfluence  de  Tiode  et  de  Tacide  sulfurique  est 
fort  différente  de  celle  de  la  cellulose  et  méme  de  1  amidon  soumis  aux 
niémes  traitements;  si  ce  caractére  $uOit  en  tout  cas  pour  distinguer  ces 
corpuscules  de  touie  formation  morphologique  semblable,  il  n«  suiTit  point 
puur  établir  définitivement  leur  constitution  en  tant  que  subsiances 
exemptes  d'azole  et  appartenant  au  groupe  de  Tamidon  et  de  la  cellulose ; 
car  les  rapprochementsavec  ce  groupe  de  composés  ne  peuvent  éire  foudés 
que  sur  Tanalyse  élémentaire  jointe  å  la  propriété  caractéristique  en  vertu 
de  laquelle  les  hydrates  de  carbone  se  cbangent  en  glucose  å  Taide  d'un 
traitement  convenable  par  les  acides. 

Mais  la  petitesse  de  ces  elements  morphologiques  ne  permet  de  les  sepa- 
rer que  fort  incomplctement  de  la  substanc«  inl«rcollulaire  qui  les  enve- 
loppe,  et  d^autres  malieres  albuminoides  déBnies  par  leur  forme  bistologique ; 
quant  aux  traitements  chimiques,  tels  que  les  lavagps  å  Teau,  a  Talcool  et 
å  réther,  ils  éliminent  seulement  les  albuminatcs  solubles  (serum  du 
saug,  etc.),  les  graisses,  les  savons,  la  leucine,  la  tyrosine,  Tinosite,  etc. 
Aussi  Tanalyse  élémentaire  ne  peut  elle  donner  lieu  qu'å  des  conclusions 
partielles.  Les  alb*iminoides  (albumine,  fibrine,  caséine,  osséine,  chondrine, 
substance  épitbéliale  et  cornée )  ronferment :  carboue,  de  50  å  54  p.  0/0 ; 
hydrogene,  de  6,7  å  7,3;  azote,  de  45  å  48  p.  0/0;  la  gomme,  Taraidon  et 
la  cellulose  =  C*^  H*°  0*^,  renferment  :  carbone,  44,4  p.  0.0;  hydro- 
gene, 6,4.. 

Si  done  les  corpuscules  précédents,  isolés  inromplélement  des  matiéres 
albuminoides  par  les  traitements  précédents ,  fournissent  moins  de  50  p.  0/0 
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decarbone,  moins  de  6,7  d^hydrogéne,  moins  de  15  p.  0/0  d*azote,  et 
traités  par  de  Tacide  sulfurique  produisent  du  glucose,  ils  appårtiendront 
au  groupe  des  hydrates  de  carbone,  sinou  å  celui  des  albuminoides.  Si,  par 
exemple,  un  lei  mélange  fournit  8  p.  0/0  d'azote  et  50  p!  0/0  de  sucre,  il 
contiendra  rooitié  de  son  poids  de  cellulose  amyloide;  mais  s'il  renferme 
45  å  48  p.  0/0  d'azole,  et  s'il  ne  fournit  point  de  sucre,  le  prétendu 
c(  amylcade  animal »  devra  étre  range  parmi  les  albuminoYdes,  et  le  mot 
a  amyloide  »  devra  étre  supprimé  comme  chimiquemcnt  inexact  et  donnant 
lien ,  Fans  aucun  fondement ,  å  une  confusiou  fåcheuse  avec  la  physiologie 
vé^étale. 

Les  essais  suivanis  ont  élé  fails  avec  des  corpuscules  amyloidesdu  plexus 
choroide  du  cerveau ,  et  avec  ceux  d*une  rate  dégénérée  qui  se  colorail  en 
rouge  violacé  par  Tiode  et  Tacide  sulfurique. 

4 .  Du  plexus  choroide  d'un  cerveau  humain  riche  en  corpuscules  amyloides. 

(a).  On  épuise  la  masse  par  Teau,  Talcool,  Téther. 

(b).  On  fail  bouillir  une  demi-heure  avec  Tacide  sulfurique  éiendu,  on 
neut^ali^e  par  le  carbonate  de  barUe;  on  Gitre,  on  concentre  :  le  liquide 
na  réduit  point  le  tartrate  cupropotassique  et  ne  fermente  pas  avec  la 
levurede  biére. 

(c).  On  fait  digérer  avec  Tacide  sulfurique  concentre  froid;  au  bout 
d'une  demi-heure  on  étend  d  eau  ,  on  fait  bouillir  une  domi-heure,  on  neu- 
Iralise  comme  précédemment.  Pas  de  trace  de  glucose. 

(d).  0,0436  de  substiince  sédiée  å  4^0",  fondus  avec  un  excés  de  f)Otas- 
sium,  puis  traités  par  IVau,  un  sel  de  fer  en  partie  peroxydé  et  Tacioe 
chiorhydrique,  ont  fourni  la  méme  quantité  ap[)arente  de  bleu  de  Prusse 
que  la  méme  quantité  de  substance  intermusculaire  traitéc  parallélement. 

2.  Rate  humaine  dégénérée   riche  en  corpuscules  amyhides. 

(a).  30  grammes  ont  été  délayés  dans  leau,  bouillis  avec  lacide  sulfu- 
riqiiC  étendu,  pendant  une  demi-heure;,  salurés  par  la  craie,  filtres,  éva- 
porés  en  sirop,  repri*  par  Talcool  foit  pcur  prccipiter  le  sulfale  de  chaux, 
et  éva^)orés.  Le  residu  ne  rendit  point  le  tartrate  cupropotassique,  et  ne 
fermente  point  avec  la  Icvure. 

(6).  Tiaitement  par  Tacide  sulfurique  concentre  comme  ci-dessus.  Pas 
de  glucose. 

[c]  400  grammes  de  bouillie  de  rate  fraiche,  épuisée  par  Talcool  et 
réther,  puis  séchée  å  420%  laissenl  4l"Kr58  de  residu. 

0,734  de  ce  residu  incinérés  lais^Fcnt  0,0454  de  phos^phate,  c*est-å-dire 
tM  p.  0/0. 

0,2933,  representant  0,2873  de  substance  reelle  (privée  de  cendres),  ont 
fl  urni  par  la  i  haux  iodée  45,6  p.  0/0  d'azote. 

D*ou  il  lésulte  que  le  prétendu  amyloide  animal ^  dans  les  cas  examinés, 
ne  rente  me  point  un  hydrate  de  carbone  exempt  d'azote  el  analoguc  å  la 
cellulose.  II  esl  done  opportun  de  changer  leur  nom  contie  un  autrequi  ne 
donne  lieu  å  aucune  confusion.  M.  Berthklot. 
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Expériences  physiologiques  sur  la  trammission  de  la  semibililé 
et  du  mouvement  dum  la  moelle  épinu^re. 

Par  M.  E.-M.  VAN  KEMPEN. 

Froros»eur  d'anaioiDie  k  runirenité  de  Loavain. 

(Extrait  du  Bulletin  de  VAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique^  1859,  vol.  ii,  n*  6.) 

Dans  ce  Mémoire,  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  å  rappréciation  de 
PAcadémie  de  médecine,  je  me  suis  proposé  d  examiner  la  moelle  épiniére 
uniquement  comme  organe  conducteur  de  Tinflux  nerveux  servant  (i'inler- 
médiaire  entre  les  nerfs  spinaux  et  lencéphale. 

Pour  me  justi6er  des  nouvelles  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  un 
point  de  la  physiologie  qui  paraissait  désormais  déQnltivement  résolu,  il 
sufQra,  je  le  pense,  de  rapporter  ici  succinctement  les  diverses  phases  sous 
lesqueiles  celte  question  s'est  présentée  aux  différentes  époques  de  la  science 
physiologique. 

Galien  (4)  a  prouvé  le  premier,  par  des  expériences  sur  les  animaux  et  par 
Fobservation  clinique  chez  Thomme,  que  la  moelle  épiniére  est  rhargée  de 
transmettre  å  Fencéphale  les  impressions  re^ues  par  les  fi bres  sensi lives  des 
nerfs  spinaux,  et  que,  d*un  aulre  c6té,  elle  sert  a  mainteniV  sous  la  dépen- 
dance  de  la  volonté  tous  les  muscles  animés  par  les  fibres  motrices  de  ces 
mémes  nerfs. 

En  second  lieu,  depuis  Galien  jusqu'å  nos  jours,  tous  les  physiologistes 
et  pathologistes  ont  admis  que  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  dans  la 
moelle  épiniére  est  direcu,  c*est-a-dire  que  les  nerfs  spinaux  de  chaque 
moitié  du  corps  sont  mis  en  rapport  avec  Tencéphale  par  Tintermédiaire  de 
la  moilié  correspondante  de  la  moelle  épiniére.  Cest  ce  que  Galien  avait 
établi  au  moyen  de  doux  expériences  fondamentales,  qui  paraissaient  en 
méme  tentps  décisives.  Dans  Tune  de  ces  expériences  il  faisail  une  hémisec- 
tion  laterale  de  la  moelle,  de  maniére  å  comprendre  dans  une  incision  trans- 
versale toute  répaisseur  de  la  moitié  correspondante  de  cet  organe;  il  en 
résultait  comme  etlet  la  paralysie  de  la  scnsibilité  (2)  et  du  mouvement  vo- 
lontaire  dans  le  membre  postérieur  du  méme  c6té. 

(1)  De  locis  affectiåy  lib.  IV,  cap.  vii. 

(2)  Ceci  D*e8t  pas  exact :  Galien  ne  dit  rien  de  la  sensibillté.  —  Voyex  De  loeii 
affectis.  Ub,  III,  cap.  xiv,  et  De  Ånatomicis  adminuiraliombu*^  lib.  VIII,  sect.  yi. 

E.  Brown-Séquakd. 
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Dans  Tau  tre  expérience,  Tillustre  médecin  faisait  une  section  longitudi- 
nale au  milieu  du  renflement  lombairc,  et  séparait  ainsi  la  moelle  épiniére 
en  deux  moitiés  latérales.  Elle  ent  pour  resultat  la  persistance  de  la  sensi- 
bilité  [\ )  et  des  mouvemenls  volontaires  dans  tout  le  train  postérieur  de 
Tanimal  opéré. 

D-aprés  cette  Ihéorie  sur  Id  Iransmission  de  Tinflux  herveux  dans  la 
moelle  épiniére,  théorie  qui  est  encore  i^énéralement  adoptée  par  les  patho- 
Iog;istes  et  par  la  plupart  des  physiologisles,  Thémiplégie  croisée,  survenant 
å  la  suite  des  altérations  pathologiques  de  Tun  ou  de  lautre  hémisphére  du 
cerveau,  s'explique  pa)*  rentre-croisement  des  deux  moitiés  de  la  moelle  entre 
elles.  Cet  entre-croisement  s^etTectuc  en  partie  dans  la  moelle  allongée  entre 
les  pyramides  antérieures,  et  on  supposait  que,  pour  Tautre  partie  de  la 
moelle,  il  avait  lieu  dans  Tisthme  du  cerveau,  pres  des  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Suivant  cette  méme  théorie,  toute  lésion  d*une  moitié  laterale 
de  la  moelle  épiniére  a  pour  suites  nécessaires  Tanesthésie  et  la  paralysie  du 
mouvement  volontaire  dans  toutes  les  parties  situées  aunieséous  et  du  cdté 
du  sié.^e  de  la  lésion  morbide. 

Depuis  quelques  années  de  nouvelles  idées  ont  surgi  :  appuyées  sur  des 
tbcherches  nombreuses,  elles  il*ont  tendu  å  rien  moins  qu*å  ébranlér  et  a 
renvcrser  Tanciénne  doctrine  de  Gålien.  Dés  Tannée  <83B,  Van  Deen  (2) 
publiait  une  serie  d'expériences  instituées  sur  la  grenouille,  dans  le  but 
d'étudier  la  transmission  de  Tinflux  uerveux  par  la  moelle  épiniére.  Lors- 
Tciu'il  opérait  la  section  transversale  d'une  moitié  laterale  de  cet  organe,  il 
oblenait  pour  resultat  constant  Id  i[)ersistance  de  la  sensibilité  et  de  la  moti- 
lili  dans  le  membre  postérieur  du  c6té  opéré.  Les  mouvements  cependant 
étaient  considér^és  nori  comme  volontaires  ou  spon  tanes,  mais  comme  réflcxes. 
En  \Hi  et  en  4842,  ces  expériences  ont  été  confirmées  par  Budge  et  paV 
Stilling. 

Mais  c'est  å  M.  Brown-Séquard  que  Irevieht  Thonneur  (l'avoir  le  plus  con- 
tribué  å  élucidcr  celle  question  si  importante  de  la  phjsiologie  ei  de  la  pa- 
Ihblogie.  Dans  ces  nombreuscs  recherches,  ce  physiologlste  distingUé  avait 
toiijours  en  vue  de  determiner  non^seulement  la  direction  suivie  par  Tinflux 
nerveux  dans  la  moelle  épiniére,  mais  aussi  par  quelles  parties  de  cet  organe 
de  fdisait  la  transnlissioh  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  lU.  brown- 
Séquard  a  réuni  ses  premieres  observations  dans  sa  tliése  inaugurale  publiée 
fen  1846(3).  Depuis  lors  il  a  communiqué,  sur  le  méme  sujet,  a  TAcadémie 
des  Sciences  de  Paris  et*å  laSociété  de  biologle  de  la  méme  ville,  une  serie 
de  recherches  consignées  dans  lesComples  rendus  de  cesSociétés  savantes, 
et  qu'il  a  réunies  dans  un  grand  ouvrage  publié  å  New-Vork  en  J8o5  (4). 

(Il  Nou3  répétons  que  (ialien  ne  parle  pas  de  la  sensibilité.  K.  B.-S. 

(2)  Van  Dken.  Tijdschrifi  voor  nntuurlyke  (jeffhiedfuis  en  physiolof/ie^tova.  v,  Stuk  3, 
p.  151  ,  183H.  —  Traités  et  découverle^  sur  la  phyxioloijie  de  la  viodle  épiniére.  Levde, 
1841.  Deuxiéme  traité,  ch.  Xxv  el  itxvii,  pasres  66  el  92. 

(3)  Recfifrches  et  ejpériences  sur  la  physioloyie  de  la  moelle  épiniére^  Paris,  1846. 

(4)  Erperimental  and  Clinicil  Researches  on  Ihé  Physiol.  and  Palhol.  of  the  spinal  cord, 
New  York  and  Richmond,  1U55.  —  Cette  citaiion  u*e6t  pas  correcte :  j*aS  publié  4  New- 
York,  en  1B53,  sous  le  titk«  snivant :  Experémentai  Researches  apfplied  lo  Phpiél,  dVitf 
PatltoL,  une  collection  de  trcnte-trois  mémoires  qui  avaient  déjå  paru  dans  le  Medical 
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bes  fexpériences  instiluées  par  M.  ferown-Séquard  il  résulte,  qudnl  ^  la 
direclion  suivie  par  l'influx  nerveux  dans  la  moelle  épiniére,  que  la  seclion 
transversale  d'une  moilié  laterale  de  cet  organe  ne  produit  point ,  dans  le 
coté  correspondant  du  corps  et  derriére  la  section,  une  anestliésie,  mais,  au 
coniraire,  uiie  hyperesthés^ie ,  landis  que  tout  mouvcmenl  volontaire  est 
complétement  aboli  dans  ce  mérae  cdté  (1). 

Vers  la  méme  époque  å  peu  pres  (2),  L.  Tiirk  est  arrivé  å  un  resultat 
tout  &  fait  identique  (3).  Dans  son  nouvol  ouvra.;;e  sur  la  physiologie  du  sys- 
téme  nerveui,  M.  Cl.  Bernard  dit  que  la  preuvo  en  est  aujourd*hui  trés- 
nelte  (4). 

M.  Brown-Séquard  a  établi  sa  théorie  de  la  transmisslon  croi&ée  des  iin- 
pressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére  sur  beaucoup  de  faits  autrcs  que 
ceux  concerndnt  la  persistance  et  Texagération  de  la  sensibilité  du  C(Mo  et 
en  arriére  d'une  hémi-seclion  transversale  do  la  moelle.  Je  mentionnerai  ici 
ehtre  aui)<es  le  føit  qu'aprés  ahe  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére, 
la  sensibilité  esl  pérdue  dans  les  parties  du  corps  des  deux  c6lés  reccvant 
léurs  nerfs  de  la  partie  de  la  moelle  ou  la  seclion  a  élé  faite. 

DU  Ireste,  je  pense  qu*il  convient  de  reproduire  ici ,  au  moins  succincle- 
menl,  la  théorie  de  M.  Brown-Séquard  sur  la  direclion  de  Tinflux  nerveux 
dans  la  moelle  épiniére,  telle  qu^l  Ta  exposée  dans  sa  dorniére  communica- 
tion  faite  å  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance  du  6  octobre 

<8n7. 

Voici  commenl  il  s'exprime  : 

a  Maintenant,  si  TAcadémie  veut  bien  me  le  pbrmellre,  j'ajoulerai  quel- 
'qiies  mots  sur  la  théorie  que  j'ai  proposée  i-elativement  å  la  propagation 
croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére.  DepuisGalieUjOn  avait 
admis  que  ce  centre  nerveux  n'a  pas daction  croisée.  Galien  avait  fait  a  cet 
égard  des  expériences  qui  paraissaient  décisives.  Elles  le  sont,  ene(fet,  mais 
seulement  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  volontaire,  et  Galien  ne  s*est  pas 
occupé  d'autre  chose.  Mais  si  Ton  répéte  les  deux  expérlences  fondamenlales 
de  ce  physiologiste  et  qu'on  chcrche  quel  est  Tétat  de  la  scnsibililé  des 
diverses  parties  du  corps,  on  est  nécessairement  conduit,  par  les  rcsullals 
si  positits  de  cet  examen,  å  admeltre  que  les  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives sentrecroisent  dans  la  moelle  épiniére. 

tt  Chez  tel  animal ,  cet  ontre-croisement  parail  étre  complet ,  c'est-ådire 
qu'il  sembic  exister  pour  la  lotalité  do  ces  conducteurs;  chez  tel  autre,  au 

Examiner  de  Philadelphie,  en  1B52  et  1853;  et,  eii  1B5.^,  j*ai  publié  å  Richmond  un 
iolume  intitulé  :  Erperimenlal  and  Clinical  Besearches  on  (he  Pliysidl.  and  Pattiol.  of  tiu 
Spinal  Cord  and  some  olher  parU  of  the  Nervous  Centres.  E.  B.  S. 

(1)  J^aitoujours  fait  des  ré-serves  å  Téijard  du  mouvement  volontaire;  voyez  n»ea  re- 
marques  »ur  les  intéressantes  recherches  de  M.  Van  Kempen,  dans  le  n"  VIII.  E.  B.-S. 

(2)  Environ  deux  ans  avant,  en  1819,  et  non  pas  vera  la  méme  époque  { Vo^ez 
CompUs  reudu^  de  la  Soriétv  de  Bioloijie,  pour  1849,  p.  192,  et  pour  IHoO,  p.  33  ).  E.  B  -S. 

(3)  L.  TrhK,  Ueber  åen  Zujttuncl  Jer  Sfnsibililat,  Wien,  ZeihchHfl  fiir  D.  G.  D.  A.  Msirz, 
1851.  — Eryebniase  phyiiol.  Cnlersuchuiufen ,  Sitsun'jsberirhte  der  Wiener  Acad^mic, 
April.,  1851.  —  Veber  serunddre  Erkrankung  einselner  Huckefismarkstrdnye  und  ihrer 
ForUetzuwj   Ibid.  Marz,  1851. 

(4)  Lei^ont  sur  la  physiologie  et  ta  pathologie  du  syaténu  nerveux,  pal"  M.  Cl.  Bernard, 
tome  I,  page  334,  Paris,  1858. 
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contraire,  il  est  inromplet  el  ne  s'opére  pas  immédiatement,  c'est-å-dire  que 
nombre  des  élémonts  condiicteurs  montont  plus  ou  moins  haul  dans  le  c6té 
correspondant  å  celui  oii  ils  arrivent  dans  la  moelle  avanl  de  s'entre-croiser ; 
c*esl  lå  ce  qui  a  lieu  pour  les  oiscaux ,  et  c'est  pour  cela  qu*on  a  pu  mon- 
trer il  TAcadémie  des  pigeons  qui  paraissaient  avoir  bien  moins  de  sensibi- 
lité  dans  le  c6lé  et  en  arriere  d'une  hémi-section  de  la  moelle  épiiiiére  que 
dans  le  cdté  oppose.  Ce  fait.  qui  est  exact  quand  Topération  ost  faite 
immédiatement  au-dessns  du  renflement  lombaire ,  montre  seulement  que 
Tentre-croisement  n'a  pas  encure  eu  lieu  å  cette  liauteur.  Nous  ajouterons 
que  chez  les  oiseaux  1  entre-croisement  est  trés-loin  d'étre  complet. 

«  Des  deux  expériences  de  Galien,  celle  qui  consiste  a  faire  une  hémisec- 
tion  de  la  moelle  donne,  quand  lopération  est  faite  å  une  bauteur  sufTisaute, 
des  resultats  trés-nets :  du  cdté  de  la  secUon,  il  y  a  hyperesthésie  et  du  cdté 
oppose  anesthésie  plus  ou  moins  compléte,  suivant  Tespéce  danimal  qu'on 
emploie.  Hya  une  maniére  de  faire  cette  expérience  qui  donnc  des  resul- 
tats cx  trémement  tianchés  ;  on  fait  dabord  la  section  transversale  des  deux 
cordons  postéri»  urs  å  la  ré;;ion  dorsale,  et  Ton  constale  alors  qu'il  y  a  de 
riiyperesthésie  å  un  dogré  notable  dans  les  deux  membres  poslérieurs.  On 
faii  ensuite  la  section  de  cequi  reste  d*une  moitié  laterale  de  la  moelle  au 
nivcau  de  la  premiere  opération.  ^*il  n*y  a  pas  d'entre-croisenient,  non-seu- 
Icmeni  1  hypercslhésie  disparallra  du  cdté  et  en  arriere  de  cette  sccondc 
section^  mais  encore  la  sensibilité  elle-méme  devra  y  disparaflre  cntiére- 
ment.  Or,  c'est  Tinverse  qu'on  observe,  rhyperesthésie  augmenlc.  Du  c6to 
oppose,  c6lé  oQ  il  reste  environ  un  tiers  de  la  moelle  encore  intact ,  non- 
seulement  rhyperesthésie  qui  existait  aprés  la  premiere  opera lion,  disparait 
aprcs  la  seconde,  mais  encore  la  sensibililé  ou  diminue  notablement,  ou 
méme  quelquefois,  chez  certains  animaux,  semble  disparaitre  complétement, 
au  moins  puur  queique  temps. 

«  L'autre  expérience  de  Galien  fournil  des  resultats  plus  dc^cisifs  enrore, 
une  secti(<n  longitudinale  esl  faite  sur  toutc  Tétenduedu  renflement  loml)a\re, 
et  Tun  a  alors  le  curieux  resultat,  que  le  mouvemerU  volontaire  persiste  dans 
les  deuiv  membres  poslérieurs,  ainsi  que  Tavait  vu  Galien,  landis  que  la  sensi- 
bilité y  semble complétement  pcrdue.  Si  lexpérience  est  faile  sur  le  renfle- 
ment  cervico-brachial ^  les  membres  antérieurs  pcrdent  la  sensibilité,  mais  ks 
membres  poslérieurs  la  conservent.  Si  alors  on  fait  en  outre  la  section  de  la 
moitié  droite  de  ce  renflement,  on  trouve  que  le  membro  postéricur  reste 
seul  sensible.  Hya  done  entre-croisement  des  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives  dans  la  moelle  épiniére  ( f ) .  » 

De  cel  ex^iosé  de  la  théorie  de  M.  Brown- Séquard  il  ré>uUe  que  cet  habile 
physiologiste  n^admet  point  rentre-croisement  des  conducteurs  du  mouve- 
ment  dans  la  moelle  épiniére,  mais  bien  celui  des  fibres  sensitive?  des  ncrfs 
spinaux. 

Cette  théorie,  comme  toule  vérité  qui  surgit  et  cherche  å  s'introduire  et  å 
prendre  pied  dans  la  science,  n'a  point  été  exempte  de  son  cpreuve  scient i- 
tique.  Elle  a  suscité  la  controverse  et  la  lulle.  Pour  la  combatlre  on  a  vu 

(1)  VoyeA  \t  Journal  dt  la  Physiologie  de  rhomme  et  du  animaux,  n*  1,  janvier  185B 
p,  176-190. 
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paraitre  successivement  une  serie  de  mémoires  dans  lesquels  on  contestait 
l'exactitude  des  experiences  et  principalemenl  rinterprétation  des  faits 
observés. 

Ainsi,  M.  Chauveau,  de  Lyon,  fait,  en  4857,  å  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  différen tes  communications  dans  le  but  de  combattre  la  théorie  de 
Brown-Séquard  relativement  å  i'entre-croisement  des  fibres  sensitives  dans 
la  moelie  épiuiére.  Dans  son  Mémoire  presente  å  rAcadcmie,  le  41  mai 
4857  (4 ),  M.  Chauveau  émet  å  cet  égard  son  opinion  dans  la  conclusion  dési- 
gnée  sous  le  n°  4,  ou  il  s'ex prime  de  la  maniére  suivante : 

<x  Les  impressions  sensitives,  pour  gagner  Tencéphale,  suivent  dans  la 
moelie  le  c6té  par  lequel  elles  sont  arrivées.  Aussi  la  section  d*une  moitié 
laterale  de Taxe  médullaire,  loin daugmenter  la  sensibilité dans  le  c6lé cor- 
respondant  du  corps,  la  fait  entiérement  disparaitre.  Mais  Texagération 
apparente  de  Texcitabilité  réflexe,  qui  se  nmnifeste  alors  constamment,  et 
souvent  avec  des  proportions  extraordinaires,  peut  étre  prise  pour  de  Thy- 
péresthésie,  confusion  qui  devient  encore  bien  plus  facile  å  commettre  quand 
il  se  manifeste  des  symptdmes  de  sensibilité  récurrente,  provoqués  par  les 
contractions  involontaires  que  Texcitation  du  c^té  paralyse  fait  nattre  dans 
les  muscles  du  cdlé  non  paialysi^.  » 

Sur  le  méme  sujet,  M.  Chauveau  communique  å  TAcadémie,  dans  sa 
séance  du  7  septembre  4  857,  Texpérience  suivante  : 

«  Je  mets  la  moelie  å  découvert  sur  un  pigeon ,  au  niveau  du  renflement 
lombaire,  et  je  coupe  en  travers  la  moitié  gauche  de  Torgane.  Les  doigts  de 
la  patte  du  méme  c6té  se  trouvent  aussitét  paralyses  du  mouvement,  et,  si 
la  section  est  faite  tout  å  fait  en  avant,  cette  paralysie  envahit  la  plupart 
des  muscles  qui  meuvent  les  rayons  supérieurs  du  membre.  Je  serre  alors, 
entre  les  mors  d*une  pince  anatomique,  les  doigts  paralyses,  et  malgré  tous 
mes  eSTorts  il  m'est  impossible  de  provoquer  autre  chose  que  des  mouve- 
ments  réQexes,  assez  peu  apparents  méme,  tantet  dans  la  seule  patte  excitée, 
tantet  dans  les  deux  pattes,  rarement  dans  d'autres  parties.  L'animal  ne 
manifeste  pas  le  moindre  signe  de  douleur. 

a  L'excitation  pratiquée  sur  Tautre  membre  fait  nattre  tout  ^  coup  les 
symptémes  de  la  plus  vive  souffrance,  c'est-å-dire  des  mouvements  généraux 
et  répélés,  efforts  tentes  par  Tanimal  pour  se  tirer  des  mains  de  Texpéri- 
mentateur.  » 

Voici  les  conclusions  que  M.  Chauveau  fait  découler  de  cette  expérience. 
Elles  sont  entiéremeut  opposées  å  celles  que  M.  Brown-Scquard  a  émises 
dans  sa  théorie. 

«  Les  resultats  de  cette  expcrience,  dit  M.  Chauveau,  sont  nets,  précis, 
constants  surtout,  et  ne  comportent  méme  pas  la  possibilité  de  deux  inter* 
prétations  différentes;  d'une  part,pertø  absolue  de  la  sensibilUé  du  cdté  de  la 
section;  de  Tautre,  wnservation  intégrale  de  cette  prc^riété  du  c6té  oppose;  done 
la  moelie  n'exerce  pas  d^action  croisée  sur  la  conduction  des  impressions  sen^ 
sitives  (t).  » 


(1)  Comptes  rendus  dt  VAcadémie  dés  scimcea  de  Paris,  premier  oemestre  1857. 
{2j  Voyez,  dans  notre  réfutatioo  des  idées  de  Bl.  Chauveau  [JourncU  d$  Physiol.^ 
II'  1,  p.  176-190 ) ,  rezplication  des  faits  qai  Tont  trompe.  £.  B.-S. 

U.  —  JtiLLJif  1859.  —  No  Vn.  34 
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Il  esl  evident  (Jue  des  resultats  aussi  coiitradictoires  å  Tégard  d'iirt  sujet 
d*uiie  telle  importance  en  physiologie,  doivent  faire  nattre  dahs  notk*e  esprit 
un  doule  legitime.  Dans  ce  mélange  de  ténébres  et  de  clartés,  notre  ihtelli- 
gence,  *n'åd'meltant  comme  Vét-ités  acqiiises  ^Hie  celles  qtii  ottt  été  sdffisåm- 
meht  éptouvées  pår  rexpérirrientalio^,  doit  désS^et  éMért'ittieht  cjtiede  noA- 
veåux  travaui  soTeiil  eAtrei)ris,  tfe  n6uVelteé  leipéri^ebcefe  ilistityiées,  ^tk 
Mtivér  å  un  résultal  définitiT  oHi  au  ihoins  pi^oliabTe.  Car  ^^  fait  phV'Siol6- 
gi(!j[tie  Vie  Ipeut  élre  i^egardé  céttaitte  hbrs  de  tbiite  c6Vifést!åtioti,  qWe  l6rs'que*, 
repris  tour  å  tour  ^a'r  Tes  expérimentateurs,  il  s*est  ^Véfienté  toi!ij6^rs  16 
itaéme. 

'Mais  avaht  d*aborder  la  question  de  la  transmission  de  1'itiflnx  ne^veui 
dans  la  moelle  épiniére,  il  est  nécessaire  d'en  saisir  toute  1'étendue,  car  elfe 
est  plus  complexe  qa*elle  ne  le  parait  d*abord.  ^n  effet ,  elle  a  pour  objét  de 
determiner  non-seulement  la  direction  suivant  laquelle  la  propdgati(yn  de  lå 
sehsibilité  et  du  mouvement  a  lieu,  mais  encore  quelles  sofnt  les  paities^e 
Tåxe  hérveux  råchidlen  qui  servent  å  celte  propagation.  Il  est  done  ^plus  itfé- 
th^dique,  selonnfioi,  de  la  scinder  et  de  rexaminet  sucdéssivement  difnh 
Tune  et  dans  Vautre  de  ses  deux  pårties  constitutives.  )e  ide  >pJropose  d*m- 
miner  ici  spécialement  la  premiere  partie  de  la  qte^dn*,  savdr :  quelU  ett 
la  direction  suivie  par  Vinflux  nerveux  dans  la  moelle  gniere  ? 

Gependant ,  afin  d'en  dbnnér  )a  sothtidn  la  plus  comfpléte,  il  conVient  dé 
cdnsidérer  dans  toutes  ses  phases  'Ift  4^^^^^^  ^i^^i  circdnscrfte.  la  Ctiéorie 
dé  Galien,  établissant  la  transmissidn  dirécte  de  la  sen^'bili(é  et  du  mouve- 
/nent  dans  la  moelle ^p}hiére,  n*a-t-élle  poftfit  subi'd'autre  modifi(*ation  essen- 
^'elle  que  celle  ihtroduite  ^afr  Brown-Séquard ,  modification  que  combaft 
M.  Ghabveau,  deLyonf  "Éh  un  mot,  n*y  a-t-il  "point  dans  lå  science  qiiel- 
qiies  travaux  sérieux^^par  lesqiiels  des  hommes  cotisciendieux  dnt  chdrdhé  å 
mettre  en  doute  ét  å  rejeter  méme  la  transmission  dirécte  dd  rtiouvømeiA 
dans  la  moelle  dfiinlére?  Voilå  ce  qui  nous  reste  encore  å  établir. 

Dans  son  traité  d'histoIogie'(4 ) ,  M.  EOlIikdr,  s'ap|>uyant  sur  des  redhérdhes 
microscopiques  et  sur  des  expériences  'physiologiques  propres,  cherche  % 
démdntrer  qu'il  existe  un  entre-croisement  des  fibres  motrices  dans  toute  la  l&n- 
gueur  de  la  ligne  médiane  de  la  moelle  épiniére;  que  cet  etitre^rdisétø^^t  n*å 
lieu  qu'entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  'cordbiiå 
latéraux ,  comme  Ta  démontré  Arnold ,  s'entre-croisent  en  parUe  dan6  lå 
moelle  allongée,  soiis  le  nom  de  pyrsimides  åntéi^ietires. 

'Eh  éeptembre  4857,  Lenhossék  a  presente  au  Congi^éfs  de  Bdtln  de  noih- 
breuses  préparations  accompagnées  de  dessins  dans  le  but  de  démdrit^r 
que  les  racines  spinales  antérieures  et  les  radnes  posiétieufes  {iroviehtiént  évi- 
déthment,  quoiqu*én  proportibn  faible/des  cellules  sympathicjiies  0(i  gah- 
glioHtiaires  des  cdtés  opposes  et  qu^elfes  ^entre-troisent  au-dé^)aMtcm^e'ék 
arriére  du  canål  médullaire  {%), 


(1)  MikrotkopiBche  Anatomie,  vonKOllikir.  Leipzig^,  1850,  2.  B.,.p.  438-439. 

(2)  Lenhossék  et  Jacnbowitsch,  dans  des  mémoircs  qui  ont  été  couronnés,  en  1859, 
par  rinstitut  de  Fnuice,  pretendent  que  les  fibres  motrices  naissent  des  corpnsénles 
gangUonnaires  les  plus  grands,  tandis  que  les  fibres  sensitiTes  naissent  de  corpus- 
cules  beanconp  plus  petits;  Je  ferai  r«maiqn6r  contre  ees  obBervations :  1»  qn*ån 
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Ced  observations  anatomi()aes  n'bht  cependaitt  de  Valeur  en  phydiologié 
que  pour  autatit  qu^elles  obt  re^u  )a  satiction  d'expéHences  siir  les  ^ithaiii 
ou  de  faits  palhologic|ued  obset*véa  sur  rhomtne.  Cést  dan:}  ce  but  qué 
Tannée  defniére,  4858,  M.  von  fiezold  {i )  a  ibstitué  une  serie  d'expéHéfacés 
dUr  divérs  abimatix,  ét  dont  II  a  consigné  Ibs  résiiltats  danS  tiil  méhiDihé 
couronne  par  la  Paculté  de  médecitie  de  Wtihibourg.  Il  he  reconndtt  ni  t*éil- 
tre-ck*oiséititot  des  flbres  sensitives,  ni  relui  des  fibres  nidirices,  ét  il  résdthe 
le  f éstiltat  de  ses  recherches  de  la  maniéhe  suivailte : 

4'' La  transmissum  des  mouvemefUs  volontåires  dans  la  moellé  épitiiØhe  tøt 
dincté  chez  les  ampbibiens,  les  oiseaux  et  les  mamtliifét-te; 

V  11  n'est  pas  possible  d'établir  d'une  ifaanifere  pérerlit)toire ,  cHez  atitud 
animal ,  Texistence  ou  Vabsence  db  rentre-croiSement  des  fibrés  senSititres; 

3*  Les  fibres  nerveuses  vaso-motrices  des  parties  dont  la  caloricité  eit 
sous  la  dépendance  de  la  moelle  épiniére  suivent ,  chez  les  mammiféres,  tifa 
trajet  direct  danfe  la  moelle  épiniére. 

En  faisant  ressortir  cette  divergetlce  et  cette  cohfdsion  dans  les  bpiilidili 
sur  une  question  d'une  si  haute  importance,  j'ai  eu  en  vae  d'abord  de  biéh 
determiner  les  faits  contestés,  et  ensuite  de  justifler  celui  qdi  Se  tiasåhd^ 
de  nouveau  å  faire  quelques  victlmes  de  plu^ ,  dans  le  but  de  cherchei*  fl 
éclairer  nrt  point  ehcore  obsctirde  la  science  t)hy8ioldgiqde. 

Convaicu  qUe  cette  extréme  dWergence  d'bpinions  enthb  les  t)obbreui 
observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet ,  dépend  en  bonne  ^OLttie  db 
la  maniére  dMnterpréler  les  faitS  observés ,  car  il  est  probable  qi)b  sobvbtll 
ils  ont  eu  sous  lefe  yeux  les  mémes  phénométies  å  jugpr;  el  en  feetohd  lieti, 
de  ce  qu'ils  ont  souvent  déduit  leurs  concltislons  d'e5Lpén>nced  fbités  dårii 
des  codditions  diverses,  par  exemple,  en  opérant  Sur  des  aniitoatlx  ditbrfi 
et  dans  des  regions  différentcs  do  corps ,  il  me  Semble  nébessåire  d^établih 
quelques  principeS  généraux  d'aprés  lesquelS  je  me  StiiS  guldé,  et  qui  ped- 
vent  servir  pour  arrivei*  plus  sArement  verS  une  solutiotl  déflhitive  dé  bbttd 
importante  question. 

En  matiére  d>xpérimentation  Sur  la  mbelle  épiniére,  uh  point  bdpllat 
est  de  ne  8'occuper  que  successivement  deft  divers  elements  compris  datis 
le  probléme  å  résoudre,  de  le  scinder  dans  toutes  ses  parties  constiiutiVeS, 
et  de  les  éludier  dans  les  diverses  classes  d'auimaux  qui  forment  uti  méme 
embranchement  du  regne  animal.  En  second  lieu,  leS  expériencés  Hoivedl 
étre  répélées  sur  les  animaux  de  la  méme  espéce  h  des  hauteuré  diVerSeS 
du  trone;  et  enfin,  ce  qui  est  de  !a  plus  haute  importance,  c*est  de  s'en- 
tendre  Sur  la  signification  de  quolques  phénoménes  simpleS  ou  élémentaires 
avant  d'en  faire  Tapplication  å  Tinterprétation  de  faits  plus  complexes. 

Guide  par  ces  principes,  je  me  suis  attaché  spécialement  dans  mes 
recherches  å  élablir  :  Quelle  est  la  direction  suivie  par  Vinflux  nerveux  dans 
la  moelle  épiniére?  A  cet  effet,  j'ai  institué  des  expériences  nombreuses  sur 


microscope  on  ne  peut  pas  distinguer  les  fibres  seusitives  des  fibres  moirices ;  2*  qae 
les  cellules  j^anglionnaires  les  plus  grandes  existent  dans  le  ganglion  du  trijumeau  et 
que  toutes  les  fibres  qui  en  partent  sont  eependant  sensibles. 

ll)  Uef^ør  die  gékreuifen  flirkungen  de$  Hstckenrmrkn^ «on i.  v.  BbiOld  [ZHtkhr.  f.  wist, 
Zoo|.,lttS8,]^ag.  307-364). 
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des  amphibiens ,  des  oiseaux  et  des  mammiferes,  tous  animaux  chez  lesquels 
le  systéme  nerveux  est  forme  d'aprés  un  méme  type,  et  dont  les  fonctions 
doivent  par  conséquent  presenter  la  plus  gi-ande  analogie. 

J*ai  varié  ces  expériences  autant  que  possible ,  en  pratiquant  rhémi- 
section  laterale  et  longitudinale  de  la  moelle  épiniére  k  difTérents  points  de 
sa  longueur,  tant  å  la  region  cervicale  qu*å  la  region  lombo-dorsale. 

Ce  n'est  qu'accessoi remen t  que  je  me  suis  occupé,  dans  ces  recberches, 
å  constater  par  quolles  parties  de  ta  moelle  épiniére  a  lieu  la  transmission 
de  la  sensibilité,  et  par  quelles  autres  celle  du  mouvement;  si  la  sensibilité 
est  transmise  par  les  cordons  postérieurs  seuls  et  le  mouvement,  par  les 
cordons  antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle ;  si,  comme  le  prétend  M.  Brown- 
Séquard,  la  subslance  grise  seule  est  cbargée  de  cette  double  fonction  (I ), 
ou  si ,  au  contraire ,  elle  est  répartie  entre  les  cordons  et  la  substance 
grise. 

I.  ExpÉRiBNCES  SUR  LA  GRENOuiLLE.  —  Sur  UR  grand  nombre  de  gre- 
nouilles  {'ai  coupé,  par  une  incision  transversale,  toute  la  moitié  laterale 
droite  ou  gauche  de  la  moelle  épiniére ,  dans  la  region  dorsale,  immédiate- 
ment  au-devant  de  son  renflementlombaire.  Invariablement  j*ai  obtenu  les 
mémes  resultats.  En  irritant  ces  animaux,  au  moyen  de  pinces  a  dissec- 
tion,  il  devenait  facile  å  constater  que  tout  motwement  volonUUré  était  aboU 
dans  le  membre  postérieur,  du  méme  cété  oii  avait  été  faite  la  section  late- 
rale de  la  moelle  épiniére.  Ces  mouvements  étaient  complets  dans  le 
membre  postérieur  du  cdté  oppose.  Ainsi ,  en  piquant  ou  en  pin^ant  Tani- 
mal ,  il  s'empressait  de  prendre  la  fuite  en  sautillant  sur  trois  membres  et 
en  tralnant  immobile  le  membre  paralyse.  Mais  si  Ton  pince  le  membre 
méme  dont  les  mouvements  sont  abolis,  on  remarque  que  Tanimal  le  retire 
presque  instantanément,  et  souvent  il  arrive  que  Tanimal  fait  des  efforts 
soutenus  pour  se  dégager  de  Tinstrument  qui  Tétreint  et  pour  se  sauver 
par  la  fuite  en  sautillant  sur  Irois  pattes.  Une  demi-heure  aprés  Topération 
ces  phénoménes  apparaissent  méme  d'une  maniére  plus  distincte.  Le 
membre  postérieur  du  cété  opéré  semble  jouir  d'une  sensibilité  plus  ex- 
quise.  On  serait  d'abord  porté  é  croire  que  les  mouvements  provoqués 
par  Firritation  du  membre  postérieur  du  célé  opéré  sont  réflexes ,  et  qu'il 
n'e8t  plus  doué  que  d'une  sensibilité  non  consciente,  comme  toute  partie 
du  corps  qui  est  encore  liée  a  un  tronen  de  la  moelle  épiniére  par  Tinter- 
médiaire  de  quelques  fibres  nerveuses  sensitives  et  motrices ;  mais  en  con- 
sidérant  bien  les  efforts  efiTectués  par  Tanimal  pour  se  débarrasser  de  la 
pince  qui  le  retient  par  le  membre  postérieur  paralyse ,  on  ne  tarde  pas  å 
se  convaincre  que  ce  membre  est  encore  réellement  doué  d'une  trés-grande 
sensibilité  consciente. 

Il  n'y  manque  rien  que  Texpression  de  la  souffrance  par  des  cris  plain- 
tifs.  Cest  pourquoi  on  peut  dans  quelques  cashésiter  de  se  prononcer  dans 
ce  sens,  surtout  si  Ton  expérimente  sur  des  grenouilles  trés-peu  irritables.  Il 
est  méme  possible  qu'alors  on  se  prononce  dans  un  sens  contraire,  comme 
il  m*est  arrivé  de  ie  Daire  au  debut  de  ces  expériences.  Mais  le  doute  n'est 

(1)  Je  n'ai  Jamaif  dit  que  la  «uUttance  grise  ft%  chaigée  leole  de  ætte  double 
(vnvtion.  £.  B.-S. 
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pl  US  possible  dés  qu'on  a  en  l'occasion  dVxaminer  les  mémes  phénoménes 
sur  les  mammiféres ;  chez  ces  animaux,  ils  sont  toujours  accompagnés  de 
cris  si  expressifs  et  si  déchirants  que  Tobservaleur  lui-méme  serait  quel- 
quefois  désarmé,  s'il  n'était  retenu  par  le  senliment  d'un  grand  devoir  å 
remplir,  celui  de  rechercher  la  vérité. 

Chez  la  grenouille  opérée^  le  membre  postérieur  du  c6té  oppose  å  la  seo 
tion  laterale  de  la  moelle  épiniére  continuait  aussi  å  jouir  de  la  sensibilité 
consciente ;  mais  il  n'était  pas  possible  de  bien  constater  que  réellement 
elle  était  diminuée. 

De  cette  serie  d'expériences  faites  sur  la  grenouille ,  on  doit  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

r  Que  chez  la  grenouille  le  mouvement  volontaire  suit  un  trajet  direct 
dans  la  portion  tombo-dorsale  de  la  moelle  épiniére,  puisque  ce  mouvement 
est  aboli  du  c6té  ou  on  a  fait  la  section  laterale  de  la  moelle ; 

%*  Que  la  sensibilité  consciente  semble  persister  dans  le  membre  posté- 
rieur du  cété  opéré ;  que,  par  conséquent,  les  conducteurs  de  la  sensibilité 
consciente  doivent  se  rendre  dans  le  cdté  oppose  de  la  moelle  pour  arriver 
å  Fencéphale,  siége  du  sensorium  commune.  Ces  conducteurs  s*entre-croiseut 
done  sur  la  ligne  médiane  ; 

30  Que  la  sensibilité  du  membre  postérieur  du  cdté  non  opéré  peut 
dépendre  de  conducteurs  directs  en  petit  nombre,  mais  surtout  de  conduc- 
teurs qui  se  rendent  dans  le  cété  oppose  de  la  moelle  au-dessus  de  la 
section  laterale  de  cet  organe. 

Dans  une  deuxiéme  serie  d'expériences  pratiquées  sur  la  grenouille ,  j'ai 
fait  la  section  transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épiniére  dans  la 
region  cervicale ,  au  niveau  de  la  (roisiéme  vertébre.  Comme  resultats  de  cette 
opération ,  j'ai  observé  : 

4°  La  paralysie  des  mouvements  volontaires  dans  les  deux  merobres 
postérieurs,  mais  dans  celui  du  cdté  oppose  a  la  section  de  la  moelle,  la 
paralysie  était  h  peine  apparente;  si  ce  n'est  lorsque  Tanimal  faisait  des 
efforts  pour  sauter,  je  reconnaissais  qu'il  était  impuissant  d'exécuter  avec' 
ce  membre  les  mouvements  nécessaires  au  saut.  Le  membre  p(  stérieur  du 
c6té  opéré  élait  presque  complétement  paralyse  :  Tanimal  le  remuait  de 
temps  å  autre ,  lui  imprimait  un  mouvement  de  flexion  lorsqu'il  faisait  nn 
effort  pour  fuir,  preuve  evidente  que  tout  mouvement  volontaire  n'y  était 
point  anéanti. 

.  V  La  sensibilité  consciente  persiste  d'une  maniére  trés-manifeste  du 
cdté  opéré ,  tandis  que  du  cdté  oppose  elle  esl  amoindrie  dans  les  parties 
situées  derriére  la  section. 

Je  conclus  de  lå  : 

h"  Que  chez  la  grenouille  les  conducteurs  du  mouvemerU  volontaire  s* entre- 
croisent  en  partie  dans  la  region  cervicale  de  la  moelle,  mais  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  conducteurs  suit  un  trajet  direct; 

f  Que  les  conducteurs  de  la  sensibilité  consciente  s*entre-croisent  dans  toute 
la  longueur  de  la  moelle  épiniére ,  ainsi  qu'il  résulte  de  cette  serie  d'expé- 
riences  et  de  la  serie  précédente. 

Dans  un  troisiéme groupe  dexpériences  instituéessurla  grenouille, j 'a vais 
en  vue  de  constater  d'une  maniére  directe  Tentre^roisement  des  conduc- 
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(eurs  de  la  sensibilité  dans  toute  la  loDgueur  de  la  moelle  épiqiérø  et  celui 
des  ænducfeurs  du  mouvemerU  voUmtaire  dans  la  portion  cervicak  de  cet  organe- 
4  cet  eff^( ,  j'^  pratiqué  sur  diiTéren^s  grenouilles  d'abprd  ppe  inpi^ion 
jopgf  tudinale  sur  {a  ligne  mødia^e  de  la  portion  lombo-dorsale  de  la  pipplle 
épiniére ,  incision  qui  comprenait  toute  Tépaisseur  de  Taxe  nprveu:!  racbi- 
djpp.  Ces  qnimaux  resistent  parfaitement  å  cette  opera tioQ.  Les  nouve- 
pents  yolqpt^ire^  c|e  tout  le  corps  restent  intacts  et  Q'ont  subi  aucun^ 
^|tér£f^ion ;  mai§  la  sensibilité  coqsciente  des  ipeml^res  postérieurs  parait 
diminuée.  Si  alors  on  prolonge  Fincision  longitudinale  jusqu*å  i'origine  de 
1$  ^P^)|e  4^fl°^?)  (^^  mouverjnen^  wUmtaire  ftt  UnUe  sensibilUé  conscienUi  ont 
disparu, 

11  résulte  de  cette  expérience  décisive  qup,  phez  la  grepouille ,  les  om- 
^t^teitn  ^^  mouvement  volontairø  s'efUre~croisent  dans  toute  la  Umguet^  de  Iq 
portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  et  que  méme  la  plus  grande  partie ,  pnon 
\q  totalitet  s*entre-croise  imméditUement  aur-dessous  de  la  moelle  alUmgée. 

Toiite  sensibilité  conscieqte  étant  abolie  4  la  suite  de  cette  ^ection  longi- 
tudinale pratiquce  dafis  toute  la  longueur  de  la  inoelle  épiniére,  il  en  résult^ 
g|i'elle  a  dO  interesser  Ips  conducteurs  de  cette  ^nsibilité^  que  p^r  coQsé- 
quent  ceux-ci  doivent  s^entre-croiser  sur  la  ligne  médiane. 

Hésumé  des  résuUats  obtenus  par  les  expériences  pratiquées  sur  la  grenouitte, 

Chez  la  grenouille ,  la  transmission  de  la  sensibilité  consciente  est  croisée  dans 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére;  celle  du  mouvement  voUmtaire^  au 
contraire,  est  directe  dans  la  portion  Umibo-dorsale  de  la  moelle  et  croisée 
dans  sa  portion  cervicale. 

II.  ExpÅRfBNCBs  SUR  LES  PiGEONS.  —  En  opéraut  chez  les  pigepns  suc- 

cessivement  la  section  transversale  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épi- 

•  iiiére  dans  la  region  dorsale  et  dans  la  region  cervicale,  j'ai  pu  roe  con- 

y^incre  de  la  maniére  la  plus  péremptoire  que  les  conclusions  tirées  des 

yivisections  pratiquées  sur  la  grenouille  étaient  de  la  plus  grande  justesse. 

Åinsif  aprés  rhémisection  laterale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épi- 
niére immédiatement  au-dessus  de  son  renflemcnt  lombo-dorsal ,  la  pa  tie 
du  méme  cdté  avait  perdu  tout  mouvement  volontaire ,  mais  jouissait  de  la 
Sj^nsibilité  consciente  la  plus  manifeste ;  tandis  que  la  patte  du  c6té  oppose 
ne  présentait  aucune  altération  dans  sc$  mouvements  volontaires,  seule- 
ment  la  sensibilité  paraissait  un  peu  diminuée. 

La  méme  opération  pratjquée  k  la  region  cervicale,  au  niveau  de  la 
sixiéme  vertébre ,  était  suiyie  de  la  paralysie  du  mouvement  volontaire  des 
d^ux  pattes ;  mais  cette  paralysie  élait  beaucoup  plus  prononcée  du  c6té 
opéré  que  du  cété  oppose.  Je  constatai  la  persistance  de  la  sensibilité  dans 
les  parties  situées  du  c6té  opéré  et  derriére  la  section  de  la  moelle  épi* 
niere.  Du  cdté  oppose,  au  contraire,  je  remarquai  une  anesthésie  presqu^ 
compléte. 

J'ai  fait  la  méme  expérience  avec  quelques  modifications  sur  plusieurs 
pigeons.  Au  li^u  de  i^ratiqupr  rhémisection  laterale  de  la  moelle  épiaiérø 
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]j|a^8  la  régjon  cemcale,  i*ai  divisé  cet  org^ne  dans  ses  deux  moitiés  Jalé- 
ples  en  faisant  une  incision  longitudinale  sur  son  milieu  au  niveau  de  la 
cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertéj)res  cervicales.  Cette  expérience  avajt 
P|Our  fésulta^  |a  pamltisie  partielle  des  mouvemerUs  volontuires  de  tout  le  train 
postériei^r.  Les  pigeons  exéculaient  quelques  mouvements  de  progressiop, 
mais  ces  mouvements  étaient  incomplets  et  ces  animaux  faisaient  la  cul- 
i)qte  en  avant. 

Chez  les  pigeons  opérés  dans  la  region  lombo-dof sale ,  la  section  laterale 
d^  la  moelle  épiniére  guérit  aisémcnt  par  cicatrisation ,  et  la  paralysie  dis- 
p^rait  complétement  saps  laisser  1^  pooindre  trace.  Nous  possédons  encore 
m^intenant  un  pigeon  opéré  de  cette  maniére ,  sans  qu'on  puisse  constater 
1^  plii$  legere  altérafion  dans  ses  fonctions  (j). 

Résnmé  des  resultats  obtenus  par  les  expériences  pratiquées  sur  les  pigeons, 

4*  Ventre-croisement  des  conductenrs  de  la  sensibiUté  conscimte  a  lieu  dan^ 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére. 

%o  La  transmission  du  mouvement  voUmtaire  est  directe  dans  la  region 
lombo--dorsale;  elle  est,  au  contrairey  croisée  partieUement  dans  la  region 
cervicale, 

III.  Expériences  pratiquées  sur  les  mahiiiféres.  —  Chez  les  mammi- 
féres,  tels  que  les  lapins  et  les  chiens,  ces  expériences  sont  entourées  de 
grandes  diOicultés  lorsqu'on  les  fait  å  la  region  du  cou.  Il  n*est  pas  aisé  de 
bien  fixer  Vanimal  qu*on  veut  operer ;  Thémorragie  qui  survient  pendant 
qu*on  pratique  la  section  des  chairs  gene  beaucoup  Tobservateur ,  et  Tou- 
verture  du  canal  rachidien  est  moins  facile  que  dans  la  region  dorsale ;  de 
maniére  que  le  plus  grand  nombre  des  expérimentateursont  di^  preferer  la 
region  dorsale  pour  faire  cette  opération  chez  les  mammiféres.  C*esi  lå  peut- 
étreaussile  motif  poar  lequel  toutes  les  conclusions  sur  la  transmission  de 
la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  moelle  ont  été  déduites  d*expérienoe8 
pratiquées  dans  cette  derniére  region  de  la  colonne  vertébrale. 

Sur  les  chiens  et  sur  les  lapins,  jai  constat*,  de  maniére  a  ne  pouvoir 
en  douter^  Texactitude  entiére  de  la  Itiéorie  de  Brown-Séquard ,  lorsque 
Texpérience  était  instituée  immédiatement  au-des«us  du  renflement  lombo- 
dorsal  de  la  moelle  épiniére.  Cette  expérience  était  suivie  des  mémes  phé- 
noménes  que  chez  la  grenouille  et  chez  les  pigeons ,  seulement  la  doulenr 
était  exprimée  par  des  cris.  Je  me  håtai  done  de  porter  mes  recherches  sur 
la  region  du  cou. 

Sur  un  grand  nombre  de  ces  mammiféres ,  chiens  et  lapins ,  j'ai  mis  la 
moelle  å  découvert,  au  niveau  de  la  cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertébres 
cervicale^;  aprés  avoir  ^rrété  Thémorragie,  qui  est  toujours  trés-abon- 


(1)  J'ai  signalé  des  faits  semblables  il  y  a  déjå  dix  ans,  et  je  suis  henreux  de  voir 
un  expérimentateur  aussi  habile  que  M.  Van  Kempen  confirmer  ce  que  j'ai  trouvé  å 
cet  égard.  |  Voyes  Comptu  rmdut  d<  la  Société  de  Biofogie  pour  1849,  vol.  I,  p.  17,  et 
pour  1850,  p.  3.)  JS.  3«-S. 
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dånte,  j'ai  pratiqué  riiémisection  transversale  de  toute  une  moitié  de  la 
moelle ,  comprenant  dans  Tincision  les  trois  cordons  correspondants  de  cet 
organe ,  ainsi  que  la  substance  grise  qui  y  est  renfermée. 

Lesanimaux  sont  trés-aflTaiblis  å  la  suite  de  cette  opération;  ils  trébu- 
chent  et  ne  se  tiennent  plus  que  sur  leurs  pattes  antérieures.  En  pin^nt 
leurs  membres  postérieurs,  on  constate  aussitdl  qu'i1s  éprouvent  des  dou- 
leurs  Irés-vives,  lorsqu'on  irrite  le  membre  postérieur  du  c6lé  opéré.  Ils 
jettent  des  cris  per^ants  etcherchent  å  se  défendre  en  se  (ournant  par  leur 
train  antérieurversle  pointirrité.  La  sensibililé  consciente,  loin  doncd'étre 
anéantie,  paratt  plutét  exagérée  dans  les  parties  situées  du  cété  opéré  et 
derriére  la  section  de  la  moelle;  tandis  qu'en  pratiquant  les  mémes  ina- 
næuvresdu  cdté  oppose,  c'est-å-dire  en  pin^ant  la  patte  postérieure,  on 
constate  une  diminution  et  une  abolition  presque  compléte  de  la  sensibilité 
consciente. 

Les  mouvements  volontaires  sont  considérablement  alteres  dans  tout  le  train 
postérieur.  Cest  le  membre  postérieur  du  cdlé  opéré  qui  presente  au  plus 
haut  ctegré  la  paralysie  des  mouvements  volontaires;  de  temps  å  autre  Tani- 
mal  le  remue  légérement,  Iorsqu'iI  cherche  å  se  défendre  contre  une  irri- 
tation  douloureuse.  L'autre  membre  postérieur,  celui  du  cdté  oppose  å  la 
section  de  la  moelle,  jouit  encore  de  quelques  mouvements  volontaires. 
Mais  la  paralysie  musculaire  y  est  cependant  assez  prononcée  pour  que 
Tauimal  ne  puisse  plus  s'en  servir  pour  se  déplacer ,  ni  pour  se  maintenir 
dans  la  station  sur  trois  membres. 

Comme  chez  les  pigeons,  j'ai  modifié  cette  expérience  sur  les  chiens  et 
sur  les  lapins.  Au  lieu  de  pratiquer  Tbémisection  laterale  de  la  moelle  épi- 
niere  dans  la  region  cervicale,  jai  divisé  cet  organe  dans  ses  deux  moitiés 
latérales  en  faisant  une  incision  longitudinale  sur  son  milieu,  au  niveau 
de  la  cinquiéme ,  de  la  sixiéme  et  de  la  septiéme  vertébre  cervicale.  Cette 
expérience  était  suivie  de  \2i  paralysie  partielle  des  mouvements  volontaires  de 
tout  le  train  postérieur  ^  de  maniére  que  Tanimal  ainsi  opéré  remuait  ses 
membres  postérieurs  et  s'effor^it  de  se  déplacer  sans  cependant  puuvoir 
parvenir  å  se  relever. 

Par  cette  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére  sur  la  ligne  médiane, 
j'ai  coupé  nécessai remen t  une  partie  des  conducteurs  du  mouvement, 
puisque  cette  opération  était  suivie  de  la  paralysie  partielle  des  mouvements 
volontaires  du  train  postérieur.  Les  conducteurs  du  mouvement  volontaire 
B'entre-croisent  done  dans  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  puisque  par 
une  section  longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  cette  portion  de  lorgane 
nerveux  central,  j'ai  produit  la  paralysie  des  deux  membres  postérieurs  å 
la  fois. 


Résumé  des  resultats  obtenus  par  les  expériences  sur  les  mammiféres. 

4*  La  propagation  de  la  sensibilité  consciente  est  croisée  dans  toute  la  lon- 
gueur  de  la  moelle  épiniére. 

f  La  transmission  du  mouvement  voUnUcUre  est  seulement  directe  dans  la 
region  Umbo^dorsaU ;  k  la  region  cervicale^  elle  est  en  partie  croisée  et  la  plus 
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grande  partie  y  est  encoi-e  dincte,  pulsque  le  membre  postérieur  du  cdté 
opéré  était  plus  paralyse  qua  celui  du  c6té  oppose. 


G0NCLU8I0NS    GÉNÉRALES. 

De  toutes  ces  expériences  sur  les  animaux  vertébrés  ,  il  résulte  : 

1^  Que  chez  ces  animaux ,  la  transmission  du  mouvement  volontairø  est 
directe  dans  chaque  moitié  de  la  moelle  épiniére,  et  qu^elle  est  en  partie  crot- 
sée  dans  la  region  cervicale; 

2*  Que,  la  transmission  de  la  sensibilité  dans  la  moelle  épiniére  est  croisée 
dans  toute  la  longueur  de  cet  organe. 

Le  résullat  de  ces  expériences  est  done  tel  qu*il  s'accorde  pleinement 
avec  les  faits  annoncés  par  M.  Brown-Séquard ,  quant  å  Tentre-croisement 
des  conducteurs  de  la  sensibilité  consciente.  Mals  il  en  différe  sous  plusieurs 
autres  rapports.  D'abord,  il  n'a  pas  toujours  été  facile  de  con  sta  ter  u  oe 
veritable  byperestbésie  du  cdté  opéré  derriére  la  section  de  la  moelle ;  dans 
quelqnes  cas ,  au  contraire,  surtout  chez  les  mammiféres,  cette  byperestbé- 
sie était  trés-manifeste.  Du  c6té  oppose  å  la  section  de  la  moelle,  il  n'y 
avait  jamais  anesthésie,  comme  Tannonce  M.  Brown-Séquard  (4),  excepté 
cependant  lorsque  Topération  était  pratiquée  å  la  region  cervicale.  Dans  ce 
cas,  Tanestbésie  était  presque  compléte. 

Mais  les  différences  les  plus  sail låntes  du  resultat  que  j'ai  obtenu  et  de 
celui  annoncé  par  M.  Brown-Séquard,  consistent  dans  les  modifications 
que  m'ont  presente  les  phénoménes,  lorsque  la  section  transversale  d'une 
moitié  laterale  de  la  moelle  ou  Tincision  longitudinale  dans  le  milieu  de 
cet  organe  sont  pratiquées  a  la  region  cervicale.  Jamais  M.  Brown-Séquard 
n*a  signalé  Tentre-croisement  d'une  partie  des  conducteurs  du  mouvement 
volontaire  dans  la  region  du  cou.  II  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  conducteurs  suivent  encore  un  trajet  direct  dans  cette  portion  de  Taxe 
nerveux  rachidien ;  mais  cependant  les  pbénoménes  qui  suivent  la  section 
transversale  d*une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  au  cou ,  different 
considérablement  de  ceux  qu'on  observe  lorsque  Tbémisection  est  prati- 
quée å  la  region  dorsale.  Dans  ce  dernier  cas,  Tanimal  se  sert  encore  de 
trois  roembres;  tandis  que  dans  le  premier,  lorsque  Texpérience  est  faite 
k  la  region  cervicale,  tout  le  train  postérieur  est  paralyse;  mais  la  paraly- 
sie  est  un  peu  plus  prononcée  du  cdté  correspondant  a  la  section  de  la 
moelle  que  du  cdté  oppose.  Cette  der  niere  particularité  dépend  de  ce  qu'on 
comprend  dans  Thémisection  transversale  de  la  moelle  épiniére  tout  le 
faisceau  de  fibres  motrices  qui  constitue  de  cbaque  cdté  la  pyramide  anté- 
I  ieure  de  la  moelle  allongée.  Ces  pyramides  s'entre-croisent  avant  d*entrer 


(1)  Je  dois  faire  remarqner  que  le  membre  do  cdté  oppose  ne  parait  pas  toujoora 
anesthétique  et  méme  que  chez  le  chien,  le  chat  et  surtout  le  cochon  diode, 
ce  membre  paratt  étre  encore  aasez  sensible;  mais  j^ai  fait  voir  que  c'est  en 
grande  partie  ane  fausse  apparence  de  sensibilité.  M.  Van  Kempen  semble  ne  coo- 
naitre  ni  mon  opinion  ni  mes  expériences  å  cet  égard.  (Voyez^oumat  ds  Phyiiologte, 
janvier  1858,  no  1,  p.  178,  et  Goi.  ketniom.  de  Méd.,  1855,  n««  31  et  36.)      £.  B.-S. 
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fjps  |a  moelje,  øt  vpnt  pjnsuit^  forrppr,  ^iiisi  qM^  Ta  pfouvé  M.  Arnold, 
les  cordons  latéraax  de  cet  organa. 

Mais  rexpérience  décisive  qui  démontre  qu'une  partie  des  conducteurs 
du  mouvement  volontaire  8*entre-croise  réellement  sur  la  ligne  médiane  de 
la  portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  au-dessous  de  VentreK^roisement 
des  pyramides  antérieures  de  la  moelle  allongée,  consiste  dans  Texpérience 
oil  j'ai  opéré  sur  de$  gfeno^il)es,  des  pigeofis,  fle^  lapi^s  e^  des  chiens,  la 
sép^ra^pn  fJes  fjpu^  nupitié?  la^érales  4fi  la  poellø  épjftiére,  p^r  pnp  incision 
jpi|gitq(jiDajp  pratiquéfi  s^r  le  pailieu  flp  cet  orgape,  ^^  njyeau  de  )a  partie 
inférieure  du  cou.  Cette  expérience  a  toujours  eu  pouf  r^s^l^at  une  para- 
|y?ip  inppippléle  du  mquvement  volontaire  dans}e  tfaii^  postéripur;  elle 
était  cependant  portée  å  un  tel  degré  que  Vaniipal  pe  pouvait  se  servir  ^e 
pes  meml^re^  post^ripurs,  ni  pour  cpurir,  ni  pour  p^rcber,  et  ^  ppine  pour 
j|e  soutei^ir. 

Pe  resultat  différe  aussi  f}e  celui  de  ^.  Kollijcef  ep  ce  qiie,  ^t^  lieu  d'oc- 
puper  toiftp  la  loqgueur  de  la  moelle  épiniére,  comme  le  présumait  cet 
habile  anatqmiste,  TenLre-croisement  des  conducteurs  dp  mouveiipent  volon- 
taire n'a  lieu  qu'å  la  region  cprvicale  ju$qn*au  commencement  de  la  region 
øors^le.  Ifai^  cet  entre-croisement  n'existe  point  dans  la  portipn  lombo- 
dorsale  de  la  moelle  épiniére. 

Pour  m'assurer  jusqu'å  quel  point  ces  expériences  sont  applicables  k 
Thomme,  j'ai  examiné  de  nouveau  la  moelle  épiniére  de  plusieurs  individus 
d'un  åge  ayancé.  surtogt  pour  ce  qni  concerne  la  commissure  blanche 
antérieurei  située  au-devant  du  canal  médullaire  central. 

Cette  commissure  paralt,  méme  k  Tæil  nu,  constituée  de  fibres  mo- 
duUaires  transversales  qui  vont'd'une  moitié  laterale  de  la  moelle  å 
lautre  moitié.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  frappant  encore,  c*est  quelle 
i^'existe  qye  dans  la  region  cervicale  jusqu'au  commencement  de  la  region 
dorsale,  fette  disposition  est  done  entiérement  en  rapport  avec  le  resultat 
foumi  par  les  expériences  sur  les  animaux ,  en  supposant  que  cette  com- 
missure soit  réellement  formée  de  Gbres  nerveuses  qui  president  au  mou- 
vement volontaire;  ce  qui  paralt  au  moins  trés-probable  d'aprés  les  obser- 
yations  microscopiques  les  plus  récentes. '  Cest  aujourd'hui  méme  une 
yérité  mise  hors  de  doute ,  si  de  Torganisaiion  des  autres  noammiféres  on 
peut  conclure  å  celle  de  Thomme  (4 ). 


(1)  Voyez  DOS  remarques  sur  les  recherches  de  M.  Van  Kempen,  de  Van  Bezold, 
å»  Paolini,  de  SchilTet  d^  MM.  Vulpian  et  Philipeanx,  daos  le  prochain  numéro. 

^  E.  B.-S. 
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Recherches  synthHiques  mr  la  cholestérine  ^  sur  le  blanc 
4p  pffffine  et  fe  c^mphre  4^  fforn^q» 

Par  M.  M.  BEBTHpj^Of 
(ExtraU  des  AnnaUi  de  Chimie  et  de  Phytique,  8«  sérle,  LVI,  51.) 

L  Gholbstérinb. 

La  cholestérine,  découverte  d'abord  dans  le»  calculs  biliaires  et  retrou- 
vée  depuia  dana  la  bile ,  dana  le  cerveau  et  dans  la  plupart  des  liquides 
norroaux  ou  patbologiques  de  réconomie  humaine,  est  reinarquable  par  sa 
beile  chstallisation,  par  ses  propriétés  analogues  å  celles  des  graines  et 
des  résiaes,  enfin  par  sa  composiiion.  J'ai  préparé  les  combinaisons  de  la 
cholestérine  avec  les  acides  stéarique,  benzoique,  butyrique,  acétique. 

Ge  sont  lå  des  composés  artificiels;  mais  divers  indices  font  presumer 
qu'une  étude  attentive  permettra  de  les  retrouver,  pour  la  plupart,  parmi 
les  principes  immédiats  qui  font  partie  des  animaux  supérieurs. 

Voici  le  résumé  de  lenrs  caractéres,  pour  servir  de  guide  dans  les  re- 
eherches  de  ce  genre. 

Les  éthers  cholestériques  sont  solideset  cristallisables,  plus  fusiblesque  la 
cholestérine,  plus  ou  moina  solubles  dans  Téther,  trés-solubles  dans  Talcool 
bouillant,  presque  insolubles  dans  Talcool  froid,  tout  å  fait  wtokibtes  dam 
Vwu. 

Ils  pont  neutres  et  trés-difficilement  saponifiables.  Gependant  les  alcalis 
finissent  par  les  résoudre  dans  leurs  généi-ateurs  :  acide  et  cholestérine. 

Traités  k  froid  par  Tacide  sulfurique  concentré,  ils  se  colorent  en  jaune 
orange ;  au  bout  de  quelque  temps  de  cette  action ,  si  Ton  ajoute  one  p^- 
tite  quantité  d'eau,  puis  de  solution  iodée,  il  arrive  souvent,  mais  non  tou- 
jours,  que  la  masse  prend  par  place  une  ooloration  bleuåtre  analogue  å  celle 
de  la  cholestérine  soumise  aux  mémes  agents. 

Je  me  bomerai  å  donner  ici  Thistoire  détaillée  de  Tun  de  ces  composés, 
k  cholestérine  stéarique.  Ge  composé  se  prépare  en  chauffant  å  200  degrés, 
pendant  8  å  40  heures,  dans  un  tube  scellé  å. la  lampe,  une  partie  de  cho- 
lestérine avec  4  å  5  parties  d'acide  stéarique.  —  On  obtient  ainsi  un  mé- 
lange  de  cholestérine  stéarique,  de  cholestérine  libre  et  d*acid6  stéarique. 
Od  ^imine  d'abord  Texcée  d'acide  stéarique  å  Taide  de  la  chanx,  éteinte 
confonnément  å  la  méthode  que  j'ai  donnée  pour  la  préparation  des  corps 
gras  artificiels.  Beste  å  separer  la  cholestérine  libre ;  on  y  parvient  en  tirant 
parti  de  sa  grande  solubilité  dans  Talcool  bouiUant  opposée  A  la  presque 
inaolubilité  du  composé  stéarique  dans  oe  méme  menstrue.  Bnfin,  on  foit 
cristalliser  la  cholestérine  stéarique  dans  Téther  bouillant  La  cholestérine 
atéaciquB  est  une  matiére  neulre  via-Å-vis  du  toumesol  dissoua  dans  Talcool 
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bouillant :  elle  est  blanche  et  cristallisée  en  petites  aiguilles  brillanies,  beau- 
coup  plus  volumineuses  que  la  stéarine.  Son  analyse  conduit  å  la  formule, 
C88  H78  0*  =  C"  H**  0*  +  C3«  H»«  0*  -  2  HO.  Soumise  å  Faction  de  la  cha- 
leur,  ce  composé  fond  vers  65  degrés  en  un  liquide  transparent ;  par  le  re- 
froissement,  il  se  solidiBe  en  Æonservant  Taspect  d'une  matiére  sérense  d'un 
blanc  mat,  et  privée  de  structure  cristalline.— -Chauffée  sur  une  lame  de  pia- 
tine,  elle  fond,  dégage  une  odeur  aromatique  et  cependant  peu  agréable, 
puis  brille  avec  une  flamme  blanche,  sans  laisser  de  residu.  Distillée,  elle  se 
décompose  et  s'acidifie  sans  laisser  de  charbon  en  quantité  sensible.  Traitée 
å  400  degrés  par  la  chaux  éteinte  en  présence  de  Teau,  elle  exige  8  å  10 
jours  pour  se  décomposer  complétement.  Elle  se  résout  ainsi  en  acide  stéa- 
rique,  lequel  demeure  uni  a  la  chaux,  et  en  cholestérine  libre. 

Divers  faits  et  notamment  la  présence  de  matiéres  cireuses  presque  in- 
solubles  dans  Talcool  et  trés-difiicilement  saponiGables,  que  j'ai  observées 
dans  des  liquides  pathologiques  oii  elles  étaient  associées  å  la  cholestérine, 
me  porten t  å  croire  que  certains  éthers  de  la  cholestérine,  son  éther  stéari- 
que  en  particulier,  pourraientexister  dans  Torganisation  humaine.  Peut-étre 
leur  présence  joue-t-elle  quelque  råle  dans  certaines  manifestations  subites 
de  la  cholestérine  au  sein  des  liquides  et  des  tissus  animaux :  il  suffirait  d'ad- 
mettre  la  préexistence  de  ces  éthers  et  leur  dédoublement  sous  des  influen- 
oes  analogues  å  celles  qui  déterminent  parfois  la  décomposition  des  corps- 
gras  neutres  ordinaires  å  base  de  glycérine.  Tandis  que  la  glycérine,  sim- 
peuse  est  soluble  dans  i'eau,  ne  devient  pas  manifeste,  la  cholestérine  inso- 
luble  et  cristallisable  apparaitrait  aussitdt.  Sa  manifestation  dans  des  li- 
quides aqueux  s'expliquerait  de  méme  par  le  dédoublement  de  composés 
Bolubles  analogues  aux  phosphoglycérates. 

Uais  je  n'ai  point  encore  retrouvé  ces  matiéres  cireuses  particuliéres  que 
j*avais  observées  autrefois  avant  de  connattre  les  éthers  cholestériques. 
Pour  en  établir  la  nature,  il  suffirait  de  les  purifier  en  s'appuyant  sur  leur 
presque  insolubilité  dans  Talcool  et  de  rechercher  si  elles  se  décomposent 
par  une  saponification  trés-prolongée  en  acides  gras  et  en  cholestérine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothése,  la  cholestérine  presente  certains 
liens  remarquables  vis-a-vis  de  divers  principes  immédiats  naturels  qu'elle 
accompagne  dans  Téconomie,  je  veux  parler  des  acides  de  la  bile.  D*aprés 
les  recherches  les  plus  récentes.  ces  acides  peuvent  étre  regardés  comme 
des  combinaisons  de  sucre  de  gélatine  et  de  taurine  avec  Tacide  cholalique 
et  Tacide  hyocholalique.  Or  les  formules  de  ces  deux  acides  sont  assez  voi- 
sines  de  celle  de  la  cholestérine,  pour  qu*il  soit  permis  d^espérer  les  former 
par  son  oxydation. 

Ce  qui  donne  quelque  valeur  å  ces  rapprochements  de  formules,  c*est 
la  coexistence,  dans  la  bile,  des  corps  qu'elles  représentent,  etkurtout  la  for- 
mation d*un  méme  produit  d'oxydation  caractéristique,  Tacide  cholestérique, 
floii  au  moyen  des  acides  de  la  bile,  soit  au  moyen  de  la  cholestérine. 

Voici  un  rapprochement  plus  general  et  non  moins  digne  dintérét: 

La  cholestérine  soumise  å  Tinfluence  d*agents  capables  de  la  décomposer 
forme  des  corps  qui  appartiennent  å  deux  series  de  dérivés  tout  å  fait 
distincts  et  quo  peu  de  substancps  Font  aptes  å  produire  simultanément; 
dans  les  uns  le  carbone  et  Tbydrogéne  soot  unis  å  équivalents  égaux  ou  å 
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peu  pres,  de  memo  que  dans  le  gaz  oléfiant,  Talcool  et  Tacide  acétique ;  dans 
les  au  tres  au  contraire,  le  carbone  prédumine  sur  Thydrogéne,  de  méme 
que  dans  la  benzine,  Tessence  d^anoiandes  améres  et  les  corps  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Gette  production  simultanée  de  dérivés  de  la  cholestérine  appartenant  å 
deux  groupes  fondamentaux  distincts,  mérite  detre  rapprochée  de  la  for- 
mation de  deux  catégories  de  dérivés  tout  semblables,  et  produits  simultane- 
ment  dans  la  décomposition  de  Talbumine,  de  la  fibrine  et  des  principes 
azolés  analogues. 

II.  Éthal  et  blanc  de  balbine. 

Le  rdle  que  Téthal  joue  vis-å-vis  des  acides  gras  dans  le  blanc  de  baleine, 
a  été  ét^bli  par  M.  Chevreul,  en  se  fondant  sur  les  métbodes  analytiques. 
Mais  on  n'avait  point  encore  forme  artificiellement  les  combinaisons  de 
réthal  avec  les  acides  gras  proprement  dits,  c'esUå-dire  réalisé  la  synthése 
des  principes  immédiats  du  blanc  de  baleine.  Par  une  application  nouvelle 
de  'mes  procédés  synthéliques,  j*ai  forme  divers  composés  neutres  entre 
réthal  et  les  acides  gras.  J'ai  préparé  les  éthers  stéarique,  butyrique,  acé- 
tique,  benzoYque  de  pet  alcool. 

La  formation  de  Téthal  stéarique  pcut  étre  considérée  comme  établissant 
complétement  la  synthése  du  blanc  de  baleine,  car  ce  dernier  corps  se  dé- 
compose  par  la  saponification  en  formant  de  Téthal  d*une  part,  et  des  acides 
margarique,  oléique,  etc.;  d'autre  part,  c'est-å-dire  des  acides  gras  ana- 
logues å  Tacide  stéarique  et  dont  la  combinaison  avec  Téthal  s'opére  sans 
plus  de  difficulté. 

III.  Camphre  db  bornéo. 

)Ce  camphre  est  sécrété  par  le  Dryalabanops  camphora;  il  différe  du  cam- 
phre ordinaire  ou  camphre  des  Laurinées  par  composition  chimique,  car  il 
renferme  deux  équivalents  d'hydrogéne  de  plus.  J'ai  réussi  å  former  le  cam- 
phre de  Bornéo  arliGciellement,  par  la  métamorphose  du  camphre  urdinaire. 
J*ai  également  établi  des  relations  nouvelles  entre  ces  deux  malieres  cam- 
phrées  e.t  Tessence  de  térébcnthine.  Enfin  j*ai  forme  avec  le  camphre  de 
Bornéo  divers  éthers  ou  composés  arlificiels,  dont  j'ai  retrouvé  les  analogues 
dans  la  nature  et  notamment  dans  le  succin.  Gest  un  nouvel  exemple  de 
ces  resultats  ou  la  formation  synthétique  des  principes  immédiats  précéde 
leur  reconnaissance  au  sein  des  tissus  des  étres  organisés  et  fournit  les 
roéthodes  par  lesquelles  celle  reconnaissance  peut  étre  réalisée. 
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Note  sur  les  phénom^nes  de  développemnU  qui  se  manifestent 
dans  la  queue  deé  trés-jeunes  embryons  de  grenoudles  aprils 
quon  Vå  sépnrée  dti  corps  par  Urte  sectidn  transveri^ale  ^ 

PAR  M.  A.  VULPIAN 
(Extrait  des  Comptes  rendua  lUs  séanets  de  VAcadémie  dea  aciencea,  18  aTiil  1859.) 


Lorsque  Ton  coupe  la  queue  d'un  jeune  embryon  de  grenouille,  cette 
partie  continue  å  vivre  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  elle  pre- 
sente une  serie  de  phénoménes  dignes  de  Tatten tion  des  physiologistes. 
Déja  Tannée  derniére  j'ai  fait  å  la  Société  de  Biologie  une  communicatioh 
sur  CC  sujet  (1}  :  j'ai  répété  rexpérience  plusieurs  fois  cette  année,  et  elle 
m'a  donné  les  mémes  resultats. 

J*avai8  espéré  qu'en  faisant  cette  expérience  sur  des  embryons  extréme- 
ment  jounes,  dés  que  le  ur  forme  commence  å  se  dessiner  au  milieu  des 
enveloppes  de  Tæuf ,  on  pourrait  étre  témoin  de  modifications  consécutives 
trés-profondes  et  iré»-frappantes;  mais,  å  ce  moment,  la  queue  est  trés- 
courte,  et  Ton  est  obligé  de  pratiquer  la  section  sur  Tabdomen;  or,  lea 
cellules  qtii  constituent  cette  partie  n'ont  qu'un  trés-faible  degré  de  cubé- 
sion;  elles  se  dissocient  rapidement,  et  il  est  rare  d'ob8erver  une  sur  vie  de 
plus  de  trois  jours.  Cest  done  sur  des  embryons  un  peu  plus  développés 
que  rexpérience  doit  étre  faite.  Les  plaiichesque]'åi  Thonneur  de  presenter 
å  TAcadémie  reprégentent  :  la  premiere,  la  queue  d'un  embryon  å  peine 
dégagé  de  ses  enveloppes;  la  seconde,  la  queue  d'un  embryon  libré  depiiis 
utie  vingtaine  d*heures  environ.  Ces  embryons  avdient  des  mamelobs  brau- 
chiaux  bien  apparent^;  mais  on  n'y  voyait  pas  le  sdng  circuler.  Lé  vaisséåu 
aonique  était  forme,  et,  uti  moment  aprés  Id  section,  on  a  vu  un  certain 
nombre  de  cellules  Sanguines,  sphéroides,  incolores,  rempliefe  de  granuli- 
tions  Vitellines,  sortir  du  trone  de  Tdnimal  par  Torifice  de  ce  vaisseau.  Les 
mouvementS  des  embryons  étaient  rares,  peu  virs,  et  consistaient  en  flexions 
ei  extensions  brusques  sur  plare,  ne  se  produisant  d'ordinaire  qii'å  Tocca- 
sioh  d'une  etcitation  quelconque.  Les  deux  embryons  provenaient  d*æuf^ 
potlduS  dans  la  nuit  du  4  3  au  U  mars. 

Une  queue  a  élé  coupée  le  28  mars  et  Tautre  le  29.  La  premiere  qiieue 
a  vécu  jusqu'au  6  avril,  c'est-å-dire  neuf  jours ;  la  seconde  a  vécu  jusqu'au 
8  avril,  c'est'å-dire  dix  jours ;  les  esquisses  qui  ont  été  faites  au  moyen  de 
la  cbambre  claire  indiquent  les  progrés  du  développement  depuis  le  jour  de 
la  section  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  la  queue.  Dans  Texpérience  que  j'ai 
faite  Tannée  derniére,  une  queue  d'embryon  de  grenouille  a  vécu  dix-buit 

(1)  Yoyes  ce  travail  dans  lo  Journal  d9  la  Phytiohgii,  1858,  n*  IV,  p.  802. 
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jours.  Elle  avait  été  séparée  dil  corpd  albrs  que  Tekhbrybn  &vait  déjå  ses 
branchies  extérieures  ramiQées. 

Il  fout  tout  d'abord  bien  établir  le  point  de  départ,  b*est-ådire  fétåi  dé 
la  queae  au  moment  ofl  ont  commencé  lés  observatibnd  fdites  cette  anriée. 
Or,  å  ce  moment,  tout  est  dans  la  queue  ft  VéisX  rudimehtaihe  :  les  élémeiils 
de  laxe  vertébral  et  des  mas<;le8  ne  sont  p6\it  iiMi  dire  qu'ébaUchés.  H 
y  a ,  au  moins  dans  la  partie  antérieure ,  un  prolbUgement  de  la  tiloellb 
épiniére  å  Tétat  embryonnaire ;  on  ne  voit  ni  nerfs,  ni  vaisseaux,  et  il  n'y 
a  probablement  que  le  trone  aortique  qiii  Soit  encore  fdl-mé.  L'étiithélium 
et  toiis  les  elements  cellulairés  subjacents  sonl  t)1eins  de  granulalions  vilcU 
littes;  de  plus,  les  cellules  épithéliales  contlennent  de  nombreuses  granula, 
tions  pigmentaires  et  sont  munies  de  cits  vibtatiles.  11  n*y  å  ddns  lå  qucue 
séparée  du  corps  aucun  mouvement  sous  Tinfluence  des  excit^tidns  legeres. 

I.  Dans  les  jours  qui  suiVent  le  jour  de  la  section,  la  qticue  s'ap1atit  et 
s'allonge.  La  surface  de  section  se  cicatrise,  et,  par  suite  de  lå  végétation 
active  des  cellules,  il  se  produit  dans  ce  poittt  une  partie  nouvelle  qui  aug- 
mente  d'étendue  chaque  jour. 

II.  Les  cellules  épidermiques  ciliées  sé  multiplient  rapidement,  recouvrent 
toute  la  surfece  de  la  partie  nouvelle,  å  mesure  qu'elle  s'accroU  :  en  tnéme 
temps  les  granulations  vitellines  et  pigmentaires  qu'elles  contiennent  dimi- 
nuent  de  telle  sorte  que  Tépiderme  devient  plus  transparent  et  permet  dé 
voir  plus  facilement  les  diverses  parties  sous-jacentes. 

III.  L'axe,  qui  était  d'abord  trés-indistinet,  se  détacbe  bientåt  nett»- 
ment  des  låmes  membraneuses  qui  le  bordent  et  qui  constituent  avec  lui  la 
uageoire  caudale.  Il  s^allonge  piogressivement.  On  reconnalt  bientdt  dans 
cet  axe  une  partie  médiane  ou  vertébrale,  et  des  parties  latérales  qui  sont 
constituées  par  des  series  de  faisceaux  musculaires,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intersections  obliques. 

IV.  Quelques  jours  aprés  la  section  apparaissent  des  vaisseaux  qui  se 
ramificnt  de  plus  en  plus  et  qui  contiennent,  dans  une  cerlaine  partie  de 
leur  étendue,  des  cellules  sanguines  trés-granuleuses.  Dans  les  expériences 
de  cette  année,  ces  cellules  n'ont  pas  acquis  une  coloration  jaunåtre;  le 
chan^ement  le  plus  apparent  qui  so  soit  produit  a  consisté  dans  la  diminu- 
tion  des  granulations  qu'elles  renfermaient;  mais  dans  Texpérience  faite 
Tannée  derniére  sur  uu  embryon  un  peu  plus  développé,  la  modification 
avait  été  plus  profonde,  et  les  cellules  étaient  devenues  de  véritables  glo* 
bules  sanguins  jaunes. 

V.  II  esl  certain  quMl  doit  se  développer  aussi  des  elements  nerveux  et 
des  vaisseaux  lympliatiqued.  Certaines  cellules  étoilées,  munies  de  longs 
proiongements,  se  continuant  les  uns  avec  les  autres,  paraissent  avoir  quel- 
que  rapport  avec  la  formation  des  vaisseaux  lympbatiques. 

VI.  A  mesure  que  les  fibres  musculaires  se  montrent  avec  des  caractéres 
plus  trancbés,  on  voit  la  contractilité  devenir  de  plus  en  plus  apparente.  Le 
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contact  de  Fair,  le  renouvellement  de  Teau,  les  excitations  directes  prO" 
duisent  quelques  legers  mouvements  de  flexion  et  de  redressement  succes- 
siFs  et  rapides,  ce  qui  indique  que  le  rudiment  de  moelle  épiniére  contenu 
dans  la  queue  s'est  aussi  développé.  Plus  tard,  dans  les  derniers  jours,  alors 
que  la  vie  commence  å  devenir  languissante,  on  observe  des  mouvements 
analogues,  beaucoup  plus  fréquents,  sans  excitation  extérieure  :  il  y  a  aussi 
des  soubresauts  partiels  des  muscles. 

VU.  Tous  ces  développements  s'exécutent,  avec  une  rapidité  å  peu  pres 
egale,  dans  le  segment  caudal  détaché  du  corps,  et  dans  la  queue  des 
embryons  intacts  et  provenant  de  la  méme  ponte.  On  s'en  assure  en  exami- 
nant  comparativement  chaque  jour  la  queue  d*un  de  ces  embryons  et  le 
segment  caudal. 

On  voit  done  que  les  elements  rudimentaires  de  tous  les  systémes  orga- 
niques  oe  la  queue  se  sont  multipliés,  et  en  méme  temps  sont  passes  å  ud 
etat  moins  embryonnaire. 

La  partie  qui  avait  repoussé  en  avant  de  Taxe  offrait  une  texture  pre&- 
que  uniquement  cellulaire ,  et  lon  n'y  voyait  ni  axe  vertébral ,  ni  fibres 
musculaires ;  il  y  avait  seulement  quelques  rudiments  de  vaisseaux.  Peut- 
étré  aurait-on  vu  se  former  une  partie  representant  Taxe,  si  la  queue  avait 
vécu  plus  longtemps;  mais  cette  hypothése  aurait  besoin  de  s'appuyer 
sur  des  fails  qui  décideraient  ainsi  s'il  s'agit  lå  d'une  simple  multiplica- 
tion  des  elements ,  ou  si  Ton  a  sous  les  yeux  le  resultat  d'une  restauration 
commencée. 

Lorsque  tous  les  phénoménes  de  développement  sont  en  pleine  activité, 
c*e3t-å-dire  trois  ou  quatre  jours  aprés  la  section ,  le  segment  caudal  offre 
tous  les  phénoménes  de  la  vie.  Cest  en  quelque  sorte  un  veritable  animal 
qui  respire  par  la  peau ,  se  nourrit  aux  dépens  des  granulations  vilellines 
remplissant  toutes  les  cellules  qui  le  composent  et  qui  offre  des  mouvements 
réOexes  trés-manifestes.  La  vie  paralt  diminuer  peu  å  peu  sous  Tinfluence 
de  deux  ordres  principaux  de  causes  :  d'une  part,  par  suite  de  laccumula- 
tion  probable  des  différents  produits  de  désassimilation  qui  ne  peuvent  étre 
ni  éliminés ,  ni  régénérés  par  la  circulation  et  la  respiration ;  d'autre  part , 
parce  que  les  granulations  vitellines  disparaissent  progress! vement,  et 
qu*ainsi  8'épuiscnt  peu  å  peu  les  seuls  elements  qui  servent  å  la  nutrition , 
car  il  n'y  a  pas  d'intussusception. 

Comme  je  Tai  deja  mentionné,  tous  les  phénoménes  vilaux,  la  nutrition, 
la  multiplication  des  elements  anatomiques,  le  perfectionnement  simultane 
de  ces  elements  et  de  leurs  propriétés  physiologiques ,  se  font  avec  une 
activité  a  peu  pres  egale  dans  ces  conditions  et  lorsque  Tembryon  est 
intact.  11  en  est  de  méme  des  phénoménes  vitaux  les  plus  complexes,  tels 
que  le  maintien  de  la  forme  des  parties,  le  développement  dans  un  sens 
déterminé.  Tous  ces  di  vers  phénoménes,  d*aprcs  ces  expériences,  me 
semblent  devoir  étre  considérés,  dans  ces  circonstances,  conmie  les  resul- 
tats de  propriétés  vitales  inhérentes  aux  tissus. 
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M«nbr«  d«  rAOAdémle  d«  mMMiaé,  de  U  Sociéa  de  ttologie,  «te. 
(Avec  nne  planche  et  ane  figure.) 

§1.  Remarques  préliminaires. 

Je  me  propose  dans  ce  travail  d'examiner  deux  particularités 
anatomiques  relatives  å  la  constitution  des  capillaires  des  cen- 
tres  cérébro-rachidiens  et  de  la  pie-mére,  qui,  une  fois  qu'elles 
seroDt  bien  connues,  aideront  certainement  å  interpreter  avec 
plus  de  précision  les  pbénoméaes  de  la  circulation  cerebrale. 
L'une  de  ces  particularités  conceme  la  disposition  des  fibres- 
cellules  autour  des  capillaires,  Tautre  Texistence  d'une  tunique 
spéciale  extérieure,  qui  enveloppe  les  capillaires  de  Tencépbale, 
et  dont  je  nai  trouvé  de  description  nulle  part. 

Pour  rendre  plus  facile  å  saisir  les  détails  qui  suivent,  je 

U.  ^  OCTOBRB  1859.  —  N*  Yin.  35 
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rappellerai  que  bien  que  les  capillaires  soient  continus  les  uns 
avec  les  autres,  sans  interruption  on  peut,  pour  en  faciliter  la 
description,  les  di  viser  en  trois  variétés  distinctes,  par  leur 
volume  et  leur  structure  tout  å  la  fois,  et  dont  voici  en  abrégé 
les  pripcipanx  oaractéres  ) 

Pretniére  vnriéié.  Capillaires  Jarge^  de  7  milliémas  de  milli- 
métre  (diametre  du  globulesanguin)  åScentiémesdemillimétre. 
Ils  sont  transparents,  droits  ou  flexueux,  incolores,  å  bords 
nets  qui  s'écartent  peu  k  peu  å  mesure  que  le  conduit  s'élargit. 
Ce  qui  les  caractérise  essentiellement ,  aprés  leur  diametre, 
c'est  Vexistence  d'une  seule  tunique  ou  paroi  épaisse  de  Imil- 
liérae  de  millimétre  ou  2  au  plus.  Cette  épaisseur,  défalquée  de 
chaque  c6té  du  conduit,  rédiiit  sa  cavité  å  5  milliémes  de  milli- 
métre pour  les  plus  petits,  diametre  moindre  que  celui  des 
globules  sangqipB^  løsqueU  ^'alloDgent  un  pen  pour  traverser 
cesconduits.  La  tunique  est  formée  d'une  substance  homogene, 
sans  fibres  ni  stries,  et  surtout  sans  trous,  fissures  ni  éraillures, 
ce  qui  exclut  la  possibilité  des  hémorrhagies  par  exsudation. 
Dans  cette  substance  se  voient  ^ps  noyfiux  qui  en  font  partie, 
ovoides,  å  grand  diametre  dirigé  parallélement  å  Taxe  du 
vaisaeau. 

JDeuxii^me  varieté,  Capillaires  largesMe  3  å  7  centiémes  de 
millimétre,  et  pourvus  d'une  double  paroi.  La  plus  interne 
n'est  qu  une  continuation  de  celle  qui  constitue  seule  les  capil- 
laires de  la  premiere  varieté.  Elle  est  appliquée  et  soudée  å  la 
face  interne  de  Textérleure,  qui  s'en  distingue  par  des  noyaux 
plus  allongés  et  plus  étroits  que  ceux  de  Tautre  tunique,  et  dont 
le  grand  diametre  est  disposé  perpendiculairement  å  Taxe  du 
vaisseau,  et  par  suite  aux  noyaux  de  la  tunique  interne.  La 
présence  de  cette  tunique  porte  Tépaisseur  de  tout  le  vaisseau 
capillaire  å  2  ou  A  milliémes  de  millimétre.  Cette  tunique  å 
noyaux  transverses  est  entiérement  formée  de  flbrcs-cellules 
disposées  transversalement  comme  leurs  noyaux,  et  isolables 
å  Talde  de  Tacide  nitrique  étendu. 

Troisiéme  varieté.  Capillaires  larges  de  6  å  15  centiémes  de 
millimétre  environ,  offrant  les  deux  tuniques  précédentes  sou- 
dées  ensemble,  mais  distinctes  par  la  directlon  opposéede  leurs 
noyaux,  et  pourvus  d'une  troisiéme  tunique  formée  de  fibrilles 
de  tissu  lamlnaire,  longitudinales,  paralléles,  onduleuses.  Elle 
a  une  épaisseur,  å  elle  seule  au  moins  de  1  å  7  centiémes  de 
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millimétre.  Ces  capillaires  commencent  å  devenir  visibles  å 
Tæil  nu,  et  les  plus  gros  sont  distincts  coinme  artvrioles  et 
comme  veimdcs  par  leur  distrjbution.  Us  établisseirf  \^  transi- 
tion  graduelle  des  capillaires  å  ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 
La  merabrane  interne  ou  å  nojaux  longitudinaux  correspond  h 
la  tuniqpe  interne  des  arieres  ou  des  veines;  celle  å  floyau^ 
transverses  å  la  tunique  élastique  des  artéres,  aux  tuijiques 
moyennes  des  veiqes;  la  tunique  externe  des  capillaires  de  la 
troisiéme  varieté  correspond  å  la  tunique  adventice  des  gro3 
vaisseaux. 

La  répartition  des  fibres  muscijlaires  de  la  vie  orgajique  au- 
tQur  des  vaisseaux  capillaires  des  divers  tissus  n*est  pas  epcore 
parfaiteroent  connue  ni  étudiée  comme  elle  devrait  Tétre.  Cette 
répartitiop  n  est  pas  egale  :  ainsi  on  sait  déjå  que  les  petits 
vaisseaux  de  la  pie-mére  et  de  la  substance  cérébro-rachidienne 
ont  ujie  couche  rpusculaire  de  la  yie  orgaiiique  plus  épaisse  que 
ceux  des  muscles  et  du  tissu  lamineux,  par  e^^emple.  On  trouye 
égaleinent  une  pips  grande  richesse  en  fibres  musc^laires  dans 
les  petits  vaisseaux  des  p^renchymes  gjandulaires,  tels  que  les 
glandes  salivaires,  le  pancréas.  Partout  auss}  on  trouve}es  fibres 
musculaires  plus  abondantes  du  coté  des  artéres,  dés  qu'on 
arrive  å  pouyoir  les  distinguer  des  veine^  par  leur  structure  et 
léur  voluaie. 

Il  reste  aussi  å  étudier,  comparativement  å  }a  distriljutipia 
des  fibres  musculaires,  la  distribution  des  elements  élastiques ; 
car  elle  différe  aussi  d*nne  region  du  corps  å  Tautre.  La  contt- 
nuité  de  la  couche  éjastiqnp  réticglée  que  présentent  les  yeines 
de  la  pie-mére  et  de  quelques  autres  organes  en  distingi^e 
notablement  la  structnre,  sous  ce  rapport,  de  celle  que  |*on 
observe  sur  les  vaisseaux  de  méme  volume  d*un  gr^nd  noiobre 
d'appareils.  Des  didérences  analogues  å  celles  que  nous  yenoQS 
de  signaler  pour  les  petits  vaisseaux  de  plusieurs  tuniques^ 
retrouvent  également  dans  les  condnits  artériels  et  veineux  de 
plus  grandes 'dimensions,  tels  que  les  brauclie^  de  Fartéremé- 
sentérique,  les  intercostales,  Tartére  ophthalmjque,  comparéc» 
aux  artéies  musculaires,  par  exemple,  de  méme  volume. 

Les  artéres  et  les  veines  pulmonaires  exigent  encore  d«  leur 
cOté  une  étude  spéciale  de  la  répartition  réciproque  des  fibres 
musculaires  et  des  elements  élastiques ;  bien  que  rentrant  dans 
.la  loi  commuoe,  elles  présentent  des  particularités  uuportantes 
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å  noter,  comme  richesse  des  fibres  musculaires,  tandis  que  le 
systema  capillaire  correspondant  semble  moins  riche  en  elements 
contractiles  que  le  systérae  capillaire  general. 

Enfin,  pour  compléter  ce  sujet,  il  resterait  å  étudier  la  répar- 
tition  réciproque  des  elements  élastiques  et  contractiles  dans 
les  vaisseaux,  suivant  les  åges.  On  sait,  en  effet,  que  les  petits 
vaisseaux  sont  généralement  plus  riches  en  fibres  contractiles, 
et  plus  pauvres  en  elements  élastiques  que  les  gros  vaisseaux. 
Or  les  conduits  sanguins,  quels  qu  ils  soient,  passent  pendant 
leur  évolution  par  des  phases  incessantes  de  changement  de 
cette  répartition  réciproque.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  Tar- 
tére  basilaire,  lorsqu'elle  a  cliez  Fembryon  le  volumede  0"*",  10 
ou  environ,  presente  la  structure  d'un  vaisseau  capillaire  de 
méme  volumechez  Tadulte ;  puis  elle  change  graduellement  de 
structure  par  disparition  de  certains  elements  et  génération 
additionnelle  de  certains  autres,  au  fur  et  å  mesure  de  son 
accroissement.  Des  exemples  analogues  pourraient  étre  pris 
sur  toutes  les  arieres  et  tontes  les  veines,  étudiées  depuis  la 
periode  fætale  jusqu'å  Tåge  adulte.  Ce  fait  se  retrouve  identi- 
quement  le  inéme  lorsqu'on  suit  F  accroissement  de  volume  des 
plus  petits  vaisseaux  d'un  organe,  qui  viennent  å  se  développer 
outre  mesure  lors  de  la  production  de  kystes  ou  de  tumeurs,  etc. , 
dans  cet  organe.  II  s'applique  particuliérement  aux  vaisseaux 
capillaires  å  deux  ou  å  trois  tuniques,  car  il  est  d*observatioD 
que  les  vaisseaux  capillaires  å  une  seule  tunique  homogene, 
pourvus  de  noyaux  longitudinaux  (ou  capillaires  de  premiere 
varieté),  ont  dans  les  tissus  de  Tembryon  le  méme  volume  que 
dans  les  tissus  correspondants  de  Tadulte. 

Ces  notions  que  j*ai  déjå  fait  connaltre  dans  la  thése  de 
M.  Marey  (1) ,  démontrent  péremptoirement  combien  dans  Tétude 
du  développement  il  importe  de  distinguer  ce  qui  concerne  les 
elements,  de  ce  qui  a  rapport  aux  tissus  et  aux  parties  plus 
complexes  encore  telles  que  les  organes.  On  voit  en  effet  que 
dans  ces  derniers,  le  développement  ne  consiste  pas  seulement 
en  une  augmentation  de  volume  de  la  chose  née,  en  une  simple 
dilatation  de  Torgane  existant.  11  consiste  dans  le  cas  particu- 
lier  dont  il  s'agit  ici  en  une  disparition  graduelle  des  premiers 
elements  qui  sont  nés  avec  substitution  successive  d* elements 

(1)  Marey»  IUcturch$t  tur  la  circukuion  du  iong.  Paria,  1859,  iii-4*  thése,  pages  56 
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anatomiques  difTérents,  et  ofTrant  eux-mémes  des  différences  de 
texture  plus  ou  moins  tranchée  selon  les  åges.  Ainsi  le  déve- 
loppement  des  parties  complexes  se  trouve  subordonné  å  la 
fois  å  la  nutrition  et  å  raccroissement,  ou  å  Tatrophie  des  ele- 
ments qui  existent  å  un  moment  donné,  et  k  la  naissance 
d' elements  d'espéce  identique  ou  différente  selon  les  cas  dont 
il  s*agit. 

Quant  aux  elements  anatomiques  eux-mémes  une  fois  nés, 
et  considérés  individuellement,  leur  développement  consiste, 
pour  les  uns,  en  une  simple  augmentation  de  volume  avec  ou 
sans  changement  de  forme ;  mais  sur  la  plupart  il  y  a,  outre 
ces  changements  qui  frappent  extérieurement,  apparition  ou 
disparition  selon  les  cas  de  granulations  dans  leur  épaisseur  ou 
méme  de  noyaux  ou  de  nucléoles. 

S  II.  Sur  les  fihres  musculaires  des  capillaires  encéphalo- 
rachidiens. 

En  comparant  les  vaisseaux  capillaires  des  centres  cérébro- 
rachidiens,  de  la  pie-mére,  de  la  rétine,  des  procés  ciliaires  et 
de  Tiris ,  on  est  frappé  å  la  longue  de  la  quantité  considérable 
de  fibres-cellules  qu'ils  présentent.  Cette  quantité  se  reconnalt  å 
Tépaisseur  de  la  couche  formée  par  celles-ci ,  au  nombre  des 
noyaux  transversalement  disposés  et  superposés  qui  occupent  le 
centre  des  fibres-cellules.  Ces  elements  sont  intimement  adhé- 
rents  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  les  lignes  de  juxtaposition 
qui  les  unissent  ne  sont  pas  souvent  apercevables,  particularité 
qui  tient  encore  å  la  grande  transparence  de  ces  fibres.  Mais  il  est 
facile  de  démontrer  leur  présence  autrement  que  par  Texamen 
de  leur  noyau ,  et  on  peut  les  étudier  individuellement.  Pour 
cela,  il  sudit  de  plonger  pendant  quelques  joursla  partie  des 
centres  encéphalo-rachidierts  dont  on  veut  étudier  les  vais- 
seaux dans  de  Teau  å  laquelle  on  a  ajouté  environ  10  pour  cent 
d*acide  azotique  du  commerce.  On  peut  aussi  prendre  les  ca- 
pillaires de  cerveaux  que  Ton  a  plongés  dans  Teau  acidulée  pour 
les  durcir. 

En  examinant  alors  des  capillaires  suffisamment  isolés ,  on 
peut  constater  que  les  plus  fins  capillaires  å  une  seule  tunique 
sont  devenus  finement  grenus  et  possédent  encore  leurs  noyaux 
loDgitudinaux.  En  remontant  graduellement  vers  des  capil- 
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laires  plus  volumineux ,  on  trouve  bientdt  des  fibres-cellules 
disposées  circulairement  antour  de  la  tunique  précédente  et 
en  dehors  d'elle  (pl.  vi,  fig,  i^  g,  e^  f^  d).  Les  premieres 
sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres;  les  suivantes  se 
touchent  et  sont  disposées  en  une  seule  rangée ;  un  peu  plus 
loin  elles  forment  plusieurs  rangées  qui  augmentent  ainsi  1*6- 
paisseur  de  cette  couche  musculaire ,  et  le  diametre  total  du 
Vaisseau,  sans  que  son  calibre  ait  augmenté  d'une  maniére 
proportionnelle. 

On  observe ,  en  outre ,  que  les  lignes  de  juxtaposition  des 
fibres-cellules  sont  devenues  apercevables ;  ce  qui  n'est  pas  sur 
celle  des  capillaires  frais.  On  les  reconnalt  alors  surtout  par  la 
disposition  å  peu  pres  paralléle  de  ces  lignes ;  car,  sur  la  plu- 
part  des  fibres-cellules,  Tacide  azotique  rend  le  noyau  invisible 
ou  difficile  å  voir.  Les  fibres  considérées  individuellement  de- 
viennent  elfes-mémBs  plus  foncées  et  plus  granuleuses. 

Une  particularité  importante  å  signaler  est  que,  en  méme 
temps  ces  fibres-cellules  deviennent  faciles  å  détacher  et  å  isoler 
de  la  paroi  interne  du  capillaire.  Elles  s'en  séparent  méme 
parfois  spontatiément  pendant  les  manæuvres  de  la  préparation 
des  capillaires,  et  flottent,  libreraent  dans  le  voisinage  (fig.  I ,  ab) 
ou  entourent  encore  le  vaisseau ,  comme  un  anneau  incomplet 
qui  ne  lui  est  pas  immédiatement  contigu  [d.  e,  f).  Ce  fait 
pennet  de  constater  que ,  sur  les  capillaires  dont  le  diametre 
vane  entre  3  et  6  centimétres  de  milliéme  environ ,  les  fibres- 
cellules  sont  courtes,  longues  å  peine  de  A  å  6  centiémes  de 
millimétre ,  et  restent  recourbées  en  S  ou  en  demi-cercle  aprés 
leur  isolement  («,  6).  Aussi  chacune  d' elles  n'entoure  qu'in- 
complétement  le  vaisseau. 

Lorsqu'on  arrive  peu  å  peu  å  des  capillaires  qui ,  outre  les 
deux  tuniques  précédentes ,  ont  encore  une  tunique  adventice 
ou  formée  de  fibres  lamineuses ,  on  voit  que  celle-ci  est  rendue 
homogene,  finement  granuleuse,  par  action  de  Tacide  qui  a 
détruit  les  fibres  et,  par  suite,  a  fait  disparaitre  Tétat  strie  de 
la  paroi  (pl.  vi,  fig.  2,  abr).  Mais  on  aperfoit,  au  contraire,  trés- 
facileraent  les  stries  transversales  et  circulaires  que  causent,  par 
leur  juxtaposition,  les  fibres-cellules.  Celles- ei  forment  une 
épaisse  couche,  assez  peu  transparente  (fig.  2,  A).  L'acide  rend 
ces  elements  un  peu  jaunåtres,  moins  translucides  qu'ils  n'é- 
taiént ,  å  bord  foncé,  noiråtres,  un  peu  irréguliers ;  il  en  est  un 
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certain  notobre  sur  lesquelles  on  naperfoit  pas  de  noyaii; 
répalsseur  de  la  couche  et  son  peu  de  transparence  font  que  ces 
noyaux  ne  se  voient  presque  pas  tant  que  les  fibres-celliiles  ne 
soht  pas  isolées.  Mais  cet  isolement  est  facile  vers  les  extrémités 
rdmpues  des  capillaires ;  alors  on  constate  les  caractéres  indi- 
qués  ci-dessus,  et ,  en  outre  que  le  noyau  et  la  substance  de  la 
fibre  sont  devenus  tout  å  fait  homogénes  sous  rlnfluence  de 
Tåcide,  ils  réfractent  aussi  plus  fortement  la  lumiérequ*årétat 
frais. 


S  III.  Sur  une  tunique  apparlcnanl  enpropre  aux  capillaires 
encépfuilo-rachidicfis. 

On  trouve  normalement  autoilr  d'un  certaitt  nombre  des  capil- 
laires du  Cerveau,  de  la  moelle,  de  Tépendyme  et  de  la  ple-méi^e 
tine  enveloppe  épaisse  de  1  &  2  milliémes  de  ttilllimétre  compo- 
éée  d'une  subtance  homogérie  ou  å  peine  dtriée.  Elle  s*étend  sous 
forme  d'utie  tuniqile  adventlce  ou  extérieui-e  å  bords  nets,  mais 
onduleux  depuis  les  capillaires,  qul  ont  1  åS  centiéines  de  mil- 
limétre,  en  dehors  méme  de  la  tunique  de  tissu  lamineux  de 
ées  demiers.  Elle  est  distante  de  1  å  S  cetitiétoes  de  tritllimétre 
des  parols  propresdu  capillaire  qu'elle  enveloppe.  Ot,  cet  espace 
est  tantdt  rettipli  d'un  liquide  ihcolore  ttiélé  de  gtanUlations 
moléculaires,  tantdt  de  petits  noyaux  libres,  sphériques,  larges  de 
S  tiiillifemes  de  ruillimétre.  Ces  noyaux  sont  tant6t  rares,  écartés, 
dé  maniére  å  laisser  voir  les  parols  propres  du  cajpillaire,  tan- 
tdt ils  sont  contigus  ou  au  moins  assez  rapprochés  pour  mas- 
querles  noyatix  ovoTdes  allorigés  de  cespaVois.  Danstous  les  cas, 
qu'ils  soient  contigus,  rares  ou  mérae  absents  par  place,  on  trouve 
toujourschezlessujets  qui  ontdépassé,  quaranteå  quarante-cinq 
ans,  des  arnas  de  granulations  graisseuses  ou  des  granulations 
graisseuses  isolées  atteignant  jusqu'å  2centiémesde  millimétre, 
qui  sont  dans  cet  espace  entre  les  parois  propres  du  capillaire 
et  cette  tunique  transparente  extérieure.  Mais  surtout  on  y  trouve 
åussi,  entre  les  petits  noyaux  ronds  ci-dessus,  une  grande  quan- 
tité  de  granulations  et  de  grains  trés-gros  d*hématosine  amor- 
phe.  Ces  grains  d'hématosine  peuvent  atteindre  jusqu  å  2  cen- 
tiémes  de  millimétre,  et  sont  isolés  ou  réunis  plusieurs  les  uns 
å  c6té  des  autres.  11»  ne  sont  jamais  accompagnés  de  globules 
sanguius,  et  semblent  provenir  d'hématosine  qui  aurdt  exsudé 
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des  parois  propres  des  capillaires,  et  se  serait  déposée  entre  ces 
parois  et  la  tunique  transparente  å  bords  souvent  onduleux,  dé- 
crite  ci-dessus. 

Les  faitsprécédents,  que  j'ai  signalés  depuislongtemps,  etqui 
donnent  aux  préparations  d'un  grand  nombre  de  capillaires  du 
cerveau  un  aspect  trés-remarquable,  semblent  avoir  été  complé* 
tement  laissés  de  c6té  par  les  anatomistes.  Je  les  ai  notes  pour 
la  premiere  fois  dans  la  thése  de  concours  de  M.  Segond  (I) ,  mais 
sans  les  interpreter  exactement;  j'ai  depuis  mieux  étudié  ces 
particularités  et  les  ai  fait  connaltre  telles  que  les  indique  le  pa- 
ragraphe  précédent  (2). 

Je  n'ai  trouvé  laparoi  spéciale  des  capillaires  dont  il  s*agit  ici 
que  dans  les  subtances  blanche  et  grise  des  centres  céphalo-ra- 
chidiens.  Elle  n*existe  pas  sur  tous  les  vaisseaux  et  il  m'a  ét6 
impossible  jusqu  å  present  de  noter  exactement  å  quoi  se  ratta- 
che  sa  présence  ou  son  absence  ;  mais  j'ai  trouvé,  sur  tous  les 
cer\'eaux  et  cervelets  que  j'ai  examinés  des  capillaires  qui  la 
possédaient,  sinon  toujours  dans  la  premiere  préparation ,  au 
moins  dans  quelqu'une  de  celles  faites  ensuite. 

Elle  s'étend  comme  une  galne  dans  laquelle  flottent  les  capil- 
laires proprement  dits,  depuis  les  plus  fins  de  ceux-ci  jusqu*åceux 
qui  sont  apercevables  å  Tæil  nu.  11  m'a  été  impossible  de  la 
suivre  sur  les  vaisseaux  dont  le  diametre  dépassait  un  tiers  de 
millimétre  ou  environ. 

11  est  assez  commun  de  trouver  des  capillaires  les  plus  fins 
qui,  aprés  s'étre  montres  dépourvus  de  cetteparoi  ou  galne  exté- 
rieure  (fig.  3,  ab)  en  laisse  voir  Torigine  å  leur  surface  (6,  b). 
Lå  elle  est  trés-mince,  adhérente  au  capillaire  dont  elle  est  trés- 
rapprochée.  Pourtant  parfois  elle  est  soulevée  par  quelqu'un  des 
noyaux  signalés  ci-dessus  qui  existent  entre  elle  et  le  vaisseau 
qu  elle  enveloppe.  Peu  å  peu  elle  s'écarte  de  plus  en  plus  de 
celui-ci,  et  finit  par  en  étre  distante  de  1  å  3  centiémes  de  milli- 
métre, ou  environ.  Cet  écartement  reste  å  peu  pres  le  méme 
aussi  loin  qu*on  peut  suivre  cette  enveloppe,  méme  autour  des 
capillaires  les  plus  volumineux  dont  le  diametre  a  été  indiqué 
plus  baut.  J'ai  déjå  dit  que  s'il  est  possible  de  voir  oi  com- 
mence  cette  galne,  on  ne  peut  constater  comment  elle  se  ter- 

(1)  Segond.  Lt  sysihme  capillaire  sanguin,  Paris,  1853,  in  4*,  p.  7,  pl.  1,  6g.  4. 

(2)  Ch.  Robin.  Comptts  rtndus  et  mémoiree  dø  Ui  åooiilé  de  Biologi».  Parii^  1855, 
in  8%  p.  14^. 
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mine  du  cdté  des  gros  vaisseaux,  ou  elle  aboutit,  ni  bien  exac- 
tement  quel  est  le  diametre  des  vaisseaux  sur  lesquels  elle  cesse 
d'exister. 

Le  vaisseau  est  comme  flottant  au  centre  de  cette  enveloppe, 
et  rintervalle  qui  Fen  sépare  est  rempli  par  un  liquide  clair 
qui  tient  en  suspension  les  elements  indiqués  au  commencement 
de  ce  paragraphe,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin  ( voyez 
la  figure  ci-dessous,  oCi  e^  ^  montre  la  galne  dépassant  le  ca- 
pillaire  rompu  en  e).  Ces  particularités  se  constatent  d'une  ma- 
niére  trés-nette  et  trés-élégante  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les 
extrémités  rompues  de  quelques  capillaires  (pl.  vi,  fig.  3,  cd)  ; 
la  rupture  n*ayant  pas  lieu  au  méme  niveau  poUr  le  vaisseau 
et  pour  sa  galne  extérieure,  on  voit  s'échapper  le  contenu  vers 
les  bords  déchirés  de  cette  derniére  (pl.  vi,  fig.  3,  rf,  et  la  figure 
ci-jointe,  e»,  f) . 


Cette  gatne  est  épaisse  de  1  å  2  milliémes  de  millimétre  seu- 
lement ,  trés-påle,  non  dissoutepar  Tacide  acétique  et  sans  noyaux 
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ni  granulations ;  elle  permet  de  voir  facileinent  par  transparence 
la  struclure  des  parois  propres  du  capillaire  et  de  distiuguer 
facilement  les  ondulations  des  fibres  lamineuses  qui  forment  la 
tunique  dite  celluleuse  des  capiiiaires  de  la  troisiéme  varieté  sur 
lesquels  elle  s'étend. 

Les  bords  de  cette  galne,  vus  par  transparence,  sont  nets,  et 
selon  leur  régulårité,  indiquent  Tétat  lisse  ou  plissé  de  lasurface 
de  celle-lå.  Ces  bords,  comme  la  surface,  sont  généralement  on- 
duleux  (pl.  VI,  fig.  3,  k^  m)^  å  ondulations  larges  et  écartées,  ou 
étroites  et  trés-rapprocbées ;  d*autres  fois  ils  sont  plissés  et  les 
plis  se  dessinent  par  des  lignes  trés-fines  qui  des  bords  s^éten- 
dent  å  la  surface  de  la  galne  d'une  maniére  trés-élégante.  (Voyez 
de  fy  dans  la  figure  de  la  page  précédente.) 

Cette  enveloppe  suit  les  capiiiaires  dans  tontes  leurs  subdi- 
visions  et  anastomoses,  et  se  subdivise  comme  eux.  Souvent 
elle  ne  forme  pas  un  angle  rentrant  semblable  å  celui  des  vais- 
seaux  å  chaque  bifurcation,  mais  est  beaucoup  plus  large  å  ce 
niveau  qu'ailleurs,  et  forme  lå  une  dilatation  dans  laquelle  est 
logée  la  bifurcation  {by  c).  Surlalongueur  des  vaisseaux  la  gatne 
est  tant6t  également  écartée  de  leur  paroi  propre,  tantdtelle 
est  appliquée  sur  elle,  lui  est  contigué  ou  å  peu  pres  sur  une 
portion  de  sa  circonférence,  tandis  que  sur  la  portion  opposée 
elle  en  est  trés-éloignée. 

Les  noyaux  contenus  dans  la  galne  dont  il  s'agit  ici,  entre 
elle  et  les  tuniques  propres  du  capillaire  éxistent  en  quantité 
variable  d'un  point  å  Tautre  de  la  longueur  d'un  méme  vaisseau, 
et  d'un  vaisseau  å  Tautre.  On  voit  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  qui  en  sont  toiit  å  fait  dépourvues,  ou  qui  n'en  con- 
tiennent  que  quelques-uns  de  loin  en  loin ;  ailleurs  ils  sont 
plusnombreux,  mais  ne  sont  point  contigus  (fig. 3,  d^eyfyj^k] ; 
enfin  dans  d'autres  endroits  ils  sont  accumulés,  soit  d'un  seul 
c6té  du  vaisseau  (;t),  soit  tout  autour  (/,  m^  g^  h)^  en  si  grande 
quantité,  qu  ils  masquent  complétement  les  parois  propres  du 
capillaire  ou  leur  contenu.  Ce  dernier  peut  étre  ferme  soit  par 
des  globules  sanguins,  soit  le  plus  souvent  par  un  cylindre  de 
fibrine  coagulée  en  fibrilles  flexueuses,  assez  larges,  entre- 
croisées  en  tous  sens  de  maniére  å  former  une  sorte  de  réseau, 
englobant  ou  non  des  leucocytes  et  loge  au  centre  de  la  cavité 
du  capillaire. 

On  trouve  ces  noyaux  ausdi  bien  autour  des  capiiiaires  déjå 
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volumineux  et  pourvus  d'une  tunique  de  fibres  lamineuses, 
qu'autour  des  pius  petits  capillaires  qui  n^ont  que  deux  ou  une 
seule  paroi  propre. 

Ges  noyaux  sont  sphériques,  larges  de  i  å  6  milliémes  de 
iniUhnétre,  et  en  moyenne  de  5  milliémes.  Ils  sont  insolubles 
dans  Tacide  acétique»  finement  graDuleux,  sans  nucléoles,  k 
contonr  net,  assez  foncé.  Ils  ont  une  certaine  analogie  avec  les 
leucocytes  de  la  varieté  noyau  libre  ou  globulins  de  la  lymphe ; 
leur  distribution  autour  des  capillaires,  ainsi  que  la  galne  qui 
les  renferme  ne  manquent  pas  de  resseniblance  avec  la  distri- 
bution des  leucocytes  dans  les  lyraphatiques  å  mince  paroi  qui 
entourent  une  partie  de  la  circonférence  des  artéres  chez  les 
reptiles  et  les  batraciens.  Toutefois  les  noyaux  dont  il  s*agi£ 
sont  infiniment  pIus  nombreux  dans  la  galne  des  capillaires 
encéphaliques  que  ceux  qu  il  est  facile  de  voir  circulér  dans  les 
lymphatiques  du  mésentére  des  lézards,  etc. 

Du  reste,  ces  noyaux  sont  flottants  dans  la  cavité  de  la  galne, 
autour  des  capillaires  qu'elle  renferme ;  on  peut  les  faire  mouvoir 
par  des  pressions  alternatives  sur  les  låmes  de  verre  et  les 
voir  sortir  lorsque  Tenveloppe  vient  k  étre  rorapue. 

J'ai  déjå  fait  connaltre,  dans  les  mémoires  de  la  Société  de 
biologie,  la  disposition  que  présentent  tes  grains  d^bématosine, 
souvent  trés-gros  et  trés-nombreux,  qui  sont  mélangés  aux 
noyaux  décrits  ci-dessus,  et  dont  la  nature  ne  peut  encore  étre 
déterminée  d'une  maniére  précise.  Ces  grains  tfhématosine 
sont  parfois  aussi  loges  dans  Fépaisseur  des  parois  propres  des 
capillaires,  surtout  entre  les  fibres  lamineu^s  de  la  tunique 
propre  extérieure  des  plusgros  capillaires.  Ils  peuvent,  du  reste, 
étre  rencontrés  aussi  dans  cette  tunique  sur  les  capillaires  qui 
n'ont  pas  la  galne  extérieur*é  spéciale  décrite  dans  ce  para- 
graphe. 

On  trouve  encore  få  et  lå,  chez  quelques  suj  ets,  des  granula- 
tions  graisseuses  libres  flottarit  entré  les  noyaux ;  parfois  ce  sont 
de  véritables  gouttes  d'huile  pouvant  atteinére  nn  centiéme  de 
millimétre  et  plus.  Il  en  éxiste  aussi  cBez  c^elques  sujets  dans 
Tépaisseur  de  la  tunique  extérieure  des  capillaires  formée  de 
fibres  lamineuses. 

La  présence  des  grains  d'hématosine  hors  des  parois  propres 
des  capillaires  et  dans  leur  épaisseuc  est  fréquente  dans  Ten- 
céphale,  surtout  chez  les  sujets  adultes  ou  avancés  en  å(;e. 
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Elle  n*indique  pas  nécessairement  qu'il  y  a  eu  lå  des  bémorra- 
gies.  On  sait,  en  effet,  que  Thématosine  peut,  dans  Tépaisseur  de 
quelques  tissus  et  par  suite  de  particularités  encore  peu  connues 
du  cours  du  sang,  se  separer,  raolécule  å  raolécule  des  hématies, 
et  exsuder  hors  des  vaisseaux.  Alors  on  la  trouve  å  Tétat  de  gra- 
nules  tels  que  ceux  qui  ont  été  signalés  ici ;  elle  siége  soit  dans 
Tépaisseur  des  parois  des  capillaires,  soit  libre  autour  d*eux, 
bien  qu*ils  restent  intacts,  soit  méme  parfois  dans  Tépaisseur 
des  elements  qui  entourent  les  capillaires. 

Je  borne  lå  ce  que  j'ai  å  dire  de  la  disposition  anatomique  dé- 
crite  dans  ce  paragraphe.  Il  serait  premature  de  vouloir  lui  at- 
tribuer  tel  ou  tel  rdle  pbysiologique,  car  il  ne  pourrait  étre  ap- 
puyé  que  sur  de  pures  hypothéses.  Néanmoins  cette  disposition 
anatomique  est  trop  constante  et  trop  remarquable  pour  qu'elle 
ne  vienne  pas  å  étre  prise  en  considération  un  jour  par  la  phy- 
siologie  et  par  la  pathologie. 

EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  VI. 

Fio.  1.  Petit  eapillaire  de  Tencéphale,  montrant  U  dispositioii  des  premieres 
fibres-cellnles  qui  entourent  oes  Taisseauz. 

abc,  Fibres-cellulea  isolées,  détachées  da  Taissean  rompu. 

ccd,  Fibre^-cellules  appliquées  sur  les  vaisseaux. 

•  f.  Premieres  fibres-cellules  détachées  de  la  tuuiqne  interne  da  capilUure  qa>Ues 
circonacrivent  encore. 

t  g.  Portion  de  ce  eapillaire  encore  ponrvu  de  fibres-cellules. 

Fio.  2.  Gros  eapillaire  du  cerveau  aprés  action  de  Tacide  azotique  étendu. 

ah  f  be.  Tuuiqne  de  fibres  lamineuses  ou  adventice  devenue  granuleuse  sous  Pin» 
fluence  de  l'acide. 

defg,  Fibres-celtules  détachées  de  ce  capillriire  an  niveau  de  sa  mpture. 

hh,  Couche  des  fibres-cellules  autour  de  la  paroi  propre  de  ce  eapillaire  qn^elles 
masquent. 

Fio.  3.  Capillaires  de  la  substance  grise  du  cervelet  entourés  d'une  gaine  particu- 
Uere  trés-mince. 

ab.  Capillaires  des  pins  fins  encore  dépourvus  de  ætte  galne,  dont  on  Yoit  le  oom- 
mencement  en  b. 

cd.  Capillaires  de  méme  Tolume  dépourvus  de  la  gaine  par  mpture  de  oelle-ci 
en  d. 

de  f,  Gatne  mince  entourent  de  fins  capillaires. 

ghij.  Gatne  entourant  des  capillaires  plus  gros  pourvus  d'une  couche  de  fibres- 
oellules ;  des  noyaux  trés-petits,  sphériques,  sont  interposés  au  eapillaire  et  å  la  gatne 
dans  la  cavité  de  celle-ci ;  ils  masquent  la  paroi  propre  du  Taissean  en  gk. 

kk.  Capillaire  plus  votumineux  entonré  de  la  méme  maniére;  les  noyaux  le  mas- 
quent en  lm;  parmi  ces  noyaux,  se  voient  de  gros  grains  d'hématosLne,  m,  n,  etc. 
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RECHERCHES 

SUR  l'influence  des  ghangements  db   glimat 
SUR    LA    GHALEUR    ANIMALE 

PAR  LB  DOGTBUR 

Les  recherches  de  JohnDavy,  qui  servent  de  base  åTopinion' 
que  la  température  de  T homme  est  plus  élevée  dans  un  climat 
froid  ou  dans  une  saison  froide  que  dans  les  conditions  inverses 
de  celles-lå,  ne  mon  trent  pas  assez  quel  est  le  degré  de  différence 
dans  oes  diverses  circonstances.  On  attribue  å  Davy  .d*avoir  dé- 
montre  que  a  le  passage  d'un  climat  froid  et  méme  tempere  å  un 
climat  chaud  suffit  pour  elever,  d'une  maniére  sensible,  la  tem- 
pérature de  Thomme»  (1).  Celan'estpasexact,  carc'estrinyerse 
que  Davy  a  fait :  il  a  pris  la  température  sous  les  tropiques  d'a- 
bord,  et  il  a  constaté  sa  diminution  un  mois  aprés,  dans  un  cli- 
mat tempere.  Mais  lå  n'est  pas  la  cause  de  Tinsuffisance  des 
resultats  obtenus  par  le  savant  physiologiste  anglais,  car  il  est 
f>eut-étre  indifferent  que  Von  constaté  les  changements  dans 
le  degré  de  chaleur  de  Tfaomme,  suivant  quil  passe  d'un  cli- 
mat froid  å  un  climat  chaud  ou  qu'il  fasse  Tinverse;  Tinsuf- 
fisance  est  dans  le  fait  qu*une  différence  d'environ  12  de- 
gres  centigrades  seulement  existait  entre  les  températures  des 
deux  climats  dont  Davy  voulaitconnaltre  Tinfluence, 

En  185A,  me  rendant  de  France  å  Tile  Maurice  (lancienne  Ile 
de  France)  j  dans  la  méme  saison  oii  Davy,  en  1816,  avait  quitté 
TAngleterre  pour  se  rendre  å  Ceylan,  je  résolus  d'examinerles 
modifications  de  la  température  sur  plusieurs  passagers  et 
quelques  officiersdu  navire.  Les  individus  dpnt  j'ai  pris  la  tem- 
pérature étaient  en  bonne  santé,  et  ils  avaient  passé  Thiver  en 
France  (å  Paris  ou  å  Nantes)  jusqu'au  10  février.  Dans  toutes 
les  observations,  la  température  a  été  prise  sous  la  langue,  avec 
le  méme  thermométre  et  å  midi. 

(1)  Voyez  rexcellent  ouvrage  de  M.  Ghivairet :  D$  la  chaleur  prodmte  par  lu  éirm 
mvanli,  Paris,  1855,  p.  415. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  températures  observées  le  jour 
du  départ  de  Saint-Nazaire  (pres  de  Nantes),  entre  le  46*  et  le 
47*  degré  nord,  et  sur  mer,  six  jours  aprés,  par  33»  de  latitude 
nord.  L'air  était  å  la  température  de  8°  cent.  (46»,4Fahr.)  lors 
de  la  preioiére  séfie  d'oJ)servaUons»  et  å  iS**  g.  (55'',4  F.)  lors  de 
la  seconde.  Les  températures  observées  sont  données  en  degrés 
centigrades  dans  les  deux  premieres  colonnes  et  en  degrés 
Fahrenheit  dans  les  deux  derniéres  : 

^^  Temp^ratura         fMaipératpr^  Températupc         Température 

^vm  Age.  par46k*T«W.         par  8S«  N.  par4«l47«N.         par  SS»  N. 

1  17  ans.  3rt»6  S?»  15  97»  88  98-87 

2  17  »  36»  3  37-6  97»  34  99»  68 

3  86  H  36' 6  38«Q  ^^S^  100»  40 

4  2«  »  36»  6  37»  0  97»  88  98"  60 

5  31  «  37»  2  87«4  98-96  99»  32 

6  86  n  8^«6  3VQ  97-70  98*60 
I  87  «  37"}  37"  6  ?8"78  99-68 
6  55  »  36»  1  36"  5  96»  98  97»  70 


^loyennes 36"  625  37"^  28  97»  925  99»  10 

Ainsi,  déjådans  Fespace  de  six  jours,  par  sulte  d'une  élévation 
de  la  température  de  Talr  de  8  i  18* cent.,  la  chaleur  animale 
s'est  élevée,  en  moyenne,  chez  huit  personnes,  de  36',626  å 
37%28  c,  c*est-å-dire  de  plus  d'un  demi-degré  centigr. 
(0*,656  c.  et  de  1**,176  Fahr).  Chez  les  huit  personnes  il  y  aen 
nne  augmentation,dont  le  minimum  a  été  de  0*,2  c,  etlemaxi- 
mum  de  l»,å  c.  (0%86  å  2^52  F.). 

Si  maintenant  nous  comparons  les  températures  observées 
pres  de  Nantes,  le  10  février,  aux  températures  prises  le  6  mars 
å  Téquateur,  nous  trouvons  les  difTérences  suivantes,  pour  les  huit 
personnes  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites : 

«Qt        Diff^rence»  øn  itgrét  c«nii|Fra«le«.  Difi^rcnren  en  åtgté*  Fal»renMt. 

1  4e  3e»6  å  38»  2  —  lo6  de  97»88  4  100»76  —  2»88 

2  36"3  å  37»7  —  1»4  97» 34  å    99»86  —  2»52 

3  36»  6  å  37»  9  —  !•  3  97»  HB  å  lOO»  22  —  2«  34 

4  .36»  6  å  37»8  —   J»  8  «T»88  i  100«  04  ^  2»  16 

5  37»  2  å  38»  2  —  l»0  t>H»  96  å  100»  76  -  1'80 

6  36»5  å  37»  9  —  IM  97»70  h  100"  22  —  2*52 

7  37»  1  å  3H»3  —  1»1  9H»  78  å  100»  76  —  I"  98 

8  36»  1  å  37"3  —  1*2  96»  98  å    99»  14  —  2»  16 


Difl«reuce  moyeimQ 1"  i7$  ft  29$ 

Ainsi,  en  moinsd*un  mois,  du  10  février  au  5  mars,  la  tempéra- 
ture de8  huit  personnes  surleaqueUescedoliservatioiisoatétéfai- 
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tes sest  élevée, en moyenne, de  1%275 c.  (2%295 F.) ,  etau mini- 
mum de  !•  c.  (1%8  F.),  au  maxfmum  de  1°6  c.  (2%88  F.), 
pendant  que  la  température  de  Fair  s'est  élevée  de  S**  c. 
(46%4  F.)  å2«)»,5c.  (85«1  F.),  cl^oii  il  suit  qnepourmoins  de 22» 
centigr.  (39"Fahr.,  d'augmentation  de  température  atmosphéri- 
que,  la  chaleur  animale  s'est  élevée  de  1*',275.  Les  faits  connus 
n'auraient  pas  pu  faire  prévoir  la  possibilité  d'un  accroisse- 
ment  aussi  considérable, 

Les  observations  qui  précédent  ont  été  faites  sur  des  indivi- 
dus  passant  d'un  climat  froid  å  un  cliipat  chaud  ;  les  suivantes 
ont  été  faites  sur  six  de  cesraémes  individus,  aprés  leur  passage 
dans  une  zone  dont  la  température,  sansétre  basse,  étaitipoips 
élevée  que  celle  des  tropiques.  Par  la  latitude  de  37",40  sud, 
le  19  avril,  six  semaines  aprés  avoir  traversé  Téquateur,  Tair 
étant  å  lO'»  c.  (60»,8  F.),  les  deux  individus  indiqués  par  les  n** 
1  et  5  avaient  une  température  de  36",9  c,  (98",42  F.),  ceux 
des  n««  8  et  4,  37%6  c.  (99%68  F.),  le  n«  0,37%  c.  (98%60  F.) 
et  le  n"  7,37*,  A  c.  (99*^,32  F.).  En  moyenne  ces  six  individus 
avaient  perdu  en  six  semaines,  0'*,67  c.  (l'*,21  F.) 

En  résumé,  la  température  moyeqne  a  été  : 

I*  Au  debut  du  voyage,  dtns  une 

atmosphéreå 8-0  C.  (46M  F.)  86«  68S  C.  (  07«926  F.) 

2-  Sajounjapré8(lel6février).  LV  0  n  (5o''4  "  |  37» 250  »  [  69"  U50  »  ) 
8°  Huit  jours  aprés  la  précédente 

observation  (21  février) J5«  0  .^  (T7*0  m  )  3T«  428  .♦  (  99«  3T0    .»  ) 

4"  Xeuf  jours  plus  tard  (5  mars).  29*5  n  {85-1  »  )  37»  900  »  (100«220   »  ) 

5»  Lel9avril 16»0  v  (BPS  ..  )  37"  230  «  (   98"  990   n  ) 

Ce  tableau  montre  que  le  degré  de  la  chaleur  animale,  le  19 
avril  (dans  Thémisphére  3ud),  était  k  peu  prelle  ipéme cbez  les 
individus  sourais  å  nos  recherches  que  le  16  février  dans  Thé- 
raisphére  nord,  la  température  de  V  w  différant  fort  peu  dans 
les  deux  cas. 

Bi  nous  rapprocbons  les  resultats  que  nous  avons  obtenus 
de  ceux  des  recharches  de  MM.  Eydoux  et  Souleyet  (Rapport 
de  Blainville,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  deg  acieiwes^  vol.  Yl, 
1838,  p.  457),  nous  voyons  que  rinfluence  du  changemept  de 
climat  a  été  plus  grande  che?  las  individus  soumis  å  notre  obser- 
vation  que  chez  ceux  observés  par  ces  biologistes.  Les  condi- 
tlons  des  diverses  observations  n*étaient  pas  les  mémes,  ce  qui 
probablement  a  causé  les  diiférences  des  resultats.  Ces  obser- 
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vateurs  ont  trouvé  que  la  température  moyeniie  d*un  certain 
nombre  d^hommes  au  cap  Hom,  par  59^  de  latitude  sud  et  par 
une  température  extérieure  de  O»  c.  (32"  F.),  ne  présentait 
quune  différence  d'un  degré  avec  la  moyenne  donnée  par  les 
mémes  iudividus  dans  le  Gange,  pres  de  Calcutta,  par  une  teoi' 
pérature extérieure  de  40**  c.  (1 04* F.).  Daprés  ces  observaiions 
une  différence  de  1'  c.  (1%8  F.)  seulement  aurait  existé  chez 
ces  individus  paur  une  différence  de  40»  c.  (72"  F.)  de  tempé- 
rature atmosphérique,  tandis  que,  d*aprés  ce  que  j'ai  constaté, 
une  différence  de  1",275  dans  la  température  des  huit  per- 
sonnes  soumises  å  mes  observations  acoexisté  avec  une  différence 
de  21",5  c,  seulement  dans  la  température  de  Fair.  MM.  Ey- 
doux  et  Souleyet  ont  pris  la  température  dans  le  rectum;  nous 
Tavons  prise  sous  la  langue ;  ils  ont  expérimenté  sur  des  hom- 
mes qui,  par  leurs  fonctions  de  marin,  étaient  soumis  å  un  travail 
musculaire  considérable,  tandis  que  les  individus  dont  j'ai  pris 
la  température,  å  Texception  d'un  ou  deux,  n' étaient  soumis  å 
aucun  travail  manuel  et  ne  prenaient  que  peu  d'exercice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  du  reste,  de  ces  causes  de  différences  entre  les  re- 
sultats obtenus  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet  et  moi,  il  semble 
certain,  d'aprés  ces  différents  resultats,  que  Tinfluence  du  chan- 
gement  de  climat  surla  cbaleur  animale  est  trés-notable. 

Le  tableau  suivant  résnme  les  faits  qui  ont  été  observés  par 
MM.  Eydoux  et  Souleyet,  J.  Davy  et  moi. 

DifféroQce  dan»  U  t«iD-  Différence  dans  le  d^ré 

pérature  Atmosphérique.  de  ehaleur  animale. 

Dans  le  reetam. 
D^aprésE.  etS.  40-0    C.  (72«0F.)   VO     C.  (1»8     F.) 

SoDs  la  langoe. 

—  J.  D.      11*  11    «  (20»0   »  >declimatchaadå 

climat  tempere.  0*  88      »  ( 1*  68    » )  (I) 

—  moi.      21«5     n  (38«7   «  )  de  cl.  fr.  å  cl.  ch.  !•   265  »  (2*295  «) 

—  moi.      13*5     »  (24*3   »  )  decl.ch.åcl.tem.  0*67      »  (1«206  ») 

MM.  Eydoux  et  Souleyet  avaient  constaté  que  Télévation  de  la 
température  de  Thomme  a  lieu  plus  vite  quand  il  passe  d'un 
climat  froid  dans  un  climat  chaud,  que  Tabaissement  de  la 
température  quand  il  passe  d'un  climat  cbaud  dans  un  climat 
froid.  Cest  aussi  ce  qui  ressort  de  mes  observations. 

(1)  La  différence  indiquée  ici  ressort  de  la  comparaison  des  deax  tableaoz  de  la 
page  164  de  l'ouTrage  de  John  Davy,  Retearches,  ph^fsioloyical  and  atMtomicalj  1839, 
▼ol.  I. 
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Dans  un  autre  travail  nous  chercherons  å  determiner  si  Tin- 
fluence  d'un  changement  de  climat  sur  la  chaleur  animale, 
chez  rhomme ,  dépend  entiérement,  ou  seulement  en  partie, 
d*un  changement  de  température,  et  nous  comparerons  Tin- 
fluence  des  saisons  å  celle  des  climats. 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHTSTOLOGIQTJES 

PRODUITS    PAR    l'ÉLECTRICITÉ,    TRANSMISE    DANS    L^ORGARISHB    ANIMAL, 
A  l'ÉTAT  de  COURANT  INSTANTARA  BT  A  L'ÉTAT  OE  COURAMT  COlfTIKD; 


n.   A.    CHAIJTEAIT 

Chef  d«c  trarauz  d*anatomie  et  do  phjuologi»  k  TSooIe  imperiale  Télérinair*  de  L/on 

Seconde  partie  (1). 

§  111.  —  Des  causes  de  la  différenre  d*intensité  qui  existe  entre 
les  e ff  ets  physiologiques  des  deux  courarUs  induils. 


Cette  différence  d'intensité  dans  Taction  des  deux  courants 
induits  tient,  bien  entendu,  å  ce  que  leur  constitution  physique 
n'est  pas  absolument  la  méme.  Determiner,  au  moyen  d'une 
comparaison  méthodique,  les  caractéres  par  lesquels  ils  se 
distinguent  Fun  de  Tautre,  ce  sera  done  le  seul  moyen  d* arri- 
ver å  la  connaissance  des  causes  cherchées. 

Or,  les  elements  qui  doivent  étre  considérés  dans  la  consti- 
tution physique  des  courants  sont  :  la  quantité  d'électricité 
qii'ils  mettent  en  mouvement,  la  vitesse  avec  laquelle  circule 
le  fluide  électrique  et  la  tension  dont  il  est  animé.  La  compa- 
raison que  nous  avons  å  faire  doit  done  porter  successivement 
sur  ces  trois  points. 

(1)  Voyez  la  premiere  partie  dans  le  n^"  de  juillet  1859  (uo  VU),  p.  490. 
U.  —  OCTOBR»  1869,  —  No  VUI.  36 
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II. 

On  apprécie  la  quantité  d*électricité  mise  en  circulation  dans 
un  circuit  par  le  travail  chimique  que  le  courant  exécute  en 
traversant  un  liquide  électroly tique.  Ainsi ,  deux  courants  qui 
ont  décomposé  chacun  un  gramme  d'eau  ont  mis  en  mouve- 
ment  la  méme  qua  ni  it  é  d*  electric  ité.  Et  c'est  lå  précisément  le 
cas  des  deux  courants  induits  :  qu'on  fasse  passer  isolément, 
dans  un  voltaraétre,  le  courant  direct  d'un  circuit  induit,  au 
moyen  d'un  rhéotome  approprié,  et  qu'on  obtienne,  aprés  un 
nombre  déterminé  de  tours  décrits  par  le  rhéotome,  la  décom- 
position  å'tm  gramme  d'cau ,  si  Ton  dispose  ensuite  Tappareil 
de  maniére  å  faire  circuler  le  courant  inverse  dans  le  voltamétre, 
un  méme  nombre  de  fois,  en  tournant  le  rhéotome  avec  la  méme 
vitesse,  on  obtient  encore  la  décomposition  å'un  gramme  d'eau. 
Done,  les  deux  courants  induits  foumis  par  une  méme  bobine 
possédent  le  méme  pouvoir  électroly  tique,  et  exécutent  le  méme 
travail  chimique ;  done,  ils  mettent  en  mouvement  la  mcme 
quantité  d*électricité,  et  ce  n'est  pas  de  ce  cOté  qu'il  faut  cher- 
cher  les  causes  de  la  différence  d'activité  des  deux  courants 
induits. 

III. 

Deux  courants  égaux  en  quantité diSéreroni  dUntensité  si  Tun 
emploie  plus  de  temps  que  Tautre  pour  operer  la  décomposi- 
tion d'un  certain  poids  d'eau  :  celui  qui  circulera  le  plus  vite 
sera  aussi  le  plus  intense, 

Quoique  égaux  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'électricité 
quils  mettent  en  mouvement,  les  deux  courants  induits  peuvent 
done  differer  par  leur  intensité,  s  ils  n*ont  pas  la  méme  dnrée. 
Et  c'est  ainsi  qu'en  ont  décidé  les  physiciens  :  pour  eux  le  cou- 
rant direct  est  plus  court  et  a,  par  conséquent,  une  intemité 
plus  grande  que  le  courant  inverse.  Mais,  chose  assez  singu- 
liére,  ils  s  appuient  exclusivemeut  sur  des  considératious  pure- 
ment  théoriques,  relatives  å  Tinfluence  que  les  deux  extra-cou- 
rants  du  fil  inducteur  exercent  sur  les  deux  courants  du  fil 
induit;  et  ces  considérations  sont  loin  d'avoir  une  valeur  iucon- 
testable.  11  est  vrai  que  Tétude  expérimentale  de  Tintensité 
comparative  des  deux  courants  induits  n'est  pas  sans  offrir  de 
grandes  difficultés. 
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Ainsi,  Teffet  électroly tique  peut  parfaitement  servir  de  mesure 
å  Tiniensité  des  courants,  quand  on  tient  compte  du  temps  em- 
ployé  pour  produire  cet  effet.  Par  conséquent,  si  les  deux  flux 
électriquesauxquels  est  due  la  décompositiondereau,dansrex- 
périeace  précédemment  rapportée,  étaient  réelleinent  continus, 
ils  auraient  la  nicme  intensUéy  puisqu  ils  auraient  employé  le 
itiCiNc  temps  pour  effectuer  le  incmc  iravail  chimique.  Mais  ils 
résultent  d'une  serie  de  courants  i^istantanés,  se  succédaut 
tres-rapidement ,  et  qui,  tout  en  mettant  en  mouvement  la 
mcme  quantilé  d*électricité,  peuvent  differer  de  durée  dans  les 
deux  flux,  ce  qu  il  est  tout  å  fait  impossible  d'apprécier  avec 
les  resultats  d'une  semblable  expérience. 

D'autres  difficultés  se  présentent  quand  on  cherche  å  mesurer 
rintensité  des  deux  courants  induits  å  Taide  de  Taiguille 
aimantée.  Lorsqu'on  fait  passer  successivement  les  deux  cou- 
rants induits  dans  le  fil  d'un  galvanogiétre ,  si  ce  fil  n*est  pi 
trop  long,  ni  trop  fin,  on  voit  qu*ils  impriment  å  Taiguille  de 
Tappareil  exactement  la  méme  déviation.  Parexemple,raiguille 
élant  poussée  au  dixiéme  degré  å  droite  du  zero,  au  moment 
du  passage  du  courant  direct,  ira  au  dixiéme  degré  å  gauclie 
du  zero  quand  passera  le  courant  inverse.  D'aprés  ce  que  la 
science  enseigne  sur  la  mesure  des  intensités  par  le  galvano- 
métre,  il  semble  qu  on  soit  en  droit  de  conclure,  de  cette  égali^é 
d*influencesurraiguilleaimantée,que  les  deux  courants  induits 
sont  égmix  en  itUensité.  Mais  ce  qui  serait  vrai  de  courants 
ayant  une  certaine  durée  ne  Test  plus  aussi  assurément  de 
courants  instantanés.  L' expérience  enseigne,  en  effet,  que  deux 
courants  trh-eourts^  d'intensités  différentes,  peuvent  produire 
la  méme  déviation  de  Taiguille  du  galvanométre,  si  le  plus  fai- 
ble  a  plus  de  durée  que  le  plus  fort. 

Heureusement,  qu'on  peut,  å  Taide  d'un  artifice,  se  mettre  å 
Fabride  cette  cause  de  confusion.  Soitun  courant  con tinu  capa- 
ble  d'imprimer  å  Taiguille  d*un  galvanométre  une  déviation  de 
quarante  degrés  :  si  Ton  fait  passer  le  courant  dans  le  fil  de 
Tappareil  pendant  1/10  de  seconde  seulement,  Faiguille  étant 
au  zero  de  la  graduation,  loin  de  gagner  le  quarantiéme  degré, 
sera  a  peinepoussée jusquau  dixiéme  ;  mais  ce  n*est pasdirec- 
t<'inent  å  cause  de  la  peiite  quantilé  d'électricité  que  ce  courant 
mel  en  clrculalion  ;  malgré  son  peu  de  durée,  il  conserve  encore 
le  pouvoir  de  faire  devier  Taiguille  de  quarante  degrés;  et 
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si  celle-ci  s* arrete  avant  (1'avoir  accompli  sa  course,  c'est  parce 
qu  il  lui  faut  pour  celaplus  de  1/10  de  seconde,  et  qu'elle  cesse 
de  subir  rinfluence  du  courant  avant  d*avoir  pu  effectuer  le 
mouvement  conipletcommandé  par  cette  influence.  Aussi,  qu'on 
amene  Taiguille  å  Favance  au  trentiéme  degré,  et  qu'on  Ty  fixe 
de  maniére  å  lui  perraettre  néanmoins  d*avancer,  et  on  la  verra, 
au  moment  du  passage  du  courant  instantané ,  éprouver  une 
nouvelle  déviation  qui  la'poussera  vers  le  quarantiéme  degré, 
Cest  lå  Tartifice  au  moyen  duquel  on  peut  comparer  avec  cer- 
titude  Yintensité  de  deux  courants  instantanés  :  en  donnant  å 
Taiguille  du  galvanométre  une  position  trés-rapprochée  de  celle 
qu'elle  doit  prendre  réellement  sous  Tinfluence  des  courants 
que  Ton  veut  comparer  (et  Ton  y  arrive  facilement  aprés  quel- 
ques  tåtonnements) ,  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  ces  cou- 
rants n'a  plus  d* action  sensible  sur  le  mouvement  de  Taiguille, 
et  Tétendue  de  la  déviation  que  celle-ci  éprouve  indique  bien 
Yintensité  avec  laquelle  circule  Télectricité. 

Or,  la  déviation  de  Taiguille  aimantée  par  les  deux  courants 
induits,  étudiée  avec  ces  précautions,  donne  encore  les  mémes 
indications,  c*est-å-dire  que  Teffet  galvanoinétrique  des  deux 
courants  est  absolument  le  méme ;  d*ou  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  les  deux  courants  induits  sont  égaux,  non-seule- 
roent  en  quanlité^  mais  encore  en  intensitet  et  qu  ils  ont,  par 
conséquent,  la  méme  durée. 

Nous  reconnaissons  qu'il  serait  nécessaire  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet  et  de  multiplier  les  preuves  å  Fappui 
de  notre  maniére  de  voir,  qui  est  si  diamétralement  opposée  å 
celle  des  plus  éminents  physiciens.  L'étude  trés-longue  et 
trés-consciencieuse  å  laquelle  nous  avons  soumis  cette  question 
nous  permettrait  de  le  faire.  Nous  nous  en  dispenserons  ce- 
pendant,  et  nous  renverrons  cet  examen  å  une  autre  occasion, 
parce  qu'il  concerne  des  faits  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  la 
physiologie  pure,  et  que,  d*un  |iutre  c6té,  fussions-nous  com- 
plétement  dans  le  faux,  nous  n'aurions  rien  å  changer,  comme 
on  le  verra  surabondamment,  aux  conclusions  définitives  de  ce 
mémoire. 

D' aprés  les  resultats  de  cette  discussion,  il  semble  qu'on  ait 
le  droit  de  conclure  immédiatement  que  la  dilFérence  observée 
entre  les  elTets  physiologiques  des  deux  courants  induits 
ne  tient  pas  å  une  différence  d'intensité.  On  se  båterait  trop 
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cependant,  car  il  manqne  encore  un  element  nécessaire  pour 
décider  la  queslion  :  il  faut  examiner  si  Tintensité  des  courants 
induits  n'est  pas  influencée  par  leur  passage  dans  des  conduc- 
teurs  aussi  résistants  qne  les  organes  des  animaux.  Quelques 
expériences  aussi  simples  qu  instructives  permettent  de  se  ren- 
seigner  trés-clairement  sur  ce  point. 

On  choisit  un  appareil  å  bobine  volumineuse  (une  bobine  å 
fils  courts  pourrait  servir  également,  mais  donnerait  des  resul- 
tats plus  diflSciles  å  constater) ;  puis,  aprés  avoir  placé  un  gal- 
vanométre  å  fil  court  dans  le  circuit  induit,  on  compléte  celui- 
ci  avec  une  main;  et  pour  cela,  deux  verres,  remplis  par 
moitié  de  mercure  et  d*eau  salée,  refoivent  cbacun  Tune  des 
extrémités  libres  du  circuit  induit  et  deux  doigts  de  la  main 
enfoncés,  ainsi  que  le  fil,  jusquau-dessous  de  la  surface  du 
mercure.  Uappareil  étant  ainsi  disposé,  quand  on  interrompt 
ou  qu  on  ferme  le  circuit  inducteur,  la  main  se  trouve  traversée 
par  un  courant  instantané,  direct  ou  inverse,  dont  Tintensité 
estfacilement  appréciée  par  la  déviation  de  Taiguille  du  galva- 
nométre.  Or,  supposons  que  cette  déviation  soit  de  3  degrés 
au  moment  oii,  le  courant  direct  étant  transrais  å  travers  la 
main,  les  doigts  éprouvent  une  violente  commotion ;  si  Ton  fait 
passer  le  courant  inverse,  Teffet  pbysiologique  est  å  peine 
appréciable,  et  cependant  Taiguille  du  galvanométre  subit 
encore,  mais  en  sens  contraire,  une  déviation  de  3  degrés. 

En  répétant  cette  expérience  avec  le  méme  appareil  monte 
avec  la  méme  pile,  mais  augmenté  d'un  faisceau  de  fils  de  fer 
doux  placé  dans  Tintérieur  de  la  bobine,  Texcitation  produite 
par  le  courant  direct  devient  assez  violente  pour  étre  insuppor- 
table,  comme  on  Ta  dit  déjå,  et  celle  du  courant  inverse  ne 
subit  aucune  modification  sensible,  c'est-å-dire.quelle  est  å 
peine  sentie. 

Quant  å  la  déviation  de  Taiguille,  elle  augmenté  de  plus  du 
double ;  mais  cette  augmentation  est  la  méme  dans  les  deux 
cas;  et,  si  Taiguille  arrive  au  8«  degré  d'un  c6té  du  zero  per- 
dant  le  passage  du  courant  direct,  qui  est  si  actif ,  elle  gagne 
également  le  8®  degré  de  Tautre  c6té  du  zero  lorsqu'elle  est 
influencée  par  le  courant  inverse,  dont  Taction  pbysiologique 
est  å  pen  pres  nulle. 

Ges  faits  décident  done  d'une  maniére  definitive  que  les 
causes  de  la  difi^érence  observée,  sous  le  rapport  de  la  propriété 
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éxcitatrice,  entre  les  deux  courants  induits  ne  resident  pas  dans 
tine  dlfférence  d'intensité  de  ces  courants. 


IV 

Reste  å  comparer  les  deux  courants  induits  sous  le  rapport 
de  leur  tension^  c'est-å-dire  de  leur  aptitude  å  vaincrc  la  résis- 
tance  des  conducteurs  interpolaires,  et  å  produire  des  phéno- 
ménes  d*électricité  statique. 

Cest  maintenant  que  nous  devons  trouver,  et  que  nous  trou- 
verons  effectivement  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe. 
Mais  avant  d'exposer  les  elements  de  cette  solution,  il  sera 
bon,  pour  ne  point  donner  prise  å  Téquivoque,  de  faire  com- 
prendre,  par  un  exemple,  Tidée  qu'on  doit  attaclier  å  Texpres- 
sion  tension  des  courants,  expression  trop  sou  vent  regardée 
comme  synonyme  å*in(ensiié  des  courants. 

Étant  données  deux  piles,  qui  fournissent  des  courants  de 
méme  iniensité  quand  les  p61es  sont  réunis  par  le  fil  d*un  gal- 
vanométre,  si  Tune  est  formée  d'un  trés-grand  nombre  d'élé- 
ments  å  petite  surface  unis  par  leurs  p6les  de  noms  contraires, 
et  Tautre  constituée  par  un  petit  nombre  de  couples  å  large 
surface  unis  par  leurs  pOles  de  m6me  nom,  on  pourra  augmenter 
considérablement  la  longueur  et  la  résistance  du  conducteur 
interpolaire,  dans  la  premiere  pile,  en  ajoutant  au  galvanométre 
un  ou  plusieurs  autres  instruments,  sans  diminuer  d*une  quan- 
tité  notable  VintensUé  du  courant;  au  contraire,  pour  la  se- 
conde  pile,  la  méme  augmentation  de  la  résistance  du  conduc- 
teur interpolaire  déterminera  un  abaissement  considérable  de 
Yintemité  du  flux  électrique.  Ainsi,de  ces  deux  courants, égaux 
en  qumilité  et  en  iniensité  quand  ils  traversaient  un  conducteur 
de  résistance  médiocre,  Tun  est  peu  influencé  par  Taugmen- 
tation  de  la  résistance  du  circuit  interpolaire,  Tautre  Test  beau- 
coup;  Tun  sunnonte  facilement  cette  résistance,  Tautre  est 
arrété  en  grande  partie  par  elle;  Tun  a  une  grande  tension, 
Tautre  n'en  a  qu'une  faible. 

La  force  électro-motrice  qui  engendre  les  courants  induits 
d*une  bobine  ne  met  en  mouvement  qu*une  tres -petite 
quantité  d'électricité,  et  ne  peut  ainsi  produire  que  des  courants 
d'une  ifitensité  faible;  mais  elle  donnc  å  ces  courants  une  forte 
tension^  ce  qui  leur  permet  å.  Tun  et  å  Tautre  de  surmonter  de 
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grandes  résistances  et  de  traverser  facilement  des  corps  mau- 
vais  conducteurs. 

Étudiée  comparativement  dans  les  deux  courants  induits, 
cette  propriété  ne  se  montre  point  développée  au  méme  degré 
dans  chacun  d'eux.  En  effet,  ces  deux  courants,  qui  présentent 
la  mime  intcnsité  quand  ils  circulent  dans  un  conducteur  inter- 
polaire  dont  la  résistance  peut  étre  négligée,  ne  se  comportent 
plus  ainsi  quand  on  les  fait  passer  dans  un  conducteur  trds- 
rcsistanty  comme  un  fil  métallique  extrvmemcnt  long  et  extrf- 
memcnt  fin^  ou  encore  comme  celui  qui  résulte  de  la  reunion 
de  plusieurs  personnes  se  tenant  par  la  main  :  le  direci  accora- 
plit  encore  trés-bien  son  passage,  sans  éprouver  une  notable 
diminution  dans  son  intensité ;  Tinverse  se  meut  avec  beaucoup 
plus  de  difliculté,  et  peut  s'anaiblir  au  point  d*étre  å  peine 
indiqué  par  Taiguille  du  galvanométre.  Le  premier  s'établit 
facilement  dans  un  conducteur  interrompu,  au  moyen  d'une 
étincelle  qui  éclate  entre  les  deux  bouts  du  fil;  le  second  n'a 
pas  assez  de  tension  pour  vaincre  la  résistance  de  Tair,  et  est 
complétement  arrété  par  la  rupture  du  conducteur. 

Le  courant  dircrt  a  done,  sous  le  rapport  de  la  tension,  une 
grande  supériorité  sur  le  courant  inverse y  et,  comme  c'est  la 
seule  difTérence  qui  distingue  ces  deux  courants,  c'est  å  elle 
seule  qu'on  doit  rapporter  la  difl<érence  observée  dans  leurs 
elTets  d*excitation. 

Un  trait  important  achéve  de  prouver  la  vérité  de  cette 
conclusion,  c'est  que  les  deux  courants  induits  different  d'au- 
tant  plus  dans  leur  action  physiologique,  qu'ils  présentent  plus 
de  différence  dans  leur  tension.  Ainsi,  les  deux  courants  produits 
par  une  bobine  å  fils  tres-ronrts  n  excitent  guére  plus  Tun 
que  Tautre,  parce  qu'ils  different  peu  au  point  de  vue  de  la 
tension ;  tandis  que  les  bobines  å  fils  longs,  dont  les  deux  cou- 
rants jouissent  de  tensions  si  différentes,  engendrent  des  effets 
incomparablement  plus  énergiques  pour  le  courant  diroct  que 
pour  rinverse.  De  plus,  Tintroduction  d'un  faisceau  de  fils  de 
fer  dans  les  bobines  augmente  encore  cette  différence  d'action; 
et  elle  augmente  aussi  celle  de  la  tension  des  deux  courants, 
quoiqu'elle  les  favorise  également  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité  d'électricité  mise  en  circulation. 

Ce  sont  lå  des  fails  d'une  vérification  trop  facile  pour  qu  il 
soit  nécessaire  de  ddnner  plus  de  détails  sur  leur  compte. 
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Us  permettent,  en  definitive,  d'aflirmer  que,  si  les  deux  courants 
induits  n'agissent  pas  avec  la  méme  puissance  sur  Féconomie 
animale,  c'est  uniquement  parce  que  la  tension  du  courant 
direct  est  plus  considérable. 

S  IV.  —  Des  causes  des  différences  d'inlensité  qui  se  mani'- 
festent  dam  Vaction  physiologique  des  courarUs  induits  sur 
les  divers  poinis  de  leur  trajet. 


Les  éclaircissements  donnés  dans  le  paragraphe  précédent, 
sur  les  causes  jde  la  différence  d'activité  des  deux  courants  in- 
duits, vont  nous  permettre  d'avancer  d'emblée  la  solution  de  la 
question  dont  nous  avons  å  nous  occuper  mainténant. 

Et  en  effet,  si  Taction  de  ces  courants  est  proportionnelle 
å  leur  tension ,  si  cette  action  cesse  de  se  manifester  quand  la 
tension  devient  insuffisante ,  il  est  prouvé  que  c'est  cette  pro- 
priété  qui  les  rend  aptes  å  exciter  les  organes  de  Téconomie 
animale ,  et  que  Teffet  physiologique  des  courants  peut  ainsi 
servir  de  mesure  å  leur  tension.  On  est  done  amene  trés-na- 
turellement  å  conclure  que  les  différences  d'intensité  observées 
dans  Texcitation  qu*engendre  un  courant  induit ,  sur  les  divers 
points  du  trajet  qu*il  parcourt,  tiennent  å  ce  que  la  tension 
n'est  pas  la  méme  dans  tous  ces  points. 

Ainsi  :  1*  Les  courants  faibles  n'excitent  que  du  c6té  de  leur 
p6le  négatif,  parce  qae  leur  tension ,  quand  ils  passent  dans  le 
conducteur  animal ,  n'est  suffisamment  forte  qu'å  Textrémité 
qui  correspond  å  la  sortie  de  Télectricité. 

2"  Si  les  courants  forts  produisent  aux  deux  extrémités  du 
conducteur  animal  une  excitation  plus  énergique  que  dans  la 
partie  moyenne,  c'est  que  leur  tension  est  plus  faible  å  ce  der- 
nier  point  qu  aux  deux  autres. 

3'  Dans  un  conducteur  interpolaire  qui  comprend  plusieurs 
individus,  sicbacun  d'eux  éprouve  Texcitation  électrique,  soit 
du  c6té  du  rhéophore  négatif  seulement,  soit  dans  les  deux  points 
qui  correspondent  å  Tentrée  et  å  la  sortie  des  courants,  c*est 
parce  que  la  tension  se  répartit  dans  chaque  individu  comme 
sil  était  seul  dans  le  circuit. 

Les  fiiits  exprimés  dans  ces  trois  propositions  ont  tous  le  ca- 


EFFETS   PHYSIOLOGIQIIES   DE   l'ÉLECTRICITÉ.  561 

ractére  de  la  certitude ,  puisqu'ils  sont  les  corollaires  obligés 
des  conclusions  certaines  de  Tétude  expéritnentale  qui  vient 
d'étre  faite  sur  la  coraparaison  des  deux  courants  induits ;  il  ne 
sera  cependant  pas  sans  intérét  d*examiner  ces  faits  avec  quel- 
quels  détails ,  surtout  en  vue  de  rechercher  s*ils  sont  d'accord 
avec  ceux  que  la  physique  enseigne. 

II 

La  tension  des  courants,  considérée  dans  les  diverses  parties 
du  circuit  qu  ils  parcourent,  n'a  encore  été  étudiée,  au  point  de 
vue  expérimental  du  moins ,  que  par  un  trés-petit  nombre  de 
physiciens.  Tout  n*a  done  pu  étre  dit  snr  cet  important  sujet. 
Nous  trouverons  cependant  dans  les  beiles  recherches  de 
M.  Kohlrausch  {Bibliofh.  univers,  de  Genvvey  t.  xxii,  p.  105. 

—  Ann.  de  Chimie  et  de  Phys.,  3«  serie,  1854,  t.  xli,  p.  362. 

—  Traité  d'Électricité,  par  de  La  Rive,  t.  ii,  p.  34)  une  bonne 
partie  des  elements  qui  nous  serons  nécessaires  pour  discuter 
la  qnestion  dont  nous  avons  å  nous  occuper. 

Voici  comment  se  résument  les  connaissances  que  la  science 
doit  aux  études  de  cet  habile  observ^ateur  : 

1"  Deux  points  pris  sur  un  fil  métallique  traversé  par  un 
courant  possédent  toujours.  Tun  par  rapport  å  Fautre,.  des 
tensions  contraires ;  c'est-å-dire  que  la  tension  est  negative  du 
c6té  du  pole  négatif ,  et  positive  du  c6té  du  pdle  positif. 

2"  Si  ces  deux  points  sont  situés  å  égåle  distance  du  p61e 
auquel  ils  correspondent ,  leur  tension  est  egale.     , 

3"  Cette  tension  est  d'autant  plus  forte  qu  on  la  considére 
dans  des  points  plus  rapprochés  des  extrémités  du  fil. 

4"  Quand  le  conducteur  interpolaire  est  forme  de  deux  fils, 
de  diametres  différents  et  soudés  bout  å  bout,  la  tension  est  plus 
forte  dans  le  fil  le  plus  étroit ,  ou  le  courant  est  plus  dense. 

5**  La  résistance  spécifique  du  fil  conducteur  exerce  aussi  une 
grande  influence  sur  la  tension  des  courants  :  par  exemple , 
av^c  un  conducteur  formé  par  moitié  d'un  fil  d'argentane  et 
d'un  fil  de  cuivre ,  de  méme  diametre ,  la  tension  sera  plus 
forte  dans  le  premier  fil,  qui  est  plus  résistant;  et  Texpérience 
enseigne  que,  dans  ce  cas,  les  tensions  sont  proportionnelles 
aux  résistances  spécifiques  des  deux  fils. 

A  premiere  vue,  il  n' est  peut-étre  pas  facilede  saisir  les  rap- 
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ports  principaux  qiii  relient  ces  lois  sur  la  distribiition  de  la  ten- 
sion,  dans  les  circuits  interpolaires ,  å  celles  que  nons  avons 
établies  nous-méme  d'aprés  Taction  physiologique  des  courants 
induits.  Ils  deviendront  sensibles  néanmoins  par  une  comparai- 
son  détaillée,  et  surtout  si  nous  analysens  scrupuleusement 
certaines  particularités  de  la  transmission  du  courant  k  travers 
les  organes  des  animaux  ,  telle  qu'elle  s'est  effectuée  dans  les 
expériences  qui  ont  été  décrites. 

III 

Quand  on  considére  dans  quelles  conditions  ces  expériences 
ont  été  instituées ,  et  principalement  comnient  on  s'y  est  pris 
pour  placer  dans  le  circuit  induit  les  organes  conducteurs ,  on 
remarque  que  les  courants  n'ont  pu  avoir  partout,  dans  ces  or- 
ganes, lamt^me  densitc  ^  et  Ton  devine  que  cette  circonstance  a 
du  influer  sur  la  tension  de  Félectricité  dans  les  di  vers  points 
de  son  parcours,  ainsi  que  sur  le  mode  de  manifestation  et 
rintensité  des  effets  physiologiques  qui  prennent  naissance 
sous  rinfluence  de  cette  tension. 

Examinons ,  par  exemplc ,  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  a  mis 
dans  le  circuit  induit  d'une  bobine  le  muscle  extenseur  anté- 
rieur  du  doigt.  Comme  les  rhéophores  qu'on  applique  sur  le 
muscle  et  son  tendon  ne  présentent,  å  leur  extrémité,  qu'une 
trés-petite  surface ,  Télectricité  ,  en  pénétrant  dans  le  muscle , 
se  trouve ,  å  Fentrée  méme  du  courant ,  trés-fortement  conden- 
sée ,  et  il  en  est  de  méme  a  la  sortie.  Mais,  dans  Tintervalle  du 
point  d*application  des  deux  rhéophores ,  le  méme  dogré  de 
condensation  ne  saurait  exister.  On  sait ,  en  effet,  que  les  cou- 
rants ,  en  s  établissant  dans  un  conducteur  quelconque ,  soit 
solide  ,  soit  liquide ,  tondent  å  se  disséminer  dans  toute  Tépais- 
seurde  ce  conducteur,  quelle  qu*elle  soit,  et  h,  s'y  répartir 
d*une  maniére  plus  ou  moins  uniforme  suivant  que  sa  sub- 
stance  est  bonne  ou  mauvaise  conductrice.  M.  de  La  Rive,  qui  a 
bien  étudié  ce  fait,  a  méme  démontré  que,  dans  les  liquides  ou 
Ton  a  fait  plonger  les  doux  rhéophores  du  circuit  d'une  pile,  le 
courant  se  dissémine,  non-seulement  dans  la  partie  du  liquide 
qui  est  directement  intormédiaire  aux  deux  rhéophores,  mais 
encore  en  arriére  de  ceux-ci ,  å  une  distance  plus  ou  moins 
grande ,  d*ou  les  innombrables  filets,  en  lesquels  on  suppose 
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qiie  rélectricité  se  divise,  s  infléchissent  pour  revenir  dans  la 
direction  reelle  du  courant.  Ce  phénoméne  de  dispersion  se  re- 
produit  nécessairemen.t  dans  Texpérience  que  nous  avons  rap- 
pelée  :  en  arrivant  dans  le  muscle,  le  courant,  un  instant 
condensé,  se  dissémine  bientOt  dans  toute  son  épaissenr  et 
méme  dans  les  organes  avoisinants ,  pour  se  condenser  de  nou- 
veau  en  sortant  de  Tanimal  (1). 

Or,  cette  condensation  de  rélectricité,  dans  les  points  d' ap- 
plication des  rhéophores,  concourt  nécessairement  å  rendre  la 
tension  des  courants  plus  forte  lå  qu'ailleurs,  et  å  expliquer, 
d'une  maniére  générale  pourquoi  Texcitation  engendrée  par 
le  passage  d*un  courant  peut  se  faire  sentir  pins  fortement, 
on  méme  exclusivement,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de 
rélectricité,  lorsque  ce  courant  n*a  qu'unp  force  trés-modéiée. 

Certains  faits  pourraient  méme  faire  croire  que  la  supériorité 
de  tension  qui  existe  å  Tentrée  et  åla  sortie  des  courants, lancés 
dans  les  conducteurs  organiqnes,  tient  exclusivement  å  la 
plus  grande  densité  de  Télectricité  vers  les  points  de  contact 
des  rhéophores. 

Ainsi,  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  induit  du  muscle 
extenseur  du  doigt  du  membre  abdominal  au  méme  muscle  du 
membre  thoracique,  le  courant  étant  exactement  assez  fort 
pour  provoquer  la  contraction  fibrillaire  au  niveau  de  chaque 
excitateur,  si  Ton  augmente  considérablement  la  surface  de 
contact  de  Tun  de  ceux-ci,  la  contraction  pourra  manquer 
entiérement  du  c6té  de  cet  excitateur.  Et  cependant,  on  aug- 
mente ainsi  d'une  maniére  sensible  Tintensité  du  courant  en 
favorisant  le  passage  de  Télectricité.  L'augmentation  d*intensité 
pourrait  méme,  si  Ton  n'employait  quelques  précautions  pour 
Tentraver  (comme  celle  de  bien  essuyer  la  surface  du  muscle 
etd'appuyer  peu  sur  Texcitateur),  devenir  assez  considérable 
pour  que  le  courant  put  encore  exciter,  faiblement  il  est  vrai, 
du  c6té  du  rhéophore  å  contact  étendu. 

Autre  fait.  On  se  place  dans  le  circuit  induit  d'une  bobine 
munie  d'un  interrupteur,  en  plongeant  un  doigt  de  chaque  main 
dans  des  vases  plats  qui  contiennent  de  Teau  salée,et  Ton  gra- 
due  Tappareil  de  maniére  que  la  serie  de  courants  alternatifs, 

(l)  Dans  un  travail  de  M.  F.  Bonncfin,  piiblié  dans  le  Journal  de  Physiolotjie^ 
no  III,  juillct  l9JjSy  on  troiivera,  p.  547-8,  unc  cxpérience  qui  montre  combieii  lu 
distaéuiiiiatiou  d'uu  courant  galvanique  peut  ctrc  considérable. 
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inverses  et  directs,  qui  traversent  alors  le  corps  en  se  succédant 
avec  rapidité,  ne  fasse  éprouver  aux  deux  doigts  qu*un  assez 
faible  frémisseraent  :  si  alors  on  pose  Tune  des  mains  å  plat  å 
la  surface  de  Teau,  pour  diminuer  considérablement  de  ce  c6té 
la  densité  des  courants  å  leur  point  d'entrée  ou  de  sortié,  cette 
main  pourra  ne  sentir  absolument  rien,  tandis  que  Texcitation 
se  manifestera  dans  le  doigt  de  Tautre  main  avec  plus  de  force 
qu*auparavant. 

Il  est  sur  que,  si  cesfaits  étaient  sans  contre-poids,  il  faudrait 
conclure  que  la  supériorité  de  tension  des  courants,  å  Textrémité 
des  conducteurs  organiques,  et  Tactivité  physiologique  qui  en 
résulte  dependent  exclusivement  de  la  densité  de  Télectricité, 
puisqu'on  voit,  par  ces  faits,  que  les  effets  d'excitation,  signes 
indicateurs  de  la  tension,  cessent  de  se  manifester  lå  oh  les  cou- 
rants ces  sent  d'étre  suflisamment  condensés.  Mais  il  estd'autres 
faits  qui  ne  permettent  pas  de  donner  å  ceux  que  nous  venons 
de  considérer  une  pareille  signification.  Ainsi,  dans  Texpéricnce 
citée  en  dernier  lieu,  si,  aprés  avoir  placé  une  main  å  plat  å  la 
surface  de  Teau,  on  fait  augmenter  graduellement  la  force  de 
Tappareil,  on  arrivera  å  sentir  un  leger  frémissement  sur  toute 
Véleiidue  de  la  face  palmaire  de  cette  main ;  et  ce  frémissement, 
dans  le  cas  du  moins  oii  Ton  saura  Tobtenir  avec  les  courants 
les  moins  forts  possible ,  sera  localisé  exclusivement  vers  ce 
point;  aucune  autre  partie  de  la  main  ou  du  membre  n'éprou- 
vera  la  moindre  sensation.  Or,  si  Ton  compare  å  la  surface  de 
la  main  la  surface  de  la  section  transversale  du  membre,  princi- 
palement  au  poignet  et  å  Tavant-bras,  on  constate  que  celle-ci 
est  moins  considérable  que  celle-lå,  et  qne  Télectricité,  consi- 
dérée  å  son  passage  dans  le  membre,  est  ainsi  plus  condensée 
dans  les  points  du  conducteur  qui  n  éprouvent  aucun  effet,  que 
dans  le  lieu  oix  Texcitation  se  fait  sentir. 

Apr6s  avoir  répété  cette  expérience  un  bon  nombre  de  fois, 
en  la  variant  de  diverses  maniéres,  et  étre  arrivé  toujours  au 
méme  resultat,  il  nous  fallut  bien  reconnaltre  que,  si  la  con- 
densation  des  courants  exerce  une  grande  influence  sur  leur 
tension ,  cette  condensation  ne  constitue  pas  å  elle  seule  la 
cause  des  phénoménes  d'excitation  par  lesquels  on  voit  se 
manifester  Texcés  de  tension  qui  existe  toujours,  dans  les  con- 
ducteurs organiques,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de  Télec- 
tricité. 
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Il  faut  ajouter  que  la  supériorité  de  tension  qui  est  particu- 
liéreau  p6le  négatif  des  circuits  ne  saurait,  enaucune  maniére, 
s'expliquer  par  Tétat  de  la  densité  des  courants  pendant  leiir 
passage  i  travers  les  conducteurs  organiques.  Et  en  effet,  dans 
toutes  les  expériences  oii  Ton  a  vu  cette  supériorité  de  tension 
se  manifester  par  les  phénoménes  physiologiques  que  Ton  con- 
natt,  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  sur- 
face  de  contact  des  excitateurs,  et,  par  conséquent,  la  densité 
des  courants,  fussent  exactement  les  meines  aux  deux  pdles ; 
ce  qui  n'empéchait  pas  les  courants  de  rester  complétement 
inactifs  du  c6té  de  leur  rhéophore  positif,  quand,  du  c6té  de 
Tautre  rhéophore,  Fexcitation  engendrée  était  encore  énergique. 
D*un  autre  c6té,  en  répétant  les  expériences,  dans  lesquelles 
cette  différence  s'est  manifestée,  de  maniére  å  éviter  toute  dissé- 
mination  de  réleclricité,  le  courant  conservant  la  méme  densité 
suf  tous  les  points  de  son  parcours  dans  le  conducteur  organi- 
que,  les  mémes  phénoménes  se  reproduisent  sans  modifications 
sensibles,  comme  on  le  verra  par  Texemple  suivant,  choisi  entre 
beaucoup  d*autres,  parce  qu  il  rappelle  des  expériences  déjå 
connues,  et  nous  servira  plus  tard  å  en  determiner  le  veritable 
sens. 

Lorsqu*on  a  détaché  la  cuisse  d'une  grenouille  avec  son  nerf, 
si  Fon  pince  Textrémité  libre  de  celui-ci,  on  provoque  une 
contraction  énergique  des  muscles  quand  la  mort  de  Tanimal 
est  toute  récente;  mais  lorsqu'on  ne  pratique  Texcitation  qu'a- 
pres  un  certain  temps,  on  voit  que  le  pincement  du  nerf  å  son 
exlrémité  libre  ne  donne  plus  lieu  å  aucun  effet ;  pour  que  la 
contraclion  se  manifeste ,  il  faut  pincer  le  nerf  loin  de  cette 
extréihité  libre,  å  une  distance  d*autant  plus  grande  que  le 
moment  de  la  mort  est  plus  éloigné.  Ceci  tient,  comme  on  le 
sait,  å  ce  que  Texcitabilité  du  nerf  se  perd  graduellement  de 
son  origine  å  sa  terminaison.  Or,  on  peut  faire  passer  un  cou- 
rant induit  dans  un  nerf  de  grenouille,  placé  dans  ces  conditions 
sous  le  rapport  de  Texcitabiiité,  en  disposant  les  rhéophores  de 
maniére  qu  ils  touchent  le  nerf  isolé  par  une  surface  egale  å  la 
section  transversale  de  celui-ci,  et  en  plafant  Tun  tout  å  fait 
å  Textrémité  libre  du  cordon  nerveux,  Tautre  vers  le  point 
d*immergence  de  ce  nerf  dans  les  muscles  de  la  cuisse.  Alors, 
si  le  courant  est  extréraement  faible  (il  faut  qu  il  soit  engendré 
par  une  bobine  dont  les  fils  ne  fassent  que  quelques  tours),  on 
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ne  fera  naitre  aucune  excitation  quand  il  sortira  par  Fextrémité 
libre  du  nerf,  c*est-å-dire  par  le  point  non  excitable;  tandis 
qu'une  contraction  manifeste  se  montrera,  quand  on  changera 
la  direction  du  courant,  et  qu'on  le  fera  sortir  par  la  partie  du 
nerf  la  plus  rapprochée  de  la  cuisse,  c'est-å-dire  par  la  partie 
excitable. 

Ainsi,  malgré  les  lumiéres  qne  fournit  cette  analyse  sur  le 
r6le  rempli  par  la  densité  des  courants  å  Tégard  de  leur  ten- 
sion,  il  nous  reste  encore  å  trouver  :  1°  les  causes  qui  concou- 
rent,  avec  la  condensation  de  Télectricité,  å  produire  la  supé- 
riorité  de  tension  qui  se  manifeste,  dans  les  conducteurs 
animaux,  å  Tentrée  et  k  la  sortie  des  courants ;  2'*  celles  dont 
dependent  la  plus  grande  tension  et  la  plus  grande  aclivité 
physiologique  qu'on  remarque  au  point  de  sortie. 

IV 

Dans  tout  conducteur  interpolaire  ou  le  courant  ne  sul)it 
ni  dispersion,  ni  condensation,  la  tension,  d'aprés  Koblrauscb, 
est  toujours  d'autant  plus  forte  qu'on  la  considére  plus  pres 
des-extréraités ;  elle  se  montre,  du  reste,  la  mérae  å  ces  deux 
extrémités  si  la  résistance  y  est  egale  :  il  est  done  naturel  que 
la  supériorité  de  tension  qui  s  observe  å  Tentrée  et  å  la  sortie 
de  rélectricité,dans  les  conducteurs  organiques,  persiste  aprés 
qu  on  a  fait  cesser  la  condensation  des  courants  dans  le  point 
d' application  des  deux  rbéophores ;  et  Ton  s  expliquerait  tout 
aussi  bien  pourquoi  le  p61e  uégatif  des  circuits  agit  plus  active- 
mcnt  que  le  positif,  s  il  était  démontré  que  rélcctricité,  å  sa 
sortie  des  conducteurs  animaux,  éprouve  plus  de  r(^*sistance 
qu'å  son  entiée.  Cest  ce  qui  va  étre  examiné. 


Parmi  les  problémes  importants  relatifs  å  Tétude  de  la  trans- 
mission  de  Télectricité  dynamique  dans  les  conducteurs  ani- 
uKiux,  il  en  est  un  qni  u'a  pas  encore  été  pose  précisément  et 
qui  mérite  cependaut  de  rétre,c'est  celui  de  savoir  si  les  orga- 
nes  de  réconoraie  animale  doivent  étre  ranges,  ou  dans  la  caté- 
gorie  des  conducteurs  solides,ou  dans  la  classe  des  conducteurs 
li(iuides.  11  y  a  un  certain  intérét  å  etre  fixé  sur  ce  point,  parce 
que,  si  les  lois  générales  de  la  transmission  des  courants  sont 
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les  mémes  pour  tous  les  conducteurs,  il  y  en  a  quelqiies-unes 
qui  sont  particuliéres  aux  liquides,  et  Ton  peut  avoir  å  en  tenir 
compte  dans  les  études  physiologiques  sur  rélectricité,  dans  le 
cas  ou  les  organes  de  réconomie  animale  devraient  étre  assi- 
milés  å  des  conducteurs  liquides. 

Cette  assimilation,  du  reste,  est  la  conclusion  rigoureuse  å 
laquelle  amene  Texamen  des  faits  qui  concernent  ce  sujet, 
comme  on  va  le  voir  par  Texposition  rapide  qiie  nous  allons 
tracer. 

Un  premier  fait  favorable  å  cette  assimilation,  c'est  la  com- 
position  méme  des  tissus  animaux  :  si,  en  effet,  les  organes 
sont  formes  de  solides  et  de  liquides,  ces  matériaux  sont  loin 
d*etre  en  quantité  egale;  Teau  et  les  substances  qu  elle  tient 
en  dissolution  prédominent  de  beaucoup,  et  Télément  solide 
des  organes  ne  peut  s' evaluer,  au  plus  haut,qu'åladixi6me  par- 
tie  de  leur  poids.  Or,  il  est  assez  naturel  d'attribuer  la  grande 
part,  dans  la  transmission  de  Télectricité  å  travers  les  tissus  de 
réconomie,  å  Télément  qui  représente  la  plus  grande  partie  de 
leur  masse. 

En  deuxiéme  lieu,  on  remarquera  que  les  liquides  animaux, 
pris  isolément,  conduisent  bien  les  courants ;  tandis  que  la 
trame  solide  des  organes,  privée  des  sucs  qui  rimpre!;gnent  et 
parfaitement  desséchée,  devient  tout  å  fait  incapable  de  trans- 
mettre  Télectricité. 

Enfin,  la  propriété  conductrice  des  tissus  paralt  étre  propor- 
tionnelle  å  la  quantité  des  elements  liquides  qu  ils  contiennent. 
Aussi,  tous  ceux  qui,  å  Fexemple  de  la  soie,  des  cheveux,  du 
crin,  de  la  laine,  de  la conie,  etc,  ne  renferment  normalement 
que  trés-peu  d'eau  sont-ils  des  corps  trés-mauvais  conduc- 
teurs. 

N'en  voilå-t-il  pas  assez  pour  faire  décider  que  les  tissus  ani- 
maux doivent  leur  conductibilité  électrique  exclusivement  å 
leur  partie  liquide,  et  qiie  la  transmission  des  courants  dans 
ces  tissus  s'opére  comme  dans  les  liciuidcs  proprement  dits? 
(i'est  une  opinion  qui  se  trouve,  en  tout  cas,  coinplétement 
confirmée  par  Texpérience.  Les  organes  animaux  jouissent, 
comme  les  liquides,  de  ce  que  Faraday  a  appclé  la  rondiirli- 
bilité  él(rtrohj(iqn(\  c'est-å-dire  quils  ne  transmeltent  les 
courants  qu'å  la  condition  desubir  une  décomposition  chimique 
proporliounelle  å  la  quantité  d'électricité  qui  les  tiaverse.  Saus 
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entrer  å  cet  égard  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  trouvcr 
place  ici,  nous  appellerons  Tattention  sur  ce  fait  qu*une  pile 
voltaique,  quand  sesdeux  p61es  sont  en  rapport  avec  un  muscle 
mis  å  nu,  décompose  les  liqnides  dont  ce  muscle  est  imprégné,. 
absolument  comme  si  Télectricité  eut  traversé,  en  quantité 
egale,  ces  liquides  isolés  et  recueillis  dans  un  vase. 

Ce  point  fixé,  il  nous  reste  å  parler  d'un  phénoméne  particu- 
lier  qui  accompagne  toujours  la  transmission  des  courants  dans 
les  liquides,  et  qui  consiste  dans  ce  que  les  physiciens  ont  ap- 
pelé  la  résistance  au  passage, 

Quand,  aprés  avoir  déterminé  Tintensité  d'iin  courant  voltai- 
que transmis  par  un  fil  en  métal,  on  place  dans  le  circuit  une 
auge  remplie  d*un  liquide  conducteur,  communiquant  avec  le 
fil  métallique  au  moyen  de  deux  låmes  qui  plongent  largement 
dans  Tauge,  on  constate  une  diminution  considérable  de  Tinten- 
sité  du  courant.  En  considérant,  d'une  part,  Tallongement  que 
Tintroduction  d'une  colonne  liquide  dans  le  circuit  fait  subir  å 
celui-ci,  d*antre  part,  la  grande  résistance  spécifiqtie  que  cette 
colonne  liquide  oppose  au  passage  de  Télectricité,  on  comprend 
facilement  cette  diminution  de  Tintensité  du  courant;  mais  on 
ne  Texplique  pas  tout  entiére,  car  raffaiblissement  du  courant 
est  plus  considérable  qu'il  ne  devrait  Tétre  s'il  dépendait  exclu- 
sivement  de  ces  deux  causes.  On  en  conclut  que  le  fait  méme 
du  passage  de  Félectricité  d'un  conducteur  solide  dans  un  con- 
ducteur liquide,  et  réciproqneraent,  engendre  une  résistance, 
et  c'est  lå  ce  qu'on  appelle  résistance  au  passage. 

Gertains  faits,  en  apparence  paradoxaux,  s  expliquent  tr^s- 
bien  avec  la  connaissance  de  cette  particularité.  On  comprend, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  pourquoi  Tintroduction  de  dia- 
phragmes  métalliques  dans  une  colonne  liquide  parcourue  par 
UQ  courant  diminue  Tintensité  de  ce  courant,  quoique  le  métal 
soit  incomparablement  meilleur  conducteur  que  le  liquide,  et 
pourquoi  Taffaiblissement  est  d'autant  plus  grand  que  le  nom- 
bre  des  diaphragmes  est  plus  considérable. 

Le  mécanisme  de  cette  résistance  a  beaucoup  occupé  les  phy- 
siciens. Aujourd'hui  elle  est  attribuée  par  le  plus  grand  nombre, 
d' aprés  les  expériences  de  MM.  de  La  Rive,  Ed.  Becquerel,  etc, 
au  phénoméne  connu  sous  le  nom  de  polarisalion  des  eler- 
trodcs,  et  aux  courants  secondaires  engendrés  par  cette  polari- 
sation.  Mais  nous  n*avons  pas  å  entrer  dans  les  détails  de  cette 
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théorie,  ni  å  Tapprécier  dans  son  ensemble.  Tout  ce  qui  nous 
reste  å  rappeler  å  ce  sujet  (et  la  remarque  est  (l'une  importance 
capitale) ,  c  est  que  cette  résistance  n'est  pas  développée  au 
roéme  degré  du  c6té  des  deux  électrodes.  Elle  est  toujours  plus 
grande  du  cdté  du  pdle  négatif.  M.  de  La  Rive  avait  déjå  con- 
tribué  å  établir  ce  fait,  en  démontrant  que  Télévation  de  tem- 
pérature  de  Télectrodenégativediminuebeaucoup  la  résistance, 
tandis  qu'on  ne  cbange  rien  å  cette  résistance  en  cbauffant  Té- 
lectrode  positive.  Une  autre  observation  de  la  méme  portée 
avait  été  faite  par  M.  Vorselmann,  de  Heer,  å  savoir  qu'il  suffit 
d'ébranler  fortement  Télectrode  negative  pour  augmenter  Tin- 
tensité  des  courants,  et  que  cet  ébranlement  pratiqué  å  Télec- 
trode  positive  reste  presque  sans  influence.  Mais  le  fait  de  la  plus 
grande  résistance  au  pdle  négatif  a  été  surtout  démontré  par 
cette  observation  de  M.  Matteucci,  que,  dans  le  cas  oii  les  deux 
électrodes  n'ont  pas  la  méme  étendue  superficielle ,  si  la  plus 
grande  surface  est  du  cdté  de  Télectrode  negative,  la  perte  d'éleo- 
tricité  au  passage  est  plus  faible  qu'avec  la  disposition  inverse. 

Ainsi ,  lorsqu*un  liquide  est  traversé  par  un  courant,  le 
point  d'entrée  et  le  point  de  sortie  de  Télectricité  sont  le  siége 
d'une  résistance  particuliére,  plus  considérable  dans  celui-ci  que 
dans  celui-lå.  Or,  puisque,  d'aprés  Koblrauscb,  latension  est 
proportionnelle  å  la  résistance  spécifique  des  conducteurs,  cette 
propriété  se  trouve  favorisée,  par  le  fait  de  la  résistance  au 
passage ,  aux  deux  extrémités  des  conducteurs  liquides ,  mais 
plus  å  Textrémité  negative  qu  å  Tautre. 

Avec  ces  données ,  il  nous  deviendra  facile  de  compléter  les 
explications  qu'il  nous  reste  h  donner.  S*il  est  vrai  que  les  or- 
ganes  des  animaux  se  comportent ,  au  point  de  vue  de  la  con- 
ductibilité,  comme  des  liquides  électrolytiques,  il  doit  toujours 
se  produire ,  au  contact  des  excitateurs  avec  lesquels  on  place 
ces  organes  dans  le  circuit  d'un  courant ,  une  résistance  au  pas- 
sage ,  qui ,  tout  en  augmentant  la  tension  et  la  propriété  excita- 
trice  å  Tentrée  et  å  la  sortie  de  Télectricité,  favorise  surtout, 
sous  ce  rapport, le  point  de  sortie;  d*otironcomprendcomment 
Texcitation  électrique,  toujours  plus  forte  du  cdté  du  rhéophore 
négatif,  peut  se  manifester  seulement  dans  le  lieu  d' application 
de  ce  rhéophore.  Le  rapport  des  faits  pbysiologiques  avec  les 
faitsphysiques  est  ici  trop  facile  å  saisir  pour  qu'il  soit  néces- 
saire  de  le  signaler  plus  longuement  å  Fattention. 

II.  —  OCTOBBK  1359.  —  N*  Vin.  37 
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VI 


Get  exameti  des  ci^co^sta^ceft  physiqdes  qtii  petitetit  sertlf 
å  expliqtler  le  mode  de  distributioti  de  la  tetision  des  coiif ant^i 
daos  le&oonducteal-s  ofgåfliqties^  n'a  concérné  jtisqtfå  pi^éfsefit 
que  les  expériences  faite»  avec  uti  seul  aii)tø&l.  il  reste  å  appH^ 
quér  les  principes  qui  ressortedt  de  Ces  i-approrcbements  ått* 
phénoménes  observés  lorsqtfou  place  dans  les  fcotiraÉlfcr  titt 
cenain  Dombre  d'individii9/ 

Cbmitientsefait-il  qae  latensioii  sé  fépartisse  dftnschactitt  de 
eesinflividu»  ^omtile  s'il  formait  å  M  setil  le  cotidDct^ttr? 

La  Gøndensation  de  réleciHcitéaii^  ptritits  de  cotita<;t  pai*le^ 
qoels  les  direrd  individtfs  se  telieøt  entre  etix  jcrtie,  &  toiipsttti 
an  riertain  rdle  dans  la  manifestatiofi  du  pliénontétife  ^  elle  ne 
fait  pa^  ieut  ^éantnoins;  kin  délå^  cåt  oD  pé^t  s'cissu^et  qiie  Ut 
phéndffléne  se  reprodUii,  avee  les  irt^ines  cai-actét-es,  quand  ofn 
disposeles  expériénces  de  ftianiéreå  éviter  tenile  fliS^ftriilåtioti 
db  conrant;  Mais  nouiÉ  afonså  Intoqner  finflneri^e  de  la  résis- 
tance  ati  passage;  Dans  les  expétiences  faitet  ^\it  les  musele^  éff 
les  nerfs  4  oti  trimve^  eri  eflfet,  réalisées  tréls-eOntenaMewetft  ,- 
aux  points  d' application  des  conducteurs  tnétalllqtié^  intermé-^ 
dlaires  sur  les  organes  ifffs  k  nu,  tontes  les  eonditions  qiii  peN 
metlent  la  naissante  de  cette  fésistance  ati  p£l«isage ,  Fensembtø 
du  oirctrit4  avec  ses  anlmatix  et  les  fils  qtii  lés  uhissenft^  pocr-: 
vant  étre  assimilé  å  une  longiie  colonne  liqtiide  interforfiinie  4 
en  direi^s  endroits^  par  des  dtøphrågiøe^  métalliqtres?  il  en  ré- 
sulte  øécessairement  une  atigfnentation  de  \å  tenåioti  åa  cou- 
rant  k  son  entrée  ét  sttrtout  tt  sa  sortlé ,  poui'  ehåqtie  sujef  9- 
C6  qui  explique  sQffisan»n)ent  les  crifadtéres  de  Texeitaf Jon  ^ee-' 
trique  dans  les  condtictetff^  composés  de  |)lnsieurs  animaini; 

Une  difflculté  persiste  eepetfdaint;  Lorsqtfun  éoutaM  pas^ 
snecessiTement  dan^  plusiet(<*s  indivldus  qui  ne  sont  fms  relié^ 
entre  eux  par  de^filil  métalllc^ues  intemtédiaJfeSi  et  qu!  sOitf 
mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autfes ,  soit  dii^ectement,  sttif 
par  tiD  liquide ,  rexcltation  au  poJnt  d*entréte  de  rélectricifé  ef 
snirtout  ceUe  du  point  de  sortie  sé  Énianifesftent  encore  ^r 
cfaåque  animal  4  méme  quand  on  a  pris  tontes  les  précåutioftéf 
poHr  enipftcber  I  dans  oes  points  <  la  cohdensation  de  Télect^l- 
ciié,  Ainsi,  quand  on  forrtie  ttne  clmlne  de  phisieu/s  l^ei^sonnes 
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qui  se  relient  entre  elles  au  moyen  de  larges  vases  contenant  de 
TeaU  l^lée;  å  la  sUrface  de  laquelle  les  tnaitig  se  posent  åjilat 
pat  wute  l'étendafe  de  la  face  palmairfeiUn  courant  induit 
d*une  force  convenable,  en  parcourant  cetté  chalne;  pourra 
produire ,  sur  cbaque  individu ,  une  excitation  localisée  dans 
la  paume  de  la  main ,  et  qui  sera  plus  forte  du  c6té  de  la  sortie 
du  courant ,  od  méme  elle  se  manifestera  exclusivement  si  le 
courant  est  suflisamment  jfaible.  Évidemment  Texcitation  qui 
se  produit  alors  ne  reconnait  pas  pour  cause  une  supériorité  dé 
tension  due  å  la  condensation  de  rélectricité  ,  puisque  lé  cou- 
rant entre  et  sort  par  une  large  surface ,  supérleure  inénie  å  la 
section  transversale  de  Tavant-bras,  ou  aucune  excitatioii  rié  se 
manifeste.  Y  aiirait-il ,  malgré  Tatsence  de  condiicteurs  ihélal- 
liques  entre  les  divers  membres  de  la  cliaine ,  une  résistance 
aux  points  d'entrée  et  de  sortie  du  courant,  par  lé  fait  raéiiié  du 
passage  de  Téiectricité  d'une  |)ersonhé  å  iirié  åiitre^  Serait-céå 
cette  résistance  que  doit  étre  rapportée  la  supériorité  de  ten- 
sion qui  se  montre  dans  ces  points  f  Geci  est  probable  ,  inais  fcé 
n' est  pas  démontré.  NoUs  ne  cohnåissons,  du  inoins,  åiicuii 
physicien  qui  ait  fait  des  recherfches  s|)éciaies  å  cé  sujét.  t^est 
une  question  trés-intéressantfe ,  dont  Tétudé  he  saurail  étré 
trop  recommaiidée ,  et  que  nous  seriens  tente,  dés  å  present^ 
de  résoudre  par  raflirmative,  car  il  nous  a  påi-u,  d'aprés 
quelques-unes  de  nos  observations  particuliéres,  ét  d'aprés 
certains  faits  épars  diCns  la  science,  que,  dans  uiié  colorihe  li- 
quide  séparée  par  des  diaphragmes  non  métalliques ,  trés-ré- 
sistants  par  eux-mémes ,  la  somme  des  résistances  du  liquide  et 
des  diaphragmes,  cålcul^e  Jsolément^  se  troUrfe  iflférieur^å 
la  résistanee  reelle  qa'iridique  Texpérience. 

Du  reste,  dans  le  cas  oii  Texisténce  de  cette  résistance  serail 
effectivement  démbritrée ;  nous  nous  garderiofis  bifen  d'affirnier 
que  d'atitres  eausés  n*in(lueiit  paé  sUr  la  prttduction  du  phéne- 
mene  dont  nous  cherchons  Téxplicafcidn;  Ndus  nous  borilons  k 
dire  que  i  si  ces  caudes  exidtent ,  nous  ne  les  soup^onnons 
pasi 
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SV.  —  Du  mécanisme  uUime  el  de  la  théorie  de  Vexcitation 
électriquey  d'aprés  Vétude  des  phénoménes  engendrés  par  les 
courants  induils. 


Il  ne  sufBt  pas  d'avoir  démontré  quiB  rexcitation  électriqne 
est  un  efiet  de  la  tension  des  courants,  pour  fixer  la  théorie  des 
effets  physiologiques  de  rélectricité ;  cette  théorie  ne  peut  de- 
venir  compléte  qu'å  la  condition  qu'on  déterminera  ponrquoiet 
comment  la  tension  de  rélectricité  qui  circuledans  un  conduc- 
teur  animal  produit  une  excitation  sur  le  passage  des  courants. 

Toute  excitation  reconnalt  pour  cause  immédiate  une  modi- 
fication  moléculaire,  permanente  ou  passagére,  imprimée  aux 
tissus  des  animaux  :  or,  de  quelle  nature  est  la  modifi- 
cation  que  Télectricité  å  haute  tension  fait  subir  aux  molécules 
organiques  en  traversant Téconomie  animale?  L*expérience  en- 
seigne  que  tous  les  agents  pbysiques  qui  irritent  les  tissus  dé- 
terminent  Texcitation  en  provoquant  soit  un  ébranlement  méca" 
niquej  soit  un  changemerU  de  température  ^  soit  une  altération 
chimique.  Nous  avonså  rechercher  si  Télectricitéagit comme  ex-' 
citantpar  Tun  de  ces  modes ,  ou  si  elle  n'exerce  pas  une  action 
spéciale,  en  vertu  de  la  polarisation  que  subissent  les  molécu- 
les des  conducteurs  organiques  traversés  par  les  courants. 

II 

Toutes  les  fois  qu'nQ  courant  s'établit  å  travers  un  conduc- 
teur,  quel  qu*il  soit,  on  admet  que  c'est  å  la  faveor  d'une 
polarisation  des  molécules  situées  sur  le  trajet  du  courant, 
polarisation  dont  le  mécanisme  rappelle  celui  qui  preside  ii  la 
transmission  de  Télectricité  dans  les  divers  losanges  du  tube 
étincelant,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  å  nous  arréter  ici. 
Les  molécules  d*un  muscle  ou  d'nn  nerf  placé  dans  un  cou- 
rant se  polarisent  done  pendant  le  passage  de  rélectricité;  et 
c'est  å  cette  polarisation  que  Funiversalité  des  physiciens  et  des 
physiologistes  font  jouer  le  r6le  essen tiel  dans  la  production 
des  phénoménes  d' excitation  qu  engendrent  les  courants.  Ils 
veulent,  en  effet,  que  la  polarisation  ne  puisse  avoir  lieu  sans 
que  les  molécules  organiques  en  éprouvent  une  impression  par- 
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ticuliére,  d'une  nature  toute  spéciale,  et  qu'ils  sont  assez  tentes 
de  comparer  å  Taction  de  la  lumiére  sur  la  membrane  réti- 
nienne. 

Gbaqne  ligne  des  paragraphes  qui  précédent  est  une  protes- 
tation  contre  cette  maniére  de  voir,  et  Ton  verra  tous  les  faits 
que  nous  exposerons  plus  tard  s' elever  également  contre  une 
semblable  théorie.  Nous  n'avons  done  pas  besoin  de  discuter 
cette  théorie,  pour  le  moment  du  moins,  dans  tous  ses  détails 
et  sous  toutes  les  fonnes  qu'elle  a  prises.  Gontentons-nous  de 
faire  remarquer  que,  si  la  polarisation  moléculaire  était  la  cause 
des  phénoménes  physiologiques  engendrés  par  Télectricité,  les 
deux  courants  induits  ne  devraient  point  differer  dans  leur  ac- 
tion, puisque,  mettant  en  mouvement  la  méme  quantité  d*élec- 
tricité  avec  la  m&me  vitesse^  ils  polarisent  au  méme  degré  les 
molécules  des  conducteurs  qu'ils  traversent. 

Par  elle-méme,  la  polarisation  des  organes  n'a  done  point 
d*influence  sur  Texcitation  électrique,  et  cette  excitation  ne  peut ' 
étre  qu'un  effet  secondaire  de  Taction  chimique^  calorifique  ou 
mécanique  des  courants. 

III 

V  action  chimique  des  courants  s'exerce  aussi  bien,  comme 
il  a  déjå  été  dit,  sur  les  organes  de  Téconomie  animale  que  sur 
les  conducteurs  liquides  ordinaires.  Ainsi,  lorsque  la  surface 
de  la  peau  d'un  animal  est  mise  en  contact  avec  les  deux  p6les 
d'une  pile  de  Bunsen,  au  moyen  de  larges  rhéophores,  formes, 
soit  d'une  plaque  métallique,  soit  d'une  éponge  imbibée  d'eau 
salée,  les  liquides  contenus  dans  les  organes  tra verses  par  le 
courant  se  décomposent  comme  du  sang,  de  la  lymphe,  de  la 
bile^  etc.,  extraits  de  leurs  vaisseaux  :  Thydrogéne  de  Teau  et 
les  bases  des  sels  qu  elle  tient  en  dissolution  se  portent  du  coté 
du  rhéopbore  négatif ,  Toxygéne  et  les  acides  gagnent  le  rhéo- 
phore  positif;  sous  Tiafluence  des  acides  mis  en  liberié,  Tal- 
bumine  des  tissus  se  coagule  dans  le  point  d' application  de  ce 
dernier  rhéopbore;  et  il  en  résulte  une  mortification  de  ces 
tissus,  qui  s*escarrifient  dans  une  épaisseur  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  Tintensité  de  la  pile  et  la  dnrée  de  son 
action. 

Tous  les  courants,  quels  qu'ils  soient,  produisent  des  phéno- 


fn^es  4'^GtrciJyse  apj^log^es  q^asA  Us  trftver^eat  les  tis^v^. 
I)  p/y  ^URi^  done  Fipp  d^étonoanl  ^  ce  qi)p  TcixGitatiq^  ^ecn 
trique  eut  pour  origine  Taction  chimique  qu'exerce  rélectripi^ 
å  SQio  pa^sagp  d^n^  lefii  Pirgaue^.  q^pep^^^t  il  n'efl  pst  i^m,  ^ar 
V^p^iq^  Q)iimig)ia  ^^^  es^ent^eU^iqent  uj^  ftOet  di^  4  h  q^t^mté 
^'^\ec\yk\té  de^  Gp^^Jl^t8;  pt  le3  (ipu?^  ppuirants  induUs,  qqi  (Jif- 
féfent  ^  i)n  i^cgré  aji^qi  prppppc^  b^t  løurs  propniøtés  p^pit^- 
^;cp^,  9apt  p,£^ffaitppiQpt  ^i7i3(if^  m  qwitUié.  p*un  au  tre  cøté, 
lp$  p^Pfaots  iu^Mit^  ^\  repiarqpa^^e^  p£|.r  leur  AptUuda  å  fa,iFQ 
H^tre  Fexcita^^pip  élpc^rique,  ne  mattent  en  meuvement;  qpp 
^8  qv|£^i tites  extrdipenaent  iqinip^es  ()'électricité,  et  sont  in- 
cajalUes,  quan^  U£|  traYPr9pq(  Ips  popductepr^  prgf^n^es,  4f^ 
profiulre  ø^^  pjj^et^  ctøipfques  ^$spz  se9$i|:i}p3  ppuc  ^{re  ^j)pr^-: 
C^s  pgr  le§  pioy§gs  cq^^in^ires. 

lY 

Tout  ce  qni  vient  d'étre  dit  de  Teffet  chimique  des  cou- 
rants  peut  étre  répété  de  leur  action  calorifiqucEn  effet,rélé- 
vation  de  température,  que  la  transmission  d'un  courant  déter- 
mine  dans  un  conducteur,  est  encore,  en  definitive,  un  effet  de 
quantité,  car  Télévation  de  température  augmente  ou  diminue 
avec  la  quantité  d'électricité,  si  la  vitess^  du  courant  et  la  fé- 
sistance  du  conducteur  re§tent  invariables.  Les  deux  courants 
induits  jouissent  done  du  méme  pouvoir  palorifique,  quand  ils 
passent  dans  des  conducteurs  d*une  médiocre  résistance;  et  ce 
pouvoir  est,  du  reste,  assez  faible,  pour  qu*il  soit  impossible 
de  constater  la  moindre  élévation  de  température,  avec  un 
thermoraétre  sensible,  pendant  le  passage  d'un  courant  capable 
de  provo(juer,  cependant,  de  magnifiques  effets  physiologiques. 
Ges  considérations  suffisent  pour  empécher  de  s'arréter,  méme 
un  seul  instant,  å  Tidée  que  Texcitation  électrique  pourrait  dé- 
pendre  de  Taction  calprifique  exercée  par  les  courants  sur  leg 
molécules  des  organes. 


Lorsqv|'up  flux  d'électricité  est  Iftncé  dap^  un  copductepr» 
\\  p^ut  y  produire,  indépendamment  dp^  eifets  d'électrolysp 
et  de  calorification,  un  ébranletnent  mécanique  capable  dp 
elinger  Ips  r^y^pprts  dps  piiolépple^  A\{  conduptiiur,  dp  les 
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éc^rteF  vwlenafnøqj,  les  upes  4pb  mtvQQ»  et  mfiniø  de  l69 
jjisperser  ^  Iqm  ?  grace  4  cet  éb^anlew^nt  mécanjque,  d^9 
feuillfis  dø  cftrtqn,  åe^  hm^^  de  verre  ^qpt  percép»  (i*outre  m 
pjjtrø;  des  bJpcs  de  bois  pettvewt  étre  mis  en  piece*}  des  Ume« 
91)  des  fds  raétftjligues  sont  infléehis,  brises,  diyisés  en  petits 
fragroeate,  finemept  pajvérisés  meme,  etc, 

Qijøique  pes  pbénoipénes  sojent  connns  depuis  fort  Ipngr 
temps,  pQur  h  plapart,  ils  spot  loin  d^a-voir  été  suffisftmipeot 
étudiés  au  point  de  vue  dea  lois  quj  présideqt  h  \mv  dévelpp.T 
pemept;  et  pes  Ipis  ne  se  J^issent  wéme  p^is  deviner  dws  les 
^nsidératiops  que  les  traités  spéaiaux  e^posent  obscurément  et 
confwBément  flur  cet  iinpoptftnt  s^jet,  Ces  leis  n'en  sont  pfts 
Qioips  cl^ires  et  pr^åpises- 

Cpst  å  leur  teman  que  les  flui^  éleetriques  dqivent  Ift 
prppriété  d^pngendrer,  dåps  les  cqndupteurs,  Tébrønlenieni 
inécftnjque  d^s  molépnles,  et  cettp  proprjété  pe  dépend,  m 
^UGune  mapiåre,  de  la  qpantité  d'élpctripité  ipisp  ei)  cjrcid^tipn 
dans  ces  conducteurs.  Ainsi,  un  fil  de  platipe,  qni  sera  rpugi  k 
blanc  par  le  cpurant  dune  pile,  n'épronverq,  pas  la  moindrq 
Qiodific^tion  mécaniqup  dans  sa  cpnstitutipp  paidmfit  le  pasmge 
(fu  ooumnu,  parcp  qpø,  si  rélpctj-icité  qni  traverse  ajors  le  fil 
est  assez  abondapte  ponr  prpduire  de  beanx  effets  calprifiquPS, 
elle  n'a  pas  ^ssez  de  tension  ppnr  irøprinaer  nm  uipléculP3  du 
cpnductenr  un  ébrftplement  ^pécaniq^^  sensible,  Au  cpptrairp. 
Téleptricité  trapsinise  par  1^  decharge  d'unp  beut^iJle  de  LeydP 
déterminera,  dans  ce  méme  fil,  des  ponrbures  h  ftPgles  plus  Qii 
moins  aigus,  le  brisera  méme  en  plusieiirs  morceaux,  et  tout 
cela,  sans  rougir  le  fil  au  méme  degré  que  le  courant  voltaique, 
parce  que,  si  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement  par 
la  decharge  est  minime,  la  tension  de  cette  électricité  est 
relativement  enorme. 

Il  en  est  de  méme  quand  on  compare  entre  eux  les  deux 
courants  induits  :  s'i!s  ne  se  distinguent  pas  par  le  degré  de 
polarisation  qu'ils  impriment  aux  molécules  des  conducteqrs, 
ni  par  leur  pouvoir  électrolytique  et  leurs  effets  de  calorifipa-  • 
tion,  tout  change  quand  on  les  examine  au  point  de  vue  de 
Taction  mécanique.  Grace  å  leur  différence  de  tension.  Tun 
ébranle  fortement  les  molécules  des  conducteurs  qu'il  traverse, 
Tautre  ne  produit,  sous  ce  rapport,  que  peu  on  point  d'effet; 
et  la  diflérence  d' action  est  d'autaut  plus  prononcée  que  la 
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dilTérence  de  tension  Test  elle-méme  davantage.  Aussi,  avec 
une  forte  bobine,  munie  å  son  centre  d'uQ  faisceau  de  fils  de 
fer,  on  rougira  au  méme  degré,  å  peu  pres,  un  fil  de  platine, 
8'il  est  trés-court,  en  le  faisant  traverser  par  une  serie  de 
courants  directs  oa  de  courants  inverses;  mais,  tandis  que 
ces  derniers  seront  sans  influence  mécanique  bien  manifeste 
sur  le  conducteur  interpolaire,  les  autres  détermineront,  dés 
les  premiers  instants  de  la  rotation  du  rhéotome,  Tinflexion  du 
fil  et  méme  sa  rupture  en  plusieurs  endroits. 

Cette  influence  mécanique  se  reproduisant  nécessairement 
quand  les  courants  induits  sont  transmis  dans  Forganisme, 
comme  elle  concorde  de  tous  points,  dans  son  mode  de  mani- 
festation,  avec  Tinfluence  physiologique  de  ces  mémes  cou- 
rants, on  ne  doit  pas  hésiter  å  reconnaltre  dans  celle-ci  un 
eflet  de  celle-lå :  Y ébranlement  mécanique^  imprimé  aux  mo- 
lécules  des  organes  parcourus  par  Télectricité,  ne  peut  avoir 
lieu  sans  produire,  sur  ces  molécules,  une  excitation  tout  å  fait 
analogue  å  celle  des  irri tants  mécaniques  ordinaires ;  et  c'est 
uniquement  å  cet  ébranlement  que  sont  dus  les  phénoménes 
d*excitation  qui  se  manifestent  au  moment  du  passage  d'un 
courant,  car  Tintensité  de  Texcitation  est  toujours  en  rapport 
avec  rintensité  de  Tébranlement  mécanique  que  les  courants 
sont  capables  d*imprimer  aux  conducteurs  qu'ils  traversent,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  d*excitation  produite  quand  la  tension  de 
Télectricité  n'est  plus  assez  forte  pour  determiner  un  ébran- 
lement mécanique  suffisant. 

VI 

En  résumé,  si  les  courants  jouissent  de  la  propriété  å*exciter 
les  tissus  qu*ils  traversent  grace  å  leur  tension ,  celle-ci  agit 
ainsi  grace  å  Y ébranlement  mécanique  qu'elle  communique  aux 
molécules  des  organes.  Les  phénoménes  appelés  communé- 
ment  e/fets  physiologiques  de  Vélectricité  ne  sont  done  en 
.réalité  que  le  resultat  d'une  excitation  mécanique^  et  leur  nom 
babituel  ne  peut  étre  conservé  qu'å  la  condition  qu'il  dési- 
gnera,  non  pas  leur  nature,  mais  leur  siége  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  phénoménes  se  développent. 
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SUR  LA  TRANSFORMATION  EN  SUCRE 

DE  LA   CHITINE  ET  DE  LA   TUNICINE 

PRmaPES  IMMÉDIATS  CONTENUS  DANS  LES  TISSUS  DES  ANIMAUX 
mVERTÉBRÉS 

Far  HI.  BEBTHEIiOT  (4j 


L'étude  des  principes  immédiats  qui  remplissent  les  mémes 
foDCtions  physiologiques  dans  les  diverses  classes  du  regne 
animal,  mérite  surtout  d'étre  ponrsuivie  an  point  de  vue  de  la 
comparaison  des  propriétés  et  de  la  composition  de  ce^  prin- 
cipes avec  le  rdle  auquel  ils  sont  destinés.  Tantdt  un  principe 
immédiat  paralt  essentiel  å  raccomplissement  d*nne  fonction 
physiologique  déterminée  et  s'y  trouve  affecté  avec  les  mémes 
propriétés  fondamentales  dans  tonte  la  serie  :  tels  sont  les 
principes  constitutifs  du  systéme  nerveux.  Tantdt,  au  con- 
^raire,  une  méme  fonction  s'exécute  å  Taide  d'organes  formes 
par  des  principes  immédiats  tout  å  fait  distincts :  tel  est  le  ca- 
ractére  des  substances  organiques  dont  Tassociation  avec  des 
sels  minéraux  constitue  le  squelette  des  diverses  classes  d'a- 
nimaux. 

La  partie  organique  du  squelette  des  vertébrés  est  formée 
essentiellement  par  des  matiéres  azotées  insolubles  dans  Teau 
froide,  roaissolubles  dans  les  alcalis  et  trés-voisines ,  parleurs 
caractéres ,  de  Falbumine  et  des  corps  analogueis.  On  sait  que 


(1)  Je  reprodnis  ici  ce  Mémoire,  tel  qne  Je  Vai  presente  k  TAeadémie  des  Sciences 
au  mois  d'ao(it  1858.  Depnis  lon,-  divers  savants  se  sont  oocapés  de  Fétade  des  mémes 
principes  immédiats  å  des  points  de  we  en  partie  diiTérents,  en  partie  analogues 
aux.  miens.  Plusieurs  de  ces  savants  ont  bien  vouln  rappeler  les  résuluts  que  j'avais 
obtenus.  Mais  je  n*ai  point  cru  devoir  introdnire  dans  ma  rédactiqn  Vénoncé  de  ces 
nouvelles  recherches,  afln  de  ne  point  jeter  de  confusion  dans  l'histoire  de  ce  point 
de  la  science.  —  Dans  nn  des  demiers  numéros  des  Atwuilen  der  Chemie  und  PAamus- 
ete  (juillet  1859),  M.  Stædeler  reproduit,  en  son  nom  pemonnel,  mes  expériences  sur 
la  transformation  de  lachitine  en  sucre.  Cette  reprodnction  estd'autaDtp1usétnui{pe, 
que  mes  expériences  sont  entrées  dans  le  domaine  public  depnis  deoz  années;  car  je 
les  ai  publiées  et  imprimées  en  1857  dans  les  Compteå  rmuhu  dé  la  sodété  de  Biotoffie , 
et  en  1858,  dans  les  CompUe  rendue  de  1'Åcadånm  dee  edencee. 
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la  gélatine  résulte  de  Taction  prolongée  de  Teau  bouillante  sur 
ces  mémes  matiéres  azotées. 

Mais  la  partie  prg^nique  du  squejet^e  de^  invertébrés  est 
constituée  en  grande  partie  par  des  principes  tout  å  fait  dis- 
tinc^  dps  ipatiåres  g^latji^^uses,  Ls^  ff^ture  dp  ces  prippipes 
varie  :  tant6t  ils  se  rapprochent  des  substances  cornées ,  tantdt 
ils  préspntpnt  WP  résistaqce  be^upp^p  plu^  grwde  ^  Vaction 
des  réactifs  et  offrent  uqe  ^n^lggie  remarquable  avec  les 
principes  immédiats  les  pins  essentiels  des  tissus  végé- 
taux  (1). 

Telles  sont,  par  exeipple,  la  chitine,  Tune  des  parties  con- 
stitQtives  du  squelette  des  crnstacés,  des  arachnides,  des  in- 
^pte^,  et  de  cUvers  ypophyjes,  infuspires,  e^. ,  pf  lamatiére 
pwjflcipale  4e  Venyeloppp  4^  cert^ins  n^pllusqupsi  tuniciefs  et.  4ø 
©prtftjn^  2^utfp*  infu^oirea. 

Ces  dpyx  pfincjpes  pp^sédept  en  pamip];n  lesi  prppfj^tés  wi- 
vapte^*:  il^  ^pnt  insplubl^s  (J^fls  ^e^.^  ffoide  pu  hpnillapte, 
4^p8  Vftlcftol,  d^p^r^cjdpacé^ique,  dans  }p?  djs^QWPta  pro^ 
prprpeqt  dits,  ^te, ,  ijs  pe  sqnt  j^ttaqMé^  pi  p^r  H  pot^^sepppr 
ceptrée  et  bouillapt^ ,  ni  par  les  J^cjdes  ét'epdi}3  y  ^\  \\^  pe  pfér 
aep^en^  pojpt  ^es  rføptioma  c^raptéris^iques  ^t^  sufestapcps 
s^nalQgyea  å  Talbuipinp. 

La  phitine  dépouy^rte  p^r  Odier  d^ns  le  sqpel^^itp  des  ipsectes 
et  4es|  cru^tacés  (2)  pxaminée  d'abard  p^r  M?  J^^s^igp^  (3) ,  qiii 
y  ^  recQppu  1»  pr^sepce  de  Tazplie,  et  pj^r  11^  Payqp  (/jj,  fi  ^^é 
plus  particuliérement  étudiée  par  M.  Schmidt  (5),  et  ^lepuis 
p^r  MVr  Fr^wy  (S)  1  Lebp^anp,  Schlo^^erger  (7),  ptc.  J.a 
Qbjtine  rppferfloie  w  giiip^iéme  4ei  ^m  Roids  d^azote,  q«e  jes 
réJ^ctifs  pe  peifvept  éliipiner  saps  la  détfuire ,  d'aprés  le^  an^jyr 
ses  de  MM.  Schmidt ,  Leh^apn ,  Scblossherger,  et  mes  ^palyspa 
personnelles.  Sa  composition  centésimale  est  telle  qu'on  peut 

*        (1)  Voir  les  travauz  de  HM.  Schmidt,  Frémy,  Schlossberger^  etc.y  et  le  r^umé  ge- 
neral publié  dans  la  Thi/trokømit  von  J.  Schlossberger ,  225-263 ( IB5Q  )• 

(2)  JbumaJ  d*  Pharmade,  »  serie,  tome  IX,  page  560  (1823). 

(3)  CompteA  rendtM,  tome  XVI,  page  1081  (1B43). 

(4)  ComjtUi  rtnåui,  tome  XVII,  page  227  (1B43). 

(5)  Åfmwnre  de  Millon  ponr  1846,  page  BOB. 

(6)  AnnaUi  de  Chimie  ét  de  Pkysique,  3«  serie,  tome  XLIII,  p.  94  (lBo5|.  Oe  savant 
n*a  point  trouvé  d'azote  dans  la  ohitine  de  crustaoés  qu'il  a  examinée  s  mais  cette 
absence  d'axote  doit  etre  attribuée  sans  doute  å  Texameu  d'anécbanUllQO  (ixceptioit* 
nei.  (Voir  le  present  mémoire,  p.  5B2-8. 

(7)  ScBLOSBBEROER,  Thterckmniej  page  227. 
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)a  rep^^s^enter  p^^  la  porohinaision  4'un  ^so^ére  de  la  pelli||o^et 
^vec  vin  isQipfere  4e  ^a  fit)nne  musculaire. 

Quant  k  la  m^^iére  prippjp^le  ponfenue  dan^  Tenveloppje  das 
Tupiciers ,  el^e  a  été  d^couvefte  et  analysée  p«ir  M^  Scbipidt.  ^He 
peut  étre  obtenue  exempte  d'azote  :  dåps  cet  é^t,  elle  posséde 
lf^  raéjfte  QoinpositJQq  qqp  )a  cejlulpse,  C*?H'^0  ^,  pamine  le 
pfopven^  Jes  expéfiepces  de  ^}\.  Scbrøidt  (J),  cQnfirtnées  Pfir 
celles  de  )tM.  iQwjg  et  Koimter  (2),  Payen  (3),  et  par  le^ 
ipiennes  pfop^es.  CJorpme^pe  princjpe  ps^  tout  ^  fait  distinct 
dp  1^  cpllulosp  végétale  p^v  ^es  proprienes  physjqxies,  p^r  ss^ 
Stjiict^ire  et  par  ses  caractéres  cbimiquea,  j'ai  pense  qu'il 
élait  nécessaire ,  pojir  évjter  tpute  confusion ,  de  le  désjgner  par 
upe  apppllation  djstinctp  etupiyoque,  celle  de  tunicine. 

Du  reste,  les  prapriétés  de  la  cjiitine  et  de  la  tunicine, 
cpnmje  cplles  de  la  plupart  des  pripcipes  ioupédiats  qui  con- 
stituentle§  tissus  orgapisés,  cellulose,  albumine,  fibrine,  etc. , 
^emblent  ^'j^ppliquer,  non  h,  dei|x  principes  imniédiats  indiyi- 
duellepient  défmis,  mais  å  deux  groupes  de  principes  distincts. 
Suiyant  Tespéce  et  Vå^e  de^  étres  yiv^pts  auxquels  ils  fippar- 
tiennent ,  les  principes  compris  dans  up  piénle  groupe  peuvent 
(^jfférer  entre  eux  par  une  résistance  trés-inégale  å  Tactiop  des 
réactifs,  depuis  une  résistance  presque  absolue  iusquåupe 
s^t^que  relatiyement  facile. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  est  conduit  å  rapprocber  ces  prjncipps 
de  ceux  qui  constituent  les  tissus  des  végétaux.  En  effet,  la 
tunicine  est  isomérique  avec  la  cellulose,  et  la  chitine  offre 
dans  ses  propriétés  et  dans  sa  composition  une  analogie  evi- 
dente avec  ces  deux  substances. 

Mais  de  tels  rapprochements,  fondés  sur  la  composition  cen- 
tésimale ,  n'établi^ent  aucune  analogie  fond^mentale  entre  les 
fonctions  chimiques  et  les  réactions  des  principes  immédiats 
végétaux  et  celles  des  principes  constitutifs  des  enveloppes  des 
invertébrés.  Bien  plus,  les  expériences  tentées  jusquici  d^ns 
cettø  direction  spnt  dempurées  infructueuaes. 

Pour  démontrer  Texiatence  des  liens  plus  reels  et  plus  coro- 
plets,  j'ai  cherché ^  faire  subir  å  ces  derniers  principes  la  trans- 

(1)  Annuckire  de  Miller^  pp^r  184^,  (^^e  812.  —  Thierchpni^  vflu  J.  Schlpssbcfgcr, 
page  231  et  sui vantes. 

(2)  Annuaire  di  Milhn,  pour  1847,  page  6&4. 

(3]  CQinpte*  r9r\dif^,  tpme  XXII,  pf^o  ^81  m^O). 
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formation  la  plus  caractéristique  de  la  cellulose  végétale ,  la 
transformation  en  vertu  de  laquelle  cette  substance  fixe  les 
elements  de  Teau  et  se  change  en  sucre  fermentescible. 

Je  décrirai  successivement  les  expériences  que  j'ai  exécutées 
sur  la  tunicine  et  sur  la  cbitine. 

I.  Je  dois  å  Tobligeance  de  M.  Valencienpes  les  enveloppes 
d*ascidies  sur  lesquelles  j*ai  opéré  [Cynthia  papillata^  Sav.). 
Aprés  les  avoir  isolées,  je  les  ai  fait  ^jouillir  pendant  quelques 
beures  avec  de  Tacide  chlorbydrique  concentré ,  j'ai  enlevé  Ta- 
cide  par  des  lavages  et  des  décantations  successives ,  puis  j'åi 
fait  bouillir  la  portion  insoluble  avec  une  solution  de  potasse 
marquant  32  degrés  å  Taréoroétre;  j'ai  lave  la  partie  insoluble 
avec  de  Teau  distillée,  toujours  en  opérant  par  décantation, 
jusqu'å  ce  que  Teau  de  lavage  fut  parfaitement  neutre.  Enfin 
j*ai  fait  sécber  la  tunicine  purifiée,  et  je  Tai  soumise  å  Tanalyse. 

Pendant  la  durée  de  cette  purification,  il  est  essen tiel  d' operer 
tous  les  lavages  par  décantation,  sans  jamais  placer  la  tunicine  en 
contact  avec  du  Unge  ou  du  papier  :  filtres  ou  dessiccateurs ; 
en  effet ,  les  parcelles  de  papier  qui  poiu'raient  adherer  å  la 
tunicine,  et  qu'il  est  difficile  d'éviter  complétement,  constitue- 
raient  une  cause  d'erreur  assez  grave ,  surtout  dans  Topération 
qui  a  pour  but  de  former  du  sucre. 

Voici  les  nombres  formes  par  Tanalyse  de  la  tunicine  séchée 
å  100  degrés : 

C hhfi 

H 6,1 

La  formule 

exige 

C 44,4 

H 6,2 

Voici  quelques-uns  de  ses  caractéres  : 

A  Tétat  sec,  c'est  une  substance  blanche  et  opaque ,  de  con- 
sistance  presque  cornée ,  privée  de  toute  stinicture  cristalline, 
insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  A  Tétat  humide ,  elle  est 
moUe ,  souple  et  tenace  comme  une  peau  de  gant ;  du  reste , 
cette  ténacité  varie  sans  doute  avec  Tespéce  et  Tåge  des  indi- 
vidus  qui  fournissent  la  tunicine.  Examinée  au  microscope , 
elle  presente  une  structure  iibreuse  analogue  å  celle  des  tissus 
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animaux  et  tout  å  fait  distincte  de  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s*ea  écarte  également  par  ses  réactions.  A  la  vérité ,  si  on 
rimbibe  successivement  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré 
et  une  solation  d'iode,  elle  prend  une  coloration  bleuåtre  tres- 
påle,  mais  plus  analogue  å  celle  que  la  cbolestérine  acquiert, 
dans  les  mémes  conditions,  qu'å  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s*éloigne  tout  å  fait  de  ce  dernier  corps  par  sa  résistance 
aux  acides,  résistance  trés-supérieure  å  celle  du  ligneux  le  plus 
cohérent.  Cest  ainsi  qu'on  peut  la  faire  bouillir  pendant  plu- 
sieurs  semaines  avec  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique 
étendus,  sans  Taltérer  sensiblement,  tandis  que  la  cellulose, 
dans  ces  conditions ,  se  change  en  sucre  d*abord ,  puls  en  ma- 
tiéres  brunes  et  bumoides. 

Le  gaz  fluoborique ,  qui  carbonise  presque  instantanément 
la  cellulose  en  toutes  ses  formes ,  n*agit  pas  å  froid  sur  la  tuni- 
cine  desséchée  å  Tair  libre.  Si  elle  est  humide,  elle  Tabsorbe, 
en  se  liquéfiant  peu  å  peu  et  en  se  colorant  sensiblement.  Elle 
acquiert  ainsi  la  propriété  de  former  avec  Teau  une  dissolution 
qui  réduit  légérement  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse :  ce 
caractére  semble  indiquer  la  formation  d'un  peu  de  sucre, 
mais  la  proportion  de  ce  corps  était  trop  faible  pour  étre  isolée. 
Bref ,  la  résistance  de  la  tunicine  å  Taction  des  réactifs  est  si 
grande ,  que  pour  la  vaincre ,  il  faut ,  en  general ,  employer 
des  agents  qui  dépassent  le  but  et  seraient  propres,  non  å 
produire  du  sucre ,  mais  å  le  détruire  s'il  préexistait. 

Cependant,  aprés  un  grand  nombre  d'essais  infructueux,  j*ai 
réussi  å  operer  cette  transformation  d'une  maniére  réguliére ,  å 
Taide  d'un  tour  de  main  particulier  empruntéå  Tindustrie,  et 
dans  lequel  on  a  recours  å  des  affinités  trés-puissantes ,  mais 
agissant  pendant  un  temps  trés-court.  On  délaye  la  tunicine 
séche  dans  Tacide  sulfurique  concentré  et  froid  :  peu  å  peu  la 
matiére  s'y  liquéfie  sans  se  colorer  sensiblement.  On  verse  alors 
le  liquide  goutte  å  goutte  dans  cent  fois  son  poids  deau  bouil- 
lante  :  on  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  on  saturé  par  la 
craie,  on  évapore  avec  précaution  la  liqueur  filtrée,  etc. ;  et 
on  obtient  enfin  un  liquide  sirupeux,  mélange  de  sucre  avec 
une  substance  non  déterminée.  Ce  liquide  réduit  énergique- 
ment  le  tartrate  cupropotassique  et  est  bruni  par  la  potasse 
bouillante;  délayé  dans  F  eau  et  mélé  avec  la  lev  Are  de  biére, 
il  fermente  avec  production  d*acide  carbonique  pur  et  d*alcooU 


5B2  kÉiloiRES  ortthiSAux. 

Cé  déraifer  Corjis  a  été  isdlé  p^t  distillåtion ,  et  sépare  de  Teåii 
aU  tnoyeti  du  carboiiate  de  J)dtassé  trislallisé.  Ces  divfert  carAc- 
tétés  établisseht  la  fttritisltion  d'un  siicre  atialdgUe  au  ^lucdstt^ 
au^  dépens  du  priHcipe  conteilti  dans  Tenvfelbppe  dfes  åscidlfeé. 

II.  J'åi  répété  les  raémes  expériences  sur  la  chitine.  J'ai  opérfi 
sur  la  chitine  dii  hortaård,  sur  celle  de  la  långbiidle  fet  sur 
cdlfe  des  tårttharides  (1). 

J'ai  pUrlRé  cés  slibsUlnces  en  siiivåhl  exslctertiént  lå  taéiné 
fiitittHe  tjiib  pour  la  turilcine  :  trait^mehté  successifs  t)at-  Tacide 
chldrhydrique  cohcenthé  et  Boilillåilt ,  jiar  lå  pbtasse  concetitt-ée 
et  bbitillånté,  p^r  Teaii ,  etc. 

La  chiline  dfe  hotnårds  ^t  dfe  IdhgbuSteS  a  été  oBttetlué  sbus  1* 
forme  d'une  substance  blanche,  tantdt  dJJaqtie,-  tåhtdt  t^afts^ 
lucidé,  cottseirailt  Taspect  et  lå  dlibeté  dbs  fehVeidppés  dont 
elle  a  été  ékltåiie.  Elle  nfe  laWsalt  pås  de  KendrBS  fetl  pt(^ 
portiorts  sferlfeibles.  Lå  cHltlné  de  carithåridfe  offiait  ttbe  Ifeltité 
iidil-åttfe  dont  elle  li'a  pu  6tte  dépouilléfe. 

La  bhitirie  préseiltfe  vis-å-vis  dfes  réabtlfs  ^  acidfes  sulfuHqUfe  fet 
chlorhydrique ,  flUoWre  de  tok-e,  elb.,  iliife  résiståncfe  pltid 
gratidé  encdre  qiie  cfellfe  de  IH  tunicinb. 

Qiielle  (jue  fttt  ToHgltle  db  la  thitlné  ■  et  iptk^  les  purifibd- 
(lons  les  phis  énetgiqfnés,  telles  qub  rferrlpldi  de  lå  pbtåsse 
fbildante,  la  chitine  retenalt  de  8  å  7  cefitiéWes  d'azote,  sUl- 
vant  les  échaiitillons.  La  présfeHcé  de  Tåiote  dans  lå  bhitltié 
ayant  été  contéstée,  j*ål  porté  tbuté  nlofi  atteritidll  siir  lå  déter- 
mination  decét  élétneilt.  Tåi  bpébé  Sdr  7  éthJtfttlllohsdistlnct^ : 

1"  et  2°  Rhltine  de  homlifds  prépåtée  cotnmb  i!  tient  d'6thé 
dit,  å  den*  années  dMtttervalle ; 

S«  Chitine  de  lanéfriistbs,  p^épåt•ée  de  lå  nlcmfe  falåHlfe^é; 

å'»'  Chitine  de  bantharides ,  pi-éparée  de  méine ; 

5^  Lå  bhitine  de  honiards ,  purifiée  et  incomiilétfeftférit  df- 
visée ,  å  été  délayée  dans  Tacidb  siilfUrique  conbentré ,  et  16 
liiélåhge  verse  dans  Teau  bouillatite.  tne  poHioii  s^est  did* 
sdute ;  unfe  åiitrb  po^tio^  est  denieurée  tion  désågrégée  i  é'e*fl 
cette  poitidii  (|tie  j'ai  pOrifléé  et  smintise  å  Fanalysé. 

6"  i'ai  fait  la  métiie  expéribilcb  avec  la  chitine  dé  canth*i 
rides. 

(1)  «le  (iois  å  Tobligeance  de  il,  Menier  (es  øquelcties  de  cantHaridé  siir  (esqueU 
ja!  opété. 
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7**  La  chitine  de  homards ,  purifiée  et  réduite  dans  un  grand 

etat  de  division,  a  été  soumise  å  une  ébullition  de  plusieurs 

seuiaines  avec  Tacide  sulfurique  étendu  :  on  a  abandonné  le 

mélange  k  la  température  ordinaire  pendant  quatorze  mois; 

piiis  on  a  isolé  et  lave  la  chitine ,  laquelle  était  demeurée  å  peu 

pres  intacte ,  et  on  Fa  fait  bouillir  avec  une  solution  de  potasse 

marquant  32  degrés  å  Taréoaiétre  ;  on  a  évaporé  å  sec  sur  un 

feu  trés-doux  cette  solution  bouillante  roaintenue  en  contact 

avec  la  chilinei  Alors  on  a  repris  par  Teau, lave,  séché  et  analyse 

la  matiére. 

Dans  toutes  les  analyses  des  sept  produits  qui  précédent, 
analyses  exécutées  au  raoyen  de  la  chaux  sodée,  j'ai  obtenu 
une  proportion  d*azote  comprise  entre  5  et  7  centiéraes. 

Cette  présence  de  Tazote  dans  la  cliitine  augmente  Tintérét 
de  sa  transformation  en  sucre ,  et  suggére  des  tentatives  ana- 
logues  vis-å-vis  des  matiéres  cornées  et  épidermiques. 

En  effet,  malgré  la  résistance  de  la  chitine  å  Taction  des 

réactifs,  résistance  pl  us  grande  encore  que  celle  de  la  tuni- 

cine ,  j'ai  réussi ,  par  le  méme  systéme  de  procédés  décrits  plus 

haut ,  å  la  changer  en  un  sucre  analogue  au  glucose ,  réduisant 

fortement  le  tartrate  cuprdpataJ;siqne ,  destructible  par  les  al- 

calis  et  fermentant  au  contact  de  la  levure  avec  production 

d'alcool  et'd'acide  carbonique.  J'ai  isolé  Talcool  prbduit  tant 

avec  la  chitine  de  crustacés,  qu  avec  la  chitine  de  cantharides. 

Ges  resultats  établissent  un  lien  noaveau  et  pius  étroit,  fondé 

sur  une  transformation  chimique  déflnie  i  entre  les  principes 

immédiats  contenus  dans  Tenveloppe  des  invertébrés  et  ceux 

qui  forment  les  tissus  des  végétaux  :  car  ils  cohfirment  Tiso- 

mérie  de  la  tunicine  et  de  la  cellulose  et  conduisent  å  regarder 

la  chitine  comme  une  combinaison  intime  d'un  principe  non 

azoté  analogue  ou  identique  å  la  tunicine  avec  un  principe  azoté 

aaalogue  aux  matiéres  cornées  proprement  dites. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CUMBE 

SUR    L*éGONOMIE    ANIMALE 

PAR    ■■. 

nARTIHr-nAeROIV  et  BVI880IV 

Seconde  partie  (1). 

La  question  de  rintoxication  par  rimbibition  directe  nous 
paraissant  résolue,  nous  pouvons  maintenant  comparer  la  noix 
vomique  et  le  curare  au  point  de  vue  de  Tabsorption  par  les 
muqueuses  digestive,  pulmonaire,  vésicale,  glandulaire,  ocu- 
iaire,  etc.,  et  par  la  peau. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  DIGESTIVE. 
1°  Curare, 

Au  rapport  de  M.  Reynoso,  Gumilla  a  été  le  premier  «  qui  ait 
insisté  longuement  sur  la  propriété  que  presente  le  curare  de 
pouvoir  étre  introduit  impunément  dans  le  tube  digestif,  tandis 
que,  mis  dans  une  petite  blessure,  il  tue  immédiateinent.  »  La 
Condamine,  Humboldt ,  etc. ,  ont  émis  la  méme  opinion ,  qui  a 
été  partagée  par  beaucoup  de  voyageurs,  mais  non  par  tous, 
comme  on  Ta  dit  å  tort.  Ils  se  basaient  sur  ces  deux  faits  : 
1^  qu'on  peut  manger  impunément  des  animaux  tues  par  ce 
poison;  2?  qu'on  peut,  comme  Tont  fait  Humboldt  et  Bon- 
pland,  avaler  sans  inconvénient  de  petites  portions  de  cette  sub- 
stance.  Le  peu  de  valeur  de  ce  raisonnement  n'a  point  échappé 
å  Fontana,  qui  dit  å  ce  propos :  «  Cette  raison  est  plus  spécieuse 
que  convaincante,  parce  que  cette  substance  peut  étre  un  poi- 
son lorsqu'élIe  est  introduite  dans  le  sang  méme  en  trés-petite 
quantité,  et  ne  Tétre  que  sous  une  beaucoup  plus  grande  dose 
Iorsqu'elle  est  prise  par  la  bouche. »  (Fontana,  Loe.  cii,, 
pag.88.) 

(1/  Yoyei  la  premiere  partie  dans  le  n«  VU,  p.  473  et  siiiT. 
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Cest  en  partant  de  cette  idée  qae  cet  homme  illustre  fit  les 
expériences  suivantes  que  nous  rapporlons  textuellement :  u  Je 
fis  avaler  2  grains  de  poison  dissous  dans  Teau  å  un  petit  lapin, 
je  le  forfai  ensuite  d' avaler  une  cuillerée  a  cafe  d*eau  pour  lui 
laver  la  bouche  et  faire  descendre  tout  le  poison  dans  Testo- 
mac.  Cet  animal  ne  parut  souffrir  aucunement  ni  sur-le-champ, 
ni  dans  la  suite.  Je  fis  boire  å  un  autre  petit  lapin  comme 
ci-dessus  3  graim  de  poison,  et  il  n'en  souffrit  pas  plus  que  le 
premier.  A  un  autre  petit  lapin  je  fis  boire  h  grains  de  poison , 
et  il  n  eut  rien  non  plus.  Je  fis  la  mérae  épreuve  sur  trois  petits 
lapins,  au  troisiéme  desquels  je  donnai  6  grains  de  poison,  et  il 
n'eul  rien,  de  méme  que  tous  les  autres.  Je  croyais  que  ces 
expériences  pourraient  suffire  pour  m'assurer  que  le  poison 
américain  est  innocent,  mais  je  me  serais  trompe;  j'eus  la 
curiosité  de  Téprouver  sur  un  petit  pigeon,  je  lui  fis  avaler 
6  grains  de  poison,  et  il  mourut  en  moins  de  25  minutes. 
Je  répétai  cette  expérience  sur  deux  autres  pigeons,  ils  mou- 
rurent  tous  deux  en  moins  de  30  minutes.  Ces  derniéres 
expériences,  qui  paraissent  contredire  les  premieres,  m'ont 
obligé  d*en  faire  un  grand  norabre  de  nouveau,  sur  les  lapins  et 
sur  les  cochons  d'Inde.  Je  fis  done  avaler  5  grains  de  poison  å 
un  petit  cochon  d'Inde,  et  je  le  trouvai  mort  au  bout  de  26  mi- 
nutes. Je  fis  avaler  peut-étre  8  grains  de  poison  å  un  petit 
lapin  :  au  bout  de  30  minutes  il  commenca  å  se  soutenir  mal  sur 
ses  pieds ;  au  bout  de  h  minutes  de  plus,  il  tomba  comme  mort, 
et  dans  A  autres  minutes  il  fut  tout  å  fait  mort.  Je  fis  avaler  en- 
virou  10  grains  de  poison  å  deux  autres  petits  lapins  et  å  deux 
autres  cochons  d'Inde,  un  des  lapins  mourut  en  moins  de 
45  minutes,  et  les  deux  cochons  d'Inde  en  20  minutes.  Ces 
resultats  me  portérent  å  croire  qu'une  plus  grande  dose  de  poi- 
son produisait  plus  siirement  la  mort,  et  que  la' mf  me  quantité 
de  poison  produisait  des  e/fets  di/férents  dans  les  memes  ani- 
maux  selon  Vétat  de  leur  ventricule.  J'avais  observé,  en  general, 
en  faisant  les  expériences  ci-dessus,  que  les  animaux  mouraient 
plus  difficilement  ou  n*avaient  aucun  mal  lorsquils  avalaient  ce 
poison ,  leur  eslomac  étant  rempli.  J*en  voulus  faire  rei?sai  dans 
trois  lapins  et  dans  deux  pigeons  que  je  tins  longteinps  sans  ali- 
7nen(s,  ils  moururent  tous  en  moins  de  35  minuies  avec  3  grains 
seulement  de  poison.  Je  répétai  cette  expérience  sur  cinq  autres 
de  ces  animaux,  mais  qui  avaient  \est077iac  pleln,  il  n'en  mourut 

II.  —  OcTOBRE  1839.  —  N^  VIII.  38 
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quun  seid.  Veti  déduis  comrhé  uhe  vérité  de  fait ,  qxle  le  pdisbn 
américain  pris  Ihlérieurement  est  un  poison,  mais  qti*il  en  faiit 
Une  quanlité  sensible  pour  tuer  rhéme  un  petit  animal.  »  (Fon- 
tåna,  Loe.  cit.,  pag.  89.) 

Nous  avons  rapporté  tout  au  long  ces  expériences  de  Fontana, 
d*abord,  parce  qu  il  paratt  qu'elles  ont  été  ignorées  de  la  pln- 
parlde  ceux  qui,  aprés  lai,  se  sont  occupés  en  France,  de  la 
mérhe  question ;  ensuite,  parce  que  nous  ne  sauriohs  nous  em- 
pécher  de  proposer  å  Tadmiration  de  ceux  qui  commencent 
Fétude  de  lå  physiologie  expérimentale,  la  haute  raison  et  la 
natveté  pleine  de  noblesse  de  cet  homme  qui  a  cultivé  la 
science,  poUr  la  science  elle-méme. 

A  c6té  des  expériences  du  physiologiste  italien,  nous  placons 
ufie  phrase  que  hous  lisons  dans  la  relation  d'une  expédition 
dans  les  parties  centrales  de  TAmérique  du  sud,  faite  de  1843  å 
1847,  sous  la  direction  de  M.  F.  de  Castelnau :  «  On  peut  avaler 
impunément  de  petites  poftions  de  ce  venin,  mais,  bu  å  grande 
dose,  il  tue  instan  tane  ment.  »  (Bernard,  Lecom  mr  les  sub- 
itanccs  toxicologiqucSy  pag.  253.) 

Én  4850  [Comptes  rendus  de  VÅcadémie  des  scienres), 
Mit.  Pelouzé  et  Bernard  publiérent  les  resultats  d'un  travail  en- 
trepris  depuis  1844,  resultats  qu  ils  expriment  de  la  jnaniére 
suivante :  «  Le  curare  se  rapproche  du  venin  de  la  vipére  par 
cette  circonstance  déjå  bien  connue  qu  il  peut  vtre  ingéré  impu- 
nément dans  le  tube  digestifde  Vhomme  et  des  animauæ.  Nous 
avons  reproduit  ce  fait  et  nous  nous  sommes  assurés  de  son 
exactitude  par  un  trés-grand  nombre  d'expériences.  »  L'inno- 
cuité  du  curare  introduit  par  le  tube  digeslif  élant  admise,  ces 
deux  savants  durent  en  rechercher  la  cause,  et  ils  démonlrérent 
bientftt  qu'on  ne  pouvait  la  trouver  dans  une  action  désorgani- 
satrice  du  suc  gastrique,  le  poison  conservant  toutes  ses  pro- 
priétés  aprés  avoir  été  mis  en  digestion  pendant  24  ou  48  heures 
avec  ce  fluide  animal.  Ils  résumérent  leur  opinion  en  disånt 
que,  par  une  faculté  qu*il  partage  avec  les  venins,  le  curare 
n'était  point  absorbé  par  la  muqueuse  digestive.  (Faisons 
remarquer  cependant,  quen  1844,  M.  Bernard  avait  déjå  vu 
mourir  en  6  minutes  un  petit  chien  dans  le  rectum  duquel  on 
avait  introduit  5  centigrammes  de  curare.) 

Pour  confirmer  leur  maniére  de  voir,  MM.  Pelouze  et  Ber- 
nard préparérent  avec  la  muqueuse  de  Testomac  un  endosmo- 
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métre  qu'ils  emplirenl  d*eau  sucrée  et  cjli^ils  plongérefat  eti- 
suite  dans  une  dissolution  de  curare ;  aprés  2  ou  3  heures, 
Tendosmose  s'est  eflfectuée,  le  hiveau  a  monte  dans  le  tube 
endosmométrique,  et  cependant  le  liquide  que  celui-ci  conte- 
nait  a  pn  étre  inoculé  impunément  aux  animaux.       , 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  par  les  deux 
savants  que  nous  venons  de  nommer,  infirment-elles  celles  de 
Fontana?  En  aucune  facon,  car  les  doses  de  poison  employées 
n*ont  pas  été  supérieures  å  celles  dont  le  physiologiste  italien 
s*est  servl  d'abord  sans  succes.  Quant  å  celle  faite  avec  Fendos- 
mométre,  nous  n*y  voyons  guére  qu*une  application  malheu- 
reuse  des  sciences  physiques  å  Tétude  des  phénoménes  de  la 
vie.  En  effet,  il  n*y  a  aucune  parité  å,  établir  entre  r^flat  phy- 
sique  de  la  muqueuse  adaptée  å  Tendosmométre  et  Vétat  pky- 
sique  de  cette  méme  muqueuse  dans  Tétat  noimal :  celle-ci  est 
partout  sillonnée  de  vaisseaux  å  parois  minces  contenant  un 
Yic[\x\A^albumineuæ,  qui  se  renouvelle  å  chaque  instant;  celle-lå 
constitue,  au  contraire,  une  masse  compacte  en  rapport  avec 
un  liquide  sucré.  Cette  expérience  ne  prouve  done,  ni  pour  ni 
contre,  Tabsorption  du  curare  par  Testomac  vivant.  En  est-il 
autrement  de  celle  que  M.  Bernard  rapporte  de  la  maniére  sui- 
vante,  å  la  page  286  de  ses  Lecons  sur  les  substances  toxiquen : 
«  Sur  un  chien  adulte,  on  tira  hors  du  ventre  une  anse  d'in- 
«  testin  greie,  dont  on  isola  une  partie  entre  deux  ligatures ; 
«  aprés  y  avoir  introduit  une  dissolution  de  curare  mélangée 
{(  avec  une  dissolution  de  pinissiate  jaune  de  potasse.  Deux 
«  heures  aprés,  Tanimal  n'était  pas  mort ,  et  on  retrduva  du 
«  prussiate  de  potasse  dans  son  urine,  ce  qui  prouve  qtie  Fab- 
«  sorptionn^avaitjJasétéempéchée.  tvpvndmil  le  curare  rCavait 
(i  /;^/,v  été  absorbé,  puisque  Vanimal  rien  avait  éproucé au(^n 
«  effel.  )) 

Cette  conclusion  nous  parait,  au  moins,  hasardée ;  tout  le 
monde  sait,  et  nous  montrerons  bientOt  expérimentalement 
qu'une  dose  méme  considérable  de  poison  peut  étre  absorbée 
sans  qn  elle  manifeste  d'une  maniére  appréciable  sa  présence 
dans  récononiie.  M.  Bernard  donne  lui-méme  de  ce  fait ,  å,  la 
page  332  du  méme  livre,  une  explication  qui  n'a  échappé  å 
aucun  physiologiste. 

Malgré  les  expériences  de  Fontana,  malgré  Topinion  de  AI.  de 
Caslelnau ,  malgré  les  critiques  auxquelles  se  préte  le  travail 
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de  MM.  Pelouze  et  Bernard ,  Topinion  de  La  Condamine  avait 
tellement  cours  dans  la  science,  qu'en  1854  [Comptes  rendus 
de  la  Sociéié  de  Biologie) ,  M.  Vulpian  ayant  empoisonné  par  la 
bouche,  des  grenouilles,  des  crapauds,  des  tritons  et  de  jeunes 
cochons  d'Inde,  crut  d'abord  avoir  eu  affaire  å  un  curare  diffe- 
rent de  celui  employé  par  ses  devanciers,  mais  il  reconnut  bien- 
tdt  qu'il  n'en  était  rien.  Dans  sa  le(on  du  7  mai  1856,  M.  Ber- 
nard dit  encore  :  «  Nous  allons,  au  moyen  d*une  sonde,  injecter 
a  le  curare  dans  Testomac  d'un  lapin  :  le  poison ,  directement 
«  introduit  dans  le  canal  intestinal ,  y  restera  sans  effet.  d  Mais, 
dans  sa  le^on  du  21  mai  de  la  méme  année,  le  celebre  physiolo- 
giste,  revient  sur  son  opinion,  et  il  reconnalt  que  «  Tinjection 
«  du  curare  par  le  canal  intestinal  n'est  pas  innocente  d'une 
((  maniére  absolue,»  il  voit ,  comme  Fontana,  que  Tétat  vide  ou 
plein  de  Testomac  a  une  grande  influence  sur  la  facilité  avec 
laquelle  le  poison  passe  dans  Téconomie. 

Dans  la  séance  du  9  mars  1857,  M.  Pelikan  a  presente  å 
TAcadémie  des  sciences  un  travail  qui  confirme  et  compléte 
celui  de  Fontana.  Ce  savant  distingué  a  expérimenté  sur  cinq 
petits  lapins,  deux  étaient  presque  å  jeun ,  trois  étaient  en 
pleine  digestion;  les  deux  premiers  sont  morts.  Tun  3  minutes, 
Tautre  12  minutes  aprés  Tingestion,  dans  Testomac,  de  3  décig. 
de  curare  dissous  dans  2  grammes  d'eau.  Des  trois  qui  étaient 
en  digestion  :  Tun  a  manifeste  Finfluence  du  poison  35  minutes 
aprés  son  ingestion  et  il  est  mort  2  minutes  aprés ;  Tautre  a 
presente,  aprés  46  minutes,  une  grande  faiblesse  des  extré- 
mités,  il  a  tremblé  pendant  deux  heures,  puis  il  est  revenu  å 
lui ;  le  troisiéme  n'a  rien  offert  de  particulier.  Nous  avons  fait 
nous-mémes  quelques  expériences  en  chercBant  å  nous  mettre 

Tabri  de  toutes  causes  d'erreur. 


Exp.  XXVIII.  Å  2  h.  50  m.,  nous  introduisons  dans  restomac  d*un 
cochon  d'Inde  de  buit  jours,  en  pleine  digestion,  la  solution  de  2  centi- 
grammes de  curare.  A  2  h.  57  m.,  pelit  tremblottement;  å  partir  de  ce 
moment  jusqu'a  4  h.  45  m.,  Tanimal  ne  presente  rien  de  particulier.  A  4  h. 
47  ro.,  il  ne  soutient  plus  facilemcnt  sa  tete.  A  4  h.  40  m.,  mouvements 
convulsifs.  A  5  h.,  conviilsiuns  bien  caractérisées.  A  5  h.  30  m.,  mort. 

Des  cochons  dlnde  de  la  méme  portée  ont  été  soumis  å  des  expériences 
sembiables,  et  sont  morts  dansun  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
doses  de  poison  eroployées.  Tantdt  nous  avons  introduit  la  sululion  dans  la 
la  boucbe,  tantdt  nous  Tavons  projelée  dans  le  pharynx,  tant6t  enfin  pour 
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des  cochons  un  peu  plusavancés  en  åge,  nous  en  avons  bumecté  des  feuilles 
de  choux  que  nous  leur  faisions  manger. 


2*  Strychnine. 

Uempoisonnement  de  rhomme  et  des  animaux  par  la  strych- 
nine introduite  dans  le  tube  digestif  ne  fait  doute  pour  per- 
sonne;  nous  nous  contenterons  done  de  rapporter  å  ce  sujet 
une  expérience  qui  montre,  comme  nous  Tavons  dit  déjå, 
qu'une  quantité  méme  considérable  de  poison  peut ,  dans  cer- 
taines  circonstances,  traverser  Téconomie  sans  y  manifester  sa 
présence. 

Exp.  XXIX.  3  mai.  A  2  h.  40  m.,  nous  injectons  dans  Testomac  d  un 
cocbon  d'Inde  adulte  en  pleine  digestion ,  la  solution  de  3  décigramroes  de 
sulfate  de  strychnine,  i  décigramroe  d'extrait  de  noix  vomique,  et  2  déci- 
grammes  de  cyanure  de  potassium.  A  i  h.,  Turine  conimence  å  bleuir  par 
le  sulfate  de  fer,  Tanlmal  va  trés-bien.  A  5  b.,  Tanimal  ne  presente  rien 
de  particulier.  A  7  b.,  méme  etat;  l'urine  qui  bleuit  Irés-fortement  par  le 
sel  dn  fer,  est  injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille  sans  produire  deffet. 
A  40  b.,  Tanimal  est  trés-bien  portant. 

i  mai.  A  40  b.  du  matin,  méme  etat,  Turine  bleuit  toujours  par  le  fer. 
A  4  0  b.  du  soir,  méme  etat ;  Turine  ne  se  colore  plus  par  le  fer. 

5  mai.  Méme  etat. 

6  mai.  L'animal  est  trés-vif;  on  le  tue  par  le  cbloroforme.  L'estomacest 
presque  vide,  les  matiéres  qu'il  contient  ne  bleuisscnt  pas  par  les  sels  de 
fer;  injectées  sous  la  peau  d'une  grenouille,  elles  ne  déterminent  pas  de 
convulsions.  Il  en  est  de  méme  du  liquide  contenu  dans  Tintestin  gréle ;  le 
rein  ne  contient  pas  de  cyanure  de  potassium. 

Nous  disons  que  cette  expérience  prouve  que  la  strychnine  a 
traversé  impunément  Téconomie,  car,  en  admettant  comme 
étant  aussi  vraie  qu'elle  est  peu  démontrée,  cette  circulation 
retrograde  sur  laquelle  un  physiologiste  celebre  a  insisté  dans 
ces  derniers  temps  (1) ,  il  est  evident  que  la  quantité  de  poison 
éliminée  par  cette  voie  est  incomparablement  plus  faible  que 
celle  qui  passe  dans  la  circulation  générale. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  de  celles  que 
nous  avons  faites  nous-méme,  il  résulte  que  le  curare  introduit 
dans  les  voies  digestives  se  comporte,  au  point  de  vue  de  Tab- 
sorption,  comme  les  poisons  narcotiques  en  general,  et  la 

(l)  Voyez,  å  propos  de  la  prétendue  circulalion  /iepa/»co- r émiJf ,  rintéressant  tra- 
▼ail  deJtf.  W  Donnell^  dans  le  n«  vi  de  ce  Journal,  p.  300  ( Avril  1859). 
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strychnine  en  particiilier.  Par  \h  torabe  le  caractére  que  Ton  con- 
sidérait  comme  essentiellement  propre  å  distinguer  les  deux 
poisons ;  elle  nous  montre  aussi  combien  est  faible  cette  auto- 
rite du  fait  que  quelques  personnes  croient  si  puissante,  car 
c'était  un  fait  pour  La  Gondamine,  pour  Humboldt,  pour 
MM.  Pelouze  et  Bernard,  etc. ,  que  le  curare  pouvait  étre  intro- 
duit  impiinément  dans  le  tube  digestif ,  c'était  aussi  un  fnii 
pour  Fontana ;  c'est  un  fait  hors  de  contestation  dans  Fétat 
actiiel  de  la  science  que  ce  poison  peut  tuer  quand  il  est  intro- 
duit  par  les  voies  indiquées. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  PULMONAIRE. 

La  noix  vomique  et  le  curare  se  comportent,  relativement  å 
cette  muqueuse,  absolument  de  la  méme  maniére. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  OCULAIRE. 

Fontana  {L,oc.  cit.y  page  88)  s'est  assuré  que  le  curare 
n  avait  pas  d'action  lorsqu  on  Tappliquait  sur  les  yeux.  M.  Ber- 
nard a  vu  la  mérne  chose. 

Exp.  XXX.  A  ^  h.  20  m.,  nous  appliquons  une  solulion  concentréc  de 
curare  sur  les  deux  yeux  d'un  cochon  d'liide  de  six  jours.  A  4  h.  30  m., 
rien  de  nouveau.  Nous  fai^ons  une  nouvclle  application.  Å  4  h.  45  m.,  rien 
de  nouveau.  Nouvelle  application.  A  5  h.  50  m.,  on  cesse  d'observer  Tanimal. 

Nous  faisons  la  méme  expérience  avec  Textrait  de  noix  vo- 
mique. Méme  resultat. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  VÉSICALE. 
1°  Curare. 

M.  Bernard  a  injecté  dans  la  vessie  d'un  petit  chien  1  décig. 
de  curare  dissous  dans  10  grammes  d*eau,  il  n'en  est  résulté 
aucun  accident  pour  Tanimal. 

Nous  avons  injecté  avec  les  mémes  resultats  la  dissolution  de 
5  centig.  de  ce  poison  dans  la  vessie  d'un  cochon  d'Inde  de 
quinze  jours. 

2**  Soix  vomiqu€, 

M.  Ségalas  a  pu  introduire  8  grammes  d'extrait  de  noix  vo- 
micjue  dans  1^  vessie  d*un  chien ,  sans  produire  d' accident 
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gr^ve.  (Académie  (^e  piédecine,  séapce  flu  25  octobre  1836.) 
Nous  avons  nous-méme  introduit  3  décigrammesd'extraitde 
noix  vomique  dans  la  vessie  d*un  lapin  adulte,  sans  determiner 
aucun  sympt6me.  Dans  une  autre  expérience,  ranimal  est  mort 
presque  au  moment  de  Tinjection;  mais,  å  Tautopsie,  tioms 
avons  trouvé  une  déchirure  dans  le  canal. 

ABSORPTION  PAR  LA  PEAU. 
!•  Curare. 

Au  rapport  de  JI.  Reynoso,  Bancroff  ^vait  déjå  vu  (|ue  1^ 
curare  n*était  point  absorbé  par  la  peau  intacte,  et  MM.  Muntef 
et  Virchow  auraient  pu  tenir  impunéraent  une  patte  de  gre- 
nouille  pendant  une  detni-heure  dans  une  solution  de  curare. 
Fontan^  a  appliqué  sur  la  peau  de  mammiféres  une  solution 
concentrée  de  ce  poison,  et  il  n'a  obtenu  d'effet  appréciable 
que  quand  celle-ci  avait  été  préalableroent  grattée  ou  écorcbée. 
En  1855  [Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie)^  M.  Vul- 
pian  a  empoisonné  des  grenouilles  en  faisant  sur  le  dos  une 
Iriction  avec  la  solution  de  curare ;  M.  Bernard  [Lecom  sur  les 
substanres  ioxiqucs^  page  292)  a  fait  la  remarque  que  l'erapoi- 
sonnement  était  bien  plus  prompt  chez  une  grenouille  iaissée  å 
Tair  depuis  longtemps  que  chez  une  grenouille  qu  on  venait  de 
prendre  dans  Teau ;  il  explique  cette  différence  par  ce  fait  que 
«  chez  ces  animaux  la  peau,  lorsqu  ils  sont  å  Tair,  joue  le  r61e 
d'organe  respiratoire  et  se  dépouille  du  mucus  qui,  dans  Teau, 
lui  forme  un  veritable  enduit  qui  s*oppose  å  la  production  du 
phénoméne  physique  de  Tendosmose.  » 

Il  est  clair  que  Texpérience  de  MM.  Munter  et  Virchow  ne 
prouve  rien,  en  raison  du  peu  d*étendue  de  la  surface  mise  en 
rapport  avec  le  poison  et  du  peu  de  durée  de  Timmersion.  — 
Nous  avons  répété  Texpérience  de  M.  Vulpian  et  nous  avons 
obtenu  les  mémes  resultats  que  lui  ;4nous  avons  remarque  aussi , 
comme  M.  Bernard ,  Tinfluence  de  Tétat  sec  ou  humide  de  la 
surface  cutanée. 

Exp.  XXXI.  Le  r'  soptembrc,  une  grenouille  verte  a  été  laissc^e  h  Pair 
pendant  douzeheures.  A  4  h.  45  m.,  nous  badigeonnons  le  dos  avec  une 
solution  de  curare.  A  4  h.  25  ro.,  les  mouvements  réflexes  sont  exagérés. 
A  4  h.  30  m.,  le  moindre  attouchement  déterxine  lexteosion  brusque  des 
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membres  postérieurs.  A  4  h.  50  m.,  Tanimal  est  mort.  Les  nerfs  ne  sont 
point  excitables. 

Exp.  XXXII.  Une  grenouille  est  laissée  å  Tair  durant  une  heure.  A  3  b.» 
nous  badigeonnons  la  peau  avec  la  solution  de  curare.  A  3  h.  45  m.,  rien 
de  particulier.  A  3  h.  25  m.,  exagération  des  mouvements  réflexes.  A  4  h. 
$5  R).,  ranimal  est  mort.  Les  nerfs  ne  sont  pas  excitables. 

2°  Noix  vomique. 

Nons  avons  lu  quelqne  part ,  il  y  a  bien  longtemps,  que  des 
måles  de  grenouilles  accouplés  å  la  femelle,  ayant  été  empoi- 
sonnés  par  la  strychnine,  celles- ei  presenteren t,  aprés  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  convulsions  caractéristiques  de  Taction 
du  poison. 

Nous  avons  répété,  avec  Textrait  de  noix  vomique,  Texpé- 
rience  faite  avec  le  curare :  Tempoisonnement  s'est  manifeste 
un  peu  plus  t6t  et  aussi  par  des  convulsions  plus  fortes. 

Exp.  XXXII  i.  Nous  avons  disposé  un  appareil  de  maniére  qu' une  gre* 
nouille  puisse  élre  maintenue  dans  une  dissolution  d'extrait  de  noix 
vomique ,  å  Texception  du  train  antérieur.  Elle  est  restée  ainsi  pendant 
quatre  heures  sans  éprouver  le  moindre  effet.  Dans  une  autre  expérience. 
Tanimal  n'étant  pas  convenablement  assujetti ,  une  portion  du  trone  mouil- 
lée  par  la  dissolution  avait  pu  rester  exposée  å  fair.  Aprés  une  heure  les 
convulsions  apparurent. 

De  ce  que,  aprés  quatre  heures  d'immersion,  les  phénoménes 
d'intoxication  ne  se  montrérent  pas,  il  n'en  faut  pas  conclure 
quil  nya  pas  eu  absorption;  d*ane  part,  celle-ci  a  pu  étre 
assez  lente  pour  que  Télimination  se  fasse  å  mesure;  deTautre, 
nous  avons  vu  souvent  des  doses  minimes  de  strychnine,  intro- 
duites  sous  la  peau,  ne  produire  leur  effet  qu  aprés  vingt-quatre 
heures.  Dans  des  expériences  intéressantes,  faites  par  M.  Vul- 
pian,  sur  les  larves  de  grenouille  [Société  de  BiologiCy  1858) 
avec  le  curare  et  la  strychnine,  le  poison,  dans  quelques  cir- 
constances,  n  a  manifeste  son  action  qu  aprés  huit  jours. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  Yabsorplion  par  les  différentes 
surfaces  de  Téconomie,  le  curare  et  Fextrait  de  noix  vomique 
se  comportent  de  la  méme  maniére. 

Dans  un  second  mémoire  nous  achéverons  la  comparaison 
de  Taction  de  ces  deux  poisons. 


RECHERCHE   DU   StCRE   DANS   l'uRIXE.  693 

SUR 

LA  RECHERCHE  DU  SUCRE  DANS  L'URINE 

PAR  LK  DOCTEUR 

€h.  IiECOIirTE 

Profcnfur  agréfé  å  la  Faculté  de  m^decin«  de  Paris. 

La  présence  du  sucre  dans  Turine  est  Tun  des  symptdmes 
du  diabéte  et  de  certaines  conditions  physiologiques  particu- 
liéres  mal  déterrainécs  encore  aujourd*hui ,  mais  dont  Tétude 
éclairera  un  jour  un  des  phénoménes  les  plus  intéressants  de  la 
digestion. 

Il  importe  done  de  bien  préciser  la  valeur  des  moyens  que 
Ton  emploie  actuellement  pour  déceler  Texistence  du  sucre 
dans  Turine,  afin  d*éviter  les  incertitudes  que  peut  faire  naitre 
rimportance  trop  absolue  que  Ton  accorde  å  certains  réactifs. 

Dans  mes  précédentes  publications  sur  Tabsence  du  sucre 
dans  Turine  des  femmes  en  lactation  j'ai  déji  signalé  rapide- 
ment  les  précautions  dont  il  fallait  s'entourer  dans  la  recherche 
du  sucre  pour  éviter  toute  erreur. 

Aujourd'hui  je  m'étendrai  plus  longuement  sur  le  méme 
sujet,  afin  de  démontrer  comment  M.  Bruecke  apu  étre  conduit, 
en  se  servant  de  caractéres  insufiisants  et  trop  vagues,  å  admeU 
tre  que  Turine  normale  de  Thomme  contient  toujours  de  petiles 
qiiantith  de  surre. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  aujourd'bui  pour  rechercher  le 
sucre  dans  un  liquide  sont  bien  loin  de  posséder  la  méme  va- 
leur ;  les  uns  peuvent  donner  une  prhomption  de  la  présence 
du  sucre,  les  autres  en  faire  connaltre  Texistence  reelle. 

Les  premiers  sont  des  rarariires  généraux  appartenant  sou- 
vent  å  un  grand  nonibre  de  substances,  tes  seconds  sont  les 
véritables  caractéres  spécifiques^  c'est-å-dire  qu*ils  n'appartien- 
nent  qu*å  la  substance  qu'ils  caractérisent.   . 

Je  snis  bien  loin  d'admettre  que  les  caractéres,  que  nous 
admettons  aujourd'hui  comme  spécifiques^  ne  seront  pas  plus 
tard  raodifiés  dans  leur  valeur  par  suite  des  progrés  des 
sciences ;  nous  n'en  devons  pas  meins  cependant  leur  accorder 
dans  le  moment  actue),  Timportance  qu'ils  méritent. 
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Parmi  les  caractéres  généraux,  c'est-å-dire  appartenant  å 
tous  les  corps  réducteurs  et  que  Ton  emploie  pour  rechercher 
le  sucre  dans  Turine,  je  placerai  le  réactif  de  Trommer,  le  cu- 
prate  d'amTnQniaque,  le  cnpro-tartrate  de  potasse,  la  solution 
de  potasse,  Teau  de  chaux,  la  solution  d'acide  chromique  aci- 
dnlée  d'acide  chlorhydrique  ou  d*acide  sulfurique,  enfin,  Tem- 
ploi  simultane  du  sous-a^otate  de  bismutb  et  d'une  solution 
de  potasse  caustique. 

L' emploi  de  tous  ces  réactifs  ne  saurait  jamais  permettre  de 
conclure  d*une  maniére  absolue  å  la  présence  ou  k  T^bsence  du 
sucre  dans  T  urine,  ainsi  que  pous  allons  le  demon  trer;  ils  peu* 
vent  cependant  rendre  des  services  reels  lorsqiie  le  sucre  existe 
en  quaptité  un  peu  notable  dans  rurine. 

Procédd  de  Trommer  ^  liquide  de  Barrestvil 
ou  cnpro-tartrate  de  potasse. 

Le  procédé  de  Trommer,  qui  consiste  i  verser  dans  Turine 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  en  solution,  puis  un 
excés  de  potasse,  et  enfm  å  porter  le  liquide  å  Tébullition, 
repose  sur  la  propriété  que  presente  le  sucre  en  s'oxydant,  d'en- 
lever  å  Toxyde  de  cuivre  la  moitié  de  son  oxygéne  et  de  le 
ramener  de  Tétat  d'oxydule  rouge  insoluble  dans  la  liqueur 
alcaline  et  dont  la  formation  est  trés-facile  å  constater.  Rien  de 
plus  simple  que  Fapplication  de  ce  procédé,  å  la  condition  tou- 
tefois  de  ne  pas  eraployer  un  excés  de  sulfate  de  cuiyre ,  car 
Texcés  d*oxyde  sur  lequel  le  sucre  ne  pourrait  agir,  serait 
ramené  sous  Tinfluencc  de  Tébullition  k  Tétat  anhydre,  et  sa 
couleur  noire  masquerait  la  couleur  rouge  de  Toxydule  forme. 

Le  cupro-tartrate  de  potasse  ne  presente  pas  Tinconvénient 
que  je  viens  de  signaler ;  mais  lorsquilaété  préparé  comme 
Fa  indiqué  M.  Barreswil,  et  qu  il  est  préparé  depuis  quelcpies 
mois,  il  arrive  souvc^nt  qa'on  obtient  un  précipité  d'oxydule  en 
le  faisant  boiiillir  solt  seul,  soit  aprés  Taddition  d*une  ou  deux 
fois  son  volume  d'pau  distillée. 

La  liqueur  de  Fehling,  qui  ne  différe  du  liquide  de  Barreswil 
qu'en  ce  que  la  soudc  y  remplace  la  potasse,  se  conserve  beau- 
coup  mieux  que  le  précédent ;  cependant  ainsi  que  j'ai  pu  le  con- 
stater fréquerament  dans  les  tentatives  nombreuses,  mais  toutes 
aussi  infructueuses,  que  j'ai  faites  pour  trouver  un  liquide  de 
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recherche  du  sucre  exernpt  de  reproche,  c'e$t  que  le  liquide  de 
Febliog  est  moins  sensible  que  le  procédé  de  Trommer  et  celul 
de  Barreswil,  et  que  souvent  il  n'indique  pas  la  présence  d'uD 
demi-milliéme  de  sucre  ajouté  å  Turine. 

Od  a  également  proposé  un  liquide  cuprique  dans  lequel 
Facide  tartrique  a  été  remplacé  par  )a  glycérine.  Uidée,  tout 
ingénieuse  qu  elle  soit  ne  in'a  donné  que  des  resultats  peu  satis- 
faisants;  car  cette  liqueur,  au  bout  de  quelques  jours,  laisse  déji 
déposer  å  froid  une  quantité  considérable  d'oxydule  rouge  de 
cuivre,  et  presque  toujours  elle  laisse  déposer,  lorsqu'on  la  f^t 
bouillir  immédiatement  aprés  sa  préparation,  des  flocons  rou- 
geåtres  provenant  d'un  commencement  de  réduction. 

Les  quatre  liquides  qui  précédent  présentent  tous  cet  incon- 
vénient  qu*ils  peuvent  étre  réduits  par  un  grand  nombre  de 
substances,  et  notaminent  par  Tacide  urique,  ainsi  que  je  Tai 
surabondamment  démontré. 

Ges  liquides  peuvent,  en  outre,  se  décolorer  en  présence  du 
sucre  ou  de  Facide  urique.  Sansfournirde  précipité  rouge  quand 
la  liqueur  que  Fon  essaie  renferme  des  sels  ammoniacaux  ou 
de  Furée  en  quantité  convenable ;  il  suflit,  pour  s  en  convaincre, 
de  faire  directeraent  Fexpérience  en  employant  des  réactifs 
purs. 

Cétait  préciséraent  pour  eliminer  les  causes  d'erreur  resul- 
tant de  la  présence  de  Furée  et  de  Facide  urique  dans  Furine 
que  j*ai  employé  le  procédé  décrit  dans  mon  premier  travail 
sur  Furine  des  femmes  en  lactation  et  que  je  transcris  ici  å 
dessein,  parce  que,  s*il  na  donné  que  des  resultats  négatifg 
entre  les  mains  de  M.  Bruecke,  c'est  que  cet  expéiimentateur 
habile  a  omis  la  partie  essentielle  de  Fopération,  au  moins  dans 
la  traduction  de  son  mémoire  contenu  dans  ce  journal  (vol.  II, 
1859,  n»  VI,  p.  341  et  suivantes).  Cette  partie  a  préciséipent 
pour  but  d'éliminer  Furée  qui  trouble  les  resultats. 

Voici  mon  procédé  tel  que  je  Fai  publié  : 

((  Quatre  litres  d'urine  de  femme  en  lactation,  ré;Iuisant  trés- 
énergiqueraent  le  liquide  cupro-potassique  et  roujfissant  forte- 
mcnt  le  papier  de  tournesol,  f  urent  acidulés  par  Facide  ac('tique 
et  évaporés  au  bain-marie  dans  des  assiettes  de  porcelaine; 
Févaporation  fut  rapide  en  raison  du  peu  de  profondeur  des 
vases. 

n  Lorsque  les  huit  dixiémes  epviron  de  Furine  furent  éyapo- 
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rés,  on  laissa  refroidir,  puis  on  ajouta  au  liquide  concentré,  et 
peu  å  peu,  de  Talcool  å  38*,  de  maniére  åprécipiter  la  majeure 
partie  des  sels  minéranx  et  å  obtenir  une  liqueur  alcoolique  assez 
faible  pour  retenir  le  sucre  en  dissolution. 

«  La  liqueur  alcoolique  faible  fut  évaporée  åsiccité  etle  residu 
épuisé  par  de  Talcool  å  40°,  qui  devait  dissoudre  Vurée  et  lais- 
ser  indissous  le  sucre  et  les  autres  sels  minéraux  solubles  dans 
Talcool  faible. » 

\oici  maintenant  comment  a  opéré  M.  Bruecke  avec  Tinten- 
tion  d*appliquer  mon  procédé.  Je  transcris  textuellement : 

«  Comme  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  personnes 
d'une  confiance  absolue ,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  soin.  Dans 
ce  but  j*ai  ajouté  å  Turine  d'un  homme  bien  portant  de  Turine 
d*un  diabétiqueen  quantité  suffisante  pour  obtenir  å  Tépreuve 
de  Trommer,  un  précipité  assez  notable  d'oxydule  hydraté  fine- 
ment  pulvérisé,  ne  se  déposant  qu  avec  une  certaine  peine.  Tai 
traité  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte,  en  examinant 
le  residu  de  la  solution  alcoolique  (évaporée) ;  je  n*ai  d'abord 
obtenu  aucune  trace  d'oxydule,  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu  une  des  épreuves  en  avait  déposé  une  certaine  quantité;  et 
néanmoins,  ce  residu  possédait  des  propriétés  fortement  réduc- 
trices  :  en  effet,  il  noircissait  complétement.le  sous-azotate  de 
bismuth  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d'une  solu- 
tion étendue  de  sulfate  de  cuivre ;  mais,  en  méme  temps,  il  se 
développait  une  forte  odeur  d*ammoniaque  qui  s'opposait  å  la 
précipltation  deVoxydule,  et  dont  Texistence  était  suffisamment 
démontrée  par  k  réoxydation  au  contact  de  Tair  atmosphéri- 
que.  11  en  résulte  que,  pour  la  recherclie  de  pe tites  quantités  de 
sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nullement  Tefficacité  qi|*on  lui 
avait  attribuée.  »  [Journal  de  la  Physiologie,  etc., n* vi,  p.  341.) 

M.  Bruecke,  sans  s'en  apercevoir,  fait  du  méme  coup  Téloge 
de  mon  procédé  et  lacritique  de  celui  qu'il  asuivi :  il  avoue  que 
le  sucre  s  est  trouvé  concentré  dans  le  premier  residu  alcooliqucy 
puisque,  d'aprés  lui-méme,  il  brunissait  le  sous-azotate  de  bisinuth 
et  décolorait  des  quantités  assez  notables  de  sulfate  de  cuivre. 
Si  M.  Bruecke  n'a  pas  obtenu  d'oxydule  avec  le  réactif  de  Trdto- 
mer,  c*est  qu  il  a  négligé  d'épuiser,  ce  que  je  conseille  formel- 
lement,  le  premier  residu  alcoolique  par  de  Talcool  å  40*,  qui 
eut  enlevé  Turée  et  le  sel  auinioniac,  cause  de  la  dissolution  de 
Toxydule  par  Tammoniaque  qu  ils  donnent  sous  Tinfluence  de 


RECHEBCHE  DU  SUCRE  DANS  L*URINE.         597 

la  potasse.  Je  ne  doute  pas  que  Fhonorable  professeur  n'ob- 
tienne  les  mémes  resultats  que  moi  s'il  applique  rigoureusement 
ina  méthode. 

Les  autres  caractéres  généraux  de  la  présence  du  glucose 
sont :  la  coloration  brune  que  prend  å  rébullition  une  solution 
de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux  et 
méme  d'ammoniaque  en  présence  du  glucose;  si  cecaractére 
constitue  un  trés-bon  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  sucres  qui  appartiennent  au  premier  ou  au  second  genre,  il 
n'en  est  plus  de  méme  lorsqu'on  veut  reconnaitre  le  glucose  au 
milieu  d*un  grand  nombre  de  substances  dont  Taction  sur  les 
alcalis  n*a  pas  encore  été  étudiée ;  la  proposition  se  trouve  done 
ramenée  å  ce  seul  terme  :  le  glucose  est^-il  la  seule  subslance  qui 
dans  Vurine  dorme  une  coloration  brune  sous  Vinfluence  des 
alcalis?  Personne,  å  mon  avis,  ne  saurait,  quant  å  present,  ré- 
pondre  par  Faflirmative :  les  raatiéres  colorantes  de  T  urine  sont 
å  peine  connues,  et  il  existe  un  grand  nombre  de  substances 
qui  se  colorent  en  brun  sous  Tinfluence  des  alcalis  et  dont  la 
teinte  se  fonce  par  la  chaleur;  tontes  les  matiéres  extractives, 
les  composés  bumiques  sont  dans  ce  cas. 

La  coloration  brune  du  sous-nitrate  de  bismuth  sous  Tin- 
fluence  de  la  potasse  en  présence  de  T urine  ne  saurait  non  plus 
constituer  un  caractére  essentiel  du  sucre,  puisqu'il  existe  nom- 
bre de  substances  réductrices  douées  de  la  méme  propriété. 

En  résumé,  on  voit  que  les  caractéres  que  je  nomme  secon- 
daires  peuvent  bien  fournir  quelques  renseignements  utiles 
quant  å  la  présence  du  glucose  dans  Turine,  sans  cependant  en 
donner  la  ceilitude,  puisqu'ils  sont  communs  å  plusieurs  sub- 
stances, et  ils  n'ont  de  valeur  reelle  que  réunis  aux  caractéres 
essentiels. 

Caractéres  essentiels. 

Je  designe  par  caractéres  essentiels  ceux  qui  n' appartiennent 
quau  glucose;  ce  sont  la  fermentation  alcoolique  et  Textraction 
du  glucose  lui-méme. 

Fermentation  alcoolique,  —  Malgré  les  recherches  inléres- 
santes  qui  out  été  publiées  dans  ces  derniers  temps  sur  la  fer- 
mentation alcoolique,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  sucre 
de  cannes  et  les  différentes  variétés  de  glucose  sont  les  seules 
substances  qui,  au  contact  de  la  levure  de  biére,  donnent  en 
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peu  dé  tenips  Utie  fermentatlon  réguliére  cCod  résulte  de  l*acide 
carboniqué  pur  et  de  Talcool.  Toas  les  liquides  qiii  n'dnt  pas 
donné  de  gaz  avec  la  levure  de  biére,  aprés  deax  heures  de  con- 
tact,  lorsqu  ils  ont  été  exposés  å  une  température  de  20*  å  SO», 
doivent  étre  considérés  comme  dépourvus  de  sucre,  å  moins 
loutefois  que  le  volutne  de  Facide  carboniqiie  qai  doit  prendre 
naissance  soit  plus  petit  que  celui  du  liquide  qui  tient  le  sucre 
én  solulion.  Aussi  ne  doit-on  ajouter  directement  la  levfire  å 
Turine  que  dans  le  cas  d'un  diabéte  trés-prononcé;  lorsqu'il 
s'agit  de  rechercher  le  sucre  dans  une  urine  qui  n*en  renferme 
que  quelques  milliémes,  il  faut  concentrer  le  sUcre,  en  Tisolant 
du  plus  grand  nombre  des  corps  étrangers,  d' aprés  ma  méthode 
décrite  pages  596  et  suivante,  et  mettre  la  substance  isolée  éb 
contact  avec  un  peu  d'eau  et  de  levure  å  une  température  dé 
20»  å  30»,  la  fermentatlon  s*établit  rapidement;  et  pour.avoir 
la  certitude  que  le  gaz  dégagé  ne  provient  pas  de  Taltération 
de  la  leviire,  on  place  å  coté  du  tube  précédent  un  autre  tube 
contenant  de  Teau  et  de  la  levure  seule.  Ce  tube  sert  de  té- 
moin. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  on  doit  operer  dans 
un  tube  rempli  de  mercure ;  mais,  dans  le  cas  oil  Ton  n'aurait  pas 
de  mercure  å  sa  disposition,  on  peut  faire  usage  du  petit  appa- 
reil  suivant,  facile  å  disposer  et  trés-peu  couteux. 

On  prend  un  tube  ferme  å  Tune  de  ses  extrémités,  seilablable  k 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  les  réactions  chimiques;  on  y 
adapte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  d*un  petit  diametre 
eflilé  å  son  extrémité  inférieure,  qui  doit  plonger  pres  du  fond 
du  tube  ferme;  Textrémité  supérieure  du  tube  eflilé  doit  dépas- 
ser  le  bouchon  de  quelques  centimétres  et  rester  ouverte. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  complétement  le  grand 
tube  du  mélange  de  levure  et  du  liquide  dans  lequel  on  veut 
déceler  la  présence  du  sucre;  puis  on  y  introduit  le  tube  effilé 
muni  de  son  bouchon,  qui  doit  fermer  exactement  le  grand  tube; 
Une  petite  quantité  de  liquide  s'écoule  alqrs  par  Textrémilé  su- 
périeure du  tube  eflilé ;  on  place  alors  le  grand  tube  dans  de 
Teau  liéde,  la  fermentation  s*établit,  le  gaz  se  rend  å  la  partie 
inférieure  du  bouchon,  remplit  peu  å  peu  le  tube,  presse  le 
liquide  qui  s'écoule  par  Textrémité  supérieure  du  tube  eflilé. 

Pour  reconnaltre  si  le  gaz  obtenu  est  de  Tacide  carbohique 
pur,  on  plonge  Texlrémité  ouverte  du  tube  eflilé  dans  un  Vei're 


RECHERCHE  DU  SUCRE  DANS  L*LRIXE.  599 

contenaiit  de  la  solution  de  potasse;  puls,  å  Taide  d'uiie  lampe, 
on  cbauffe  le  fond  du  grand  tube ;  quelques  bulles  de  gaz  se 
dégagent;  on  retire  alors  la  lampe,  le  gaz  se  refroidit  et  se  con- 
tracte,  la  solution  de  potasse  rentre  dans  Tappareil  et  le  reraplit 
complétement,  par  une  légére  agitation  effectuée  sans  soulever 
Tappareil. 

Exiraclion  du  sucre.  —  Scientifiqueraent ,  Textraction  du 
sucre  d*un  liquide  devrait  seul  permeitre  d'en  afilrmer  la  pré- 
sence.  Cependant,  lorsqu'å  la  suite  d'une  fermentation  réguliére 
on  a  constaté  la  pureté  de  Tacide  carbonique  et  la  présence  de 
Talcool  par  la  distillation  du  liquide  fermenté,  on  est  autorisé, 
dans  r  etat  actuel  de  nos  connaissances ,  å  aflirmer  la  présence 
du  sucre. 

Mais  aujourd'bui  les  procédés  d'extraction  du  sucre  sont  si 
rigoureux  que  j'ai  pu  extraire  du  sucre  de  200  grammes  d' urine 
auxquels  j'avais  ajouté  un  décigramrae  de  ce  corps,  soit  un  demi- 
milliéme. 

J'ai  pu  depuis  cette  époque  isoler  le  sucre  du  foie  découvert 
par  M.  Cl.  Bernard,  en  faisant  usage  du  méme  procédé  proposé 
parM.  Lehmann,  etauquel  j'ai  fait  subir  des  modifications  qui 
nl'ont  permis  d'obtenir  le  sucre  å  Tétat  cristallin. 

Voici  comment  j'opére  :  j'acidule  trés-légérement  Torine  sur 
laquelle  j'opére  avec  Tacide  sulfurlque,  les  sulfates  minéraux 
élant  tous  insolubles  dans  Talcool;  j*évapore  au  bain-marie 
dans  des  assiettes  peu  profondes,  et  j'obliens  ainsi  un  residu 
påteux  auquel  j'ajoute  å  chaud  une  petite  quantité  d'alcool  å  83*» 
pour  le  délayer ;  je  Tintroduis  alors  dans  une  fiole  et  je  Tépuise 
å  TébuUition  par  des  traiiements  successifs  avec  de  Talcool  å 
33'.  Les  liqueurs  sont  réunies,  chauffées  ensemble  et  filtrées 
aprés  refroidissement.  J*ajoute  alors  peu  å  peu  une  solution 
récente  et  saturée  de  potasse  caustique  dans  Talcool,  et  j*agite 
fortement  aprés  chaque  addition ;  la  liqueur,  qui  d*abord  s'était 
troublée,  s'éclaircit  par  la  separation  d*une  subtance  påteuse 
qui  adhére  aux  parois  de  la  fiole.  Je  continue  ainsi  les  additions 
de  potasse  jusqu  å  ce  que  la  liqueut-  ne  se  trouble  plus;  arrivé 
å  ce  terme,  je  décante  la  liqueur  claire,  je  lave  å  plusieurs  re- 
prises le  magma  de  la  fiole  avec  de  Talcool,  puis,  aprés  Tavoir 
dissous  dans  un  peu  d'eau,  je  précipite  la  potasse  par  un  leger 
excés  d'acide  tartrique,  et  j*agite ;  le  bitartrate  de  potasse  est 
séparéparle  filtre;  la  liqueur  acide  est  mise  en  contact,  tou- 
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jours  å  froid,  avec  un  excés  de  craie,  et  on  Ty  laisse  en  VagitaDt 
de  temps  å  autre  jusqu'å  ce  qu'elle  soit  parfaitement  neutre  au 
papier  de  tournesol  violet;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  au 
bain  marie,  et  le  residu  est  épuisé  par  ralcool. 

La  liqueur  alcoolique  évaporée  spontanément  laisse  un  sirop 
qui,  aprés  un  assez  long  temps  (un  de  mes  échantillons  a  mis 
huit  mois) ,  donne  de  petits  cristaux  qui  occupent  presque 
toute  ]a  masse.  Ces  cristaux  sont  des  prismes  å  quatre  pans 
terminés  par  des  sommets  diédres  trés-visibles  au  microscope. 

Lorsqu'au  lieu  d'extraire  le  sucre,  on  veut  se  contenter  de  la 
fermentation,  il  suflit  de  saturer  la  liqueur  aqueuse  du  précipité 
potassique  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau;  le  sulfate  de 
potasse  étant  peu  soluble  se  dépose  surtout  par  Tagitation;  oo 
le  sépare  par  le  filtre  et  la  liqueur  claire,  étendue  d*un  peu 
d'eau  et  additionnée  de  levflre  de  biére,  est  introduite  dans  Fun 
des  appareils  å  fermentation. 

J'ai  appliqué  le  procédé  précédent  å  quatre  urines  réduisant 
fortement  la  liqueur  cupro-potassique  et  provenant  de  femmes 
en  lactation,  et  å  six  urines  d'hommes  bien  portants,  et  jamais 
je  n'ai  pu  obtenir  de  fennentation. 

11  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  qu*il  y  a  du  sucre  dans 
une  urine,  parce  que  Ton  obtiendrait  un  précipité  par  Taddition 
de  la  potasse  dans  la  liqueur  alcoolique  provenant  de  Tépuise- 
ment  du  residu  foumi  par  Tévaporation  d'une  urine;  toutes  les 
urines  normales,  traitées  de  cette  maniére  donnent,  un  préci- 
pité trés-notable  qui  reduit  la  liqueur  cupro-polassiquCy  mais 
ne  fermenle  pas.  11  est  facile  de  se  convaincre  que  le  précipité 
potassique  obtenu  dans  toutes  les  urines  nonnalesy  qui  ne  fer- 
mente  pas  aprés  saturation  de  Falcali,  n'est  autre  que  de  Yurale 
de  potasse;  car  si,  aprés  avoir  dissous  le  magma  potassique 
dans  un  peu  d'eau,  on  le  chaufle  avec  un  leger  excés  d^acide 
acétique,  on  laisse  refroidir  quelques  heures,  on  trouve,  en  trai- 
tant  par  Talcool,  qu'il  se  sépare  des  cristaux  d*acide  urique, 
que  Ton  peut  facilement  reconnaitre  au  miscroscope  et  k  sa 
transformation  en  murexide  par  Facide  azotique ;  de  plus,  la 
liqueur  alcoolique  évaporée  å  sec  ne  donne  plus  de  réduclion 
par  la  liqueur  cupro-potassique,  done  Turine  normale  et  Turine 
des  femmes  en  lactation  ne  renferme  pas  de  sucre. 

En  résumé,  si  les  procédés  de  Trommer,  de  Barreswil,  ainsi 
que  la  cbaux,  la  potasse,  le  sous-nitrate  de  bismutb,  peuvent, 
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pa.r*  les  colorations  diverses  qu*ils  donnent  en  présence  de  plu- 
dieurs  substances  réductrices,  guider  dans  la  recherchedu  sucre, 
ils  ne  coDstituent  que  des  caractéres  d*un  ordre  inférieur,  sur 
lesquels  on  ne  saurait  se  baser  pour  affirmer  la  présence  du 
sucre  dans  Furine  normale. 

Les  caractéres  essentiels  du  sucre  sont : 

4.*"  Une  fennentation  prompte  en  présence  de  la  levftre  de  biére 

avec  formation  d'acide  carbonique  pur  et  (Valcool  ,•  une  opéra- 

tion  comparative  faite  sans  sucre  et  dans  les  mémes  conditions 

doit  toujours  contrdler  la  yaleur  de  la  levAre.  Dans  les  cas  dou- 

teux  il  est  absolument  nécessaire  de  traiter  Turine  par  mon 

procédé ; 

2*»  Uextraction  du  sucre  lui-méme  å  Taide  du  procédé  de 
M.  Lehmann,  modifié  comme  je  Tai  décrit  plus  haut. 

Enfin,  toutes  mes  rechercbes  m'ont  prouvé  de  nouveau  que. 
Si  quelques  personnes  ont  admis  dans  Turine  normale  de 
Fhomme  et  dans  celle  des  femmes  en  lactation  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  sucre,  c'est  qu' elles  ont  donné  å  des 
caractéres  insuffisants  une  valeur  scientifique  qu'ils  ne  possé* 
dent  pas. 
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VAU  lb  90CTEUR 

Paul   BROCA 

profewettr  ai^régf   k  U  Faealté  de  Médeclne,  Chirurgieo   dM  hdpiUux   de  Pari», 
Serrétaire  de  U  Soeiété  d'Aitthropol(«ie ,  etc. 

^X.^Remarquesgénérales  sur  le  croisemefU  desraces  humaines. 

Un  écrivain  fort  ingénieux,  qui  s'est  efforcé  de  répandre  les 
lumiéres  de  Fethnologie  moderne  sur  Thistoire  politique  et  so- 
ciale  des  peuples,  mais  qui,  danscette  étude  difiicile  et  presque 
entiérement  neuve,  s'est  plus  d'une  fois  livré  å  des  généralisa- 
tioDS  paradoxales,  M.  A.  de  Gobineau  a  cru  pouvoir  af&rmer, 

(l)  Ce  traTail  fait  saite  aa  mémoire  de  M.  Broca  tur  Vhyhridité.  Voyez  Journal  dø 
phyfto/offie,  1858,  p.  433  et  684,  et  1859,  p.  218  et  345. 

U.  —  OCTOBRK  1859.  —  N-  Vm.  39 
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dans  son  Essai  sur  Vinégalité  des  races  humaines  (1855),  que 
le  croisement  des  races  produit  constamment  des  effets  désas- 
treux,  et  qu'une  dégradation  physique  et  morale  en  est  tdt  ou 
tard  rinévitable  résnltat.  Cest  å  cette  cause,  entre  autres,  qu'il 
attribue  la  décadence  de  la  république  romaine,  et  la  chute  de 
la  liberté,  bientdt  suivie  de  la  chute  de  la  civilisation.  Je  suis 
loin,  pourma  part,  de  partager  son  opinion,  et,  si  c'était  ici  la 
place,  je  pourrais  rapporter  å  d'autres  causes  bien  autrement 
eiBcaces  la  corruption  sociale  et  Fabaissement  intellectuel  qui 
préparérent  la  ruine  de  la  puissance  romaine.  La  proposition 
émise  par  M.  de  Gobineau  me  semble  done  beaucoup  trop  géné* 
råle,  et  je  repousse  å  plu3  forte  raison  Fopinion  de  ceux  qui 
pretendent  que  toute  race  croisée,  séparée  des  deux  races  méres, 
est  incapable  de  se  perpétuer  (1).  N'est*on  pas  allé  jusqu'å  dire, 
que  les  États-Unis  d*Amérique  oix  la  race  anglo-^saxonne  est 
encore  dominante,  mais  ott  plusieurs  autres  races  envoient 
chaque  jour  de  nombreux  emigrants,  sont  menacés  par  cela 
méme  d*une  décadence  prochaine,  et  que  rimmigralion  conti- 
nuelle  aura  pour  resultat  d'y  produire  une  race  hybride  por- 
tant  en  elle-méme,  en  vertu  de  son  hybridité,  le  germe  d*une 
stérilité  prochaine?  Ne  sait-on  pas  que  sur  la  foi  de  cette  pro- 
phétie,  il  s'est  forme,  dans  la  patrie  de  Washington,  un  parti 
dont  le  patriotisme  inintelligent  réclame  des  lois  restrictives 
contre  Tarrivée  des  étrangers?  En  Angleterre,  od  Torgueil  na- 
tional, aprés  trois  quarts  de  siécle,  gémit  encore  de  raflran- 
chissement  de  FAmérique,  il  s*est  trouvé  des  hommes  sérieux 
qui  ont  prédit,  au  nom  de  Tethnologie,  la  ruine  des  États-Unis, 
comme  Ézéchiel  prédisait  la  ruine  d*Alexandrie  (2), 

Ge  n'est  pas  lorsque  la  population,  la  prospérité  et  la  puis- 
sance de  cette  nouvelle  Europe  s'accroissent  incessamment  avec 
une  rapidité  sans  exemple  dans  Thistoire,  qu'on  peut  ajouter 

(1)  «  La  seale  action  des  lois  de  Thybridité,  dit  M.  Nott,  pourrait  extenniner  tout 
«  le  genre  humain  si  tous  les  divcrs  types  d*homnies  qai  existent  actnellemeot  sur 
«  la  terre  venaient  å  s'amalgamer  d*une  maniére  compléte.  »  {Typta  of  Mankind^ 
Eigth  Edition,  Philadelphia,  1857,  gr.  in-8,p.  407.)  M.  Robert  Knox  n'est  pasmoinsé 
explicite :  «  Je  ne  pense  pas ,  dit-il ,  qu^aucune  race  de  métis  pnlssc  étre  maintenoe 
«  par  les  métis  ««iil«  aa  delå  de  la  3»  oa  4*  génération ;  il  faut  que  ccux-ci  8'allient 
«  avec  les  races  pures  ou  qa'ils  périssent.  •$  (Rob.  Knox^  The  Bacet  of  Men.  Lond., 
1850,  in-12,  p.  156.) 

(2)  Éiéchiel,  xxx,  ▼*  14,  15,  16.  J'avais  cru  jusqaMci  qu'AIexandrie  d'égypte 
avait  été  fondée  par  Alexandre  le  Grand ;  mais  il  paratt,  d'apréa  ce  passage,  qu'eUe 
existait  déjå  au  temps  d'£aéchiel,  de  Nabuchodooosor  ei  de  pbaraou  Néchao. 
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foi  å  un  pareil  pronostic.  Mais  pour  qu'on  ait  été  condnit  å  le 
forniTiler,  pour  qu'on  ait  osé  nier  la  viabilité  de  toutes  les  races 
croisées,  pour  que  cette  assertion  ait  été  acceptée  méme  par  des 
monogénistes,  il  faut  bien  qu*un  certain  nombre  de  faits  ou  de 
données  particuliéres  aient  servi  de  base  å  la  généralisation. 
Il  faut  qu'on  ait  en  vain  cherché,  parmi  les  nations  de  la  terre, 
une  race  manifestement  hybride,  nettement  caractérisée,  inter- 
médiaire  entre  deux  races  connues,  et  se  perpétuant  sans  leur 
concours.  a  Quand les  faits  rapportés  plus  hauti>,  dit  M.  Georges 
Pouchet,  (( ne  suffiraient  pas  å  prouver  qu'une  race  métis  ne 
<(  peut  prendre  naissance,  en  voyons-nous  quelque  part?  Trou- 
(c  vons-nous  un  peuple  conservant  un  type  moyen  entre  deux 
«  autres?  Nulle  part  nous  ne  voyons  cela,  pas  plus  qu'il  n*existe ' 
«  de  race  de  mulets.  Cest  qu'en  effet,  une  telle  race,  un  tel 
«  type,  ne  peut  avoir  qu'une  existence  subjective,  éphémére  (1). » 
D'autres,  avant  M.  G.  Poucbet  avaient  pose  cette  question  :  od 
trouve-t-on  des  races  hybrides  subsistant  par  elles-raéraes?  Et 
M.  Prichard,  pour  y  répondre  n'avait  trouvé  que  trois  exem- 
ples  ;  I*"  celui  des  Griquas  issus  des  Hottentots  et  des  HoUan-- 
dais;  2»  celui  des  Ca  f  mos  des  forets  de  Tarama  (Brésil),  race 
décrite  par  MM.  Spix  et  Martins,  et  produite,  suivant  eux,  par 
le  mélange  des  Américains  indigénes  et  des  négres  transportés 
d*Afrique ;  3**  celui  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille^  qui  habi- 
tent  rile  Waigiou,  plusieurs  Iles  voisines,  et  la  céte  septentrio- 
nale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  qui,  au  dire  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard  sont  une  race  hybride,  née  de  Tunion  des  Malais  et 
des  Papouas  proprement  dits  (2). 

Ges  trois  exemples  ont  été  contestés  (3)  et  sont  en  eOet  con- 
testables.  On  ne  connait  presque  rien  sur  les  Cafusos,  et  nul  ne 
peut  savoir  s'ils  sont  restés  å  Tabri  de  tout  mélange  avec  la 
race  indigéne ;  mais  on  sait  trés-positivement  que  la  nation  des 
Griquas  s'est  formée  depuis  le  commencement  de  ce  siécle, 
autour  d'une  mission  protestante ,  par  la  fusion  de  quelques 
families  de  Bastaards  ou  métis  HoUandais-Hottentots,  avec  un 
trés-grand  nombre  de  families  appartenant  å  la  race  hottentote, 
å  la  race  boschismane  et  å  la  race  cafre»  Cet  exemple  ne  prouve 
done  pas  qu'une  race  de  métis  puisse  se  maintenir  par  elle- 

(1)  Georges  Pouchet,  Dé  la  Plwralité  des  races  hnåtnainesé  Paris,  1858,  in-8,  p.  140. 

(2)  Prichard^  HUL  naturelU  ds  1'Komms.  Trad»  fr.  Paris,  1843,  in-d,  1. 1^  p.  26-34. 

(3)  Davis,  Crania  Britamicd.  Lond.,  1856,  in-fol.  Introd,t  P'  7,  note. 
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méme  (1).  Quant  aux  Papouas  å  tete  de  vadrouille,  dont  nou3 


(l)  Voyez  les  Yoyages  de  Truter  et  Somerville  (1801),  de  Uchtenstein  (1805),  d« 
Campbell  (1813),  de  John  Philips  (1825),  de  Thompson  (1824),  etc.,  dans  la  ColUc- 
tion  deå  voyagei  m  Afriquéy  par  Walckenaer.  Paris,  1842.  in-8,  t.  xv  å  xxi.  En  1801, 
Truter  et  Somerville  trouvérent,  pres  du  fleuve  Orange  ou  Gariep,  dans  la  contrée 
ou  existe  aujourd*hui  Griqua-Town ,  uue  horde  de  Bcutaardt  et  de  Bo$ckumana  com- 
mandée  par  un  Bastaard  du  nom  de  Kok  (t.  x  vu,  p.  364}.  A  leur  retour,  ils  traver- 
sérent  de  nouTeau  le  méme  pays.  Ils  y  truuvérent  un  Tillage  oonsidérable,  oomposé 
de  Cafres,  de  Hottentots  et  de  métis  de  plusieurs  variétés  sons  le  oommandement 
d'nn  chef  nommé  Kok  (p.  393).  Ils  en  repartirent  au  bout  d*un  mols,  aprés  avoir  ré- 
compensé  la  horde  entiére ,  composée  de  Koras ,  de  Bastaards  et  de  Boschismans 
(p.  399).  La  méme  année,le  miasionnaire  Kicherer  rassembla  cette  horde  en  un  r'iU 
lage.  Il  y  vint  aussi  des  Hottentots  purs  et  des  Namaquas  (t.  XTiu,  p.  126).  En  1802, 
le  missionnaire  Anderson,  en  organisant  cette  nation  naissante,  donna  Vautorité  aux 
Bastaards  (p.  127).  Le  village  de  Laawater  ou  Klaarwater,  devenu  depuis  Griqua- 
Town,  se  oomposait,  en  1805,  å  Tépoque  de  la  Tisite  de  Lichtenstein,  d'une  trentaine 
de  families,  dont  la  moitié  était  de  race  båtardå  :  le  reste  était  Namaquas  ou  Hot- 
tentots (p.  127 1 .  Blent6t  le  village  s^aocmt  »  par  rairivée  de  nonveanz  réfugiés  et 
«  par  des  mariages  avec  des  femmes  des  tribus  des  Boschismans  et  des  Koraaas, 
«  qui  vivaient  dans  le  voisinage.  »  (T.  xix,  p.  355-356.)  Ils  pratiquaient  U  poly- 
gamie ;  «  ils  oomposaient  une  horde  de  sauvages  errants  et  nus ,  qui  vivaient  de  pil- 
<•  lage  et  de  chasse ;  leurs  corps  étaient  barbouiliés  de  peinture  rouge,  lenr  chevelure 
«  enduite  de  graisse  et  luisante ;  ils  vivaient  dans  rignorance,  sans  morale,  ni  au- 
u  cune  trace  de  civilisation  »  (p.  356) .  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  les  missionnaires 
commencérent  å  les  civiliser,  k  leur  donner  le  goftt  de  Vagriculture.  Cependant  le 
nom  de  Boåtaardtf  qui  indiqnait  leur  origine  européenne,  ne  convenait  pins  å  cette 
nation,  en  qui  prédominait  de  beaucoup  le  sang  africain.  Ils  prirent  done  le  nom  de 
Griqtuu,  Campbell  prétend  qu'ils  choisirent  ce  nom  parce  que  c*était  oeloi  de  la 
principale  familie  (t.  xviu,  p.  395) ;  mais  ce  renseignement  me  semble  fort  douteux. 
Ten  Rhyne ,  qui  explora  T Afrique  australe  en  1673 ,  vingt  ans  aprés  le  premier  dé- 
barquement  des  Européens,  mentionne  déjå  Texistence  d'un  peuple  hottentot  qui 
portait  le  nom  de  Grtgoriquas  (t.  xv,  p.  212).  Trente  ans  aprés  (1705),  Kolbe  de- 
signa ce  méme  peuple  sous  le  nom  de  Gauriqwu  (t.  xv,  p.  253).  Il  y  avait  alors  un 
autre  peuple  nommé  Chirigriquas  (p.  241).  En  1775,  Thunberg  paria  encore  des  Gau- 
riquat  (t.  XVI,  p.  201)  et  des  Chirigriquas  (p.  200).  Tous  ces  norns  ont  évidemment  la 
méme  racine ,  et  pour  quiconque  a  une  idée  de  la  singnlarité  de  la  prononciation 
dans  les  dialectes  hottentots^  il  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  les  divers  voya- 
geurs  ont  adopté  des  orthographes  différentes.  Il  est  done  probable  qu'en  choisissant 
le  uom  de  Griquas,  les  Hottentots  de  Klaaniater  ne  flrent  que  prendre  ie  nom  de, 
Tancienne  nation  des  Gauriquas.  Hya  encore  aujourd'hul  un  peuple  de  Koraqwu , 
mot  qui  signifie,  dit-on ,  m  hommes  qui  porten t  des  souliers.  »  (Burchell,  t.  xx, 
p.  60.)  Ils  sont  Toisins  de  Klaarwater.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  nouveau  des  Gri- 
quas  donna  å  Klaarwater,  sous  IMnspiratlon  des  missionnaires  anglais ,  le  nom  de 
Grisna- Totm.  Cette  ville,  désignée  par  Malte-Brun  sous  le  nom  de  Kriqua,  s*accrut 
rapidement  par  Ta^^onction  des  Korannas.  En  1813 ,  sur  une  population  de  2607  ha- 
bitants,  il  n*y  avait  pas  moins  de  1341  Korannas  récemment  établis  (t.  xviii,  p.  393). 
£n  1814,  le  gouvemeur  du  Cap  voulut  obliger  les  Griquas  å  Youmir  des  hommes 
pour  Tarmée  indigéne.  La  proposition  fut  mal  regue ,  et  la  nation  faillit  se  dissoudre 
pour  to^jours.  Une  partie  des  habitants  de  Griqua^Town  s'échappa  dans  les  mon- 
tagnes  euvironnantes  et  forma  des  bandes  de  pillards  qui ,  sous  le  nom  de  Berge- 
maars,  désolérent  le  pays,  s*associérGnt  k  des  bandes  de  Korannas ,  pillérent  et  mas- 
sacrérent  les  Betchouanas  et  les  Boschismans  de  la  contrée,  et  9'9mparirent  de  leurs 
fenwiu  et  ds  Uurs  enfanU,  En  1825 ,  grace  å  Tintervention  de  John  Philips ,  les  Ber- 
gemaars  rentrérent  dans  Tordre  et  revinrent  å  Griqua-Town.  Ils  étaient  recroisés  de 
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avons  décrit  plus  haut  la  chevelure  excentrique  (1) ,  ils  vivent 
dans  une  des  regions  dont  Tethnographie  est  le  plus  ^inconnue. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  émis  la  pensée  qu'ils  sont  issus  du 
inélange  des  Malais  et  des  négres  indigénes  (sic) ,  mais  ils  n'ont 
donné  cette  opinion  que  comme  une  hypothése.  «  Ils  nous  ont 
«  paru,  disent-ils,  tenir  le  milieu  entre  ces  peuples  (malais)  et 
«  les  négres  sous  le  rapport  du  caractére,  de  la  physionomie  et 
«  de  la  nature  des  cheveux  (2).  »  Ces  auteurs  n*ont  ajouté  rien 
de  plus,  mais  M.  Lesson  au  lieu  de  dife  quils  avaient  fait  une 
hypothése,  a  prétendu  qu'ils  avaient  donné  une  démonstration. 
«  Ces  hommes,  dit-il,  ont  été  parfaitement  décrits,  par  MM.  Quoy 
(c  et  Gaimard  qui,  les  premiers,  ont  démontré  qu*ils  constituaient 
(c  une  espéce  hybride ,  provenant  sam  aucun  doute  des  Papouas 


Korannas,  de  Betchonanas  et  de  Boschismaas  (t.  xvini  p.  357-369).  Qnelque  temps 
aaparavant^  une  $rrave  dissension  8*était  élevée  parmi  les  Griqaas  sédentairea.  Le 
gouverneiir  du  Cap  aYait  envoyé  un  agent^  John  MeWill,  qui  avait  donné  une 
charge  importante  å  un  certain  Waterboer,  Boschisman  d'origine.  La  suprématie 
avait  appartenu  jusqu^alors  å  la  ftimille  des  Kok,  qui,  fiére  des  quelques  (i^uttes  de 
sang  européen  qui  ooulaient  dans  ses  veines,  ne  voalut  pas  reconnaltre  Tautorité  de 
Waterboer,  et  émigra  avec  sa  suite  (t.  xx,  p.  341-342).  Toutefois  Thompson,  en 
1823 1  raccommoda  la  familie  des  Kok  avec  Mel  vill  (t.  xx,  p.  342) ;  mais  Waterboer 
ne  f^t  pas  destitué,  et  en  1825  John  Philips  trouva  les  Grigoas  de  la  banliene  divisés 
en  trois  kraals,  sons  les  chefe  Kok,  Berend  et  Waterboer  (t.  xix,  p.  370).  Si  M.  Pri- 
chard  avait  pris  la  peine  de  consulter  ces  documents ,  il  aurait  reconnu  que  les  Gri- 
quas  sont  redevenus,  par  tant  de  croisements  consécutifs«  une  race  africaine  presque 
pure.  Malgré  la  ténacité  des  aristocraties,  de  celles  surtout  qui  reposent  sur  la  con- 
leur  de  la  peau,  le  peuple  griqua  a  obtenn ,  moins  de  vingt  ans  aprés  son  origine , 
un  chef  de  race  indigéne,  et  cela  seul  prouverait,  au  besoin,  que  les  hommes  d'ori- 
gine  enropéeune  y  sont  en  grande  minorité.  Aussi  les  géogpraphes  modernes  rangent- 
ils  les  Griquasaunombredes  peuples  hottentots.  Les  voyagears  les  désignent  sous  le 
nom  de  Hottentots  Griquas.  On  notera  d^ailleurs  que  M.  Prichard,  en  citant  les 
Griquas  comme  un  exemple  de  race  croisée ,  s*est  bien  garde  de  les  décrire.  Pour 
que  Texemple  ei^t  qnelque  valeur  il  faudrait  que  les  Griquas  présentassent  un  type 
intermédiaire  entre  le  type  des  Européens  et  celui  des  indigénes.  M.  Prichard  ne  le  ' 
dit  pas ;  les  voyageurs  ne  le  disent  pas  davantage.  Voici  maintenant  une  autre  consi- 
dération.  L*origine  de  la  nation  griqua  remonte  å  ran  1800  environ.  M.  Prichard  a 
parlé  de  ce  peuple,  pour  la  demiére  fois,  en  1843;  Il  ne  s'était  pas  écoolé  encore 
deux  générations!  Autre  chose  :  en  1800,  la  tribu  de  Kok  était  une  horde  pen  nom- 
brease;  en  1824,  c*était  un  peuple  d*environ  5,000  habitants,  comptant  700  guer- 
riers  armés  de  fusils.  (Thompson,  loe.  cil.^  t.  xxi,  p.  22.)  Il  est  dair  que  tout  ce 
peuple  ne  descendait  pas  de  la  tribu  primitive ,  et  qne  celle-ci  s'était  accrue  par  des 
a^jonctions  trés-nombreuses.  Le  pére  Petau  lui-méme,  sMl  vivait  encore,  serait 
obligé  d'en  convenir.  En  voilå  bien  long  sur  les  Griquas ;  mais  je  ne  me  flatte  pas 
que  cela  suffise  å  débarrasser  la  science  de  Tassertion  de  M.  Prichard,  assertion  bien 
légére  que  tous  les  monogénistes  modernes  ont  accueillie  avec  empressement. 

(1)  Voyes  plus  haut,  dans  le  Jonmal  de  physiologne,  1. 1,  p.  702. 

(2)  Quoy  et  Gaimard ,  Obitrvat,  tur  la  cotutitution  pkysique  dea  Papow^  reproduit 
textuellement  dans  Lesson ,  Complément  des  (Envres  de  Buflbn,  t.  iii.  Paris ,  1829^ 
in-8,p.  33. 
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(( (proprement  dits]  et desMalaisqui  se  sont  établis  dans ces  terres, 
((  et  qui  y  forment  k  peu  pres  la  masse  de  la  population  (1).»  M.  de 
Rienzi  å  son  tour  a  décrit  deux  variétés  de  Papouas  hybrides  : 
les  uns  issus  du  croisement  des  Papouas  et  des  Malais,  ce  sont 
les  Papou-Malaisy  les  autres  nés  du  mélange  des  Papouas  et 
desAlfourous-Endaménes^  ce  sont  les  Pou-Endaménes  (2).  Cest 
déjå  une  complication.  Voici  maintenant  M.  Maury  qui  soutient 
au  contraire,  que  la  race  issue  du  croisement  des  Malais  et 
des  Papous  est  celle  de^Alfourous  (3),  Que  conclure  de  cette 
contradiction?  Que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  éprouvé  une 
impression ;  que  M.  Rienzi  a  éprouvé  une  impression  un  peu 
différente;  que  les  autorites  de  M.  Maury  ont  éprouvé  une 
impression  tout  å  fait  opposée ;  que  tous  ont  fait  des  hypo- 
tbéses,  et  que  la  question  est  parfaitement  douteuse.  Au  milieu 
de  ces  incertitudes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  Malais, 
les  Alfourous,  les  Papouas  å  tete  de  vadrouille  et  les  Papouas 
proprement  dits ,  ne  seraient  pas  autant  de  races  pures.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  regions  occupées  par  les  Papouas 
å  tete  de  vadrouille  que  les  trois  autres  races  se  sont  rencon- 
trées;  les  Malais,  peuple  envahisseur  par  excellence,  s*établis- 
sent  comme  les  Ånglais  sur  toutes  les  cdtes  accessibles  å  leurs 
vaisseaux,  et  si  la  race  å  tete  de  vadrouille  n'occupe  quun  ter- 
ritoire  trés-restreint,  si  elle  est  parfaitement  inconnue  partout 
ailleurs,  ot  les  mémes  elements  sont  pourtant  en  présence, 
il  est  permis  d'en  conclure  qu'elle  n'est  pas  le  resultat  d'un 
croisement  D'ailleurs,  M.  Latham,  le  plus  zélé  des  éléves  de 
Prichard,  nous  apprend  que  M,  Earle  a  vu  et  décrit  les  vrais 
et  indubitables  hybrides  « the  real  and  undoubted  hybrids  »  des 
Papouas  et  des  Malais,  et  que  ces  métis  sont  tout  å  fait  diffé* 
rents  des  Papouas  k  tete  de  vadrouille  (4).  On  voit  que 
Fexemple  des  Papouas  est  encore  plus  mal  choisi  que  celui 
des  Griquas,  puisqu'il  est  trés-probable  que  ces  hommes  å  tete 
de  vadrouille,  dont  le  type,  parfaitement  décrit  par  Dampier,  il 
y  a  pres  de  deux  cents  ans,  8'est  maintenu  depuis  lors  sans 
aucune  altération ,  sont  des  hommes  de  race  pure;  mais  quand 

(1)  Lesson,  loe,  dt.,  t.  xi,  p.  113. 

(2)  Domeny  de  Rienzi,  rOcianief  t.  iii,  p.  303.  Paris,  1837,  iii-8. 

(3)  Manry,  la  Ttm  «<  VHommt,  Paris,  1857,  in-12,  p.  365. 

(4)  Latham,  Th9  Natural  HUlory  of  the  Vanetia  of  Man,  Lond.,  1850,  in-8,  p.  213. 
M.  Latham  designe  les  Malais  sous  le  nom  quelque  pen  fantaisiste  de  proUménens.lX 
y  a  une  foule  de  neologismes  de  cette  sor^e  dans  soq  liyre. 
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méme  il  serait  démontré  qti'ils  appartiennent  å  une  race  hybride, 
on  ne  pourrait  les  citer  comme  un  exemple  de  race  croisée  per- 
sistant  par  elle-mémey  puisque  loin  de  vivre  séparés  des  denx 
race3d'o(i  Ton  prétend  qu'ils  sont  issus,il8  se  trouventconfondus 
avec  elles  dans  les  mémes  parages.  MM.  Quoy  et  Gaimard,  aprés 
avoir  décrit  ces  prétendus  métis,  ajoutent  qiiUl  y  avait  parmi 
eux  des  magres  (c'est  sous  ce  nom  qu'ils  désignent  les  Papouas 
proprement  dits),  «  Ces  négres,  disait-il,  faisaient  librement 
«  partie  de  la  tribu  qui  nous  visitait  chaque  jour  (1) .»  Il  y  avait 
méme  avec  eux  deux  individus  de  couleur  plus  claire  qu'on  prit, 
å  tort  ou  å  raison,  pour  des  métis  d'Européens  ou  de  Chinois. 
Cétait  done  une  peuplade  fort  mélée.  M.  Lesson,  parlant  de  la 
population  de  h^petite  !le  de  Waigiou  (2),  dit  qu*on  y  rencontre 
deux  races,  les  Malais  et  les  Alfourous,  plus  la  race  hybride  des 
Papouas.  «Ceux-ci  sont  des  hommes  sans  vigueur,  sans  éner- 
«  gie  morale,  docilement  soumis  åTautorité  des  radjahs  malais, 
«  et  le  plus  souvent  réduits  en  esclavage  par  les  insulaires  des 
« terres  voisines  (3).  »  Or,  on  sait  quelle  est  la  conséqoence 
de  Tesclavage ,  sous  un  climat  équatorial^  et  chez  des  peuples 
qui  ne  se  piquent  pas  de  continence.  Il  est  done  impossible  que 
la  race  des  hommes  å  tete  de  vadrouille  de  Vlle  Waigiou  reste 
pure  de  croisement  soit  avec  les  Alfourons,  soit  avec  les  Malais, 
et  si  cette  race  était  réellement  hybride,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
pourrait  autoriser  Prichard  et  ses  adhérents  å  dire  qu'elle  se 
maintient  par  elle-méme. 

Les  trois  exemples  invoqués  par  Prichard  n'ayant  absolu-^ 
mentaucune  signification,  une  opinion  diamétralementopposée 
å  la  sienne  n'a  pas  tardé  å  se  montrer  dans  la  science.  On  a 
dit  que  puisque  cet  auteur  avait  été  obligé  d' aller  chercher  si 
loin  des  exemples  si  mauvais,  c' était  bien  la  preuve  qu'il  n'en 
avait  pas  trouvé  d'autres  (A),  et  on  en  a  conclu  qu'il  n'y  avait 

(1)  Lesson,  loe,  ciL,  t.  iii,  p.  36. 

(2)  Plusienrs  géographe«  diseDt  que  Waigiou  est  une  tie  oonsidérable;  maia  ils 
n*en  indiqaent  pas  les  dimensions.  Or  cette  tie  oonsidérable  eat  å  peine  aassi  grande 
que  Tile  Majorque.  Elle  est  irréguliére ,  étroite  et  longue ;  elle  a  un  peu  pins  de 
80  Ueues  de  clrconférence.  (Dumont  d'Urville,  dana  Rienzi,  2'0ceani>,  t.  iii,  p.  329); 
mais  elle  n'a  que  25  lienes  de  long  sur  10  de  large  (Henricy ,  Histoire  de  VOcéanie, 
Paris,  1845 1  in-12,  p.  281).  LUle  de  Majorque,  beaucoup  plus  arrondie,  n'a  que 
22  tieues  de  long,  mais  elle  a  16  Ueues  de  large.  Trois  races  réunies  sur  un  aoasi 
petit  territoire  ne  peuvent  pas  rester  étrangéres  Tune  å  Vautre. 

(3)  I^sfton,  toe.  ««.,  t.  11,  p.  119. 

(4)  Da^is,  Crania  Britannica^  Introd.,  p.  8,  note. 
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nulle  part  de  race  croisée  et  pennanente,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  en  avoir. 

Gette  nouvelle  assertion  est  tout  å  fait  erronée,  et  si  elle  a  pu 
trouver  des  adhérents,  c'est  parce  que  la  question  a  été  mal 
posée,  parce  qu'on  n*a  pas  commencé  par  préciser  la  significa- 
tioD  du  mot  race^  parce  qu'on  a  donné  å  ce  mot  une  acceptioa 
trop  générale. 

Parmi  les  caractéres  qui  établissent  des  distinctions  entre  les 
nombreuses  variétés  du  genre  Homme,  il  en  est  de  plus  ou 
moins  graves  et  de  plus  ou  moins  évidents.  Pour  diiférencier 
deux  races  II  suffit  d'un  seul  caractére,  quelque  leger  qu'il  soit« 
pourvu  qull  soit  héréditaire  et  suffisamment  iixe.  Par  ezemple, 
si  deux  peuples  ne  différaient  Tun  de  Tautre  que  par  la  couleur 
de  la  barbe  et  des  cheveux,  et  que  sous  tous  les  autres  rap- 
ports ils  fussent  parfaitement  semblables,  par  cela  seul  que 
Fun  aurait  les  cheveux  blonds,  Fautre  les  cheveux  noirs,  on 
dirait  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  méme  race;  c'est  le  sens  ynlgaire 
et  vrai  du  mot  race,  qui  n'implique  d'ailleurs  aucune  idée 
d'identité  ou  de  diverøité  d'origine.  Ainsi,  tous  les  ethnologistes* 
tous  les  historiens,  tous  les  écrivains  monogénistes  ou  polygé- 
nistes^  disent  que  les  Irlandais  proprement  dits  ne  sont  pas 
de  la  méme  race  que  les  Anglais ;  les  Germains,  les  Geites,  les 
Basques,  les  Slaves,  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Kabyles,  etc.  etc., 
sont  autant  de  races  plus  ou  moins  seroblables  ou  disparates, 
plus  ou  moins  faciles  å  caractériser,  plus  ou  moins  distinctes 
par  leurs  mæurs,  leurs  langues.  leur  histoire,  et  leur  origine. 
Hya  done  un  trés-grand  nombre  de  races  bumaines ;  mais  si 
au  lieu  de  considérer  å  la  fois  tous  les  caractéres,  on  considére 
seulement  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  ou  si,  aprés  avoir 
étudié  séparément  les  diverses  races  par  un  travail  d'analyse, 
on  les  compare  par  un  travail  de  syntbése,  on  ne  tarde  pas  å 
reconnaltre  qu'il  existe  entre  elles  des  afiinités  nombreuses,  et 
qu'il  est  possible  de  les  répartir  en  un  certain  nombre  de  grou- 
pes  naturels.  L' ensemble  des  caractéres  communs  å  chaque 
groupe  constitue  le  type  de  ce  groupe,  Ainsi,  tontes  les  races 
que  nous  venons  d'énumérer  et  plusieurs  autres  encore,  ont  la 
peau  blanche,  les  traits  réguliers,  les  cheveux  lisses,  le  visage 
ovale,  les  måchoires  verticales,  le  cråne  elliptique,  etc.  :  ces 
points  de  ressemblance  leur  donnent  en  quelque  sorte  un  air 
de  familie  qui  se  reconnait  au  premier  coup  d'æil,  et  qui  leur 


DES  PHÉNOMENES  D*HYBRIDtTÉ  DANS  LE  GENRE  HUMAIN.       609 

a  valu  d'étre  désignées  sous  le  nom  coUectif  de  races  caucasi- 
ques.  Les  races  hyperboréennes  et  celles  de  FAsie  orientale  con- 
stituent  la  familie  des  races  mongoliques;  le  groupe  des  races 
éthiopiques  comprend  de  méme  un  grand  nombre  de  races  å 
peau  noire,  å  chevelure  laineuse,  et  å  tete  prognatbe.  Les  races 
américaines  et  les  races  malayo-polynésiennes  forment  les  deux 
demiers  groupes, 

Certes,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  races  humaines 
yiennent  se  ranger  avec  une  egale  facilité  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  divisions,  qu*on  jugera  peut-étre  utile  de  multiplier 
plus  tard.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  traits  carac- 
téristiques  d'un  groupe  soient  également  prononcés  cbez  toutes 
les  races  qui  en  dependent,  ni  méme  qu'ils  soient  tous  réu^ 
nis  sans  exception  dans  cbacune  de  ces  races ,  ni  enfin  qu'il 
y  ait  nécessairement,  au  centre  de  chaque  groupe,  une  race 
type  en  qui  tons  les  caractéres  de  ce  groupe  soient  développés 
au  maximum.  Il  en  serait  ainsi  sans  aucun  doute  si  toutes  les 
races  connues  descendaient  de  cinq  souches  primitives  comme 
Tadmettent  plusieurs  polygénistes,ou  si,  comme  le  pensent  plu- 
sieurs  monogénistes,  Thumanité,  une  dans  Torigine,  s'était 
divisée  presque  aussit6t  en  cinq  tiges  principales  d*oii  seraient 
sorties  plus  tard,  comme  autant  de  rameaux  accessoires,  les 
nombreuses  subdivisions  qui  constituent  les  races  secondaires. 
Mais  aucune  race  ne  peut  avoir  la  prétention  de  personnifier  en 
elle  le  type  auquel  elle  appartient.  Ge  type  est  fictif ;  la  descrip- 
tion  qu*on  en  donne  est  ideale,  comme  les  formes  de  TApollon 
du  Belvedere,  Les  types  humains,  comme  tous  les  types,  ne  sont 
que  des  abstractions,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que,  suivant 
qu'on  attache  plus  d'importance  å  tel  ou  tel  caractére,  on  admet 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  types ;  il  y  en  avait 
cinq  par  Blumenbach,  trois  seulement  par  Cuvier,  et  P.  Bérard 
en  a  décrit  une  quinzaine.  Ce  qui  le  prouve  encore  c'est  que,  si 
beaucoup  de  races  se  rattachent  directement  et  évidemment  å 
un  type  déterminé,  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  å  la  fois  de 
deux  types  trés-dissemblables.  Ainsi,  les  Abyssiniens,  caucasi- 
ques  par  la  forme,  sont  éthiopiens  par  la  couleur.  La  descrip- 
tion  des  principaux  types  n'est  done  qu'un  procédé  méthodique, 
mais  non  rigoureux,  destiné  å  faciliter,  par  la  formation  d'un 
certain  nombre  de  groupes  la  comparaison  des  races  humai- 
nes, et  å  simplifier,  å  abréger  la  description  partielle  de  cha- 
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cune  d' elles.  Geite  ^ivision  a,  en  outre,  Tavantage  de  constater 
pour  la  plupart  des  races,  leur  degré  d'ai&mté  ou  de  divergence 
relatives.  Elle  s'accorde  méme  jusqu'å  un  certain  point  avec 
leur  répartitioD  primitive  å  la  surface  du  globe,  ce  qui  a  per- 
mis,  sans  trop  forcer  les  faits,  de  distinguer  les  types  par  des 
dénominations  empruntées  å  la  géographie  (1). 

Mais  il  y  a  dans  T  esprit  humain  une  tendance  qui  le  porte 
sans  cesse  å  personnifier  les  abstractions.  Ges  types  idéaux 
(n'en  déplaise  å  TAcadémie)  qui  n'auraient  pas  dH  sortir  de  la 
region  de  Tesprit,  ont  bien  vite  usurpé  une  place  dans  le  do- 
maine  des  faits.  On  leur  a  accordé  une  existence  reelle.  Les  mo- 
nogénistes  pouvaient  le  faire,  å  la  rigueur,  sans  manquer  å  leur 
principe,  mais  les  polygénistes  qui  ont  suivi  cet  exemple  ont 
pécbé  contre  la  logique.  Les  premiers  attribuent  tontes  les 
variétés  du  genre  humain  aux  nombreuses  modifications  des 
cinq  races  principales^  issues  elles-mémes  d'une  souche  com- 
mune,  et  lesmémesinfluences,  qui,  suivanteux,  ont  dansrorigine 
produit  les  races  fondamentales,  ont  pu  ensuite  et  par  des  mé- 
canismes  analogues,  faire  surgir  les  races  «erom/air^«.  Tout  cela 
s'encbaine  assez  bien.  Tel  était  Tétat  de  la  question  lorsque  les 
polygénistes  sont  entres  dans  Tarene.  Leur  premier  soin  a  été 
d'attaquer  la  doctrine  opposée  dans  sa  base  la  plus  essentielle, 
et  de  démontrer  qu'aucune  cause  naturelle  n'a  pu  transformer 
les  blånes  en  négres  ou  les  négres  en  mongols;  ils  ont  done  pro- 

(])  Ces  dénomioatioQs  géographiques  ne  sont  certea  pu  irréprochableB ;  elles 
ont  méme  TinconTénient  de  faire  nattre  dans  Tesprit  du  lectenr  cette  idée  entiére> 
ment  fausse ,  que  tontes  les  races  de  méme  type  sont  originaires  de  la  méme  ré- 
-  gion;  qnetous  les  blånes  viennent  du  Caucasef  qne  tous  les  Mongols  viennent  de  U 
Mongolie,  et  tous  les  noirs  de  la  Nigritie,  méme  cenx  de  Tile  de  Yan-Diemen. 
J*ai  eru  devoir  néanmoins  choisir  ces  dénominations^  parce  qu*elles  sont  générale- 
ment  usitées,  qu' elles  n*ont  aucune  signification  soologique,  et  qne,  si  elles  exposent 
quelques  personnes  å  commettre  une  eiTeur  théorique,  elles  ne  consacrent  da  moins 
aucune  erreur  de  fait.  Il  n'en  est  pas  de  méme  des  dénominations  adoptées  par 
quelqnes  anteurs  et  tirées  de  la  couleur  de  la  peau.  On  a  designe  les  races  du  type 
oaucasique  sous  le  nom  de  races  bkmchen;  celles  du  type  mongol  ique,  sous  le  nom  de 
races  jaunes ;  celles  du  type  éthiopien,  sous  le  nom  de  races  noirtt;  celles  du  type 
malayo-polynésien,  sous  le  nom  de  races  brunes;  celles  du  type  américain,  sous  le 
nom  de  races  rouga.  Or,  on  a  vu  plus  baut  (Joum.  de  physiologiCj  1. 1,  p.  466-471) 
que  le  seul  type  américain  renferme  des  races  rouges^  des  races  brunes,  des  races 
noires,  des  races  blanches  et  des  races  j  aun  es.  —  Il  y  a  des  races  brunes  dans  le  type 
roongoliquef  et  méme  dans  le  type  caucasique ;  tontes  les  races  noires  ne  rentrent 
pas  dans  le  type  éthiopien;  enfin  le  type  malayo-polynésien  comprenddea  races  dont 
la  couleur  varie  presque  autant  que  celle  des  races  américaines.  La  classiflcaUon 
basene  sur  le  seul  caractére  de  la  couleur  de  la  peau  exposerait  done  å  des  erreurs  de 
fait  innombrables  et  trés-graves. 
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clamé  la  tnultiplicité  des  origines  du  genre  humain,  c  est-å-dire 
la  pluralité  des  espéces  d'homu}es.  Puis,  soit  qu'ils  aient  reculé 
devant  Tidée  de  faire  subir  å  la  science  nne  révolution  trop  ra- 
dicale,  soit  que,poTir  rendre  plus  facile  et  plus  prompt  le  triom- 
pbe  de  leur  doctrine,  ils  aient  consenti  å  faire  coincider  leurs 
divisions  avec  les  divisions  déjå  acceptées,  soit  enfin,  qu'aprés 
avoir  établi  les  principes,  ils  aient  jugé  superfla  de  discuter  sur 
les  détails,  ils  ont  cbercbé  å  restreindre  autant  que  possible  le 
nombre  des  espéces,  et  se  sont  bornés  å  adroettre  une  souche 
primitive  pour  chacune  des  cinq  grandes  races  décrites  par  les 
unitaires.  Je  ne  prétends  point  que  tous  les  polygénistes  aient 
suivi  cette  voie;  plusieurs  ont  procédé  avec  plus  d'indépen- 
dance;  Bory  de  Saint-Vincent,  Desrooulins,  P,  Bérard,  Morton, 
ont  eu  le  courage  de  rompre  entiérement  avec  le  passé,  et  de 
remanier  les  divisions  classiques,  mais  ils  ont  trouvé  peu  d'i* 
mitateurs,  et  beaucoup  de  polygénistes,  aujourd'hui  encore,  se 
contentent  d'assigner  une  origine  distincte  å  chacun  des  cinq 
trones  principaux  qui  constituent  pour  les  monogénistes  les 
cinq  races  fondamentales,  et  qui  ne  sont  pour  nous  que  les 
groupes  naturels  formes  paria  reunion  des  races  oudes  espéces 
de  méme  type.  Ils  continuent  méme  le  plus  souvent  å  se  ser- 
vir  du  mot  race  pour  designer  Fensemble  de  tous  les  individus 
de  chaque  groupe,  adoptant  ain^,par  une  sorte  de  transaction, 
le  langage  de  ceuxdont  ils  rejettent  le  systéme;  c'estainsi  qu'ils 
disent  la  race  blanche  ou  caucasique^  la  race  jaune  ou  mongo- 
lique^  la  race  noire  ou  éihiopienne^  etc,  comme  si  tous  les 
individus  du  type  caucasique  étaient  assez  semblables  entre 
eux  pour  constituer  une  seule  race,  comme  si,  par  exemple,  les 
Geites  bruns  et  les  Germaius  blonds,  pouvaient,  dans  leur  doc- 
trine, descendre  d'une  souche  commune.  Cette  contradiction  a 
donné  beau  jeu  aux  monogénistes,  car  si  le  climat  et  le  genre 
de  vie  peuvent  faire  du  Germain  un  Geite,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  refuser  aux  mémes  influences  la  propriété  de  faire  du 
Geite  un  Berbere,  du  Berbere  un  Foulah,  du  Foulah  un  Negre, 
du  Negre  un  Australien.  Jecomprends  combien  on  doit  hésiter, 
en  anthropologie,avant  d'employer  le  mot  espéces;  on  ne  pour- 
rait  le  faire  avec  quelque  sécurité  que  si  la  science  avait  nette- 
ment  circonscrit  les  limites  de  chaque  espéce  d*hommes;  ce 
moment  n'est  pas  venu  et  ne  viendra  probablement  jamais ;  car 
au  milieu  des  changements  nombreux  introduits  par  les  croise- 
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ments,  par  les  migrations  et  les  conqnétes,  et  lørsqu'!!  est 
certain  que  plusienrs  races,  ou  méme  un  grand  nombre,  ont 
entiérement  disparu  avant  et  depuisles  temps  historiques  (1), 
il  paralt  impossible  d'apprécier  le  degré  de  pureté  de  certaines 
races,  d*en  découvrir  Torigine,  de  savoir  si  elles  sont  autochtho- 
nes  ou  exotiques,  si  elles  appartenaient  primitivement  å  telle 
ou  telle  faune,  et  de  rétablir  Tethnologie  de  la  planete  telle 
qu'elle  devait  étre  aux  époques  de  la  création.  Fixer  le  oombre 
primitif  d^s  espéces  d'hommes,  ou  seulement  le  nombre  des 
espéces  actuelles,  est  un  probléme  insoluble  pour  nous  et  peut- 
étre  aussi  pour  nos  successeurs.  Les  tentatives  de  Desmoulins  et 
de  Bory  de  Saint-Vincent  n'ont  produit  que  des  ébauches  fort 
imparfaites  et  ont  abouti  å  des  classifications  contradictoires  od 
le  nombre  des  divisions  arbitraires  est  presque  egal  å  celui  des 
divisions  vraiment  naturelles.  Le  mot  espéce  a,  dans  le  langage 
classique,un  sens  absolu  qui  implique  å  la  fois  Tidée  d*une  con- 
formation  spéciale  et  celle  d*une  origine  spéciale,  et  si  quelques 
races,  comme  la  race  australienne  par  exemple,  réunissent 
ces  deux  conditions  å  un  degré  suiTisant  pour  constituer  des 
espéces  nettement  circonscrites,  beaucoup  d'autres  races  pures 
ou  mélangées  échappent  sous  ce  rapport  å  une  appréciation 
rigoureuse. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  polygénistes,  aprés  avoir  pro- 
clamé  la  multiplicité  des  origines  de  Thumanité  et  reconnu 
rimpossibilité  de  determiner  le  nombre  et  les  caractéres  des 

(1)  11  est  incontestable  que  plnsienra  races  américaines  ont  été  anéanUes  depuis 
trois  siécles ;  plusieurs  autres,  rédnites  aujourd*hui  å  quelques  families,  disparattront 
prochainement.  Les  Charmas  ont  été  extenninés  en  1831  par  les  Espajrnols  de 
TAmérique  méridionale.  Ils  ont  été  détruits ,  snivant  Texpression  de  M.  Latham , 
u  rameaux  et  racines, »  root  and  branch.  (LsitYiBm ^Varietiet  of  Man.  Lond.,  1850,  in-8, 
p.  421).  Quatre  ans  plus  tard,  en  1835,  les  Anf^lais  de  Tile  Van-Diémeu,  aprés  un 
massacre  horrible,  laissérent  la  vie  å  210  Tasmaniens,  et  les  transportérent  toas, 
hommes ,  femmes  et  enfants,  dans  une  petite  ile  du  détroit  de  Bass  (ile  Flinder).  En 
1842,  aprés  sept  ans  d'exil,  le  nombre  de  ces  malheureux  n'était  plus  que  de  54! 
C*était  tout  ce  qui  restait  d*une  race  qui,  quarante  ans  auparavant,  occupait  seule 
et  sans  contestation  toute  Ttle  de  Van-Diéroen,  aussi  étendue  que  Tlrlande.  Le  capi- 
taine  GeoffVoy,  qui  a  navi^é  dans  ces  parages  il  y  a  une  dizaine  d'années,  m*a  dit 
tout  récemment  qa*å  cette  époque  il  n*y  avait  plus  que  40  Tasmaniens,  et  nons  ap- 
prendrons  bient6t,  sans  doate,qu'il  n*en  reste  plus  un  senl.  Les  Malais  ont  entiére* 
ment  détruit  les  races  noires  qui  les  avaient  précédés  dans  certaines  ties  do  grand 
archipel  indien.  Les  Guanches  n*existent  plus  qu*å  Tétat  de  momies.  i  a  race  noire  et 
pro^athe ,  qui  occupait  les  iles  du  Japon  avant  Tarrivée  des  peuples  mongol iques, 
n*a  taissé  d'autres  traces  de  son  existenoe  que  les  crAnes  enfouis  dans  le  sol,  et  il  est 
permis  de  prévoir  que,  dans  un  ou  deux  siécles,  tontes  les  races  noires  de  la  Malaisie 
et  de  la  Mélanésie  auront  disparu  et  cédé  la  place  aux  Malais  et  aux  Européens. 


DES  PH£NOM£N£S  d'uYBR!DIT£  DANS  L£  GENRE  HUMAIN.      613 

souches  primitives,  ont  évité  avec  juste  raison  de  diviser  mé- 
thodiquement  le  genre  bumain  en  espéces.  Puis,  beaucoup 
d'entre  eux,  se  croyant  néanmoins  obligés  d'établir  des  divi- 
sions,  ont  eu  le  tort  d'accepter  les  bases  de  la  classification  des 
unitaires,  d'établir  comme  eux  cinq  grandes  families  humaipes 
et  d'admettre  comme  eux  que  tous  les  individus  de  chaque 
familie  sont  issus  d*un  trone  commun,  —  avec  cette  seule  diffé- 
rence  que,  pour  les  monogénistes ,  les  cinq  trones  primaires 
viennent  de  la  méme  souche  et  ont  les  mémes  racines,  tandis 
que,  pour  les  pentagénistes  (sil  m'est  permis  de  leur  donner 
ce  nom ) ,  il  y  a  cinq  souches  distinctes  et  indépendantes.  La 
logique  aurait  voulu  dés  lors  que  les  cinq  races  fondamentales 
des  unitaires  fussent  érigées  en  espéces.  Mais  on  vient  de  voir 
que  de  puissantes  raisons  ne  permettent  pas  d'employer  ici  le 
mot  espéce  dans  un  sens  absolu.  Les  pentagénistes  Tont  sen  ti 
et  se  sont  résignés,  faute  de  mieux,  å  employer  le  mot  race 
qu'ils  ont  ainsi  détourné  de  son  acception  veritable. 

Le  mot  race  a  done  maintenant  dans  le  langage  des  auteurs 
deux  significations  bien  différentes :  Tune  particuliére  et  exacte, 
Tautre  générale  et  trompeuse.  Pris  dans  le  premier  sens,  il  de- 
signe Fensemble  des  individus  assez  semblables  entre  eux  pour 
que,  sans  rien  préjuger  de  leur  origine,  sans  décider  s'ils  sont 
issus  d'un  ou  de  plusieurs  couples  prunitifs,  on  puisse  admettre 
au  besoin,  comme  une  chose  tbéoriquement  possible,  quils 
descendent  de  parents  communs.  Telles  sont,  par  exemple, 
parmi  les  races  blanches,  celle  des  Arabes,  puis  celles  des  Bas- 
ques,  des  Geites,  des  Kimris,  des  Germains,  des  Berberes,  etc.; 
parmi  les  races  noires,  celle  des  Négres  éthiopiens  proprement 
dits,  celles  des  Gafres,  des  Tasmaniens,  des  Aastraliens,  des 
Papouas,  etc.  Pris  dans  le  second  sens,  dans  le  sens  general, 
le  mot  race  designe  Fensemble  de  tous  les  individus  qui  ont  un 
certain  nombre  de  caractéres  communs  et  qui ,  bien  que  dilTé- 
rents  par  les  autres  caractéres,  bien  que  divisés  en  un  nombre 
indéterminé  de  groupes  naturels  ou  de  races  proprement  dites, 
ont  entre  eux  plus  d'affinité  morphologique  qu  ils  n*en  ont  avec 
le  reste  du  genre  humain. 

Toute  confusion  de  mots  expose  å  commettre  des  erreurs  dans 
rinterprétation  des  faits,  et  cette  digression,  trop  longue  peut- 
étre  sur  1* origine  d'une  dénomination  empruntée  par  certains 
polygénistes  au  langage  des  monogénistes,  va  nous  permettre 
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de  comprendre  comment  on  a  pu  avoir  la  pénsée  de  nier  Texis- 
tence  des  races  croisées,  et  comment  M.  Prichard  n'a  pu  op- 
poser å  cette  négation  que  les  exemples  doutenx  on  controuvés 
des  Gafusos,  des  Griquas  et  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille. 

S*il  était  vrai  en  effet  qu'il  n*y  edt  que  cinq  races  d'homraes 
sur  la  terre  et  qu'on  fftt  mis  en  demeure  de  démontrer  que  Tune 
quelconque  d'entre  elles  en  se  mariant  avec  les  autres,  donne 
des  métis  eugénésiques  capables  de  constituer  une  race  mixte,  ^ 
vivace  et  durable  par  elle-méme,  sans  le  concours  ultérieur  des 
deux  races  méres,  on  serait  vraiment  fort  embarrassé.  EAt-on 
réusst  å  établir  cette  démonstration  pour  deux  de  ces  grandes 
races,  il  n*en  résulterait  nuUement  que  les  croisements  corres- 
pondants  aux  neuf  autres  combinaisons  des  cinq  races  fussent 
eugénésiques  comme  le  premier.  Il  faudrait  done,  chose  évi- 
demment  impraticable,  prouver  par  dix  exemples  successifs  que 
les  dix  croisements  possibles  entre  ces  cinq  races  réputées  fon- 
damentales  sont  tous  également  et  complétement  féconds.  La 
difficulté  est  telle  que  M.  Prichard,  aprés  avoir  beaucoup  cher- 
ché,  n*a  pu  trouver  que  les  trois  exemples  déjå  cités  et  déjå  ré- 
futés.  Ges  faits  n'ayant  pas  paru  concluants,  et  d' autres  faits  que 
nous  rapporterons  plus  loin  ayant  permis  de  croire  que  certains 
croisements  sont  imparfaitement  féconds,  les  pentagénistes 
furent  conduits  å  dire  que  rien  n'établissait  la  possibilité  du 
croisement  défmitif  des  races,  et  que  tout  permettait  au  con- 
traire  de  nier  cette  possibilité. 

Il  ne  s'agissait  d'abord,  dans  leur  pensée,  que  du  mélange 
des  cinq  grandes  races  principales,  et  méme  en  se  plafant  å 
leur  point  de  vue,  méme  en  prenant  comme  eux  le  mot  race 
dans  le  sens  le  plus  general,  leur  négation,  il  faut  le  dire,  était 
loin  d*étre  justifiée;  elle  reposait  toutefois  sur  des  bases  plus 
solides  et  était  moins  éloignée  de  la  vérité  que  Taffirmation 
opposée.  Elle  fut  done  recue  comme  valable  jusqu'å  nouvel 
ordre.  Mais  leprincipe  du  non-croisement  des  races  une  fois  pro- 
mulgué,  la  confusion  de  langage  que  nous  venons  de  signaler 
porta  ses  fruits.  On  appliqua  aux  races  proprement  dites,  aux 
races  naturelles,  une  négation  qui  ne  s*appliquait  dans  Torigine 
qu'aux  groupes  artificiels  formes  par  la  reunion  des  races  du 
méme  type^  et  ainsi  vint  au  raonde  cette  proposition  effrayante 
(fjidncune  race  croisée  ne  peut  subsister  dans  VhwnanUé. 

On  remarquera  combien  cette  derniére  opinion  si  exclusive 
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et  si  excessive  différe  de  Topinion  premiere  qu'elle  aremplacée. 
Entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  il  y  a  un  tel  inter- 
valle  qu*on  ne  Teut  probablement  jamais  franchi  si  le  sens  am- 
bigu  du  mot  race  n'eflt  dissimulé  la  distance.  Il  est  bien  clair, 
en  efTet,  qne  les  aflBnités  d*organisation  peuvent  exercerquelque 
influence  sur  les  resultats  du  croisement.  En  étudiant  Thybri- 
dité  chez  les  quadrupédes  et  chez  les  oiseaux,  nous  avons  dit, 
que  rhomæogénésie  sans  étre  toujours  proportionnelle  au  degré 
de  proximité  des  espéces ,  décroissait  ordinairenient  å  mesure 
qu'on  mettaiten  présence  desanimaux  d*espéces  plus  éloignées, 
et  les  probabilités  indiquent  qu'on  peut  s'attendre  å  voir  quel- 
que  chose  de  pareil  dans  le  croisement  des  races  humaines.  Or, 
surquoi  se  sont  bases  lesunitairesd'abord,  puis,  å  leur  exemple, 
les  pentagénistes,  pour  former  les  cinq  groupes  ethnologiques, 
qui  constituent,  suivant  eux,  les  cinq  races  fondamentales? 
Pourquoi  toutes  les  races  caucasiques  ont-elles  été  réunies 
par  eux  en  une  seule  familie,  qui  s'appelle  dans  leur  langage 
la  race  blanche  ou  la  race  caucasique?  Je  F  ai  déjå  dit,  c'est 
parce  que  les  races  å  peau  plus  ou  moins  blanche  ont  plus 
d'affinité  entre  elles  qu'avec  les  autres  races.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  moins  de  distance  zoologique  entre  les  Geites,  les  Ger- 
mains,  les  Kimris,  etc. ,  comparés  les  uns  aux  autres,  qu  entre 
ces  mémes  hommes  et  les  Négres,  les  Gafrfes,  les  Lapons,  les 
Australiens,  les  Malais,  etc.  Supposons  maintenant  qu'on  ait 
démontré  —  et  on  ne  Ta  point  démontré  —  que  les  races  d*un 
groupe  quelconque  ne  puissent  jamais  engendrer  une  lignée 
durable  et  permanente  en  se  croisant  avec  celles  des  quatre 
autres,  en  pourrait-on  conclure  que  les  races  d'un  méme  groupe 
f ussent  également  incapables  de  donner  par  leurs  croisements  des 
métis  indéfiniment  féconds?  Pas  plus  que  la  stérilité  de  Funion 
des  chiens  et  des  renards  ne  permettrait  de  conclure  å  la  stéri- 
lité de  Tunion  des  chiens  et  des  loups  :  ces  deux.conclusions 
seraient  aussi  peu  physiologiques  Tune  que  Fautre.  Geux  qui 
niaient  la  fécondité  des  métis  issus  des  croisements  réciproques 
des  cinq  grandes  races  primaires  pouvaient  se  tromper  sur  quel- 
ques  points  tout  en  ayant  raison  sur  d' autres  points.  Mais  ceux 
qui,  renchérissant  sur  cette  négation  déjå  beaucoup  trop  géné- 
rale.  Font  généralisée  davantage  encore  en  Fétendant  aux 
croisements  des  races  secondaires  d*un  méme  groupe,  ont 
commis  une  erreur  bien  autrement  grave.   Us  ont  raisonné 
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comme  les  monogénistes  qui,  sachant  par  expérience  que  cer-- 
taines  races  humaines  peuvent  se  croiser  et  se  mélaDger  sans 
limites,  se  sont  håtés  d'affirmer  que  iotUes  les  races,  quelles 
qu*elles  soient  et  dans  quelque  ordre  qu'oD  les  suppose  ccm* 
binées  deux  å  deux  ou  méme  trois  å  trois,  doivent  étre  exacte- 
ment  dans  le  méme  cas;  de  telle  sorte  que  oous  assistons  å  cette 
contradiction  étrange  de  deux  écoles ,  dont  Tune  soutient  réso- 
lAment  que  toutes  les  races  quelles  qu*elles  soient  peuvent  se 
meler  et  se  croiser  indéfiniment  en  tous  sens  et  que  tous  leurs 
métis  sont  aussi  féconds,  eux  et  leurs  descendants ,  que  s'ils 
étaient  de  race  pure,  —  tandis  que  Tautre  école  soutient  tout 
aussi  résoliiment  qu*une  race  croisée,  quelle  qu  elle  soit,  ne 
peut  avoir  qu*une  existence  éphémére. 

Entre  ces  deux  assertions  diamétralement  opposées,  od  se 
trouve  la  vérité?  Ge.  sont  des  faits  qui  se  chargeront  de  ré- 
pondre.  Nous  allons  en  examiner  quelques-unls ;  les  uns  dépo- 
seronten  faveur  des  monogénistes,  lesautres  donneront  raison  å 
leurs  adversaires ,  et  il  nous  sera  permis  d'en  conclure  que 
dans  le  genre  homme ,  comme  dans  les  autres  genres  de  mam- 
miféres,  il  y  a,  suivant  les  races  ou  les  espéces,des  degrés  trés- 
divers  d'homæogénésie :  que  les  métis  de  certaines  races  sont 
parfaitement  eugénésiques,  que  d'autres  occupent  une  situatioo 
moins  élevée  dans  la  serie  de  Tbybridité ,  qu^enfm ,  il  y  a  dans 
le  genre  humain  des  races  dont  Thomoeogénésie  paralt  telle- 
ment  obscure  que  les  resultats  méme  du  premier  croisement 
sont  encore  å  Tétat  de  doute. 

S  II.  —  De  Vhybridité  eugénésique  dum  le  genre  humain. 

Si  Topinion  que  je  vais  combattre  n*était  soutenue  par  des 
auteurs  d'un  talent  reconnu ,  il  paraitrait  superflu  sans  doute 
de  démontrer  qu'il  existe  dans  le  genre  humain  des  hybrides 
eugénésiques.  La  plupart  de  ceux  qui  liront  ces  pages  doivent 
se  resigner  å  recevoir  cette  qualification ,  car  les  boomies  de 
race  pure  sont  bien  rares  assurément  dans  les  pays  qu'ils  ha- 
bitent.  Hest  clair,en  eflet,que  beaucoup  de peuples modernes, å 
commencer  par  le  peuple  fran^ais ,  se  sont  formes  par  le  roé- 
lange  de  deux  ou  plusieurs  races.  Mon  excellent  mattre  Gerdy 
a  consacré  å  Tétude  de  ces  mélanges  un  long  chapitre  de  sa 
physiologie,  et  il  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  immenses  rer 
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cherches  que  toutes  oa  presqae  toates  les  races  actueUes  ont 
été  croisées  une  ou  plusiears  fois,  et  que  les  types  primitifs  du 
genre  humain,  alteres  ou  modifiés  par  tant  de  croisements,  ne 
sont  peut-étre  plus  représentés  snr  La  terre  (1) .  Cest  une  grande 
exagération;  car,  d'une  part,  il  y  a  plusieurs  races  qu'une  si- 
tuation  géographique  particuliére  oa  des  préjugés  de  caste  oa 
de  religion  ont  maintenues  å  Tétat  de  pareté,  et,  d'une  autre 
part,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  P.  Bérard  (2),  il  nesuffitpas, 
pour  produire  une  race  croisée,  que  deux  groupes  d'individus 
de  races  différentes  s'allient  et  se  fusionnent.  Lorsqu'il  existe 
entre  ces  deux  groupes  une  trop  grande  inégalité  numérique, 
les  métis,  au  bout  de  quelques  générations ,  reprennent  presque 
tous  les  traits  de  la  race  la  plus  nombreuse,  et  se  confondent 
avec  eUe.  Voilå  pourquoi,  malgré  des  croisemrøts  sans  nonabre^ 
beaucoup  de  races  ont  pu  se  maintenir  et  conserver  tous  leurs 
caractéres  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée.  J'ai  déjå  eu  Toc- 
casion  de  dire  que  les  fellahs  de  TÉgypte  actuelle  sont  exac- 
tement  semblables  aux  figures  représentées  sur  les  monuments 
de  répoque  dite  pharaonique  (3).  Aucun  pays  pourtant  n'a  été 
conquis  plus  souvent  que  TÉgypte,  qui  depuis  Cambyse  jusqu'å 
Mébémet- Ali,  pendant  plus  de  vingt-trois  siécles,  a  étégouvemée 
et  opprimée  par  des  peuples  de  race  étrangére  ,  Perses , 
Grecs,  Romains,  Arabes,  Tures  et  Mameluks.  Les  colonies 
macédoniennes  fondées  par  Alexandre  et  ses  successears  per- 
dirent  promptement  leurs  caractéres  ethnologiques  (A).  L'Italie 
méridionale  n* a  pas  conservé  Tempreinte  de  la  race  nonnande. 
On  chercherait  en  vain  dans  TAsie  Mineure  les  descendants  de 
ces  Gaulois  aux  cheveux  blonds  (5)  qui  s'établirent  autrefois 
dans  la  Galatie,  et  quoique  les  Wisigoths  aient  possédé  TEs- 
pagne  pendant  plus  de  deux  siécles,  quoiqu*ils  n'en  aient  jamais 
été  chassés,  quoiqu'on  puisse,  sans  exagération,  porter  å  plu- 
sieurs centaines  de  mille  le  nombre  des  conquérants,  quoique 
enfin  sans  aucun  doute  leur  sang,  mitigé  par  le  croisement,  coule 

(1)  Gerdy,  Physioloyit  médicale^  i.  i,  p.  290-330.  Paris,  1832,  in-B. 

(2)  Bérard,  Court  dé  phyHoh^e^  1. 1,  p.  465.  ParU,  1848,  in-8. 

(3)  Voyez  pliu  haat  Journal  d$  phyaiologie,  1858, 1. 1,  p.  720. 

(4)  Macedonå»  fut  AUxarkdriam  in  Ægypto^  qui  Seltuciam  ac  Babyloniam,  quique  alitu 
tpartat  per  orbem  coloni<u  habent,  in  Sy  ros,  Parlhos,  Ægyptos  degwerarunt.  Tite-Live, 
Ub.  zxxnn,  %  17. 

(5)  Tona  lea  Ganloia  n^étaient  pas  blonds;  mais  oenx  qui,  irois  aiicle»  avant  notre 
ére,  firent  irruption  sur  la  Gréce  et.rAsie  Mineure,  étaient  blonds,  d*aprés  toua 
lea  témoignagea;  ils  appartenaicnt  par  conaéquent  å  la  race  kimrique. 

II.  —  OcTOBR»  1869.  —  N«  VIII.  40 
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aujourd'hui  dans  les  veines  d'un  nombre  immense  d'Espagnols, 
ceux-<^i  o'ont  garde  pour  la  plapart  aucune  trace  de  leur  ori- 
gine  germanique. 

Mais  lorsque  le  mélange  des  races  s'effectue  en  proportions 
å  peu  pres  égales,  ou  lorsqu'ii  est  le  resultat,  non  d'une  in- 
vasion  faite  une  fois  pour  toutes,  mais  d'une  iminigration  abon- 
dante  et  continuelle,  la  question  cbange  de  face,  et  la  fusion  des 
elements  ethnologiques  donne  lieu  å  une  population  hybride, 
odle  nombre  des  individus  de  race  pure  va  toujours  en  dimi- 
nnant,  et  od,  au  bout  de  quelques  siécles,  les  representants  des 
deux  types  primitifs  deviennent  des  exceptions.  Dans  un  long 
Mémoire  sur  VEthnologie  de  la  FrancBy  que  j'ai  lu  derniérement 
å  la  Société  d'antbropologie  de  Paris,  j'ai  montre  jusqu'å  quel 
point  les  croisements  peuvent  modifier  la  physionomie  d'un 
peuple.  Étudiant  d'abord,  Thistoire  å  la  main,  Torigine  des 
populations  de  nos  divers  departements,  appréciant  autant  que 
possible  les  proportions  des  elements  qui  s'y  sont  combinés, 
determinant  enfin  pour  chaque  region  la  souche  principale  et 
les  souches  accessoires,  j*ai  pu  retrouver  dans  la  nation  fran- 
(aise  actuelle,  au  milieu  des  variations  sans  nombre  de  la  taille, 
du  teint,  des  cbeveux,  des  yeux,  des  fonnes  céphaliques,  etc., 
qu'on  doit  s'attendre  å  rencontrer  partout  oii  plusieurs  races 
se  sont  mélées,  j'ai  pu  retrouver,  dis-je,  les  caractéres  de  ces 
diverses  races,  et  reconnaitre  Tempreinte  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  plus  ou  moins  dominante  des  Geites  et  des  Kimris,  des 
Bomains  et  des  Germains.  J'ai  méme  pu,  en  me  basant  sur  les 
tables  de  recrutement,  donner  å  mes  appréciations,  pour  ce 
qui  conceme  le  caractére  de  la  taille,  une  précision  rigoureuse. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  détails;  je  suls  contraint  de 
renvoyer  le  lecteur  å  mon  mémoire,  que  la  Société  d'antbropo- 
logie  doit  prochainement  publier ;  et  å  vrai  dire,  il  n*a  fallu  rien 
moins  que  Tautorité  des  hommes  éminents  qui  ont  mis  en  doute, 
depuis  quelques  années,  Texistence  de  Thybridité  eugénésique 
dans  le  genre  humain,  pour  rendre  nécessaire  la  démonstration 
de  cette  proposition  presque  evidente :  que  la  population  de  la 
France,  dans  les  dix-neuf  vingtiémes  au  moins  de  notre  terri- 
toire,  presente,  å  des  degrés  inégaux,  les  caractéres  des  races 
croisées.    . 

Ce  seul  exemple  pourrait  suffire ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'en 
étudiant  de  la  méme  maniére  Torigine  historique  et  Tétat 
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actuel  des  peuples  de  Tltalie  septentrionale,  de  rAllemagne 
méridionale,  de  la  Grande-Bretagne,  —  je  ne  parle  pas  des  États- 
Unis  od  la  confusion  des  sangs  est  peut-étre  inextricable— on  ne 
puisse  démontrer,  avec  tout  autant  de  certitude,  que  les  diverses 
races  qui  s'y  sont  superposées  ont  donné  naissance,  par  leur 
fusioo,  å  des  modifications  ethnologiques  parfaitement  recon- 
naissables.  Dans  tous  ces  pays  Tinstabilité  des  caractéres  an- 
tbropologiques  contraste  avec  la  fixité  qui  est  Tapanage  des 
races  pures,  et  on  peut  dire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que 
la  plus  grande  partie  de  TEurope  occidentale  est  habitée  par 
des  peuples  de  race  croisée. 

Au  surplus,  les  auteurs  qui  ont  nié  Texistence  des  races 
croisées  n'ont  pas  nié  qu'il  y  eAt  en  Europe  et  idlleurs  des 
populations  nombreuses  et  yivaces  fonnées  par  le  mélange  de 
deux  ou  plusieurs  races  distinctes.  Ils  ont  dit  seulement  que  les 
métis,  quelle  qu'en  fQt  Torigine,  étaient  nécessairement  infé- 
rieurs  sous  le  rapport  de  la  fécondité  aux  individus  de  pur 
sang,  et  que  leurs  descendants  directs  s'éteindraient  au  bout  de 
quelques  générations,  s'ils  ne  contractaient  de  nouvelles  al- 
liances  avec  les  deux  races  méres,  ou  au  moins  avec  une 
d'elles.  Lorsqu'on  objecte  å  ces  auteurs  que  les  populations 
issuesdu  mélange  de  plusieurs  races  possédentsouvent,  comme 
celles  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  une  vitalite  et 
une  fécondité  qui  ne  laissent  rien  å  désirer,  ils  répondent  que 
cela  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que  les  métis  sont  féconds  en 
ligne  collatérale,  comme  on  Fobserve  dans  les  cas  d'bybridité 
paragénésique,  et  ils  ajoutent  que  deux  cas  peuvent  se  pre- 
senter : 

(( 1*  S'il  y  a  entre  les  deux  races  primitives  une  trés-grande 
inégalité  numérique ,  celle  qui  est  predominante  finit  tOt  ou 
tard  par  absorber  Tautre.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations 
la  race  la  moins  nombreuse  ne  compte  plus  un  seul  represen- 
tant, et  les  métis  viennent  ensuite  peu  åpeu,  par  les  croisements 
de  retour ,  se  fondre  dans  la  race  la  plus  nombreuse.  Celle-ci 
revient  done  å  Tétat  de  pureté.  La  race  croisée  n'a  eu  qu'une 
durée  passagére ,  et  n'a  laissé  aprés  elle  aucune  trace  de  son 
existence. 

«  2<*  Si  au  contraire  les  deux  races,  quoique  pouvant  étre  en- 
core  numériquement  inégales,  sont  assez  nombreuses  Tune  et 
Tautre  pour  qu' aucune  d'elles  ne  puisse  absorber  la  voisine  i 
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toutes  deux  persistent  mdéfiniment  cdte  å  cdte  sur  le  méme  sol. 
La  race  hybride  qu'elles  enfantent  parait  aussi  persister  indéfi- 
niment;  mais  ce  n'est  qu'uiie  apparence.  Les  métis  se  marient 
sans  cesse  avec  les  deux  races  pures,  pendant  que  celles-ci  con- 
tinuent  å  se  marier  entre  elles.  La  race  croisée  regagne  ainsi 
å  chaque  nouvelle  génération  un  contingent  å  peu  pres  egal  å 
celui  qu'elle  perd  par  les  croisements  de  retour ;  ceux  qui  la 
représentent  aujourd'hui  ne  descendent  pas  de  ceux  qui  la 
représentaient  il  y  a  cinq  ou  six  générations.  Elle  ne  se  main- 
tient  done  pas  par  elle-méme ;  elle  n'existe  qu'å  la  condition 
d'6tre  entretenue  par  les  races  d^od  elle  est  sortie,  et  s'il  arri- 
vait  quå  un  moment  donné  elle  f  At  entiérement  isolée  de  ces 
deux  races,  qu'elle  reståt  livrée  å  ses  propres  forces,  elle  s'éte'ui- 
drait  nécessairement  par  stérilité  au  bout  de  queiques  géné- 
rations. )> 

J'aurais  bien ,  å  la  rigueur,  queiques  reserves  å  faire  sur  le 
premier  point,  car  il  ne  me  semble  pas  démontré  que,  dans  un 
mélange  en  proportions  trés-inégales,  la  race  la  moins  nom- 
breuse  ne  puisse  jamais  exercer  aucune  influence  sur  Tautre 
race.  Toutefois  je  m'empresse  de  reconnaltre  que  cette  influence, 
si  elle  existe  quelquefois,  est  assez  légére  pour  pouvoir  étre 
négligée  sans  inconvénient  sérieux. 

Le  second  membre  du  dilemme  est  bien  autrement  grave, 
car  s'il  était  accepté  sans  restriction ,  il  faudrait  admettre  que 
Tbybridité  eugénésique  n'existe  pas  dans  le  genre  humain,  et 
que  tous  les  métis,  quelle  qu'en  soit  Torigine,  qu*ils  provien- 
nent  de  races  trés-voisines  ou  de  races  trés-éloignées,  non-seu- 
lement  les  descendants  des  blånes  et  des  négres  ,  mais  encore 
ceux  des  Geites  et  Kimris ,  sont  incapables  d'engendrer  une 
postérité  durable.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  certains  métis 
sont  eiTectivement  dans  ce  cas;  je  pense  qu'il  y  a  dans  le  genre 
Homme  des  degrés  trés4négaux  d'hybridité;  mais,  aprés  avoir 
reconnu  que  Fhybridité  eugénésique  existe  entre  les  chiens  et 
les  loups,  les  liévres  et  les  lapins,  les  chévres  et  les  moutons, 
les  chameaux  et  les  dromadaires,  il  me  sera  bien  permis  de 
dire  qu'elle  existe  aussi  entre  certaines  races  d*bommes. 

Parmi  les  faits  qu'on  a  invoqués  pour  prouver  la  stérilité  des 
métis  humains,  les  uns  ont  une  valeur  trés-sérieuse,  et  nousles 
exposerons  plus  loin,  d'autres  sont  mal  interprétés,  d*autres 
enfin  sont  tout  å  fait  inexacts.  J'ai  déjå  signalé  une  cause 
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d'eiTeur  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte,  et  qui  est  cepen- 
dant  bien  fréquente  :  c'est  le  changement  de  climat,  qui  est 
capable  å  lui  seul  de  steriliser  une  race  transplantée  au  milieu 
d'une  autre  race.  Avant  d'attribuer  å  Tinfluence  de  Thybridité 
le  défant  de  fécondité  des  descendants  croisés  de  la  race  immi- 
grante,  il  fait  voir  si  dans  le  méme  pays,  les  individus  de  cette 
race  sont  plus  féconds  dans  leurs  alliances  directes.  On  sait  par 
exemple  que  les  Mameluks,  originaires  de  la  region  du  Caucase, 
n'ont  jamais  pu  prendre  racine  en  Égypte,  od  pourtant,  depuis 
1 260,  époque  de  Tavénement  de  leur  dynastie,  jusqu'å  4  811 ,  épo- 
qae  de  leur  extermination  definitive,  leur  caste  prépondérante  a 
toujours  forme  une  notable  partie  de  la  population.  Ils  n*ont  pu 
s'y  maintenir  que  grace  aux  renforts  considérables  qu'ils  rece- 
vaient  chaque  année  de  leur  pays  natal,  et,  quoique  moins 
d'un  demi-siécle  se  soit  écoulé  depuis  le  grand  massacre  du 
Gaire,  il  ne  reste  aujourd*hui  sur  les  bords  du  Nil  aucun  vestige 
de  leur  race.  Tel  est  le  fait,  et  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  que 
les  métis  de  Mameluks  et  d*Égyptien3  étaient  des  hybridespeu 
ou  point  féconds.  Gliddon  a  insisté  sur  cette  interprétation,  que 
M.  Georges  Pouchet  a  récemment  acceptée  (1).  Mais  ce  n'est 
point  la  veritable  cause  de  la  stérilité  des  Mameluks  en  Égypte, 
et  Volney  qui,  vers  la  fin  du  demier  siécle,  a  étudié  et  observé 
avec  soin  les  hommes  de  cette  race,  s'exprime  ainsi  sur  leur 
compte  :  <c  En  les  voyant  subsister  en  Égypte  depuis  plusieurs 
«  siécles,  on  croirait  qu'ils  8'y  sont  reproduits  par  la  voie  ordi- 
((  naire  de  la  génération ,  mais  si  leur  premier  etablissement  est 
((  un  fait  singulier,  leur  perpétuation  en  est  un  autre  qui  n'est 
a  pas  moins  bizarre.  Depuis  cinq  cent  cinquante  ans  qu*il  y  a  des 
((  Mamelouks  en  Égypte,  pasun  seul  n'a  donné  une  lignée  sub- 
cc  sistante ;  il  n'en  existe  pas  une  familie  å  la  seconde  généra- 
u  tion;  tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier  ou  le  second 
«  åge.  Les  Ottomans  som  presque  dans  le  méme  cos,  et  Ton 
a  observe  qu'ils  ne  8*en  garantissent  qu'en  épousant  des  femmes 
u  indigénes,  ce  que  les  Mamelouks  ont  toujours  dédaigné  ( les 
((  femmes  des  Mamelouks  sont  comme  eux  des  esclaves  trans- 
(c  portées  de  Géorgie,  de  Mingrélie,  etc.).  Qu'on  explique  pour- 
((  quoi  des  hommes  bien  constitués,  mariés  å  des  femmes  saines, 

(1)  Gliddon,  Th»  MonogeniaU  and  the  PolygmiåU  dans  /iMiigfnotM  Ract$  of  the  Earth, 
Philadelphia,  1857,  gr.  in-S,  p.  442.  ^  Georges  Pouchet,  De  la  pluralité  det  racee  hu- 
.  PariB,  1858,  iii-8,  p.  196. 


622  MÉMOIRES  OBI6INAUX. 

«  ne  peuvent  naturaliser,  sur  les  bords  du  Nil,  un  sang  fonne 
a  au  pied  du  Caucase  I  et  qu'on  se  rappelle  que  les  plantes 
«  d*Europe  refusent  également  d'7  maintenir  leur  espéce  (1)  I  » 
Halgré  la  précision  de  ce  texte,  beaucoup  de  Mameluks  ont  pu 
prendre  leurs  épouses,  et  surtout  leurs  nombreuses  concu- 
bines,  parmi  les  femmes  indigénes.  Il  est  difBcile  qu'il  en  dt  été 
autrement,  et  Gliddon  avait  raison  de  dire  que  si  les  métis  des 
deux  races  eussent  été  féconds  il  se  serait  inévitablement  pro- 
duit  en  Égypte  une  race  croisée.  Mais  le  fait  révélé  par  Yolney, 
fait  d'ailleurs  parfaitement  authentique,  n'en  persiste  pasmoins 
dans  toute  sa  force ,  savoir  que  les  Mameluks ,  par  le  seul  fsut 
du  changement  de  patrie,  ont  perdu  la  propriété  d*engendrer, 
avec  les  femmes  de  leur  propre  race,  une  postérité  féconde ; 
et  dés  lors  rien  ne  prouve  que  la  stérilité  de  leurs  métis 
dépende  de  Tiniluence  de  Thybridité,  plutAt  que  de  Finfluence 
du  climat. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  passer  en  revue,  de  discuter 
successLvement  tous  les  croisements  particuliers  qui  se  sont  pro- 
duits  entre  les  races  humaines,  et  d'apprécier  le  degré  de  fé- 
condité  des  bybrides  qui  en  résultent.  Pour  démontrer  que 
Thybridité  eugénésique  existe  réellement,  il  nous  suf&ra  d*ua 
seul  exemple  pourvu  qu'il  soit  concluant ;  et  pour  trouver  cet 
exemple  nous  n'aurons  pas  besoin  de  sortir  de  notre  pays.  La 
population  de  la  France ,  comme  nous  Favons  amplement  éta- 
bli  ailleurs ,  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes,  et  pre- 
sente presque  partout  le  caractére  des  races  croisées.  Les  purs 
representants  des  races  primitives  y  sont  en  trés-petite  mino- 
ritet et  pourtant  ce  peuple  bybride,  loiq  de  tomber  en  déca- 
dence,  suivant  la  théorie  de  M.  de  Gobineau^  loin  de  presenter 
une  fécondité  décroissante,  suivant  la  tbéorie  de  quelques  autres 
auteurs,  grandit  chaque  jour  en  intelligence,  en  prospérité  et 
en  force  numérique.  Depuis  que  la  Révolution  a  brise  les  der- 
nieres  entraves  qui  s*opposaient  encore  au  mélange  des  races , 
et  malgré  les  guerres  gigantesques  qui  pendant  vingt-cinq  ans 
moissonnérent  sans  interruption  Félite  de  sa  population  virile , 
la  France  a  vu  le  nombre  de  ses  babitants  s'accrottre  de  plus  ^ 
d'un  tiers  :  ce  n*est  pas  un  symptdme  de  décadence*  H.  Knox, 
qui,  dans  son  curieux  essai  sur  les  Races  Humaines  (2),  a  jugé 

(1)  Volney ,  Voyagt  m  SyrU  el  en  Égypte.  Paris,  1787,  ln-8, 1. 1,  p.  98. 
{2}  Rob,  Knoxy  Tkt  Hacei  of  Men.  Lond.,  1850,  in-». 
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å  propos  de  décocher  sur  notre  nation  qnelques  vérités  aasez 
dures,  —  et  aussi  quelques  caloinnies  que  nous  mettrons  sur  le 
compte  de  son  patriotisme,  —  M.  Knox,  dis-je,  a  bien  voulu 
accorder  au  peuple  fran^ais  une  prospérité  physique  toujours 
croissante,  et  comme  ce  cdté  de  la  question  est  le  seul  qui  nous 
occupe  ici ,  nous  pourrions  au  besoin  nous  passer  de  tout  autre 
témoignage.  L'bonorable  écrivain  a  cm  que  ce  quil  disait  des 
Fran^ais  s'adressait  exclusivement  å  la  race  celtique;  il  a  sup* 
pose  qu'il  n'y  avait  sur  notre  sol  que  des  Geites  å  peu  pres  purs, 
et  que  les  autres  elements  ethnologiques  n'avaient  pu  modifier 
en  rien  les  caractéres  de  cette  vieille  race  gauloise.  J*ai  longue- 
ment  réfuté  cette  assertion  dans  mon  Mémoire  mr  VEthnologie 
de  la  Franccy  et  M.  Knox ,  en  louant  å  sa  maniére  la  race  cel- 
tique, ne  s'est  pas  aper^u  qu'il  faisait  å  son  insu,  et  contraire- 
ment  å  son  systéme ,  Tapologie  d'une  race  fortement  croisée. 
Mais  les  partisans  de  ce  systéme  diront  sans  doute  qu'å  tout 
prendre  la  race  croisée  Kimro-celtique  qui  babite  aujourd'bui 
la  France ,  ne  subsiste  pas  par  elle-méme ;  que  les  deux  races 
méres  des  Geites  et  des  Rimris,  dont  Tune  prédomine  dans  le 
nord-est,  Fautre  dans  le  nord-ouest,  le  sud  et  le  centre,  per- 
sistent k  peu  pres  pures  dans  leurs  regions  respectives,  et  que 
la  race  mixte  ne  se  maintient  qu'en  se  retrempant  sans  cesse 
dans  ces  deux  foyers  vivaces.  —  A  cela  je  répondrai  que  les  in- 
dividus  qui  représentent  parfaitement  le  type  celte  ou  le  type 
kimri  sont  partout  infiniment  plus  rares  que  les  autres,  méme 
dans  les  departements  od  Fbistoire  et  Tobservation  démontrent 
que  rinfluence  d'une  de  ces  deux  races  est  tout  å  fait  prépon- 
dérante.  Ils  sont  rares,  surtout,  dans  les  departements  de  la 
zone  intermédiaure  que  j'ai  appelée  Kimro-celtique ,  et  op,  les 
deux  races  principales  se  sont  mélangées  dans  Tonene  en  pro- 
portion  å  peu  pres  egale.  Enfin ,  dans  ces  demiers  <léparte- 
ments ,  qui  sont  certainement  ceux  od  le  croisement  a  été  le 
plus  fort,  la  population  n'est  ni  moins beile ,  ni  moins  robuste, 
ni  moins  féconde  que  dans  les  autres.  Pour  ce  qui  conceme  la 
vigueur  de  la  constitution,  j'ai  consulté  sur  les  registres  de  re- 
crutement  la  liste  spéciale  des  exemptions  pour  infirroités, 
c'est-^dire  pour  causes  pbysiques  autres  que  le  défaut  de 
taille  :  j*ai  ainsi  reconnu  que,  toutes  cboses  égales  d'ailleurs,  il 
y  a  autant  d*infirmes  sur  1,000  conscrits  dans  les  departements 
les  plus  purs  que  dans  les  departements  les  plus  croisés.  Je  ne 
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puis  insister  plus  loDgnement  ici  sur  cette  proposition ,  dont 
j'ai  donné  la  démonstralion  rigoureuse  dans  mon  mémoire 
sur  VEthnologie  de  la  France. 

Reste  la  question  de*  fécondité.  Les  causes  qui  déterminent 
Taccroissement  ou  le  déchet  d'une  population  sont  tellement 
multipleSf  et  pourla  plupart  tellement  étrangéres  å  Tinfluence 
ethnologique ,  qu'on  ne  pourrait,  sans  s'exposer  å  des  erreurs 
graves,  evaluer  le  degré  de  fécondité  des  diverses  races  en  com- 
parant,  pour  cbacune  d'elles,  le  chiffre  des  naissances  au  chiffre 
des  décés.  Il  parait  trés-probable  néanmoins  que  toutes  les  races 
ne  sont  pas  également  fécondes,  et  en  tous  cas  Tesprit  confoit 
sans  peine  qu'il  puisse  y  avoir  entre  elles  å  cet  égard  de  no- 
tables  différences.U  n'est  done  pas  nécessaire,  pour  qu*un  croi- 
sement  soit  eugénésique,  que  la  fécondité  des  métis  soit  abso- 
lument  egale  å  celle  des  individus  de  pur  sang.  EAt-on  démon- 
tré,  par  des  chifTres  rigoureux,  que  la  race  croisée,  par  cela 
seul  qu'elle  est  croisée ,  pullule  moins  rapidement  que  les  deux 
races  méres,  efitr-on  démontré  qu*elle  presente  un  plus  grand 
nombre  de  cas  de  stérilité  sporadlque ,  il  n'en  résulterait  nul- 
lement  que  cette  race  croisée  fAt  incapable  de  se  maintenir  et 
méme  de  8*accroltre  par  elle-méme.  Le  croisement  ne  cesserait 
d'étre  eugénésique  que  si  le  fait  de  stérilité  devenait  assez  ge- 
neral pour  rendre  le  chiffre  des  naissances  de  plus  en  plus 
faible  å  chaque  nouvelle  génération ,  de  telle  sorte  que  la  race 
croisée ,  ne  comblant  qulncomplétement  les  vides  creusés  par 
la  mort,  f&t  inévitablement  destinée  å  s'éteindre  t6t  ou  tard. 
Åinsi ,  quand  méme  il  serait  avéré  que  les  métis  des  Geites  et 
des  Kimrissont  un  peu  moins  prolifiques  que  leurs  ancétres  de 
race  pure,  et  que  les  populations  les  plus  croisées  s*accroissent 
un  peu  moins  rapidement  que  les  autres ,  Thybridité  kimro- 
cellique  n'en  serait  pas  moins  eugénésique,  pourvu,  bien  en- 
tendu,  que  la  stérilité  relative  des  métis  ne  descendlt  pas  au- 
dessous  du  degré  od  commence,  pour  une  race,  la  stérilité 
absolue^  c'est^å-dire  la  fécondité  insufllsante.  Or,  les  departe- 
ments od  rhistoire  et  Tethnologie  démontrentque  les  mélanges 
de  races  ont  été  poussés  å  Textréme,  sont,  toute  proportion 
gardée,  aussi  peuplés  que  les  autres.  La  population,  loin  d'y 
diminuer,  s'y  est  accrue  depuis  la  Révolution ,  c'est-å-4ire 
depuis  Tétablissement  des  nouvelles  divisions  territoriales,  tout 
aussi  rapidement  que  dans  le  reste  de  la  France,  et  il  me  pa- 
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ratt  certain  que  les  croisements  des  Kimris  et  des  Geites,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  Romains  et  les  Gennains,  constituent 
des  exemples  d'hybridité  eugénésique. 

Msus  gardoDS-nous  d'iiniter  le  raisonnement  paradoxal  de 
nos  adversaires^et,  de  ce  que  les  croisements  de  certaihes  races 
humaines  sont  eugénésiques,  n'allonspas  conclure  å  priori  que 
tou8  les  autres  croisements  doivent  étre  nécessairement  dans  le 
méme  cas.  L'étude  de  Tbybridité  chez  les  oiseaux  et  les  quar 
drupédes  nous  a  appris  qu'il  n*est  jamais  possible  de  connaltre 
avec  certitude,  avant  Texpérience ,  les  resultats  d'une  alliance 
croisée.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  faits  ethnologiques 
qui  nous  ont  servi  d'exemples  sont  relatifs  au  mélange  de  cer- 
taines  races,  bien  distinctes  sans  doute,  mais  néanmoins  trés- 
rapprocbées.  Le  mélange  des  races  plus  éloignées  est-il  toujours 
aussi  fécond,  et  les  métis  qui  en  naissent  sont-ils  toujours 
eugénésiques?  Cest  ce  que  nous  examinerons  dans  un  autre 
travail  (1). 


EXPOSÉ  DE  OUELQUES  EXPÉRIENCES 

CONCERNANT  L'INFLUENCE  DES  AGENTS  PHYSIQUES 

SUR  LB  DBVBLOPPRMENT 

DU  TÉTARD  DE  LA  GRENOUILLE  COMMUNE 

9M.  LI  DOCTIDR 

Robert  Rie.  DOlVlVEIiIj,  m.  r.  i.  a. 

ProføMmir  da  Ph3r*lolotcle    an  Carmiehatl  School  of  Mtdieino,  DuUin 

Depuis  plusieurs  années  j'ai  étudié  expérimentalement  Tin- 
fluence  des  agents  pbysiques  sur  le  développement  du  tétard 
de  la  grenouille  commune.  Les  expériences  rapportées  dans  ce 
mémoire  ont  été  faites  au  printemps  et  en  été,  en  1858.  Je  ne 

(1)  Dans  ce  trayail,  qui  pAnttim  dans  le  prochain  nnméro,  nous  disoateroiu 
«neore  quelques  qoestionB  relaiiveB  å  Thybridité  cbes  rhomme ,  et  nons  donnerous 
lea  condniioDa  de  tootee  nos  reeherchea  aur  Thybridité  dana  le  régae  animal. 
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connaissais  pas  alors,  et  je  n'ai  m^e  connu  que  tout  récem- 
ment,  les  observations  de  John  Higginbottom  [Philosophical 
Tramactionsj  1850,  p.  A31),  sur  ce  sujet,  que  nous  avons 
étudié,  lui  et  moi,  dans  le  but  de  determiner  8*11  est  vrai,  comme 
on  le  soiitient  généralement,  que  le  tétard  de  la  grenouille, 
privé  de  Tinfluence  de  la  lumiére,  ne  peut  pas  se  développer 
complétement  et  devenir  une  grenouille  parfaite.  Gette  opinion 
est  fondée  sur  les  assertions  de  W.  F.  Edwards  (Traité  de  rin- 
fluence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  182A,  p.  110  et 
398),  assertions  dont,  å  mon  grand  regret,  je  suis  force  de 
nier  Texactitude. 

Exp.  1.  i 9  avril  4858,  Deux  vases  cylindriques  en  verre,  d'un  pied  de 
haut,  et  larges  de  cinq  pouces ,  capables  de  conteuir  plus  d'un  demi-gallon 
d'eau,  furent  remplisd'eau  fraiche.  Cent  tétards,  dont  un  grand  nombre 
avaient  déjå  perdu  les  branchies  extérieures,  furent  mis  dans  chacun  des 
vases,  01^  un  &let  fut  placé,  en  guise  de  diaphragme ,  de  fa^n  å  empécher 
les  tétards  de  s'approcher  de  plus  de  deux  pouces  de  la  surface  de  Teau.  Un 
de  ces  vases  (A)  fut  mis  å  une  fenétre;  Tau  tre  (A')  dans  un  grand  coffre  qui 
était  parfaiteroent  obscur  lorsqu'il  était  clos.  On  ne  donna  d'aliments  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  de  ces  tétards.  —  24  avriU  Cinquante-trois  des  tétards 
dans  le  vase  Å  sont  morts;  tous  sont  vivants  dans  le  vase  A!.  On  retira  les 
cadavres  du  premier  vase,  dont  on  changea  Teau,  aprés  quoi  ce  vase  fut 
remis  å  la  fenétre;  on  ne  toucha  pas  au  vase  A'.—  22  awril  au  matm.  Tous 
les  tétards  du  vase  A'  furent  trouvés  morts,  å  Texception  de  quatre  petits 
venant  de  perdre  leurs  branchies  extérieures;  ceux  du  vase  A,  dans  lequel 
on  avait  mis  de  Teau  fratche  la  veille,  paraissent  vivaces.  Lø  «otr  du  méme 
jour,  tous  sont  morts  dans  les  deux  vases. 

Exp.  n.  Un  vase  en  verre,  d'un  pied  de  haut,  rempli  d'eau  fratche,  avait 
un  diaphragme  en  filet  dans  sa  partie  moyenne.  On  mit  80  tétards  dans  le 
compartiment  au-dessous  du  diaphragme  et  20  autres  au-dessus.  Les  pre- 
miers ne  pouvaient  pas  avoir  Taction  directe  de  Tair,  tandis  que  les  autres 
Tavaient  å  volonté.  Au  bout  de  24  heures  les  premiers  étaient  tous  morts 
et  les  autres  tous  vivants.  Ces  demiers  vécurent  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  sans  qu*aucun  d'eux  se  transformåt  en  grenouille.  Le  vase  était  å 
la  croisée;  les  tétards  n'avaient  pas  été  alimentés  avec  soin. 

Exp.  Ilf .  Six  tétards,  trés-jeunes,  et  ayant  encore  les  branchies  extemes, 
furent  placés  dans  un  vase  en  verre  plein  d'eau,  disposé  de  telle  &con,  sur 
une  soucoupe ,  que  Fair  ne  pouvait  aucunement  y  penetrer.  Au  bout  de 
2i  heures  tous  étaient  morts. 

Exp.  [V.  Une  douzaine  de  tétards  bien  développés  furent  mis  dans  un 
vase  en  terre  (un  pot  å  confiture],  de  quatre  pouces  en  hauteur  et  autant 
en  largeur  å  son  ouverture.  Celle-ci  fut  recouverte  par  un  morceau  de  filet, 
pour  empécher  les  tétards  de  s'échapper.  Au  moyen  d'un  fil  attaché  au 
vase,  on  le  laissa  gagner  le  fond  d*une  grande  citerne  contenant  six  gallons 
deau  fraiche.  Chaque  jour  Teau  de  la  citerne  fut  remuée  violemment,  de 
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fii^n  å  aérer  i'eau.  Les  létards  furent  examinég  tous  les  jours;  la  mort 
commeD^a  å  les  frapper  au  neuviéme  jour  aprés  le  debut  de  Texpérience , 
et  ils  avaient  tous  péri  le  quinziéine  jour. 

Exp.  V.  Le  48  awil,  cinq  douzaines  et  quatre  tétards,  dont  la  plupart 
avaient  perdu  leurs  branchies  extérieures ,  furent  mis  dans  un  vase  en  fer- 
blanCy  ferme  par  un  morceau  de  &Iet.  Ce  vase  fut  plongé  å  la  profondeur 
de  dnq  å  six  pieds  dans  une  riviére  dont  le  courant  n'était  pas  trés-rapide. 
Dix  douzaines  d^autres  tétards,  placés  dans  des  circonstances  semblables  å 
celles  oil  se  trouvaient  les  précédents ,  furent  mis  au  fond  d*une  grande 
cruche  ou  Teau  resta  stagnante.  Cette  expérience  étant  faite  å  la  campagiie , 
å  quelque  distance  de  Dublin  (å  Rilsharvon],  il  ne  me  fut  pas  possible  d'en 
connattre  les  resultats  chaque  jour;  mais,  le  25  avril  (une  semaine  aprés 
Timmersion),  tous  les  tétards  étaient  vivanls,  et,  le  23  mai,  ils  étaient  tous 
morts. 


Ces  expériences  montrent  qu*une  quantité  considérable  d'oxy- 
géne  est  une  des  plus  essentielles  conditions  pour  le  dévelop- 
pement  et  pour  la  vie  des  tétards.  Méme  lorsque  la  respiration 
s'accomplit  å  Faide  de  branchies  et  de  la  peau,  la  vie  est  tres- 
courte  si  ces  petits  étres  n*ont  pas  d*eau  trés-aérée  ou  la  possi* 
bilité  de  venir  å  Fair  libre.  Les  observations  d*Higginbottoni  sont 
d*accord  avec  celles-lå;  il  dit  :  «  J'ai  trouvé  que  le  tétard  de  la 
grenouille  meurt  bient6t  dans  de  Teau  aérée  ou  distillée,  si  le 
contact  de  Tatmosphére  leur  manque ;  ceux  qui  sont  dans  Teau 
aérée  vivent  le  plus  longteraps,  et  j*en  ai  vu  å  la  surface  de  Teau 
ayant  leurs  poumons  dilatés  par  de  Fair,  tandis  que  les  tétards 
dans  Feau  bouillie  tombaient  au  fond  du  vase.  Les  tétards  mis 
dans  Feau  bouillie  exposée  å  Fair  vivaient  comme  daus  Feau 
aérée.  lo 

W.  F.  Edwards  serable  avoir  été  quelque  peu  aveuglé  par 
son  désir  apparent  de  prouver  que  la  lumiére  est  un  agent  im- 
portant pour  la  transformation  du  tétard.  Ni  les  resultats  d'Hig- 
ginbottom  ni  les  miens  ne  s'accordent  avec  ceux  d* Edwards  qui 
fit  les  observations  suivantes  aprés  avoir  mis  <(  des  tétards  de 
grenouille  dans  deux  grands  vases  contenant  une  dizaine  de 
litres  d'eau,  tous  deux  capables  d*admettre  la  lumiére :  Fun  de 
verre,  mais  avec  un  diaphragme  å  fleur  d'eau,  pour  empécher 
la  respiration  aérienne ;  Fautre  ouvert,  pour  laisser  aux  animaux 
la  liberté  de  monter  å  la  surface  et  respirer  Fair  de  Fatmo- 
sphére.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient  delalumiére;  iln*yeut 
de  différence  que  dans  le  défaut  de  respiration  par  les  poumons. 
Ceux  qui  en  étaient  privés  se  transformérent,  å  la  vérité,  plus 
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tard ;  mais  ce  délai  fut  si  court  que  rinflnence  de  la  cause  qae 
je  voulais  apprécier  me  parut  trés-faible.  » 

Exp.  VI.  Deux  vases  en  verre ,  de  mdmes  dimensions  et  de  méme  forme 
que  dans  l*expérience  I ,  furent  remplis  d'eau  pure,  et  cent  tétards  vivaces 
furent  mis  dans  chacun.  L'un  d'eux ,  B ,  fut  mis  å  la  fenétre ,  et  l'autre ,  B', 
dans  un  coffre  ot  Tobscurité  régnait;  mais  les  deux  vases  étaient  dans  la 
méme  chambre ,  et  consécpiemment  presque  å  la  méme  température.  Les 
tétards  des  deux  vases  ne  regurent  pas  de  nourriture ;  mais  il  faut  qu'on 
se  rappelle  quMls  mangent  avec  voracilé  ceux  d'entre  eux  qui  sont  morts , 
et  que  les  organismes  végétaux ,  qui  se  développent  rapidement  dans  i'eau 
exposée  å  la  lumiére,  leur  donnent  une  abondante  nourriture  quand  ils  sont 
soumis  k  Taction  de  oet  agent  physique.  —  L'expérience  fut  commencée  le 
49  avril;  je  changeai  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai :  elle  était  coa- 
verte  de  matiére  confervoide  verte  dans  le  vase  B,  et  tout  å  fait  daire  et 
pure  dans  Tautre;  dans  le  vase  B  il  ne  restait  que  cinquante-huit  tétards 
vivants,  et  dans  lautre  tous  étaient  vivants.  Il  n'y  avait  pas  encore  d*ap- 
parition  de  membres  dans  aucun ;  beaucoup  avaient  de  petites  marques  ar- 
gentées  des  deux  cdtés  du  dos,  indiquant  la  présence  de  petites  bulles  d*air 
dans  les  poumons.—  Le  S5  mai,  en  raison  de  la  reproduction  de  la  matiére 
végétale  dans  le  vase  B,  je  cbangeai  encore  Teau  des  deux  vases,  et  je 
trouvai  cinq  tétards  vivants  (grands  et  actifs)  dans  le  vase  B  et  un  seul, 
qui  n'était  pas  trés-grand ,  dans  le  vase  B'.  II  n'y  avait  pas  d'apparence  de 
membres  chez  aucun  de  ces  six  tétards.  —  Le  24  juin,  les  dnq  tétards  du 
vase  B  encore  vivaces  et  forts  et  celui  du  vase  B'  encore  actif.  Pas  d'appa- 
rence  de  membres.  —  Le  4"  aoiit,  deux  tétards,  grands  et  bien  portants, 
existent  encore  dans  le  vase  B,  mais  sans  signe  de  transformation.  Us  mou- 
rurent  tous  les  deux  dans  le  courant  du  mois  sans  avoir  subi  de  transfor- 
mation ;  celui  du  vase  B  mourut  å  la  fin  de  juin. 

Exp.  VII.  Deux  vases  en  verre,  de  forme  et  de  capacité  semblables  å 
celles  des  vases  de  Texpérience  I,  furent  remplis  d*eau  fratche,  et  cent  té- 
tards furent  mis  dans  cbacun.  L'un  d'eux,  C,  fut  mis  h  la  fenétre;  Tautre,  C\ 
tenu  aans  Vobscurité  dans  un  grand  coffre.  Dans  les  deux  vases  les  tétards 
^urent  nourris  de  chair  de  grenouille,  qu'ils  mangérent  avec  voracilé.  En 
outre,  dans  Teau  exposée  å  la  lumiére,  la  matiére  végétale  confervoYde  four- 
nissait  une  abondante  nourriture  aux  tétards  du  vase  C.  Cette  expérience 
filt  commencée  le  49  avril.  On  changea  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai, 
å  cause  de  la  quantité  considérable  de  matiére  confervoide  formée  dans  le 
vase  C.  n  y  avait  soixante  tétards  en  vie  dans  ce  vase  et  cent  dans  Tautre. 
Aucune  apparence  de  transformation  cbez  aucun  de  ces  animaux.  —  Le 
25  mai,  on  changea  encore  Teau  dans  les  devx  vases,  å  cause  de  Vaccroisse- 
ment  de  la  matiére  confervoide  dans  le  vase  C.  II  y  avait  29  tétards  vivants 
dans  ce  vase ,  et  36  dans  le  vase  C ;  ces  tétards  étaient  de  dimensions  di- 
verses, mais,  méme  les  plus  petits,  paraissaient  bien  portants.  Aucun  signe 
de  transformation.  — ^.Le  24  juin,  Teau  fut  encore  cbangée;  i  vivants  dans 
le  vaye  C ,  et  7  dans  le  vase  C  Un  de  ceux  du  vase  C  a  ses  membres  pos- 
téridurs  comroencant  å  paraltre.  —  Le  4*'  aoåt,  un  des  qua  tre  tétards  du 
vase  C  était  mort;  un  de  grande  dimension  fut  retiré  pour  étre  conservé 
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les  deux  autres  se  transformérent  et  devinrent  des  grenouilles  qui  vécttrent 
quelque  temps,  ayant  les'opercules  des  branchies  encore  ouverts  et  propres 
å  servir  å  la  respiration  aquatique.  Dans  le  vase  C  il  y  en  avait  encore  un 
vivant ,  qui  mourut  bientdt ,  sans  s'étre  transformé. 

Le  tableau  suivant  montre  les  proportions  de  mortalité  dans 
les  expériences  I,  VI  et  VII,  dans  lesquelles  des  vases  de  méme 
forme  et  de  méme  capacité  furent  employés  et  oix  Ton  fit  usage 
du  méme  nombre  d'animaux  pour  cbaque  vase  : 


DATES. 

EXPÉRIENCE  I. 

▲VEG    DIAPHRAOME 

empéchant 
respiration  aérienne. 

EXPÉRIENCE  VI. 

TÉTABDB 

ne  recevant  pas 
de  nourriture  spéciale. 

EXPÉRIENCE  VII. 

TÉTARDS 

de  ehair  de  grenonille. 

A 

ft  b 

liimlére. 

A' 
dans 

l'obsearité. 

B 

ftla 
iomiére. 

B' 

dans 

Pobscarité. 

C 

fela 
lumiéra. 

C 

dans 
l'olMcnrité. 

19avril.. 

21  » 

22  » 

10  mai... 

iOOvivants 

47       n 

toua  morts. 

IOOvivants 

100      n 

IOOvivants 
100    » 
100    » 

58      n 
5       n 
5       n 

2     .. 

IOOvivants 

100      n 
100      n 

100    » 
1     » 
1     » 
0    » 

IOOvivants 
100    - 
100    « 
60    » 

29      n 

4      n 
3      n 

tgnnooiUes 

lOOvivanta 
100    1. 

100      n 

100    n 

36      n 
7      n 
1       n 

25    » 
21  juin... 

IwaoAt. 

On  remarquera  que  dans  toutes  ces  expériences  la  mortalité 
fut  d'abord  beaucoup  plus  considérable  parroi  les  tétards  expo- 
sés  å  la  lumiére  que  parmi  ceux  qni  étaient  dans  Fobscurité. 
On  s'explique  aisément  cette  différence,  dans  Texpérience  I,  par 
ce  fait  que  les  tétards  exposés  å  la  lumiére  étaient  beaucoup 
plus  actifs  et  se  mouvaient  davantage  et  avec  plus  de  force  que 
les  autres,  ce  qui  les  rendit  incapables  de  résister  å  Finsuffisance 
d'oxygéne.  Mais  la  différence  dans  les  deux  autres  expériences 
ne  peut  s'expliquer  si  aisément 

Ce  ne  fut  que  dans  Texpérience  VII  qu'il  y  eut  des  tétards 
qui  se  transformérent  en  grenouilles,  et  cela  n'eut  lieu  que  pour 
ceux  qui  non-seulement  furent  exposés  å  la  lumiére,  mais  furent 
alimentés  d'une  maniére  spéciale. 

Avant  d* essayer  d'expliquer  pourquoi  il  y  eut  si  peu  de 


630  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

tétards  transformés,  dans  ines  expériences,  je  vais  exposer  les 
conditions  od  se  trouvent  ordinairement  les  tétards,  dans  leur 
etat  naturel,  dans  ce  pays.  L*instinct  des  grenouilles  les  porte 
å  rechercher  des  eaux  peu  profondes  et  stagnantes  pour  y 
déposer  leurs  æufs.  On  ne  trouve  jamais  d'æufs  lå  od  les  eaux 
sont  profondes,  et  il  est  rare  d'en  trouver  lå  oi  Teau  est  cou- 
rante.  Les  æufs  mis  dans  de  Teau  n^ayant  méme  qu'une  pro- 
fondeur  de  quelques  pieds  tombent  au  fond  et  s'y  putréGent. 
Des  endroits  ombreux  sont  généralement  cboisis,  tels  que  des 
mares,  des  fosses,  oix  la  lumiére  directe  du  soleil  n'arrive  pas, 
car  autrement  Télévation  de  la  température  poorridt  faire  éva- 
porer  Teau  et  causer  ainsi  la  mort  des  tétards  qui  n*auraient 
pas  le  temps  de  passer  de  la  vie  aquatique  å  la  vie  terrestre. 

Au  debut  de  son  existence,  le  tétard,  å  Tétat  naturel,  trouve 
sa  nourriture  dans  cette  matiére  gélatiniforme  qui  enveloppe 
les  æufs  de  grenouUle,  matiére  dont  la  composition,  suivant 
Brande  {Pkilosophiral  TransactionSj  1810),  est  intermédiaire 
å  celle  de  Talbumine  et  de  la  gélatine,  et  qui  a  une  grande 
importance,  ainsi  que  Ta  montre  Higginbottom,  dand  les  pre- 
mieres periodes  d'accroissement  du  tétard.  Un  peu  plus  tard,  la 
nourriture  des  tétards  est  partie  végétale,  partie  animale.  En 
mai^  ceux  que  Ton  retire  des  mares  oix  ils  ont  pris  naissance  ont 
déjå  des  poumons  commen^ant  å  se  montrer,  et,  si  on  les  sur- 
veille  alors,  on  les  voit  nager  vers  les  bords  des  eaux  basses 
dans  lesquelles  ils  vivent.  En  juin,  les  membres  apparaissent 
généralement,  et  aussitOt  que  les  membres  antérieurs  sont  de- 
venus  libres,  ces  petits  étres  s'en  servent  pour  monter  sur  la 
lentiUe  d'eau  (Leniicula  palustris)  y  plante  si  commune  partout 
od  il  y  a  des  eaux  stagnantes,  ou  pour  grimper  sur  les  bords 
des  mares,  od  ils  pratiquent  la  respiration  pulmonaire,  avan 
de  s'enfoncer  de  nouveau  dans  Teau.  A  cette  époque,  les  bran- 
cbies  existent  encore  et  Tocclusion  des  membranes  operculaires 
n'a  pas  encore  eu  lieu*  En  aofit  et  septembre  le  développement 
étant  coroplet,  les  petites  grenouilles  quittent  les  eaux.  Il  est 
trés-rare  de  trouver  encore  des  tétards  en  septembre,  excepté 
dans  des  trous  profonds  ou  dans  des  mares  entourées  de  rochers, 
et  je  ne  sacbe  pas  que  dans  ce  pays  il  y  ait  des  tétards  qui 
restent  dans  cet  etat  tout  1* hiver,  comme  Edwards  dit  que  cela 
a  lieu  en  France,  et  qui  deviennent  des  grenouilles  au  printemps 
suivaøt. 
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Les  conditioDs  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  tétards  dans 
les  expériences  VI  et  VII  sont  trés-différentes  de  celles  de  Tétat 
naturel  dans  des  mares;  car,  indépendamment  de  Tespéce 
d'aliroentation,  Teau  dans  les  vases  était  beaucoup  pins  pro- 
fonde  que  sur  les  bords  des  mares.  De  plus,  il  n'y  avait  pas 
dans  les  vases  les  supports  oITerts  par  la  lentille  d'eau,  etc. 

J'ai  souvent  vu  un  tétard,  qui  était  en  repos  au  fond  d'un  vase 
d'un  pied  de  baut,  s' elever  lentement  et  sans  parattre  aucune- 
ment  se  mouvoir,  atteindre  la  surface,  et  lå  laisser  écbapper 
une  trés-petite  bulle  d^siv ;  le  poids  spécifique  du  petit  étre 
étant  alors  augmenté,  il  retombait  lentement  au  fond  du  vase. 
Quelque  temps  aprés  une  autre  bulle  de  gaz  étant  sécrétée 
dans  le  poumon,  le  tétard  était  encore  soulevé  jusqu'å  la  sur- 
face  comme  un  petit  ballon,  puis  il  retombait  aprés  Texpulsion 
du  gaz.  Il  est  probable  que  le  développement  du  poumon  com- 
mence  quand  du  gaz  s'y  sécréte  et  que,  sdnsi  que  Thomologie 
des  organes  conduit  k  le  supposer,  cet  orgarie  est  d'abord  une 
vessie  natatoire  bilobée,  puis,  plus  tard,  un  poumon. 

Beaucoup  de  tétards  meurent,  dans  les  vases,  d'une  maladie 
qui  s'accompagne  d'un  développement  irrégulier  et  d'une  dis- 
tension  des  petits  sacs  aériens.  L^accumulation  de  gaz  dans  ces 
sacs  fait  flotter  ces  petits  animaux  et  méme  les  fait  se  tenir  sur 
le  cdté  ou  sur  le  ventre. 

Higginbottom,  qui  parle  avec  autorite  å  cet  égard,  déclare 
que  le  développement  des  tétards  se  fait  tout  aussi  bien  et  tout 
aussi  vite  dans  Tobscurité  qu'å  la  lumiére.  C*est  aussi  Topinion 
å  laquelle  j'ai  été  conduit.  Si  la  lumiére  a  de  Tinfluence,  c'est 
seulement  en  produisant  des  organismes  végétaux  qui  leur 
servent  de  nourriture,  ou  par  une  élévation  de  température  qui 
accélére  manifestement,  dans  certaines  limites,  leur  développe- 
ment* 

Il  est  naturel  de  supposer  que  dans  des  étres,  dont  la  mé- 
tamorphose,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  consiste, 
uniquement  en  un  changement  du  systéme  respiratoire,  toute 
influence  troublant  Texercice  de  la  fonction  respiratoire  devra 
gener  davantage  que  toute  autre  cause  le  développement.  Cest 
pour  cela,  sans  doute,  que  les  tétards  qui  se  transformérent 
dans  les  expériences  relatées  ci-dessus  furent  si  peu  norobreux. 
Cest  pour  cela  aussi  que  ceux  qui  étaient  å  la  lumiére  et  qui, 
par  suite  de  ce  fait  qu'ils  se  mouvadent  davantage,  avaient  besoin 
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de  plus  d'oxygéDe,  sont  aussi  ceux  qui  ont  fourni  la  plus  grande 
mortalité  au  debut  des  ezpériences. 

Aprés  rinfluence  de  Tair  atmospbérique  vient  celle  de  Tali- 
mentation.  Les  tétards  restent  petits  et  ne  se  transforment  pas 
en  grenouilles  quand  ils  sont  privés  d'aliments,  et  ils  vivent 
rarement  plus  de  hult  semaines.  La  nourriture  végétale  de 
méme  que  la  nourriture  animale  est  propre  å  les  faire  se  déve- 
lopper. 

Je  n'ai  pas  fait  d'ezpériences  spéciales  concemantrinfluence 
de  la  température ,  mais  d'aprés  les  observations  d'Higginbot- 
tom  f  il  est  impossible  de  douter  que  le  développement  primitif 
de  Tembryon ,  et  ensuite  celui  du  tétard ,  soit  considérablement 
activé  par  une  température  élevée. 

L'inauence  de  lumiéres  de  diverses  couleurs  sur  le  tétard  est 
un  sujet  qui  réclame  de  nouvelles  recberches.  Les  ezpériences 
que  j'ai  faites  å  cet  égard  sont  encore  incomplétes.  J'espére 
pouvoir  en  faire  plus  tard  connattre  les  resultats. 
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DES  VALVULES  AURICTILO-VENTRICUL AIRES 

ET  LES  BRUITS  DU  CCEUR 
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nédeoin  d«  TaAtel-Dlau  da  Nantes,  Secntaira  du  CooMil  d*h]rgiiDø  puUiqae  ri  da  talnbrl«4 

do  départamcni  da  U  LoirMnféiiaaTa » 

ProfatMor  suppliaoi  k  l^Bcole  préparatolre  da  médecine  de  N&nt««. 


Nous  nousproposons  d*établir  sur  des  considérations  physio- 
logiques  et  patbologiques  : 

lo  Que  le  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculsdres  ne  peut 
produire  aucun  bruit ; 

2*  Que  le  premier  bruit  cardiaque  et  le  choc  de  la  pointe  du 
cæurcontre  les  parois  tboraciques  ont  pour  cause  principale. 
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sinoQ  uDique,  la  projectioD  bnisque  du  sang  dans  les  ventri- 
cules,  au  moment  de  la  contraction  des  oreillettes. 

Aucune  théorief  pas  méme  celle  de  Rouanet,  que  pendant 
longtemps  nous  avons  suivie  å  Texemple  du  plus  grand  nombre 
des  observateurs ;  aucune  théorie,  disons-nous ,  ne  nous  four- 
nissait  une  explicalion  satisfaisante  du  mécanisme  des  valvules 
auriculo-ventriculaires ,  et  nous  chercbions  en  vain  comment , 
avec  leur  disposition  anatomique ,  elles  pouvaient  donner  lieu 
å  un  bruit  de  claquement ,  qu'on  est  au  contraire  disposé  å 
admettre  å  premiere  vue  pour  les  valvules  artérielles. 

M.  Parcbappe,  dans  son  Tratte  de  la  structure  el  des  mouve^ 
merds  du  ræur,  a  donné  une  analyse,  selon  nous,  parfaitement 
exacte  du  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  il  a  établi 
qu'au  .moment  de  la  contraction  des  ventricules ,  toutes  les 
colonnes  cbamues  libres  auxquelles  s'insérent  les  radiations 
tendineuses  se  trouvent  rapprocbées  les  unes  des  autres,  en- 
grenées  et  réunies  en  un  seul  faisceau ,  disposition  qui  a  pour 
conséquence  le  froncement  des  valvules ,  froncement  qui  rend 
encore  plus  completla  contraction  des  anses  musculaires  trans- 
versales  et  obliques ,  qui  agissent  sur  les  anneaux  valvulaires 
comme  de  véritables  sphincters. 

Vus  du  c6té  de  Toreillette  pendant  leur  occlusion,  les  ori- 
fices  auriculo-ventriculairesprésentent  des  plis  rayonnés  comme 
Torifice  d*une  bourse  å  cordons ,  ou  mieux  encore,  comme 
Forifice  de  Fanus.  Gette  maniére  d*envisager  le  mécanisme  des 
valvules  auriculo-ventriculåires  nous  semble  d'autant  plus 
conforme  å  la  vérité  qu'elle  s'accorde  complétement  avec  ce  que 
nous  montrent  les  faits  pathologiques. 

Dans  deux  cas  que  nous  avons  rapportés  (1) ,  les  valvules 
tricuspides  et  mitrales  présentaient  la  méme  altération.  Elles 
formaient  un  canal  qui  ne  pouvait  plus  se  fermer  compléte- 
ment, et  ouvert  dans  le  ventricule ,  od  il  se  formait  une  saillie 
conique,  par  un  orifice  ressemblant  å  uneétroite  boutonniére. 
Du  cOté  de  Toreillette,  c*était  une  cavité  en  forme  d'entonnoir, 
dont  la  surface  était  sillonnée  de  plis  rayonnés. 

Si  on  lit  avec  attention  les  observations  consignées  dans  les 

(1)  Voyez  uDe  brochare  de  Fauteor,  qui  vient  de  paraltre  &  Nantes,  et  dont  le 
present  mémoire  est  un  extrait.  Cette  brochure  est  intitnlée  :  Du  rétréciåtement  de 
rorificB  awricukh-vetUncuUrin  droit  du  ocBvr,  ConndéraUom  physiquu  tt  paUioloyiqutt 
«ur  leå  rétrécissemenU  auriculo-verUricfUaires  en  general.  Nantes^  1859,  in-S*  de  50  pages. 

11.  —  OcToæui  1859.  —  N«  Vm.  41 
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auteurs,  on  voit  qu'au  milieu  des  déformations  variées  qni  pen- 
vent  affecter  les  valvules,  celle  que  dous  venonsde  décrire  est  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  et  que,  dans  les  cas  raéme  qui  ont 
un  aspect  different,  on  en  retrouve  plus  ou  moins  le  souvenir. 

M.  Bouillaud  [Traité  dinique  des  maladies  du  cceur^  t.  ii, 
p.  318)  décrit  cette  altération  de  la  maniére  suivaDte  : 

u  L' ouverture  que  laissent  entre  elles  les  valvules  épaissies, 
indurées  et  soudées  en  quelque  sorte  par  leurs  bords  ou  leurs 
cdtés  voisins,  est  permanente  et  constamroent  béante.  Elle  est 
tantdt  arrondie ,  tantOt  ovalaire  ou  elUptique.  Elle  ressemble , 
dans  beaucoup  de  cas,  å  une  sorte  de  boutonniére,  ou  inieux 
eucore ,  å  une  veritable  glotte  dont  les  levres  sont  représentées 
par  les  bords  arrondis  des  låmes  valvulaires  épaissies.  Cette 
comparaison  s'applique  plus  particuliérément  å  certainsrétré- 
cissements  de  Toriijce  auriculo-ventriculaire  gaucbe.  Dans 
quelques  cas ,  les  låmes  de  la  valvule  bi-cuspide  ont  acquis  un 
enorme  épaississement ,  et  font  saillie  du  cOté  de  Foreillette  ; 
alors  Torifice  rétréci  peut  étre  comparé  å  Torifice  du  col  de  Tu- 
térus,  et,  comme  celui-ci,  imite  une  sorte  de  museau  de  tanche. 
Vue  du  cdté  des  oreillettes,  la  circonférence  des  orifices  auri- 
culo-ventriculaires  rétrécis  presente  un  froncement  trés-pro- 
noncé ,  comme  si  cette  surface  eftt  été  plissée  sur  elle-méme  : 
cette  disposition  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  la  circonfé- 
rence exteme  de  Fanus  ou  Touverture  d'une  bourse  dont  on 
a  rapprocbé  les  cordons.  » 

Plus  loin ,  M.  Bouillaud  ajoute  que  les  orifices  auriculo-ven- 
triculaires  rétrécis  représentent  une  sorte  de  canal  infundibuli- 
forme. 

M.  Forget  {Précisthéorique  etpratique  des  nialadies  du  cæur^ 
p.  1S&)  s'exprime  å  peu  pres  comme  M.  Bouillaud  :  «  Les 
dégénérescences  valvulaires  affectent  des  formes  trés-variées; 
souvent  elles  consistent  en  quelques  plaques  ou  taches  indurées , 
occupant  soit  la  base  ou  le  point  d'insertion  des  valvules ,  soit 
le  limbe,  soit  le  centre  méme.  Ces  plaques  peuvent  ne  pas 
alterer  sensiblement  la  forme ,  les  dimensions ,  le  jeu  normal 
des  valvules ;  mais ,  å  Tétat  avancé »  confluent ,  si  je  puis  dire, 
ces  altérations  organiques  donnent  aux  orifices  des  formes 
trés-variées:  tantdt  les* valvules  déformées,  recoquevillées , 
adhérentes  entre  elles  ou  avec  les  parois  du  vaisseau ,  ont  perdu 
leur  mobilité  et  cessent  d' obstruer  exactement  les  orifices ; 
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d'autres  fois,  elles  leur  donnent  la  forme  d'anneaux,  de  fentes, 
de  canaux  solides,  toujours  béants ,  droits  ou  courbes ,  etc. 

u  La  forme  canaliculée  est  plus  particuliére  å  roriflce  mitral 
qui  presente  alors  Taspect  d'nn  entonnoir  ou  d'un  cylindre  d'uQ 
å  deux  centimétres  de  longneur,  dont  Torifice  snpérieur,  regar- 
dånt  Foreillette  gauche ,  est  plissée,  froncée  comme  Touverture 
d'une  bourse  åcoulisse,  ou  plus  exactement,  comme  rorifice 
deFanus.  » 

Ges  deux  descriptions  résument  bien  les  caractéres  de  Talté-^ 
ration  qui  nons  occupe ,  caractéres  qu'il  n'est  pas  possible  de 
regarder  comme  fortuits  quand  on  les  voit  se  reproduire  avec 
une  pareille  Constance :  ils  sont  la  conséquence  nécessaire  de  la 
disposition  anatomique  des  valvules  et  du  mécanisme  de  leur 
occlusion.  Il  semble  qu'en  devenant  immobiles  par  suite  de 
leur  induration  et  des  adhérences  accidentelles,  les  valvules 
soient  restées  dans  une  position  intermédiaire,  entre  le  relåcbe^ 
ment  complet  et  Tocclusion  compléte.  Les  faits  pathologiques 
sont  å  notre  avis  la  meilleure  démonstration  de  la  vérité  de 
Fopinion  de  M.  Parcbappe  sur  le  jeu  des  valvules  auriculo-ven- 
triculaires. 

Reste  maintenant  un  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons  étre 
d'accord  avec  Tobservateur  que  nous  venons  de  citer,  c'est  la 
production  d'un  bruit  de  claquement  au  moment  de  Tocclusion 
des  valvules  auriculo-ventriculaires,  qui  présenteraient  selon- 
lui,  pour  la  production  de  ce  bruit,  des  conditions  bien  plus 
favorables  que  les  valvules  sygmoides.  Lors  méme  que ,  faute 
de  mieux,  nous  étions  disposé  å  accepter  ia  théorie  de  Rouanet, 
nous  étions  loin  d'étre  convaincu ,  en  ce  qui  conceme  la  pro- 
duction du  premier  bruit ,  et  nous  ne  comprenons  pas  davan- 
tåge  aujourd'hui  comment  une  membrane,  en  se  fron^ant, 
pourrait  donner  lieu  å  un  bruit  de  claquement;  il  y  a  lå,  selon 
nous,  une  evidente  contradiction. 

On  ne  peut  s'empécber  de  remarquerque  M.  Parcbappe,  dans 
Fappréciation  des  causes  des  bruits ,  n'a  pas  montre  la  méme 
sévérité  de  logique  que  dans  Texposé  de  la  disposition  anato- 
mique et  des  mouvements  des  diverses  parties  du  cæur.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  conclut  d'une  maniére  positive  en  faveur  d'aucune 
des  théories  qui  encombrent  le  terrain  de  la  science,  et  qu'il 
fait  ressortir  les  difficultés  du  sujet  et  les  incertitudes  qui 
restent  encore  surun  grand  nombrede  points ;  mais  il  estaisé 
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de  voir  qu'il  incline  fortement  vers  lathéorie  de  Rouanet,  et 
qu'il  force  méme  les  déductiODS  pour  la  faire  prévaloir. 

Cette  théorie,  en  effet,  a  quelque  cbose  de  séduisant  au 
premier  abord ,  elle  semble  s'accorder  merveilleusement  avec  la 
simplicité  ordinaire  des  principes  généraux  qui  dominent  les 
phénoménes  naturels,  mais  elle  ne  résiste  pas  å  mi  examen 
sérieux. 

M.  Rouanet  est  parti  d'un  fait  qui  est  admis  généralement, 
c'est  que  la  colonne  de  sang,  poussée  dans  les  artéres  par  la 
contraction  des  ventricules,  tend  å  rétrograder  vers  ceux-ci 
sous  rinfluence  de  la  rétraction  élastique  des  parois  artérielles  et 
aussi ,  du  moins  chez  Thomme  et  dans  la  station  verticale,  sous 
rinfluence  de  la  pesanteur.  Cette  colonne  vient  frapper  sur  les 
valvules  sygmoides  abaissées  en  produisant  un  bruit  analogue  å 
celui  du  marteau  d'eau,  et  c'est  lå  la  cause  du  bruit  du 
deuxiéme  temps  (1). 

Entralné  par  le  désir  d'imaginer  une  théorie  å  la  fois  simple 
etcompléte,  M.  Rouanet  s'est  dit :  puisque  les  valvules  syg- 
moides produisent  un  claquement  au  moment  od  elles  ferment 
les  orifices  artériels ,  il  doit  en  étre  de  méme  des  valvules  qui 
remplissent  les  m6mes  fonctions  aux  orifices  auriculo-ventricu- 
laires.  Mais  si  Ton  prend  en  sérieuse  considération  les  diffé- 
rences  anatomiques  des  deux  appareils  valvulaires,  on  reste 
convaincu  que  leur  mécanisme  doit  également  differer  beau- 
coup,  et  qu'on  a  singuliérement  abusé  de  la  méthode  d'induc- 
tion  analogique  pour  assimiler  des  choses  dissemblables  sous 
tous  les  rapports,  excepté  sous  celui  du  but  foncUonnel. 

Nous  sommes  d'avis  qu'on  peut  affirmer  sans  hésitation  que 
les  valvules  auriculo-ventriculaires,  au  moment  de  leur  occlu- 
sion ,  ne  produisent  aucun  bruit,  et  quil  faut  adopter,  pour  le 
bruit  du  premier  temps,  une  autre  explication  que  nous  tron- 
vons  dans  la  tbéorie  de  M.  Beau  :  Le  premier  bruit  et  le  choc 
de  la  pointe  du  cæur  contre  les  parois  thoraciques  sont  dus 
å  Vondée  sanguine  qui  vient  frapper  les  parois  veniriculaires , 
sousVinfluence  de  la  contraction  des  oreillettes. 

Cette  proposition  a  été  étayée  par  M.  Beau  de  preuves  telles, 
que  nous  n'avons  pas  balancé  å  nous  ranger  å  son  sentiment. 
Néanmoins,  la  conviction  n'est  pas  entrée  de  méme  dans  tous 

(1)  Nou8  reviendrons  pins  loin  sur  U  théorie  de  la  pn>diiotioD  da  deoxiéme  bnili. 
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lesesprits;  il  n'est  done  pas  inutile,  en  récapitulant  les  raisons 
apportées  par  cet  autenr,  de  les  appuyer  de  qnelqnes  autres 
considérations ,  déduites  des  faits  physiologiques  et  pathologi- 
ques.  Il  convient  avant  tout  de  s'entendre  sur  Tordre  de  suc- 
cession  des  mouvementsdu  cætu*,  aucune  explication  des  bruits 
ne  pouvantétre  essayée  qu*aprés  ce  premier  point  fixé.  Le  pas- 
sage suivant ,  que  nous  empruntons  au  travail  de  M.  Hérard  sur 
les  signes  du  rétrécissenient  mitral ,  nous  paratt  résumer  par- 
faitement  le  veritable  etat  de  la  science  å  cet  égard  : 

«  Cest  un  fait  å  peu  pres  universellement  admis,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  théorie  que  Ton  adopte  (excepté  celle  de 
Laénnec,  justement  tombée  dans  Toubli) ,  que  la  systole  auri- 
culaire  précéde  la  systole  ventriculaire ;  mals  un  point  sur 
lequel  il  importe  d'insister,  parce  que  beaucoup  de  médecins 
ne  s'en  rendent  peut-étre  pas  suffisamment  compte ,  c'est  que 
rintervallequi  sépare  les  deux  systoles  est  excessivement  court, 
presque  inappréciable  å  la  vue ,  si  bien  que  des  auteurs  ont  été 
jusqu'å  admettre  la  simultanéité  de  ces  deux  raouvements.  A 
peine ,  en  effet ,  Toreillette  est-elle  entrée  en  contraction ,  que 
déjå  le  sang  qu'elle  contenait  se  trouve  dans  les  arieres,  abso- 
lument  comme  nous  voyons  le  bol  alimentaire,  suivant  une 
ingénieuse  comparaison  de  Harvey,  parvenir  dans  Tæsopbage 
presque  au  moment  oh  il  touche  Tisthme  du  gosier,  de  méme 
encore  que  dans  la  détonation  d'une  arme  å  feu ,  oix  tout  paratt 
simultane,  il  y  a  cependant  des  actions  successives  (Harvey, 
Bérard).  Cette  rapidité,  dans  la  succession  des  deux  systoles,  a 
été  d'abord  et  parfaitement  indiquée  par  Harvey,  puis  par  Hal- 
ler; de  nos  jours,  elle  est  acceptée  de  MM.  Hope,  Burdacb, 
Beau,  Barth  et  Roger,  Muller,  Parchappe,  Bérard,  etc.;  et,  il 
faut  le  dire ,  de  presque  tous  les  physiologistes.  «  La  systole  du 
ventricule  succéde  si  promptement  å  celle  de  Toreillette  que,  la 
la  plupart  du  temps ,  on  ne  peut  point  les  distinguer  Tune  de 
Fautre,  et  qu'elles  ne  semblent  faire  qu'un. »  (Burdach,  Physio- 
logicy  t.  VI,  p.  242.)  a  L'oreillette,  ditM.  le  professeur  Bérard, 
est  Téchappement  de  cette  admirable  machine  (le  cæur) :  dés 
qu'elle  a  commencé  sa  contraction ,  elle  a  porté  å  son  summum 
la  diastole  du  ventricule ,  qui  réagit  si  vite  que  toute  Fondée 
sanguine  a  été  projetée  en  un  instant  de  Foreillette  dans  Tar- 
tére.  »  {Cours  de  physiologie^  p.  623,  t.  nu)  Or,  c'est  å  un 
méme  teraps  du  cæur,  le  premier  temps ^  que  s'accomplit  cette 
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serie  d'actions  presque  simultanées  :  systole  auriculaire,  pas- 
sage du  sang  de  roreillette  dans  le  ventricule ,  å  travers  rorifice 
auriculo-ventriculaire;  systole  ventriculaire ,  passage  du  sang 
du  ventricule  dans  les  arieres ,  å  travers  Torifice  aortique.  » 
(Arch.  gén.  de  méd.^  1864,  t.  iii  de  la  T  serie-  p.  178.) 

11  faut  encore  ajouter  aux  phénoménes  ci-dessus  énumérés, 
comme  se  passant  au  premier  temps«  le  cboc  du  cæur  contre 
les  parois  thoraciques  dont  nous  allons  nous  occuper  d'abord. 
Nous  n'avonspas  Tintention  de  rappeler  ici  les  opinions  diverses 
des  auteurs  å  ce  sujet ,  ni  les  raisons  invoquées  pour  ou  contre 
chacune  d'elles  :  nous  nous  bornerons  å  discuter  les  objections 
faites  å  cette  partie  de  la  théorie  de  M.  Beau,  que  nous  adop* 
tons  coroplétement  On  a  dit  que  presque  tous  les  observateurs 
qui  ont  opéré  sur  les  animaux  vivants  avaient  vu  le  cboc  de  la 
pointe  du  cæur  se  produire  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
laire,  et  que  les  oreiUettes  n'étaient  pas  douées  d*une  force 
contractile  suffisante  pour  pousser  en  avant  la  masse  des  ven* 
tricules. 

Les  passages  suivants,  empruntés  å  M.  Parcbappe,  nous 
semblent  répondre  assez  victorieusement  å  ces  objections, 
quoique  Tauteur  ne  les  interpréte  pas  dans  le  méme  sens  que 
nous.  ((  Le  mouvement  de  dilatation ,  la  diastole ,  est  un  pbé- 
noménepassif  et  composé.  Il  résulte  de  la  réalisation  successive 
de  deux  conditions,  å  propos  desquelles  les  parois  des  cavités 
demeurent  également  passives. Une  de cesconditions est  la  ces- 
sation  de  Taction  des  parois ,  le  relåcbement  des  fibres  muscu* 
laires  qui  les  constituent.  L'autre  condition  est  Tintroduction 
actuelle  et  subite ,  dans  les  cavités ,  d'une  quantité  de  sang  qui 
les  remplisse  et  les  distende.  Le  cbangeroent  de  forme  qui 
caractérise  le  mouvement  est  principalement  Åtk  å  la  réalisa- 
tion de  cette  demiére  condition ;  car  le  relåcbement  des  parois 
n*entralne  que  la  restitution  des  cavités  eiTacées  :  c  est  Tintro- 
duction  du  sang  qui  détermine  leur  distension.  La  diastole ,  en 
tant  que  mouvement ,  ne  se  produit  que  dans  les  cavités  qui 
re^oiventdu  sang.  Le  relåcbement  des  parois,  dans  le  cæur 
que  le  sang  ne  traverse  plus,  n*est  å  proprement  parler  que  la 
cessation  d'un  mouvement.  » 

«  Ces  considérations  conduisent  aune remarque  sur  la  valeur 
des  mots  diastole  et  systole,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Le 
mpt  diastole,  qui  exprime  un  fait  complexe,  peut  préter  å  lé- 
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quivoque,  si ,  comme  il  arrive  souvent,  on  Temploie  pour  desi- 
gner Tun  ou  Tautre  des  deux  elements  qui  entrent  dans  le  fait 
complexe,  le  relåchement  des  parois  par  cessation  de  leur 
action ,  ou  lenr  distension  par  la  pression  du  sang.  Il  n*en  est 
pas  de  méme  du  mot  systole,  qui,  exprimant  un  fsut  simple ,  a 
un  sens  toujours  identique.  {Du  ræur^  de  sa  structure^  etc. , 
p.  93.)  » 

Le  méme  auteur  (loco  cit.y  p.  97) ,  å  propos  des  mouvements 
du  cæur  de  la  grenouille  rousse ,  s'exprime  de  la  maniére 
suivante  : 

((  L'oreillette  gonflée,  allongée  et  representant  une  outre 
pleine ,  se  contracte  de  haut  en  bas  par  un  monvement  vermi-t 
culaire  rapide  et  brusque,  projette,  dans  le  ventricule,  une 
ondée  de  sang  qui  le  rougit ,  le  distend ,  et  augmente  son  voltant 
suivant tontes  sesdimemions,  Cette  projection  du  sang  avec  dis^ 
tension  s'étend  jusque  dans  Torigine  du  trone  artérieux.  La 
systole.de  Toreillette  pousse  fortement  le  ventricule  dilaté  en 
bas  et  un  peu  en  avant « et  le  fait  saillir  brusquement  hors  de  la 
cavité  thoraco-abdominale .  La  contraction  de  Toreillette  persiste 
un  peu  plus  longtemps  au  niveau  du  sillon  circulaire.  L'oreil-^ 
lette  se  vide  complétement  de  sang.  » 

((  A  la  systole  de  Toreillette ,  qui  a  déterminé  la  réplétion  du 
ventricule,  succéde  immédiatement  la  systole  du  ventricule^ 
En  secontractant,  le  ventricule  diminue  de  volume  dans  tontes 
ses  dimensions,  il  se  raccourcit  trés-notablement ;  le  sillon  cir- 
culaire le  creuse  d'une  maniére  tres  sensible,  et  représente  un 
étranglement  entre  Toreillette  qui  se  distend  el  le  ventricule  qui 
se  vide  de  sang.  Il  y  a  un  mouvement  faible  de  projection  de  la 
pointe  du  cæur  en  avant.  » 

Plus  bas  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas,  entre  la  contraction  du 
ventricule  et  le  retour  de  la  systole  auriculaire ,  de  repos  pro- 
prement  dit.  Les  mouvements  ne  comprennent  réellement  que 
deux  temps.  Seulement,  le  ventricule  se  maintient  å  Tétat  de 
contraction  et  se  vide  pendant  un  instant  trés-court  avant  de  se 
relåcher.  Pendant  lacontraction  du  ventricule ,  bien  que  Toreil- 
lette  se  gonfle  et  par  conséquent  s'allonge ,  le  ventricule,  nota- 
blement  rapetissé  et  raccourci,  rentre  dans  la  cavité  tfaoraco- 
abdominale.  » 

Enfin,  en  observant  les  mouvements  du  cæur  che2  le  lapin, 
M.  Parcbappea  vu  «  les  oreiUettes  s'appliquer,  par  un  mouve- 
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ment  bnisqne  contre  la  base  du  cæur,  s'aplatir,  pålir,  et  dimi- 
nåer  de  volume  suivant  toutes  lenrs  dimensions.  En  méme 
temps,  elles  impriment  aux  ventricules  une  impnlsion  en  bas  et 
en  avant,  qu'on  peut  bien  constatersurtout  chez  Tanimal  mou- 
rant ,  lorsqne,  les  ventricules  se  contractant  avec  moins  de  fré- 
quence  que  les  oreillettes ,  les  contractions  des  oreillettes  ne 
sont  pas  immédiatement  suivies  de  la  contraction  des  ventri- 
cules. Le  raouvement  de  contraction  des  oreillettes  est  réelle- 
ment  fort  énergique.  J'ai  vu  plusieurs  fois  Toreillette  gaucbe 
non-seulement  s'aplatir  de  baut  en  bas,  mais  encore  se  depri- 
mer de  maniére  å  former  un  creux,  la  paroi  moyenne  supérieure 
8'enfon(ant  dans  la  cavité  auriculaire.  » 

«  Cbezle  mdme  animal,  au  moment  de  leur  systole ,  les  Ven- 
tricules ,  par  un  mouvement  brusque  et  rapide ,  diminuant  de 
volume ,  projettent  la  pointe  du  cæur  en  avant  et  en  baut ,  et 
repoussent  fortement  le  doigt  qui  presse  leurs  parois  endur- 
cies.  La  diminution  de  volume  a  Ueu  dans  tous  les  sens.  La 
masse  commune  des  ventricules  se  raccourcit,  la  pointe  du 
cæur  se  rapprochant  sensiblement  ét  évidemment  de  lå  base , 
elle  se  rétrécit.  Le  ventricule  droit  se  retire  vers  le  ventricule 
gaucbe ,  dont  les  diametres  latéraux  ont  diminué.  La  pointe  du 
cæur  est  plus  aigué.  Les  ventricules  se  maintiennent  å  Tétat  de 
contraction  extréme  pendant  un  instant  trés-court  avant  de  se 
relåcber.  »  (Parcbappe^  loe.  cit.^  p.  105.) 

M.  Parcbappe  conclut  de  ses  observations  que ,  dans  les  cir- 
constances  ordinaires ,  et  bors  de  i' etat  pathologique,  la  quan- 
tite  de  sang  qui  s'introduit  dans  les  ventricules,  indépendam- 
ment  de  la  systole  auriculaire ,  doit  étre  trés-peu  considérable 
cbez  les  mammiféres  et  cbez  T  bomme. 

Cette  quantité  est  encore  moindre  cbez  les  oiseaux ;  elle  est 
tout  å  fait  nulle  cbez  les  batraciens,  tant  que  leur  circulation 
reste  réguliére. 

Ne  semble-t-il  pas  resulter  de  ces  passages  que  c'est  au 
moment  de  la  plus  grande  ampliation  des  ventricules  que  doit 
avoir  Ueu  le  cboc  du  cæur  contre  les  parois  tboraciques,  comme 
le  veut  M.  Beau ,  plutOt  que  pendant  la  contraction  de  ces  cavi- 
tés ,  contraction  qui  diminue  leur  volume  dans  tous  les  sens  ? 
Et  n'a-t-on  pas  Ueu  de  s'étonner,  lorsque ,  dans  les  pages  sui- 
vantes,  on  voit  M.  Parcbappe  conclure  en  sens  contraire,  et 
placer  le  cboc  en  question  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
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laire,  åcause  du  redressement  de  lapointe  du  cæur  qui  accom- 
pagne  ce  mouvement.  Cette  contradiction  s'explique  quand  on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  succédent  les  mouvemeuts  des  diverses  cavités,  et  de 
la  difBculté  d'apprécier  de  vim  la  coincidence  desphénoménes. 
Ne sait-OD  pas  que  dans  une  des  expériences  de  Hope,  un  des 
assistants,  M.  Laue,  affirmait  que  la  projection  du  cæur  en 
avant  avait  lieu  pendant  la  systole  auriculaire ,  tandis  que  les 
autres  expérimentateurs  étaient  d'avis  que  c*était  pendant  la 
systole  ventriculaire? 

On  a  pu  reraarquer,  du  reste,  que  dans  les  expériences  de 
M.  Parcbappe ,  la  projection  du  cæur  en  avant  est  signalée 
comme  resultant  et  de  la  systole  auriculaire  et  de  la  systole 
ventriculaire. 

Venons  maintenant  aux  preuves  que  Ton  peut  tirer  des  faits 
patbologiques ,  et  tout  d'abord  qu*il  nous  soit  permis  d'invo- 
quer  encore  le  témoignage  de  M.  Hérard  en  faveur  de  la  puis- 
sance  contractile  des  oreillettes. 

c(  Dans  les  considérations  qui  précédent,  dit-il,  page  180  du 
mémoire  déjå  cité ,  nous  avons  supposé  å  Toreillette  une  éner- 
gie  decontraction  susceptible  de  faire  passer  avec  assez  de  force 
le  sang  de  Toreillette  dans  le  ventricule ;  dans  quelques  cir- 
constances ,  od  les  battements  du  cæur  restant  réguliers ,  le 
bruit  de  souffle  diminue ,  cesse  méme  de  se  faire  entendre ,  on 
doit  vraisemblablement  admettre  une  diminution  dans  leur 
force  de  contraction.  Nous  en  avons  eu,  en  quelque  sorte,  la 
démonstration  cbez  un  de  nos  malades ;  cbez  lui  les  pulsations 
étant  au  nombre  de  A5  et  d*une  grande  faiblesse ,  le  bruit  de 
souffle  étaitnul  ou  du  moins  peu  marqué.  Le  cæur  venait-il  åse 
contracter  avec  vigaeur,  sous  Tinfluence  d'une  émotion  morale 
ou  d*une  marche  forcée,  le  bruit  de  souffle  devenait  alors  trés- 
intense.  Nous  n'ignorons  pas  que  des  auteurs  trés-recomman- 
dables  ont  refusé  å  Toreillette  une  puissance  contractile  capable 
de  produire  un  bruit  par  excés  de  frottement;  mais  nous  ne 
saurions  nous  ranger  å  leur  maniére  de  voir.  Sans  doute ,  å 
Tétat  normal-  la  coucbe  musculaire  de  Toreillette  est  peu 
serrée ,  comparée  å  celle  du  ventricule ,  mais  elle  est  en  rap- 
port avec  sa  fonction  spéciale.  Si  le  ventricule  a  besoin  d'une 
force  considérable  pour  projeter  au  loin  le  sang  dans  tontes  les 
artéres  du  corps,  cette  force  ne  doit-elle  pas  étre  beaucoup 
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moindre  pour  pousser  ce  sang  de  Toreillette  dans  le  ventricale 
relåcbé  ?  Cela  est  tellement  vrai ,  que  si  la  colonne  sanguine 
rencontre  sur  son  trajet  un  obstacle  quelconque ,  un  rétrécisse^ 
ment  de  rorifiæ  auriculo-ventriculaire,  par  exemple,  on  voit 
aussitdt  les  fibres  charnues  se  multiplier,  etToreillette  s*hyper'- 
trophier.  Or,  en  serait-il  ainsi,  si  cette  cavité  n'était  qu'un 
réservoir  destiné  å  fouruir  du  sang  au  ventricule  au  moment  ot 
celui-ci  va  le  lancer  dans  les  artéres ,  et  si  les  auricules  seules  se 
contractaient?  » 

D'aprés  ces  divers  témoignagnes,  nous  nous  croyons  fondé  k 
dire  que  les  oreillettes  possédent  une  assez  grande  force  de 
contraction ;  nous  ajouterons  méme  que  les  observateurs  qui 
ont  attribué  le  cboc  du  cæur  contre  les  parois  å  la  contractioo 
ventriculaire  s.e  sont  laissé  prendre  å  Tapparence  extérieure, 
et  quils  ont  conclu sans  analyser  rigoureusement  les  diverses 
circonstances  des  mouvements  du  cæur.  Ils  n'ont  été  frappés 
que  de  la  différence  d'épaisseur  des  parois  musculaires  des 
diflférentes  cavités. 

Démontrer  la  puissance  contractile  des  oreillettes^  c'est  éta- 
blir  seulement  la  possibilité  d'un  choc  énergique ,  sous  Tin* 
iluence  de  leur  contraction ;  d'autres  considérations  nous  servi- 
ront  å  prouver  que  ce  choc  se  produit  réellement. 

Si  le  cboc  précordial  était  åH  å  la  contraction  ventriculaire, 
il  devrait  toujours  y  avoir  proportion  entre  lui  et  Timpulsion 
des  artéres;  or,  dans  une  foule  de  cas  pathologiques ,  c'est  le 
contraire  qui  s*observe,  et  personne  n'ignore  que  dans  les  cas  ^ 
les  plus  prononcés  d'bypertrophie  des  ventricules,  on  perfoit 
un  cboc  faible  å  la  region  du  cæur.  Cette  disproportion  entre 
les  pulsations  cardiaques  et  artérielles  s'exprime  au  plus  baut 
degré  dans  les  cas  d'insuiBsance  des  valvules  aortiques,  dans 
lesquels  le  ventricule  gaucbe ,  å  la  fois  dilaté  et  bypertropbié , 
lance  dans  les  artéres  une  ondée  de  sang  considérable.  Nous 
avons  eu,  il  y  a  peu  de  jours,  occasion  d' observer  un  cas  de 
cette  nature,  dans  lequel  les  artéres  frappaient  le  doigt  comme 
un  marteau,  tandisque  Timpulsion  cardiaque  était  excessive- 
ment  faible ;  et  ces  phénoménes,  persistant  encore  le  jour  de  la 
mort,  contribuaient  åéclairer  le  diagnostic,  base  surFexistence 
d'un  bruit  de  souffle  prolongé  au  deuxiéme  temps,  ayant  son 
suramum  d'intensité  vers  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  la 
region  précordiale.   L*autopsie  nous  a  permis  de  constater. 
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outre  la  déformation  des  valvules,  et  une  maladie  trés-avancée 
deVaorte  dans  toute  son  étendue ,  une  enorme  hypertrophie  du 
ventricule  gaucbe ,  avec  une  augmentation  de  la  densité  de  ses 
parois  et  aropliation  considérable  de  sa  cavité.  Les  trois  autres 
cavités  étaient  dilatées  et  hypertrophiées. 

D* autres  cas,  comme  cbacun  le  sait ,  forment  la  contre-partie 
de  ce  qui  précéde  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  une  forte  impul- 
sion  cardiaque  coincide  avec  uii  pouls  d'une  extréme  fai- 
blesse,  et,  dans  les  maladies  du  cæur  avancées,  ce  dernier 
rapport  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 

Il  est  un  autresymptdme,  qui  s*observe  habituellement  dans 
les  cas  d*hypertrophie  avec  dilatation  (Jes  ventricules ,  qui  ont 
donné  lieu  å  ce  changement  de  position  du  cæur  que  nous  avons 
décrit  plus  baut ,  par  suite  duquei  la  face  antérieure  dn  cæur 
se  trouve  presque  tout  entiére  en  contact  avec  les  parois  tbo- 
raciques.  Nous  voulons  parler  du  choc  en  ondulation.  Cette 
ondulation,  qui  se  fait  de  droite  å  gaucbe,  cest-å-dire  de  la 
base  vers  la  pointe  du  cæur,  est  une  preuve  de  plus  å  Tappui  de 
la  tbése  que  nous  soutenons.  En  effet,  å  Tétat  normal,  Toreil- 
lette  se  débarrasse  brusquement,  et  d*un  seul  coup,  de  son  con- 
tenu,  pour  le  faire  passer  dans  le  ventricule,  qui  se  trouve ,  lui 
aussi,  rempli  subitement,  d'o{i  résulte  un  cboc  instantané; 
mais  quand  par  suite,  soit  du  rétrécissementde  Torifice  auriculo- 
ventriculaire,  soit  de  Tampliation  de  la  capacité  du  ventricule, 
les  rapports  proportionnels  ont  été  dérangés,  le  dégorgement 
de  Toreillette  dans  le  ventricule  ne  peut  se  faire  d*une  maniére 
instantanée ;  il  est  nécessairement  progressif ,  d*oii  le  choc  en 
ondulation. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit ,  relativement  au  choc  du  cæur 
contre  les  parois  thoraciques ,  peut  servir  å  démontrer  que  c'est 
å  la  méme  cause  qtfest  du  le  premier  bruit  du  cæur.  Ainsi , 
nous  avons  établi  qu'ilne  saurait  étre  produitpar  le  claquement 
des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  nous  ajoutons  maintenant 
qu'il  est  nécessaire  pour  sa  production  que  le  sang  soit  poussé  dans 
le  ventricule  énergiquement  et  instantanément.  Ges  conditions 
sont-elles  impossibles  å  realiser  par  suite  d*altérations  patholo- 
giques,  on  voit  immédiatement  le  premier  bruit  s' alterer.  Cest 
ainsi  que,  dans  le  rétrécissement  mitral,  le  premier  bruit  nor- 
mal disparait  souvent  tout  å  fait ,  et  se  trouve  remplacé  par  un 
bruit  de  souille  ou  de  frottement  dont  la  prolongation  prouve 
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que  le  sang  pénétre  dans  le  ventricule  bien  plus  lentement  qu*å 
Fordinaire ,  et  que  c*est  å  cettecirconstancequ'il  faut  rapporter 
Tabsence  du  premier  bruit. 

L^alTaiblissement  simple  de  la  contraction  auriculaire  pour- 
rait  avoir  un  resultat  analogue ,  mais  alors  on  observerait  seu- 
lement  raffaiblissement  ou  Tabsence  du  premier  bruit,  sans 
production  du  bruit  anormal. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  travail ,  nous  avons  considéré  le 
rétrécissement  auriculo-ventriculaire,  comme  donnant  lieu  å  un 
bruit  anormal  au  premier  temps,  etc' est,  en  effet,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent.  Cependant»  M.  Hérard  {loe.  cit.)  a  rapporté 
plusieurs  observations ,  dans  lesquelles  on  entendait  un  bruit 
anormal  au  second  temps,  le  cæur  ne  présentant  d*autre  lésion 
qu'un  rétrécissement  mitral.  En  cherchant  Texplication  de  ces 
faits ,  il  conclut  que  ce  bruit  ne  peut  étre  produit  que  par  le 
passage  d'une  certaine  quantité  de  sang  de  Foreillette  dans  le 
ventricule  pendant  le  repos  du  cæur,  les  ventricules  étant  alors 
relåcbés ;  car  on  ne  saurait  Tattribuer  å  une  insuiiisance  mitrale 
qui,  $elon  presque  tous  les  auteurs,  ne  donne  lieu  å  aucun 
bruit ,  et  qui  d'ailleurs  devrait  le  produire  au  premier  temps , 
au  moment  de  la  systole  ventriculaire. 

Ces  faits,  dit  M.  Hérard,  ne  peuvent  s'accorder  avec  cette 
opinion  émise  par  M.  Beau,  que  les  ventricules ,  aprés  leur  res- 
serrement  actif,  restaient  å  Tétatde  contraction  toniquejusqu'au 
retour  de  la  systole  auriculaire  qui  les  distendait  violemment, 
et  que^  pendant  tout  ce  temps,  leur  cavité  était  complétement 
effacée.  S'il  en  était  ainsi  ^  il  ne  pourrait  pas  y  entrer  lamoindre 
quantité  de  sang^  pendant  Tintervalle  de  leurs  contractions. 

Sans  affirmer  que  les  faits  se  passent  exactement  comme  Fin- 
dique  M.  Beau,  nous  dirons  cependant  que  les  raisons  alléguées 
par  M.  Hérard  ne  détruisent  nuUement  Topinion  du  premier. 
Si  Tétude  de  Tétat  patbologique  peut  servir  å  éclairer  certains 
pointsobscurs  de  physiologie ,  c'e8t  que  parfois  il  laisse  intactes 
ou  méme  rend  plus  faciles  å  apprécier,  en  les  exagérant,  les 
conditions  nécessaires  des  phénoménes  physiologiques.  En  est- 
il  ainsi  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  la  valvule  mitrale? 
Non,  assurément.  La  valvule  est,  la  plupart  du  temps,  trans- 
formée  en  un  tissu  cartilagineux  résistant ,  qui  ne  peut  plus 
étre  froncé ,  et  qui  limite  notablement  la  contraction  ventricu- 
laire; d'un  autre  cdté,  la  cavité  ventriculsure  agrandie  ne  s'ef- 
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face  pluscomplétement  sous  riofluence  de  cette  contraclion  (1). 
On  coD(oit  done  aisément  que  les  circonstances  nouYelles  oix  se 
trouYe  Torgane  pennettent  le  passage  du  sang  de  roreillette 
dans  le  Yentricule  å  un  moment  du  rhy  thme  du  cæur,  od  å  Tétat 
normal ,  ce  passage  n'a  pas  lieu . 

Nous  rappellerons  ici,  å  Tappui  de  Fopinion  de  M.  Beau^  que 
dans  plusieursdes  YiYisections  de  M.  Parcbappe»  il  a  été  note 
que  le  Yentricule  restait  contracté  et  vide  aprés  s'étre  débarrassé 
de  son  contenu,  et  quelquefois  jusqu'au  retour  de  la  contrac- 
tion  auriculaire. 

En  résumé ,  si  le  fait  de  la  contractiou  tonique  des  Yentricu- 
les,  aprés  leur  contraction  actiYe,  ne  peut  étre  dlrectement 
établi  pour  Thomme,  on  Yoit  qu'il  a  été  obserYé  chez  les  ani- 
maux ,  et  il  ne  répugne  nuUement  de  Tadmettre  par  analogie 
pour  Fespéce  humaine;  d'ailleiu^^  les  faits  iuYoqués  contre 
cette  maniére  de  penser  n'ont  pas  la  signification  qu'on  a  youIu 
leur  attribuer. 

Nous  aYons  dit  plus  baut  que  nous  nous  expliquerions  surles 
causes  du  bruit  du  second  temps;  nous  allons  tenir  notre  pro- 
messe ,  quoique  cette  question  s'écarte  un  peu  de  la  tbése  que 
nous  aYons  posée  en  commenf  ant,  parce  que  les  elements  de  sa 
solution  nous  sont  foumis  par  les  obserYations  méme  dont  nous 
aYons  déduit  les  considérations  qui  précédent. 

On  sait  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  sans  hésitation 
pour  le  second  bruit,  Texplication  de  M.  Rouanet,  le  choc  en 
retour  de  la  colonne  de  sang  lancée  dans  les  artéres  sur  les  Yal- 
Yules  sygmoi'des  abaissées :  seulement,  les  uns  Tadmettent 
purement  et  simplement,  les  autres  signalent  diYers  phéno- 
ménes  comme  concourant  å  la  production  du  bruit.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu'il  est  impossible  de  refuser  la  faculté  de  pro- 
duire  un  claquement  au  phénoméne  inYoqué  par  M.  Rouanet ; 
mais  comme  M.  Beau  donne  du  fait  une  explication  différente, 
nous  aYons  cbercbé  å  nous  rendre  compte  de  la  Yaleur  de  cette 
explication  (2). 

Pour  M.  Beau ,  le  deuxiéme  bruit  est  produit  par  la  distention 


il)  Voir  dans  le  mémoire  de  Ritchie  {Arch,  génér.  <U  méd.,  octobre  1851)  le 
mécaniøme  de  raltératioa  de  la  cavité  Tentricnlaire  gaache^  dana  les  cas  ot  Tobstacle 
primitif  est  sitné  derriére  elle. 

(2)  M.  Rouauet  attribue  le  bruit  å  la  tensioo  bmaque  des  valvifles,  et  non  aa 
choc  de  la  colonne  sangnine. 
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subite  des  oreillettes  par  le  sang  des  veines  qui  s*y  précipite 
aussit6t  aprés  la  contraction  ventriculaire.  Il  ajoute  qu'å  ce 
moment  du  rhythme  du  cæur,  on  perfoit  un  choc  å  la  partie 
supérieure  de  la  region  précordiale  qui  se  trouve  en  rapport 
avec  les  oreillettes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'å  Tétat  normal  ce  choc  pnisse  étre 
perfu ,  tout  au  moins  il  nons  a  été  absolument  impossible  de  le 
percevoir,  quoique  nousTayons  cberché  avec  une  grande  atten- 
tior.  Il  n'en  est  plus  de  méme  dans  les  cas  patbologiques ;  nous 
avons  fréquemment,  dans  ces  demiers,  constaté  Texistence 
d'un  choc  supérieur  correspondant  au  deuxiéme  bruit  du  cæur. 
Mais  alors  les  oreillettes  ne  sont  plus,  comme  å  Tétat  physio- 
logique,  profondément  cachées  derriére  les  bords  antérienrs  des 
poumons.  Le  cæur,  énormément  dilaté ,  a  refoulé  les  poumons 
å  droite  et  å  gauche ,  et  les  oreillettes ,  formant  des  tumenrs 
volumineuses ,  se  trouvent  en  contact  avec  les  parois  thoraci- 
ques.  L*oreillette  gauche  en  baut  depuis  le  deuxiéme  espace 
intercostal  jusque  vers  le  quatriéme ;  la  droite  derriére  la  partie 
inférieure  du  sternum. 

Onconfoit  aisément  que,  dans  cette  nouvelle  situation,  le 
choc  des  oreillettes  puisse  étre  senti,  et  cette  circonstance, 
selon  nous,  conduit  å  admettre  que  le  phénoméne  signalé  par 
M.  Beau  peut  concourir  å  la  formation  du  deuxiéme  bruit. 

CONCLUSIONS. 

!•  Le  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires  différe  essen- 
tiellement  de  celui  des  valvules  sygmoWes,  et  ne  saurait  lui 
étre  comparé  sous  aucun  rapport. 

2»  L*occlusion  des  valvules  auriculo-ventriculaires  a  lieu  par 
line  espéce  de  froncement,  dans  lequel  on  ne  peut  trouver  les 
conditions  nécessaires  å  la  production  d*un  bruit. 

S*»  Le  bruit  du  premier  temps  n*est  pas  diH  å  un  claquement 
valvulaire ;  il  résulte  du  choc  du  sang  contre  les  parois  des  ven- 
tricules,  sousTinfluence  de  la  contraction  auriculaire. 

å*"  Le  choc  du  cæur  contre  les  parois  thoraciques  est  la  consé- 
quence  de  cette  méme  contraction  qui  augmente  le  volume  des 
ventricules  en  les  distendant  et  leur  imprime  un  mouvement  en 
avant.         * 

5'  Certaines  vivisections  ont  fait  voir  que  les  ventricules , 


DE   L* ACTION   PHYSIOLOGIQUE  DU   CURARE.  647 

aprés  leur  contraction  active,  restent  å  Tétat  de  contraction 
tonique.  Les  faits  rapportés  par  M.  Hérard  De  démonlreDt  pas 
qu'il  en  est  autrement  dans  Tespéce  bumaine. 

6°  Le  bruit  du  deuxiéme  temps  paralt  dépendre  de  plusieurs 
causes,  dont  les  principalessontlapercussion,  sur  les  valvules 
sygmoides  abaissées ,  de  la  colonne  de  sang  contenue  dans  les 
arieres,  au  moment  de  la  sy  stole  artérielle,  et  Tentrée  subite 
du  sang  des  veines  dans  les^oreiUettes  au  moment  de  la  diastole 
auriculaire. 


DE  L'ACTION  PHTSIOLOGIQrE  DU  CURARE 

A   PROPOS  DES  DISCUSSIONS  RÉCENTES 

SUR    LE  TRAITEMENT   DU   TÉTANOS   PAR  CE    POISON 
LETTRE   A    M.    BROWN-SÉQUARD 

PAK  LB  DOCTEOR 

HARTinr-HAOiie^ 

Monsieur  et  excellent  ami, 

Dans  le  mois  de  janvier  1859^  nous  avons  lu  å  la  Société  de 
biologie,  M.  Buisson  et  moi,  la  notesuivante  : 

A  Toccasion  de  la  communication  faite  dans  ces  derniers 
temps  å  TAcadémie  des  sciences,  par  M.  Boussingault,  nous 
extrayons,  d'un  travail  entrepris  depuis  trois  ans,  sur  Taction 
physiologique  et  tbérapeutique  des  poisons,  une  partie  de  ce 
qui  est  relatif  å  la  strychnine  et  au  airare. 

L' antagonisme  qu*on  a  signalé  entre  Taction  physiologique 
du  curarc  et  celle  de  la  strychnine  ne  nous  paratt  pas  exister. 
Ces  poisons  ne  different  que  par  des  nuances  qui  disparaissent 
en  general  avec  les  doses  employées  et  le  mode  d'administra« 
tion. 

Premiere  proposition,  —  Le  curare  et  la  strychnine  pro- 
duisent  leur  effet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  arrivent  aux 
organes  par  la  circulation. 


6&8  UÉMOIBES   ORIGINAUX. 

Exp.  1.  On  enléve  le  cæur  a  une  grenouille ;  ou  injecte  sous  la  peau  du 
dos  une  solution  d'extrait  de  noix  vomique;  aprés  2 ,  3  ou  i  heures,  sui> 
vant  les  circonstances ,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  sous  Tinfluence 
d*excitations  exlérieures. 

Exp.  II.  On  enléve  k  une  grenouille  les  parois  abdominales  et  thoraci- 
ques,  ainsi  que  les  organes  que  celles-ci  renferment,  de  maniére  å  ne  con- 
server  que  la  colonne  vertébrale  unie  au  train  poslérieur.  On  introdiut  dans 
le  canal  rachidien,  soit  de  Textrait  de  noix  vomique,  soit  du  cutare^  et, 
aprés  un  temps  trés-court,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se 
répéter  pendant  plusieurs  beures,  sous  Tinfluence  des  ezcitations  exté- 
rieures. 

Deuxiéme  proposition.  —  Le  curare^  comme  la  strycknine^ 
détermine  des  convulsions  en  rendant  la  moelle  plus  excitable. 

Exp.  i.  On  découvre,  sur  une  grenouille ,  TeDcéphale  et  la  moelle  allon- 
{;ée;  on  introduit  dans  le  canai  rachidien  une  dissolulion  de  ctmar»,  et  bien- 
tét  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se  répéter  pendant  un 
temps  plus  ou  moinslong,  suivant  les  conditions  de  Texpérience. 

Exp.  II.  On  répéte  la.premiére  en  preparant  une  patte  de  maniére  å  ce 
que  la  circulation  y  soit  interrompue ,  le  nerf  communiquant  avec  le  sys- 
téme  central ;  les  convulsions  persistent  plus  longtemps  dans  ætte  patte 
que  dans  tontes  les  autres. 

Troisidme  proposition.  —  La  sirychnine,  comme  le  curare^ 
paralyse  les  extrémités  des  nerfs  motem^,  ou  mieux,  pour  ne 
pas  aller  au  delå  de  ce  qui  est  démontré,  annule  Taction  que 
rexcitation  de  ces  nerfs  produit  sur  les  muscles  dans  Fétat 
normal. 

Exp.  i.  On  empoisonne  une  grenouille  par  une  dose  convenable  d*extrait 
de  noix  vomique  ou  de  strychmne  injectée  sous  la  peau ;  aprés  un  temps 
variable,  et  quelquefois  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  convulsion,  les  nerfs 
soumis  å  Taction  de  la  pile  de  Legendre  he  produisent  pas  de  contraction 
musculaire. 

Exp.  II.  On  répéte  Texpérience  ci-dessus  en  preparant  une  patte  de  ma- 
niére å  ce  que  le  poison  n*y  puisse  penetrer,  el  le  nerf  de  cette  patte 
demeure  excitable ,  tandis  que  tous  les  autres  nerfs  moteurs  ont  perdu 
leur  excitabilité. 

Qtmtriéme  proposition.  -^  La  paralysie  des  extrémités  des 
nerfs  moteurs  est*  dans  des  limites  que  nous  avons  détérminées, 
indépendante  des  convulsions  et  du  tétanos. 

Exp.  Le  sciatique  de,  la  cuisse  droite  est  coupé,  Tanimal  est  empoi- 
sonne par  Textrait  de  noix  vomique,  et  aprés  un  certain  temps,  bien  qu'il 
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n*y  ait  ett  dans  ce -membre  aucune  convulsion,  Texcitation  du  sciatique  par 
la  pile  de  Breton  ne  détermine  aucuoe  contraction  musculaire. 

Cinquiéme  proposition.  —  La  strychnine  n'agit  pas  autre- 
ment  que  le  curare  sur  les  extrémités  des  nerfs  sensitifs. 

Exp.  On  prépare  un  membre  postérieur  de  maniére  que  la  circulation  y 
soit  intenompue  en  laissant  le  sciatique  intact.  On  empoisonne Tanimal  par 
une  dose  convenable  de  strychnine;  il  y  aura  des  convulsions  aussi  bien  dans 
la  patte  préparée  que  dans  les  autres.  Mais  il  arrivera  un  temps  ou  ces 
convulsions  n^existeront  que  dans  la  premiere,  bien  que  les  excitations 
nécessaires  pour  les  produire  soient  exercées  sur  les  autres  pattes. 

Oo  a  coDclu  å  tort,  suivant  nous,  d'une  expérience  semblable 
faite  avec  le  curare^  que  celui-ci  D*agissait  pas  sur  les  extré- 
mités des  nerfs  sensitifs. 

En  effet,  il  nous  paratt  bien  difficile  d'employer  des  excita- 
tions qui  agissent  sur  les  extrémités,  sans  agir  sur  les  ramus- 
cules  de  ces  nerfs.  Et  si  on  se  représeute,  par  la  pensée,  le 
trajet  que  suit  Timpression  exercée  sur  la  patte  empoisonnée 
pour  arriver  jusqu'å  celle  qui  ne  Test  pas,  on  reste  convaiocu 
que  cette  expérience  est  bien  loin  de  démontrer  que  le  curare 
exerce  sur  les  nerfs  moteurs  une  action  différente  de  celle  qu'il 
exerce  sur  les  nerfs  sensitifs. 

Sixiéme  proposition.  —  Aprés  Tempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tempoisonnement  par  le  curare^  la 
galvanisation  des  pneumogastriques  n' arrete  pas  les  battements 
du  cæur. 

Il  s'agit  ici  des  cas  od  les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  exci- 
tabilité. 

Septihne  proposition.  —  Aprés  Tempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tempoisonnement  par  le  curare^  les 
muscles  conservent  leur  excitabilité,  bien  que  les  nerfs  mo- 
teurs aient  perdu  celle  qui  leur  est  propre.  Il  faut  tenir  compte^ 
cependant  des  convulsions  quand  elles  ont  eu  lieu# 

Iluitihne  proposition.  —  La  strychnine  paralt  avoir  la  méme 
action  que  le  curare  sur  les  battements  des  cæurs  lymphatiques. 

Si  on  voulait  repeter  ces  expériences,  il  faudrait  tenir  compte : 
de  la  saison,  de  la  température,  de  Tétat  atmosphérique,  de 
Tåge  de  la  grenouille,  du  temps  depuis  lequel  on  la  conserve, 
et  surtout  de  Tétat  de  la  circulation,  en  un  mot,  de  tontes  les 
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choses  auxqnelles  les  andens  eitpérimentatétirs  savalent  si  bien 
faire  attention,  quoi  qti'on  en  alt  dit. 

Nous  ne  réclamons  pas  la  priorité  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  signaler;  dans  le  mémoire  que  nous  publierons 
bientdt,  nons  rendrons  justice  å  chacun,  dans  la  limite  de  ce 
que  nous  connaissons. 

Le  curare  qui  a  servi  å  nos  expériences  nous  a  été  donné  par 
notre  savant  et  généreux  ami  M.  Reynoso. 

Faisons  enfin  remarquer  que,  pour  avoir  des  con vnldionsr avec 
le  curare^  il  suffit  d'empoisonner  la  moelle  avant  les  extrémités 
nerveuses;  que  pour  ne  point  avoir  de  convulsions  avec  la 
strychnine^  il  faut  empoisonner  les  extrémités  avant  la  moelle.  » 

Dans  la  séance  de  TAcadémie  des  Sciences  du  29  aoi^t  1859, 
M.  Bernard  a  presente,  de  la  part  de  M.  Vella,  une  observationl 
de  tétanos  traité  par  le  curare ;  å  ce  sujet  nous  avons  lu  å  \A 
Société  de  Biologie  la  note  qui  suit :  nous  soutenons  que  Tanta- 
gonisme  qu'on  a  signalé  entre  Taction  pbysiologique  du  curare 
et  celle  de  la  noix  vomique  n*existe  pas.  «  M.  le  professeur 
Bernard  vient  de  faire  connaltre,  au  nom  de  M.  Vella,  une 
observation  qui,  pour  des  esprits  prévenus,  pourrait  paraltre 
infirmer  la  proposition  qui  vient  d'étre  énoncée.  Nous  deman- 
dons  la  permission  de  faire  comprendre  comment  il  n'en  est 
rien.  Et  tout  d'abord,  nous  sommes  portés  å  croire  que,  dans 
cette  observation,  il  s'agit  d'un  veritable  tétanos.  Nous  ne  con- 
naissons pas  M.  Vella,  mais  nous  avons  Fhonneur  de  con- 
ftaltre  M.  Salleron ,  homme  aussi  instruit  qu'honnéte ,  et  dont  le 
diagDOStic  doit  étre  pris  en  trés-grande  considération ;  nous 
admettons  done  qu'il  s'agit  d'un  tétanos  guéri  pendant  Fadroi- 
nistration  du  curare.  Cette  observation  est  d*autant  plus  interes- 
sante que  le  resultat  obtenu  est  en  opposition  absolue  avec  ce  que 
pouvaientfaireprévoirles  paroles  suivantes,  consignées  ålap.  876 
des  Lecom  sur  les  substafices  toxiques^  etc. ,  par  M.  le  professeur 
Bernard :  «  tes  effets  du  curare  peuvent-ils  contre-balancer 
«  rinfluence  de  la  strycbnineetempécher  la  mort?  En  d^autres 
«  tennes,  ces  deux  corps  peuvent-ils  étre  considérés  comme 
«  capables  de  se  servir  de  contre-poisons  Tun  å  Tautre?  Pour 
«r  nous  rendre  compte  de  la  réalité  ou  deTabsence  de  cette  action 
«  récriproque,  nous  avons  déjå  dit  que  nous  avions  donné  å 
«  des  animaux  ces  deux  substances  mélangées  en  diverses  pro- 
tt  portiotts' :  lés  aniihaux  sont  toujburs  morts.  Et  ils  ont  suC' 
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a  cofnbiplus  rapidement  quelorsque  la  stryrhnine  ou  lecurare 
((  étaient  admini^irés  seuls;  mais  jamais  ils  n'oDt  eu  de  convul- 
«  sions ,  méme  lorsqu'uiie  faible  proportion  de  curare  était  asso- 
a  ciée  å  une  quantité  relativement  considérable  de  strychnine. 
<(  On  peut  done  neutraliser  le  symptftme,  mais  c'est  tout  que  ce 
«  qu'on  peut  faire.  Uineflicacité  de  son  action  montre  que»  dans 
((  Tempoisonnement  par  la  strychnine ,  la  mort  n'est  pas  causée 
tt  par  le  tétanos  seul. 

«  Le  curare  employé  dans  le  tétanos  ferait  cesser  les  convul- 
a  sions.  11  ne  guérirait  pas  pour  cela.  )> 

Si  done  M.  Vella  a réellement  gnéri  un  tétanos,  Tbonneur  qui 
lui  en  revient  est  en  rapport  avec  la  responsabilité  qu'il  aencou- 
rue.  Mais  Tobservation  du  médecin  italien  proure-t-elle,  comme 
ontparu  le  croire  quelques  pbysiologistes,  qu'il  y  a  antagonisme 
entre  Taction  du  curareet  celle  de  la  strychnine  ?  En  aucune  fa^on. 
Il  n*est  pas  démontré  que  le  tétanos  traumatique  ait  la  méme 
origine  que  le  tétanos  strycbnique.  Il  est  trés-probable  que  le 
premier  est  la  conséquence  de  Tirritation  primitive  des  nerfs 
en  rapport  avec  la  plaie.  Marshall  Hall,  M.  Brown-Séquard « 
M.  Bonnefin,  etc,  ont  montre,  contre  Topinion  de  MM.  Stan- 
nins  et  Bernard,  que  le  tétanos  strycbnique  lésultait  de  Taug- 
mentation  primitive  de  Texcitabilité  de  la  moelle,  et  nous  pensoos 
que  les  expériences  dans  lesquelles  nous  avons  empoisonné 
directement  cet  organe  ne  laissent  guére  de  doute  å  cet  égard. 
Les  symptdmes  des  deux  tétanos  sont ,  du  reste,  bien  en  rapport 
avec  cette  maniére  de  voir.  Dans  le  premier,  il  y  a  génénde- 
ment  contraction  permanente  d'nn  nombre  pins  ou  moios  consi- 
dérable de  muscles  avec  des  exacerbations  qui  se  manifestent 
par  des  convulsions  générales ;  dans  le  second,  il  7  a  aussi  des 
convulsions  générales,  mais  dans  Tintervalle  de  ces  convulsions 
tous  les  muscles  sont  au  repos,  et  ils  n'entrent  de  nouveau  en 
contraction  qu'aprd$  qu'une  excitation  extérieure  vient  solliciter 
mie  nouvelie  crise« 

On  comprend  done  qu'un  topique^  paralysant  les  extrémités 
sensitires  des  nerfs,  appliqué  sur  la  plaie  directement,  et  dans 
la  premiere  periode  du  mal,  puisse  guérir  le  tétanos  traumati- 
que sans  pour  cela  guérir  le  tétanos  strycbnique.  Hais  admet- 
tons  avec  M.  Vella  que  le  curare  arrete  ce  dernier  comme 
il  pounait  å  la  rigueur  guérir  le  premier,  cela  prouve-t*il  Tan- 
tagonisme  en  question?  Nous  disons  :  le  curare  agtt  sur  la 
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moelle  comme  la  strychnine;.la  strychnine  agit  sur  les  extré- 
mités  motrices  comme  le  curare,  c'est-å-dire  que  Tun  et  Tautre 
augmenteot  Texcitabilité  de  la  moelle  et  diminuent  Fexcitabilité 
des  extrémités.  Voilå  le  fait  fondamen tal  que  nouscroyons  avoir 
demon tré,  et  qui  dénote  la  similituded' action.  Mais,  en  general- 
la  strychnine  agit  sur  la  moelle  avec  plus  d^intensité  que  le 
curare,  et  ce  dernieragit  sur  les  extrémités  avec  plus  d*inteo- 
sité  que  la  strychnine.  Voilå  la  nuance  que  nous  avons  signalée 
et  que  nous  faisons  disparaitre,  en  variant  la  dose  ou  le  mode 
d'administration. 

Supposons  maintenant  qu'une  certaine  dose  de  strychnine, 
donnée  dans  certaines  conditions  de  circulation ,  agisse  comme 
deux  sur  la  moelle  et  comme  un  sur  les  extrémités;  qu  une  cer- 
taine dose  de  curare  agisse  comme  deux  sur  les  extrémités  et 
comme  un  sur  la  moelle ;  ces  deux  doses  administrées  en  méme 
temps,  si  elles  ne  sont  pas  suffisantespour  paralyser  entiérement 
les  extrémités  ou  exeiter  la  moelle j  empécheront  les  convulsions 
sansfairepérirranimal.  Etpourtant  elles  auront  agi  chacune  de 
son  cdté  pour  augmenter  Tactivité  de  la  moelle  et  diminuer  celle 
des  extrémités,  c'est-å-dire  d*une  maniére  analogue.  Voilå  ce  qui 
est  possible  et  ce  que  M.  Vella  a  vu  arriver.  Mais  la  grande  diffi- 
culté est  de  trouver  ces  doses;  peut-étre  chez  les  animaux  y  par- 
vient-onpar  tåtonnements,  mais  on  en  tue  certainementun  grand 
nombre  avant  de  réussir ;  ajoutons  que,  si  la  dose  de  strychnine 
a  été  tr6s-forte»  la  mort  est  å  peu  pres  inévitable;  que  sLla 
dose  a  été  faible ,  il  y  a  quelque  témérité  åaffirmer  qu'elle  aurait 
tuéTanimal  si  Fon  n'avaitfait  intervenir  le  curare.  Cen'estdonc 
qu  avec  une  grande  reserve  qu'il  faut  appliquer  ces  données 
physiologiques  å  la  thérapeutique  humaine.  Cette  reserve  est 
commandée  surtout  par  ce  fait  que  Taction  mortellé  du  curare 
n'est  pas  le  plus  souvent  précédée  de  symptdmes  qui  permettent 
d'en  prévenir  Teffet  fatal. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  pendant  dix  minutes,  un 
quart  d'heure,  le  poison  ne  paralt  produire  aucun  efifet;  puis 
survient  tout  å  coup  un  petit  tremblotement  ou  des  convulsions 
qui  précédent  la  mort  d'une  ou  deux  minutes,  si  Von  n'apas 
recours  å  la  respiration  artificielle.  Ajoutons  enfin  que ,  comme 
Font  vu  MM.  Vulpian,  Pelikan,  etc.,  sur  les  grands  animaux,  la 
mort  arrive  presque  toujours  avant  que  les  nerfs  moteurs  aient 
perdu  leur  excitabilité. 
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Nous  venons  de  faire  Fexpérience  snivante  : 

A  2  heures  od  injecte  da  curare  sous  la  peau  d'an  gros  lapin. 

A  2  h.  40  m.,  Tanimal paratt  mort;  lecæurbat  encore. 

Nous  pratiquons  la  respiration  artificielle  jusqu'å  5  heures,  et  pendant 
tout  ce  temps,  les  nerfs,  excités  par  une  pile  de  Bunsen  montée  au  vinaigre, 
déterminent  des  coiitractions  musculaires. 

A  5  heures,  nous  cessons  la  respiration  artificielle. 

A  5  b.  8  m.,  le  cæur  ne  bat  ptus;  les  nerfs  sont  encore  exdtables. 


Cette  note  a  été ,  de  la  part  de  M.  Giraud-Teulon ,  dans  le 
n*  41  de  la  Gazette  médicale^  le  sujet  d'une  critique  trés-bien- 
veillante  du  reste ,  å  laqnelle  nous  avons  répondu  par  la  lettre 
que  nous  transcrivons  ici  : 

((  Monsieur  et  honoré  confrére, 

«  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette  médirale^  vous  avez 
bien  voulu,  en  termes  dont  nous  sommes  henreux  de  vous  re- 
mercier,  vous  occuper  de  la  note  insérée  dans  le  n°  40  du  méme 
journal.  Vous  Favez  fait  avec  Tintelligente  impartialité  qui  est 
le  caractére  de  votre  critique ;  aussi,  nous  nous  empressons  de 
reconnaltre  que,  si  notre  pensée  n*a  pas  été  complétement  com- 
prise,  nous  n*en  trouvons  la  cause  que  dans  le  peu  de  dévelop- 
pement  que  nous  lui  avons  donnée  et  dans  le  peu  d*habitude  que 
nous  avons  d'écrire.  Permettez-nous  done  de  bien  indiquer  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  cette  note,  et 
de  discuter  Tappréciation  que  vous  en  avez  faite. 

«  Nous  soutenons  depuis  longtemps  que  Tantagonisme  qu'on 
a  signalé  entre  le  curare  et  la  strychnine  n'existe  pas.  Et  pour 
nous  en  tenir  quant  å  present  au  systéme  nerveux,  on  disait : 
Le  curare  n'agit  pas  sur  la  moelle  (Koelliker,  Bernard,  etc. 
La  strychnine  agit  sur  la  moelle  (Magendie,  Maller,  Koelli- 
ker,  etc).  Nous  disons,  nous  :  Le  curare  agit  sur  la  moelle  pour 
la  rendre  plus  excitable,  comme  la  strychnine.  On  disait :  Le 
curare  agit  surles  extrémités  motrices  pour  les  paralyser  (Ber- 
nard, Koelliker  et  tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  depuis  le  professeur  du  college  de  France) ;  la 
strychnine  n*agit  pas  sur  les  extrémités  motrices  (Bernard,  Koel- 
liker, Pelikan,  etc).  Nous  disons :  La  strychnine  agit  sur  les 
extrémités  motrices  comme  le  curare.  On  disait :  La  strychnine 
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excite  les  nerfs  seDsitifs  (Bernard); —  le  curare  utapas  d'action 
sur  les  nerfs  sensitifs  (Bernard,  Vulpian,  Koelliker,  etc).  Nous 
disons :  i"*  avec  MM.  Brown-Séquard,  Bonnefin,etc. :  La  strych- 
nine  n' excite  pas  les  nerfs  sensitifs;  2**  il  n'y  a  pas  nne  seale 
expérience  qui  prouve  que  le  curare  n'a  pas  d* action  sur  les 
^extrémités  sensitives. 

«  Comme  les  deux  premieres  propositions  sont  mises  en 
doute  dans  votre  excellent  travail,  permette^nous  de  donner 
succinctement  nos  preuves  : 

«  1**  Le  curare  agit  sur  la  moellcj  cette  assertion  n'est  pas 
nouvelle  :  veuillez  consulter  å  ce  sujet  les  pages  92,  98,  9& 
et  112  du  Mérooire  de  Fontana;  la  page  311  des  Lecons  mr  le9 
subslaiwes  toæiqueSy  par  M.  Bernard ;  la  page  109  de  la  Gazelte 
médicalej  1840 ;  les  pages  25  et  26  du  Mémoire  de  M.  Reynoso 
sur  le  curare ;  la  page  74  des  Comples  rendus  de  la  Sociéié  de 
Biologie,  1854,  etc.,  etc.  Dans  un  mémoire,  dont  la  premiere 
partie  déjå  imprimée  parattra  dans  le  procbain  numéro  du 
Journal  de  Physiologie  de  M.  Brown-Séquard  (1) ,  nous  donnons 
d'autres  indications.  Mais  en  voilå  assez  quant  aux  autorites. 
Nous  serions  heureux  de  pouvoir  repeter  devant  vous  les  expé- 
riences  suivantes  :  On  ouvre  le  cråne  å  une  grenouille,  et  Ton 
injecte  dans  le  canal  rachidien  une  solution  de  curare;  aprés 
un  temps  variable,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  aussi  fortes 
que  si  Fon  avait  injecté  de  la  strychnine. 

«  On  lie  Taorte  å  une  grenouille  bien  vivace,  on  injecte  du 
curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  aprés  un  temps  plus  ou  moius 
long,  le  train  postérieur  est  pris  de  convulsions  tétaniques. 

il  On  injecte  sous  la  peau  d*une  grenouille  une  dose  trés-faible 
de  curare ;  sous  la  peau  d'une  autre  grenouille,  on  injecte  une 
dose  trés-faible  d'extrait  de  noix  vomique ;  aprés  un  temps  quel- 
quefois  trés-long,  les  deux  grenouilles  sont  prises  de  mouve- 
ments  convulsifs  absolumont  semblables. 

<(  Nous  avons  fait  plus  de  deux  cents  fois  ces  expMences, 
nous  les  avons  répétées  devant  M.  Brown-Séquard  et  devant 
M.  Yulpian,  qui  était  curieux  de  les  voir  faire  avec  du  curare  å 
lui  appartenant. 

((  Håtons-nous  d'ajouter  que,  dans  Tempoisonnement  par  le 
curare,  les  convulsions  manquent,  sont  trés*légéres  ou  ne  durent 

(1)  Les  deiut  premiéreg  parties  dn  mémoire  mentionné  ci-dessvs  se  troiiTeiit  danfl 
let  n«*  dø  joiUeå  ft  d^ootobre  (a**  VII  et  VIII)  éo  ce  jairi]«l. 
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cpi'uii  temps  tré$*court,  A  Ton  n'a  pas  aoin  de  s^opposer  å  Tem- 
poisonnenient  des  extrémités.  Cest  lå  ce  qui  a  fait  croire  que  ce 
poisoD  xi'agi33£dt  pas  sur  la  moelle. 

ti  2^  La  strychnine  paralyse  les  exirémiiésdes  ner/s  moteurs} 
cetle  proposition  n'e8t  pas  plus  nouvelle  que  la  précédente  c 
voyez  la  page  65  de  la  Physiologie  du  systéme  nerveuxy  de 
MiUler ;  la  page  213  du  Traité  des  pliénaménes  éleclro-physiolo^ 
giquesy  par  Matteuci;  la  page  173  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Biologiey  1865,  etc. 

((  Il  est  vrai  que,  dans  les  faits  rapportés  par  ces  auteurs, 
ranimal,  sujet  de  Texpérience,  ayait  éprouvé  primitivement  des 
convulsions,  de  telle  sorte,  qu'on  pouvait  å  la  rigueur  expliqner 
la  perte  de  Texcitabilité  des  nerfs  moteors  par  répuisement  ner* 
veux  general.  Nous  croyons  avoir  démontré,  les  premiers,  la 
paralysie  des  extrémités  motrices  par  la  noix  vomique,  iodépen- 
damment  des  convulsions.  Il  suffit  de  couper  le  nerf  sciatique 
de  droiteet  d^empoisonoer  eosuite  Tanimal;  le  membre  du  c6té 
indiqué  n'éprouvera  pas  de  convulsions,  et  pourtant,  aprés  un 
temps  quelquefois  trés-court,  le  nerf  soumis  &  Taction  de  la 
pile  ne  produira  pas  le  moindre  mouvement  musculaire« 

«  Injectez  dans  Tiliaque  droite  une  solution  filtrée  d'extrait 
de  noix  vomique;  le  nerf,  de  ce  c6té,  soumis  immédiatement  i 
Taction  de  la  pile,  ne  produira  aucun  effet;  les  rbéophores  appli- 
qués  sur  les  muscles  les  feront  entrer  en  contraction,  et  bientdt 
tout  le  reste  de  Fanimal  sera  pris  de  convulsion.  Ces  quelques 
expériences  qui  sont  détaillées  tout  au  long  dans  le  mémoire 
dont  il  a  étéquestion  nelaisseront  guére  de  doute  sur  la  réaiité 
des  propositions  que  vons  mettez  en  doute* 

((  Pehnettez-nous  maintenant.  Monsieur,  de  discuter  quel- 
ques appréciations  qui  nous  paraissent  sujettes  å  contestation. 
Page  629  vous  dites :  u  Quant  å  son  application  (du  curare)  sur 
a  le  fflége  du  traumatisme,  tout  le  monde  est  beureusement 
«  d*accord  sur  sa  sagesse  et  son  opportunité.  »  L'école  de 
M.  Bernard  qui  soutient  <i  que  le  curare  n'a  pas  d'action  sur  les 
nerfs  sen^tifs,  »  ne  saurait  partager  å  ce  sujet  votre  avis ;  elle 
ne  peut  v<Hr  lå  qu'un  moyen  comme  un  auire,  véricatoire,  pliue, 
injections,  etc.,  de  £aire  penetrer  le  poison  dans  Téconomie. 
Aussi  D'e8t*ce  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  les  deux 
pbrases  smvantes  dans  un  travaal  publié  par  un  des  diecåples  les 
pb»  totjognés  de  cette  érale  (GazeUe  heb^^  pages  696  et  697): 
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«  Ce  poison  inoculé  å  une  grenouille  abolit  en  quelques  minntes 
«  la  motricité  des  nerfs,  en  laissant  subsister  la  sensibilité  et 
((  rirritabilité  musculaire.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Qui  sait  si 
«  le  curare  n'agit  pas  alorø  sur  les  extrémités  des  nerfs  contus, 
a  tiraillés,  déchirés,  comme  pourrait  d'ailleurs  le  faire  peut-étre 
a  aussi  le  sulfate  d'atropinet  de  fafon  å  supprimer  compléte^ 
«  ment  les  excitations  qui  parterd  de  laplaie  pour  aller  ébratder 
«  et  irriter  le  systéme  nerveux  central,  »  Nous  ne  comprenons 
pas  bien  comment  un  poison  qui  n'agit  pas  sur  la  sensibilité 
pourrait  supprimer  complétement,  etc 

((  A  la  méme  page  629,  Monsieur,  vous  ajoutez  :  o  Quoique 
(c  H.  Martin-Magron  considére  que  la  strycbnine  ait,  ainsi  appli- 
f(  quéOp  les  mémes  vertus,  nous  sommes  convaincu  que  ce  n'est 
«  pas  la  substance  qu'il  eAt  lui-méme  choisie  ou  conseillée  dans 
((  un  tel  cas,  méme  en  application  topique.  Le  curare,  suivant 
«  lui,  agissant  deux  fois  plus  efficacement,  il  est  å  croire  que 
0  c'est  å  cette  substance  qu'il  edt  eu  recours  de  préférence  å  la 
tt  strycbnine.  » 

«  Geite  phrase  nous  démontre  que  nous  n'avons*pas  su  nous 
faire  comprendre.  Permettez-nous  de  faire  remarquer  que  nous 
n'avons  pas  plus  parlé  de  T  application  locale  de  la  strycbnine 
que  de  Tapplication  locale  du  curare.  Nous  avons  parlé  d'un 
topique  paralysant  les  extrémités  sensitives,  mais  nous  n'avons 
pas  spécifié  ce  topique.  Nous  avons  bien  dit :  «  Supposons 
(I  maintenant  qu'une  certaine  dose  de  strycbnine  donnée  dans 
a  certaines  conditions  de  circulation,  agisse  comme  2  sur  la 
a  moelle  et  comme  1  surles  extrémités;  qu' une  certaine  dose 
«  de  curare  agisse  comme  2  sur  les  extrémités  et  comme  1  sur 
«  la  moelle ;  ces  deux  doses  administrées  en  méme  teinps,  si 
«  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  paralyser  entiérement  les 
0  extrémités  ou  exciter  la  moelley  empécheront  les  convulsions 
((  sans  faire  périr  Tanimal.  »  Il  s'agit  ici  de  1'action  que  ces 
poisons  exercent  sur  les  extrémités  motriceSy  ainsi  que  cela  res- 
sort  de  la  phrase  qui  précéde  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Mais  cette  action  ne  remplit  en  aucune  facon  le  but 
qu'on  se  propose  dans  les  applications  locales.  Ajoutons :  Qu'en 
disant  que,  suivant  nous,  le  curare  agit  2  fois  plus  eflicacement 
que  la  strycbnine,  vous  donnez  comme  notre  opinion  arrétée, 
ce  qui  n'est  de  notre  part  qu'une  supposition ;  et  que  vous  pa- 
raissez  appliquer  aux  extrémités  des  nerfs  en  general,  ce  que 
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D0U9  Q'avon9  appliqué  qu'aux  éxtrémités  motiices.  Vons  semblez 
croire  aussi  que  nons  établissons  une  grande  difTérence  entre 
Tapplication  locale  du  poison  et  son  ingestion  å  Tintérieur ;  or 
si  l'on  excepte  Taction  possible  mais  non  prouvée  du  curare  sur 
les  éxtrémités  sensitives,  nqus  croyons  qne  Tapplication  locale 
n'est  ni  plus  ni  moins  dangereuse  que  Tingestion  å  Tintérieur. 
«  A  la  page  680,  vons  arguez  des  expériences  de  M.  Bernard, 
qui,  en  donnant  å  la  fois  la  strychnine  et  le  curare,  a  toujours 
vu  les  animaux  mourir  sans  convolsions,  et  cela  est  pour  vous 
«  ce  qui  fait  toule  la  valeur  des  expériences  dans  leur  rapport 
avec  la  thérapeutique.  »  Eh  bien  I  M.  Pelikan  a  vu  souvent  le 
contraire,  et  nous  avons  maiutenant  dans  notre  laboratoire  une 
grenouille  å  laquelle  nous  avons  administré  un  dixiéme  de  goutte 
de  solution  de  curare  et  une  goutte  de  solution  de  noix  vomique; 
elle  adepuisvingt-quatre  heures  des  convulsions  sousFinfluence 
de  la  moindre  excitation.  A  la  seconde  colonne  de  la  méme  page, 
vous  vous  exprimez  ainsi :  «  Un  autre  resultat  dérive  encore  de 
«  ces  deux  observations,  et  il  devra  étre  mis  en  regard  de  Topi- 
«  nion  de  M.  Martin-Magron ;  c'est  le  suivant :  administré  inté- 
«  rieurement  å  des  doses  sensiblement  égales  et  méme  supé- 
«  rieures  å  celles  employées  dans  Tapplication  topique,  chez  le 
«  malade  de  M.  Chassaignac,  le  curare,  loin  de  provoquer  Tir- 
(c  ritabilité  du  bulbe,  et,  par  suite,  du  systéme  musculaire 
(I  entier,  a  vu  ceder  cette  irritabilité  pendant  son  administra- 
«  tion.  ))  Ce  n'est  point  å  nous,  Monsieur,  qu'il  faut  opposer  ce 
fait,  car  la  note  que  vous  avez  bien  voulu  publier  dans  votre 
journal  n^avait  d* autre  but  que  d'en  démontrer  la  possibilité, 
puisque  nous  disons  nettement  qu'une  certaine  dose  de  curare 
peut  empécber  les  convulsions  que  produirait  sans  elle  une  cer- 
taine dose  de  strychnine.  Ge  fait.  Monsieur,  vous  Topposeriez 
peut-étre  avec  plus  de  raison  å  H.  Vulpian,  qui,  dans  son  excel- 
lent  article  de  la  Gazette  kebdoniadairCy  a  écrit  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
«  tails,  nous  démontrerions  sans  peine  que  théoriquement,  et 
«  en  supposant  toujours  que  le  curare  détruit  chez  tous  les 
«  mammiféres  la  motricité  nerveuse,  cette  substance  ne  peut 
«  avoir  aucun  effet  sur  la  fréquence,  la  durée,  et  par  consé- 
tt  quent  les  dangers  des  convulsions.  Cest  le  systéme  bulbaire 
a  et  rachidien  des  centres  nerveux  qui  est  surtout  excité  dans 
«  le  tétanos ;  ce  sont  les  nerfs  sensitifs  qui  fomentent  cette  e^ci« 


668  MÉHOIBES  OBIØINAUX. 

V  talion  :  qu'importe  que  la  motricité  nerveuse  aoit  dhnmnéef 
((  Les  convulsions  seront  moins  frappantes  poar  Tobservateur, 
u  elles  seront  pour  ainsi  dire  moins  saillantes;  mais  lenr  efTet 
u  sera  aussi  funeste.  Pour  ne  parler  que  de  Fappareil  respira*- 
«  toire,  tous  ses  muscles  D'eutrerDnt  pas  luoins  en  contraction 
u  au  moment  des  accés,  sans  permettre  aux  aspirations  de  se 
u  faire.  Cest  sur  les  centres  nerveux«  c-e3t  sur  les  nerfs  sensi- 
«  tifs  quHl  faut  agir,  et  non  sur  les  nerfs  moteurs.  »  Yous  penses 
bien.  Monsieur,  que  nous  ne  partageons  pas  eette  maoiére  da 
yoir,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  comment  une  exci^tion 
de  la  moelle  pourrait  determiner  la  contraction  dø  muscles, 
dont  les  nerfs  moteurs  seraient  paralyses. 

«  A  la  page  631,  vous  dites  :  «  Gar  il  nous  semble,  par  leø 
fl  témoignages  généraux  des  expériinentateurs,  ceux,  par  exem- 
ff  ple,  de  M,  Vulpian,  que  les  expénmentations  rapportées  par 
«  ce  demier  écrivain  dans  la  Gazeite  hehdomadaire^  sont  elles- 
ft  mémes  entiérement  opposées  aux  propositions  de  M .  Martin- 
a  Magron  sur  le  prétendu  strychnisme  du  curare.  »  Nous  ne 
nous  sommes  jamais  servi  de  cette  expression  dont  nous  ne 
comprenons  pas  bien  le  sens;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
pour  appeler  strychnisme  les  convulsions  produites  par  le  cu- 
rare, qu*il  n'y  en  aurait  pour  appeler  du  méme  nom  celles 
doonées  par  Topium,  le  laurier-rose,  le  tangnin,  etc.,  et  on 
peut  appeler  aussi  bien  tanguinisme  le  tétanos  produit  par  la 
strycbnine.  Nous  répondons  å  ces  faits.  Monsieur,  par  ceux  que 
nous  avons  cités  au  commencement  de  notre  lettre,  et  par  cette 
remarque  qui  termine  le  travail  que  nous  avons  eu  Thonneur 
de  presenter  å  FAcadémie  des  sciences  :  Pour  avoir  sAremeni 
des  convulsions  avec  le  curare^  il  faut  s* arranger  de  maniére  å 
empoisonner  la  moelle  avani  les  extrémités;pour  nepas  avoir 
de  convulsions  avec  la  strychnine^  il  faut  faire  en  sorte  d*em- 
poisonner  les  eætrémités  avanl  la  moelle.  En  un  mot,  le  curare 
agit  toujours  sur  la  moelle ;  mais  cette  action  ne  se  manife^ 
qu'autant  que  les  extrémifés  n'ont  pas  sul»  de  la  part  du  poison 
une  altération  telle,  qu  elles  ne  puissent  répondre  å  rexcitation 
du  centre. 

«  En  résumé,  dans  la  note  dont  vous  avex  bien  voulu  vons 
oocupor,  nous  nous  sommes  proposé  de  montrer  que,  quand 
m6me  tø  curare  airéterait  les  canyulsions  produites  par  b  noix 
¥p»iq w«  cela  0^  ikUDweri^t  m  awuae  |a(on  ia  i^iaUté  dø  i'»-- 
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tagonisme  qu'on  a  signalé.  Ajoutons  qu'il  y  a  eu  de  votre  part 
quelque  peti  d'exagération  å  nous  comprendre  parroi  les  adver- 
versaires  déclarés  de  Femploi  du  curare  dans  lé  traitement  du 
tétanos.  Mous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  ce  poison 
est  propre  å  arréter  ou  du  moins  diminuer  Tétat  convulsif ;  mais 
•noQS  soutenons  toujours  qu'il  ne  devra  étre  employé  qu*avec 
une  grande  circonspection ;  que  le  médecin  devra  étre  conti- 
nuellement  dans  la  crainte  de  substituer  å  une  asphyxie  par 
suite  de  la  contraction  permanente  des  mnscles  une  asphyxie 
causée  par  le  relåchement  absolu  de  ces  organes.  Il  devra  étre 
toujours  pret,  par  conséquent,  å  pratiquer  la  respiration  artifi- 
cielle  pendant  laquelle  pourra  se  faire  rélimination  du  poison. 
Tout  le  monde,  en  eflfet,  connalt  Fhistoire  de  Tåne  de  Watler- 
ton,  et  les  résurrections  dont  out  été  témoins  Fontana,  Brodie, 
MM.  Bernard,  Yulpian,  etc. 

«  Permettez-nous,  enfin,  de  terminer  cette  lettre  beaucoup 
trop  longue,  par  cette  pbrase  que  nous  lisons  å  la  page  292  du 
tome  IV  de  rimmortel  ouvrage  de  Franck  :  «  En  médecine; 
«  quelles  que  soient  les  craintes  ou  les  espérances  que  le  rai- 
«  sonnement  inspire,  si  Texpérience  dit  le  contraire,  c'est  Tex- 
«  périence  qu'il  faut  croire.  » 

«  Veuillez  agréer,  etc,  » 

P.  S.  —  Je  sors  de  la  Société  de  Chirurgie,  oii  j'ai  entendu 
une  discussion  un  peu  confuse  sur  Taction  du  curare;  cepen- 
dant  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  å  ce  sujet  sont  tombés 
d'accord  sur  un  point,  å  savoir  :  que  le  curare  riest  poini  ab- 
sorbé  par  la  muqunise  digestive.  •  Or  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  un  seul  physiologiste  ayant  expérimenté  sérieuse- 
ment  le  curare  qui  partage  cette  opinion.  Elle  a  été  expériipeii- 
talement  réfutée  par  Fontana  (mén),  cité,  p.  89),  par  M.  de 
Gastelnau  {Relation  d'une  eæpédiiion  dans  les  parties  cevtrale^ 
de  VAmérique^  elr.)^  par  M.  Vulpian  {Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  Sc.^  1854),  par  M.  Pelikan  [Aradhnie  dvs  Scien- 
ces^ 9  mars  1857),  et  par  nous-mémes  [Journ.  de  Physiol.  de 
M.  Brown-Séquard,  n"  de  juijlet  et  d*octobre).  M,  Bernard,  dont 
le  nom  justement  celebre  a  le  plus  conlribué  a  propager  cette 
erreur,  de  1850  k  1856,  y  a,  depuis  cette  derniére  époque, 
complétemeøt  renoncé  {f^efons  sur  i  es  substances  tq^^iqu^^ 
21  mai).  » 
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NOTE 

SUR  L'EXISTENCE  DE  GLOBULES  DU  SANG  COLORÉS 

GHEZ    PLUSiEURS   ESpl^CES   D*ANJMAUX   INVERTÉBRÉS 

PAR    LE   DOCTCUR 

Cltiirles  ROUGET 

Prof«M«gr  ftgfég4  å  U  FAColté  d«  médecint  da  Parii,  eM. 

(Planche  VII). 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  le  sang  des  inverté- 
brés  ne  contient  que  des  corpuscules  incolores,  analogues  aux 
globules  blånes  du  sang  des  vertébrés.  L'absence  de  corpus- 
cules sanguins  colorés  a  méme  élé  considérée  comme  établls- 
sant  une  distinction  fondamentale  entre  les  deux  grands  em- 
branchements  de  la  serie  animale. 

«  Les  aniraaux  invertébrés  n'ont  point  de  corpuscules  san- 
«  guins  analogues  aux  globules  ronges  des  vertébrés.  Les 
«  corpuscules  qui  se  trouvent  dans  le  sang  sont  les  analogues 
«  des  globules  blånes  des  vertébrés 

«  En  résumé,  les  corpuscules  qui  se  trouvent  dans  le  li- 
«  quide  nourricier  des  animaux,  et  que  Ton  peut  regarder 
«  comme  des  corpuscules  du  sang,  sont  de  deux  sortes  :  !•  les 
«  globules  blånes  qui  existent  chez  les  vertébrés  et  les  inverté- 
«  brés;  2*  les  globules  rouges  qui  existent  chez  les  vertébrés, 
«  et  qui  n*ont  point  d'analogues  chez  les  invertébrés. »  (Da vatne, 
Comptes  rendus  de  la  Soe.  de  Biologie,  1855,  p.  56.) 

«  Le  sang  des  invertébrés,  comparé  å  celui  des  vertébrés, 
a  a  ceci  de  particulier  que  sa  coloration  dépend  uniquement 
«  d*une  matiére  colorante  propre  å  la  Uqiieur  du  sang  et  non 
«  pas  des  globules  du  sang,  qui  presque  partout  sont  incolores. 
(I  (On  rencontrerait  des  globules  du  sang  colorés  chez  les  cé- 
«  phalopodes  et  les  térébelles  d'aprés  R.  Wagner.)  (Leydig, 
Lehrbuch  der  Ilistologie,  1857,  p.  451.) 

«  Cette  espéce  particuliére  de  sang  se  rencontre  chez  presque 
«  tous  les  moUusques,  chez  les  insectes,  les  crustacés,  et  chez 
a  la  plupart  des  autres  animaux  invertébrés ;  on  le  designe  gé- 
«  néralement  sous  le  nom  de  sang  blanc » 
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((  Le  sang  blanc  (des  invertébrés)  contient,  aussi  bien  que  le 
<i  sang  rouge  (des  vertébrés) ,  des  globules  d'apparence  utricu- 
«  laire,  seulement  ces  corpuscules  sont  presque  toujours  inco- 
«  lores.  »  (Milne>Edwards,  Lecons  sur  la  PhysioL  et  I' Anal. 
comp.,  etc,  1857,  t.  I,  p.  92  et 96.) 

Dans  Fexcellent  ouvrage  que  je  viens  de  citer,  et  dont  le  cba- 
pitre  sur  le  sang  des  invertébrés  est  Texposition  la  plus  coro- 
pléte  de  nos  connaissances  sur  ce  snjet,  M.  Milne-Edwards  men. 
tionne,  indépendammentdes  deuxcascitésparLeydig,  quelques 
rares  exceptidns  å  la  loi  générale  qui  paralt  régir  la  composi- 
tion  du  sang  des  animaux  inférieurs.  Presque  tontes  les  excep- 
tions  appartiennent  å  la  classe  des  annélides,  et,  ne  se  rappor- 
tant  pas  au  sang  proprement  dit,  elles  disparaitraient  devant 
un  examen  plus  approfondi.  «  Chez  une  espéce  de  glycére  des 
«  cdtes  de  la  Manche,  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  des  globules 
a  rouges  et  de  forme  discoide  nageant  dans  un  liquide  inco- 
u  lore;  mais  M.  Williams,  qui  a  publié  récerament  une  serie 
«  nombreuse  d'observations  sur  le  fluide  nourricier  des  ani- 
«  maux  invertébrés,  affirme  que  cette  exception  n'existe  pas, 
a  que  les  globules  rouges,  décrits  par  M.  de  Quatrefages,  se 
(( trouvent  dans  le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  et  non 
((  dans  les  vaisseaux  sanguins.  »  £t  plus  loin  :  u  II  est  aussi  å 
«  noter  ici  que  la  description  des  globules  du  sang  rouge  des 
((  annélides  données  par  Wagner,  Wbarton  Jones  et  quelques 
u  autres  physiologistes,  s'applique  en  réalité,  non  pas  å  cette 
«  humeur,  mais  au  liquide  cavitaire.»  (Milne-Edwards,  loe. 
cit,,  p.  108  et  109.) 

Les  deux  seuls  cas  de  globules  colorés,  dans  le  sang,  qui  se 
rapportent  å  d' autres  invertébrés  que  les  annélides,  sont :  celui 
des  Céphalopodes  chez  lesquels  Wagner  et  Williams  disent  avoir 
observé  des  corpuscules  du  sang  violets  ou  bleuåtres,  et  celui 
de  YEmydium  testudo,  tardigrade  don  I  le  sang  contient  des 
globules  colorés  en  rouge  brun,  comme  Ta  montre  M.  Doyére. 

Les  corpuscules  colorés  n'existent  pas  dans  le  sang  de  tous 
les  céphalopodes ,  car  je  n'ai  rencontré  que  des  corpuscules 
incolores  chez  \Octopus  vulgaris,  dont  le  sang  presente  en 
masse  une  teinte  bleue  trés-prononcée,  due,  sans  doute,  au  se- 
rum. Quant  aux  corpuscules  rouge  brun  de  YEmydium  testudo, 
on  pourrait  ici  faire  valoir  la  méme  objection  que  pour  les  an-- 
nélides.  Le  liquide  et  les  corpuscules  qui,  chez  les  tardlgrades, 
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remplit  les  iiitersticed  dtt  corps,  sø  ment  d'iiiie  maniére  irré- 
guliéré  dans  la  cavité  viscérale  et  dans  les  meoibresi  å  Taide 
des  mouvemeats  muscnlaires  et  des  contractions  du  canal  in- 
testinal;  ce  fluide  nourrlcier  a  les  plus  grandes  analogies  avec 
le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  des  annélides. 

Ainsi  Fabsence  de  corpuscules  colorés  dans  le  sang  des  in- 
tertébrés  serait  un  fait  tellement  general,  qu'on.  serait  fondé  å 
Télever  h  la  hauteur  d*UQe  loi  et  å  le  considérer  comme  éta- 
blissant  entre  les  animaux  une  ligne  de  démarcation  aiissi  tran- 
chée  que  Tabsence  ou  la  présence  d'un  squelette  vertébral. 

«  Pour  le  physiologiste  qui  étudie  d'une  maniére  attentive  les 
«  modifications  introduites  par  la  nature  dans  les  mutations 
(f  du  fluide  nourricier,  le  regne  animal  se  divise,  non  pas  en 
((  animaux  å  san  ff  rouge  et  animaux  å  sanff  blanc  ^  comme  on 
a  serait  porté  å  le  penser  au  premier  abord,  mais  les  animaux 
a  dont  le  sang  est  chargé  de  globules  hématiques  ou  en  maa- 
«  que.  Bl  cette  division  correspond,  sauf  quelques  cas  de  dé- 
n  gradation  organique,  å  celle  fondée  sur  ranatomie  comparée. 
«  En  efibt,  les  animaux  dont  le  sang  charrie  des  globules  héma- 
«  tiques  sont  tous  pourvus  d'une  colonne  vertébrale,  et  ceux 
((  dont  le  sang  ne  contient  que  des  globules  plasmiques  man- 
te queiit  de  vertébres.  Les  resultats  fournis  par  1'étude  de  la 
«  constitution  physique  du  suc  nourricier  des  animaux  sont 
«  done  en  accord  parfait  avec  les  faits  d'un  tout  autre  ordre, 
«  d'aprés  lesquels  les  2ooIogiste8  ont  classé  ces  étres  en  deux 
«  groupes  principanx  :  les  vertébres,  les  invertébrés. »  (Milne- 
Edwårds,  loe,  cit.y  p.  113.) 

Assurément  Tesprit  est  séduit  par  de  pareils  rapprocbe- 
ments  :  peut-étre  pourrait-on  cependant  se  demander  si  Tin- 
terprétation  rigoureuse  de  quelques  faits  déjå  connus  ne  doit 
pas  porter  å  ne  les  accepter  qu'avec  une  certaine  reserve;  si  ce 
liquide  cavitaire^  qui  contient  quelquefois  des  corpuscules  co- 
lorés, des  globules  rouges  et  de  forme  discoide,  et  auquel  on 
reconnalt  qu'est  dévolu  le  rdle  le  plus  important  dans  le  travail 
nutritif,  —  si  ce  sang  cavitaire  ne  doit  pas  étre  assimilé  com- 
plétement  au  sang  proprement  dit,  ou,  tout  au  moins,  au  sang 
veineux.  Mais  c*est  lå  une  question  que  je  me  reserve  de  discu- 
ter  dans  un  autre  travail;  je  me  bornerai  å  exposer  ici  quelques 
faits  qui  se  sont  presentes  å  moi,  dans  le  cours  des  recbercbes 
auxquelles  je  me  suls  livré,  cet  été,  sur  Torigine  du  sang  et  de 
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la  circuhtion  chez  lea  iavertébrés.  Ges  faits  constituent  des 
exceptions  asaez  iiombreuses  et  tranchées  å  la  loi  portée  plus 
baut;  car  ils  établisseot  que  le  saog  de  plusieurs  espéces  de 
molluscoldes  el  de  radiaires  est  coloré,  et  que  cette  coloraticm 
est  due,  non  pas  au  serum,  mais  å  des  corpuscules  colorés  qui^ 
dans  quelques  cas,  possédeut,  indépendamment  de  la  teinte, 
les  caractéres  histologiques  esseotiels  des  globulesbématiques, 
c'est-å-dire  des  globules  rouges  du  sang  des  vertébrés. 

Cest  sur  une  ascidie  simple  du  genre  Phallusia  (probable* 
ment  \A$cidia  venom  (1)  Lam. )  que  j'ai  observé,  pour  la  pre- 
miere fois,  des  corpuscules  colorés  dans  le  sang  d'un  invertébré. 
Le  manteau  de  cette  espéce  est  parcouru  å  sa  surface  interne 
par  un  lacis  de  vaisseaux  qui,  distendus  par  le  sang,  ont  tout  å 
fait  Tapparence  d'un  réseau  vasculaire  artificiellement  rempli 
de  vermillon.  Le  pointillé  rouge  dont  est  semée  la  surface  libre 
du  manteau  est  dii  aussi  å  des  vaisseaux  capillaires  qui  se  ter* 
minent  au  voisinage  de  la  surface  par  des  coecums  simples  ou 
ramiliés  en  bouquets.  Le  sac  branchial  offre  également  une 
teinte  écarlate,  qui  est  due  non-seulement  au  contenu  des  vais* 
seaux  branchiaux,  mais  aussi  å  des  cellules  colorées,  dissémi- 
nées  å  la  surface  de  la  membrane  pariétale  extérieure  du  sac 
Les  vaisseaux,  trés-faciles  å  observer  sur  des  coupes  minces  du 
manteau,  sont  accolés  deux  å  deux,  quelquefois  jusqu'au  niveau 
de  la  division  terminale  en  coBcums.  La  structure  des  branches 
terminales  est  fort  simple ;  elles  ne  sont  rien  autre  cbose  que 
des  canaux  creusés  dans  Tépaisseur  du  tissu  conjonctif  homo- 
gene du  manteau,  et  tapissés  par  un  épitbélium  trés-régulier,  å 
cellules  f  usiformes.  La  structure  des  trones  est  plus  compliquée : 
en  dehors  de  cette  couche  d'épithélium,  qui  est  constante,  se 
trouve  une  tunique  musculaire,  constituée  cooune  toujours  (2) 

(1)  Yoici  les  caractéres  principaux  de  cette  espéce :  elle  mesure  8  å  10  centimétrei 
de  loDg^ueur  en  moyeune ;  elle  est  alloDgée,  fusiforme,  adhérente  par  toute  Tétendae 
de  la  face  ventrale  du  mantean,  qui  est  trés-haiDce,  tandis  que  la  face  dorsale,  libre, 
est  co&veze,  lisse,  quelquefois  ridée,  trés-épaisse  et  coriaoei  mais  transparente  et 
laissant  voir  dans  son  épaisseur  un  poiutillé  rouge  vif.  La  surface  du  sac  branchial 
est  également  teintéc  de  rouge,  ou  complétement  écarlate,  buiv&nt  les  individus  ott 
les  variétés.  L*ouTerture  anale  est  laterale  et  sitnée  ^ers  le  milieu  de  la  longuenr  da 
corps.  L'orifioe  des  tubes  anal  et  buocal  est  frangé  et  borde  de  rouge.— Cette  espéce 
se  trouve  sous  les  rochea  habituellement  submergces;  elle  est  assez  commune  dana 
le  chenal  qni  sépare  lioscoff  de  Tile  de  Båts. 

(2)  Voy.  Compt,  rend,  Åcad,  dit  Se,,  déc.  1856,  et  dana  Journal  d$  PkyHologief 
1858^  n*  III,  p.  494,  Texposé  Mmmaire  dø  mes  recherohes  sur  la  strnctnre  des  élé* 
ments  contractilcs. 


par  des  faisceaux  de  tubes  åcootenugranuleuXyinaisdépoiirvns 
ici  de  Doyaux.  Ges  faisceaax  s*entre-croisent  en  formant  nne 
double  spirale.  Autour  de  la  paroi  épitbéliale,  au  niveau  des 
points  d*entre-croisement,  les  tubes  musculaires  qui  de  super- 
ficiels  deviennent  profonds,  masqués  et  recouverts  par  ceux  du 
systéme  oppose,  semblent  se  terminer  par  une  extrémité  effilée, 
apparence  que  Ton  représente  å  tort  comme  la  démonstratioa 
et  comme  le  type  de  la  fibre-cellule  fusiforme,  contractile.  A 
Textérieur,  la  tunique  musculaire  est  séparée  de  la  substance 
conjonctive,  qui  constitue  la  couche  fondamentale  du  manteau, 
par  une  lamelle  mince,  anhyste,  homogene,  qui  représente  une 
tunique  adventice  rudimentaire.  (V.  fig.  1,  «,  by  c.)  Dans  oes 
canaux  vasculaires  circulent,  sous  Timpulsion  du  cæur,  de  gros 
corpuscules,  de  O^^jOlO  å  0"*",015  de  diametre,  arrondis  ou  ova- 
laires,  å  surface  muriforme,  et  constitués  par  une  aggloméra- 
tion  de  globules,  de  0»",0O2  å  0"",003  de  diametre,  fortement 
presses  les  uns  contre  les  autres,  et  paraissant  enveloppés  dans 
une  membrane  cellulaire  commune.  Ges  corpuscules  présentent 
une  coloration  uniforme  d'un  rouge  vi  fy  coloration  qui  n*est 
altérée  ni  par  Tétber,  ni  par  Tsdcool,  ni  par  Feau.  L*acide 
acétique  et  les  acides  minéraux  aifaiblis  pålissent  les  corpus- 
cules, qui  conservent  cependant  encore  une  légére  teinte  jaune 
orangée ;  Tammoniaque  ou  une  solution  de  potasse  concentrée 
détruisent  la  matiére  colorante ;  on  n'aper(oit,  méme  avec  Fa- 
eide  des  réactifs,  rien  qui  ressemble  å  un  noyau. 

Les  corpuscules  rouges  nagent  dans  un  serum  incolore* 
Le  sang  contient  aussi,  indépendamment  des  corpuscules  co- 
lorés^  des  globules  incolores,  libres  ou  agglomérés  par  petits 
groupes  de  A  å  5,  et  de  petites  cellules  å  noyau  analogues  aux 
corpuscules  blånes  du  sang  des  invertébrés.  Mais  ces  elements 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  corpuscules  colorés. 
Ceux-ci,  lorsque  la  circulation  languit  ou  cesse,  s'accumulent 
en  telle  quantité  dans  les  vaisseaux  du  manteau  que  leur  cavité 
en  est  le  plus  souvent  tout  å  fait  obstruée  et  uniformément  co- 
lorée  en  rouge. 

Les  elements  du  sang  d'une  autre  espéce  d'ascidie  simple, 
trés-commune  dans  la  rade  de  Brest,  présentent  absolumeut  les 
mémes  caractéres  (Voy.  fig.  2)  (1),  et  ces  deux  espéces  ne  sont 

(l)  Cette  espéce  est  beaaooap  pins  petite  que  la  précédente :  elle  ii*atteiDt  guére 
qaQ  3  å  4  ceDiiinétree.  Le  manteaa  est  sabcylindriqae,  aplati,  lisse^  flxé  par  ane  de 
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probablement  pas  les  seules  dont  le  sang  soit  abondamment 
pourvu  de  corpuscules  colorés  rouges* 

Les  Ascidia  Mentutuy  A.  ScabrUy  A.  Caninay  A.  Virgineay 
la  Pknllusia  Gelaiinosa^  chez  lesquelles  on  indiqiie,  comme 
caractéres  spécifiques^  un  manteau  veiné  de  lignes  rouges,  un 
sac  branchial  écarlate,  doivent  probablement  ces  caractéres  aux 
corpuscules  rouges  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  du 
manteau  et  des  branchies. 

Il  me  paralt  au  moins  bors  de  doute  q^untPhdllmiay  observée 
sur  lescdtes  de  Sicile  par  M.  Milne-Edwards,  doit  étre,  relative- 
ment  å  Texistence  de  corpuscules  rouges  dans  le  sang,  assimilée 
aux  espéces  chez  lesquelles  j'ai  directement  constaté  ce  carac* 
tére.  M.  Milne-Edwards  a  vu  que,  chez  cette  Ascidie,  u  le  sang 
était  coloré  en  rouge ;  mais  le  plastna  était  incolore  comme 
chez  les  molhisques  ordinaires^  et  la  teinte  en  question  était 
due  å  la  présence  d'une  multitude  de  petits  granules  qui  flot> 
taient  dans  ce  liquide.  » 

Il  est  probable  que  ces  petits  granules,  dont  malheureuse- 
ment  les  dimensions  ne  sont  pas  indiquées ,  auraient  presente, 
observés  å  Taide  de  plus  forts  grossissements,  des  caractéres 
analogues  åceux  des  corpuscules  colorés  que  j'ai  décrits.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'agit  encore  ici  de 
sang  rouge  dont  la  coloration  est  due  å  des  corpuscules  colorés 
chez  une  ascidie  simple.  Le  naturalist e  eminent  auquel  cette 
observation  est  due ,  n'ayant  eu  å  sa  disposition  qu'un  seul 
individu  de  cette  espéce,  crut  que  la  couleur  rouge  du  sang 
pouvait  tenir  å  quelque  circonstance  pathologique ;  et  ce  qui 
Vempécha  surtout  de  donner  å  ce  fait  sa  veritable  valeur,  c'est 
qu'il  pensait  que  Texistence  de  sang  blanc,  de  corpuscules  du 
sang  incolores  était,  dans  toute  la  classe  des  Tuniciens,  une 
regle  générale,  que  ne  pouvait  infirmer  Texemple  unique  qu'il 
sous  les  yeux.  (V.  Milne-Edwards,  LefonSy  etc. ,  p.  94.) 

La  coloration  rouge  n'est  pas  la  seule  que  puissent  presenter 
les  globules  du  sang.  Chez  Y  Ascidia  Viridescem^  dont  le  sang 
parait  d'un  blanc  laiteux  un  peu  jaunåtre,  j'ai  trouvé  ce  liquide 
trés-riche  en  vésicules  sphériques  trés-réguliéoes,  de  0"",010 


ses  eitrémités  sar  des  coquilles  ou  sur  des  roches.  Les  ouTertares  sont  rapprocbées 
▼ers  Veztrémité  libre ;  le  manteau,  moins  transparent  qae  dans  VAåddia  Vmoia,  qooi- 
que  moins  épais,  laisse  cependant  apercevoir  la  coloration  ronge  det  vaisseanx  et  dtt 
B«c  branchial. 
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de  dianftéfre^en  ttfdyenne,  fliafjftanesrdl  tecWorésrå  fe  péripfcérie, 
mais  renfennant au  centre  un  oii  deux  gros  gtobtites  (de  0"*»,6WI5I 
colorés  en  j«une  clair.  (V.  fig.  8.)  \ 

G'est  snrloat  pannr  les  Ascidies  composéés*  dont  tes  cotonies 
tapisseM  de  leuf s  vives  coaleurs  les  f ucus^  el  les*  rochers,  qote  ht 
pn^ésence  de*  corpuscufes  colorés  darø  le  sailrg  senrffe  eJtiré- 
menléM  fréqfaeate. 

Toutes  les  espéces  de  Botrylles  et  de*  PolyéBnes,  an  uottAre 
Aft  septau!  rtbins,  que  j'år  observéé^  å  Roscoff,  n/out  presente 
cette^  palrtioTiferké,  qp!Q'  te  sang  contettafit  totijoiirfs  <fes  cor p*3^ 
toles  colorés  en  rottge^  éicarlate,  en  rouge  orange,  e»  jiaimc,-  enf 
btett»,  en  violet  phis  on  naoifis  foncé,  sttivant  lå  eoliieur  propre 
qpi  caractérise  cha^que  espéce.  Les  plaques  que  forment  tes 
colonies  d"Aecidies ,  doiventetteffet  leurs  vives  ntences  ati  sanjj 
éoloré*  qui  circiite  dans  tes  canaux  des  branchies,  dians  lesf 
rédeaux  capillaSf  eis  et  les  sinus  en  cæcum  du  manteau  commum, 
mais  de  plus,  fait  extrémement  remarquable  et  que fai  déjå  note 
cbez  les  AsckBes  simples  å  sang  coloré,  la  membrane  pariélale 
du-sac  branchiftl  est  parseraée,  en  certåins  points  méme  cotK 
terte ,  dte  corpuscules  pigmentaires ,  entiérement  semblabtes', 
non-seulement  pbur  la  coloratten,  mals  aussi  pour'  la  foi^me  ei 
les  dimensions,  å  ceux  du  sang.  L*eBdostyle,  les  ares  qui  en 
partent  et  forment  la  charpente  d'a  sac  branchial,  paraissent 
aussi' ent}iéi»«!nent  constitués  par  des  aggtemérations  de  ces  cor- 
jiuscutes  pigmentaires,  (^i  sett^blent  ne  differer  que  par  lemr 
stabilité  et  leur  siVuation  en  dehors  des  vaisseaux  d^  ceux  qui 
circulent  dans  le  sang.  Quelque  singuliére  que  cette  simffitude 
puisse  paraltre ,  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  les  corpuscules 
pigmentaires  observés  dans  le  sang  avaient  pu  penetrer  acci- 
denteltement  dans  le  systéme  circulatoire.  Dana  te  cours  d'ob- 
servations  continuées  pendant  plus  dun  mois,  sur  la  reproduc- 
tion  par  Boui*gcons  des  Ascidies  composées ,  j*ai  observé  cent 
fdis,  au  moins^,  la  circulalion  chez  ces  animaux.  Toujours  j'ai  eu 
soin  d'éviter  toute  compression,  tome  manæuvre,  pouvant 
anietier  qnelques  léaons,  et,  sur  sept  espéces  dilllérentes,  sur 
des  animaux  parfaitement  vivants  et  intacts,  f  ai  uxmvé  tes 
mémes  faits.  Le  sang  chez  toutes  ces  espéces  est  trés-riche  en 
élémentrcellulaires)  que  Fon  voit  nettement,  å*  Taide  de  grossiff- 
seméntis  de  SOk  1*00  diam.,  circuler  dans  le  cæiir,  les  vaisseaux 
branchiaux,  et  surtout  åaaoA  les  trés-jolis  réseaux  capiUaife» 
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érenséd  dans  fépaisseur  du  ma^nteati  coramtffi,  éi  reVétud  d*une 
simple  coiiche  d'epithélium  (v.  fig.  4,  ^).  Ges  érénients  cellu- 
ktires  sont  towjours  de  deux  soiies  :  les  glob^l^s  au  coi^us- 
coles  colorés  et  les  cellutes  incolores.  La  proporfion  de  éés 
deux  sbrtes  d* elements  du  sarfg  est  variable-  chez  cer^åméi» 
éspéces,  tes  corpuscules  colorés  sont  aussi  nombreux,  plm  nom- 
breax  méme  que  les  éellifles  incolores;  chez  d*autres,  ett  ^arti- 
colier  chez  celles  qui  préséntent  des  gfobules  colorés  é#  vféfet 
noir,  ces  derniéreå  Temportent  dans  lå  ^oportiérf  de  2W :  I. 
Les  corpuscuks  incolores  sont  de  véritables  ceUåles,  påles,  i 
contetru  finement  granuleux,  de  0""",008  å  10  de  dian^étfe, 
munres  tfun  noyau  de  0»'»,002  i  $  (V.  fig.  i  el  5,  *&').  Q\iant 
an:^  corpuscnleS  colorés,  diflPérents  seuleitient  pai*  la  Heimle  do 
pigment  che2  les  diverses  espfeces ,  ils  préséntent  la  plus  gt^ainde 
anatogie  avec  conx  que  j'ai  décrits  che/  lies  Phaltusia  å  éang 
t<mge;  formes  de  globulins  agglomérés,  d*oir  résulte  leur  ås- 
pcct  miififornie,  ils  présentent  quelquefofe  utté  tåché  cferfi^é, 
probablemertt  ^h  globule  incolore,  qtii  éemble  jouer  le  rAlte  dé' 
Aoyau  (v.  flg.  4  et  5,  r,  (/).  Les  dimensions  des  corpusculei' 
tarient  ainsi  q-ue  lenomWe  des  graiiules  qui  les  constituertt , 
de  0»",006  å  12. 

la  pi*ésence  de  corpuscules  colorés  dans  Ife  sang  des  Tuni- 
cier3 ,  n'est  pas  uoe  par ticillarité  pi^opre  å  cet  ordre  d'animaui^ 
invertébrés.  Dés  qu*appai^aissent  des  elements  cell\iTail*es,  éé 
rtiouvant  dans  un  plmrma  Kqiiide,  dés  qu'appafaisserit  le  såhg 
et  la  circulation ,  chez  les  Radlaires,  méme  frés-inférieurs ,  ori 
peut  Voir  circuler  des  corpuScuVes  pigmentaires.  Chez  xitie  peti^é 
espécé  SEdivardsut,  ti*é3-ti^ansparente,  que  j- ai  pu  observer 
sans  la  éomprimei^,  j*ai  vu  que,  parmi  tes  corpufecules,  mis  eii' 
moiiVeijitent  par  tes  cils  vibratils  qui  colivrent  fesj  pårois,  et 
circulant  tres  rapidemeiit  dans  Xi  cavit!é  dii*  cdr[Ss  ainsT  que 
dans  tes  fentacules ,  ix^  grand  nombre  sont  crtloi^és  én  bnitf. 
Cette  coloration  est  diie  å  des  gi*anules  pigméntlaires  englobéS 
dans  rintérieur  des  corpusciiles,  Surtout  å  ce  qu'il  semble  dans 
ceux  qui  sont  &  un  å^gvé  de  développemént  plus  avancé.  Cn 
certain  nombre,  en  effet,  toiit  å  fait  incolores,  né  rorlfermerit 
quune  vésicule nucléaire,  claireet  transparente;  d*autres  con- 
tiennent  déjå,  en  outre,  quelques  granules  pigmentaires,  isolés ; 
dans  d'autres,  enfin,  généralement  pins  volumineux,  les  gra- 
nules pigmentaires  sont  accuniulés,  presses  les  lins  contre  les 
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autres ;  la  coloration  brune  est  tres  iDtense,  et  Ton  D*aper9oit 
plus  de  Doyau  (v.  fig.  6.  a,  b^c). 

Chez  les  Synaples^  la  cavité  du  corps  contient  un  grand  nom- 
bre  de  corpuscules  cellulaires  libres ,  qu'on  peut  observer  cir- 
culant  avec  rapidité  dans  la  cavité  des  tentacules,  ob  ils  sont 
transmis  par  rintennédiaire  des  vésicules  de  Poli.  La  plupart 
de  ces  corpuscules  sont  des  cellules  de  0'"",008  å  13  de  diam. 
renfermantun  noyau,  et  un  contenu  granuleux  incolore,  mais 
de  temps  en  temps  on  aper^oit ,  circulant  au  milæu  des  précé- 
dents,  un  corpuscule  qui  leur  ressemble  pour  la  forme  et  les 
dimensions,  mais  qui  est  fortement  coloré  en  rouge  par  des 
granules  pigmentaires.  La  proportion  des  cellules  colorées  aux 
cellules  incolores,  est  å  peu  pres  de  1  sur  20  (voy.  fig.  7). 
Mais  nulle  part  le  sang  n'est  aussi  riche  en  globules  colorés , 
nulle  part  ces  corpuscules  ne  montrent  autant  d'analogie  avec 
ceux  des  vertébrés,  que  chez  les  Sip  ondes.  Mes  observations  ont 
été  faites  sur  le  Sipunculus  Nudus^  le  Sipunculus  Commu-- 
nisy  et  surtout  sur  nne  petite  espéce  dont  les  tissus  sont  asses 
transparents  pour  permettre  d'observer  la  circulation,  sans 
produire  aucune  lésion.  Deux   variétés  de  cette  espcce,  me 
paraissent  correspondre  au  Sip.  Clavatm  et  Sip.  Oxt/ums  de 
Blainville  (1).  Dans  tontes  ces  espéces,  la  circulation  est  tres- 
active  et  le  sang  passe  de  la  cavité  du  corps  dans  les  tenta- 
cules branchiaux,  par  Tintermédiaire  d*un  vaissean  cardiaque. 
DéjååToeilnu,  chez  le  SipwiailusOxyurus,  les  ipuiies  du  corps 
oil  le  sang  s*accumule  paraissent  d'un  blanc  rose,  et  chez  toutes 
les  espéces  le  vaisseau  cardiaque  se  distingue  å  la  coloration 
rouge  du  sang  qui  le  remplit ;  coloration  dont  la  nuance  parait 
semblable  å  celle  du  sang  des  vertébrés.   Lorsqu^å  Taide  de 
faibles  grossissements  (50  å  100  diam.),  on  examine  la  circu- 
lation dans  les  tentacules  qui  entourent  Forifice  buccal ,   il 
semble  qu'oR  ait  sous  les  yeux  une  houppe  branchiale  d'un  té- 
tard  de  batracien  :  des  globules  rouges  vésiculeux,  la  plupart 
trés-réguliérement  ovalaires  ou  arrondis,  circulent  avec  rapi- 
dité, et  tellement  presses  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  sem- 
blent  constituer  toute  la  masse  du  sang,  bien  qu*en  réalité  ils 

( i)  Cette  espéce  est  extrémement  commane,  beauconp  plus  que  le  Sip.  Communis^ 
sur  les  c6tes  de  Breta^e,  oil  elle  habite  les  banes  couverts  de  zostéres  [Herbiert].  La 
coloration  des  tégumeuts  peroiet  seule  de  dlstioguer  deux  vnriétt^s,  rune  d'un  brun 
rougeAtre  (Sip.  Clavatw?)^  1'autre  d'un  blanc  lividc  on  légirement  n>«é  l$«|J.| 
Oxyurtu?), 
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oagent  dans  un  serum  incolore.  Le  sang  conteou  dans  le  cæur 
et  les  tentacules  ne  renferme  pas  d'autres  elements  que  ces  glo- 
bules  arrondis,  ovalaires,  quelques-nns  fusiformes,  de  O^^^^^OIO  å 
20  de  diametre  (v.  fig.  8  et  10).  Dans  tous  on  aperfoit  un  point 
brillant,  trés-réfringent,  mais  le  noyau,  qui  existe  toujours,  n'est 
quelquefois  visible  qu  aprés  Taction  de  Teau  ou  des  réactifs, 
Cne  merabrane  élastique,  épaisse,  å  double  contour,  constitue 
Tenveloppe  desglobules,  et  renferme  une  substance  d'un  rouge 
rose,  transparente ,  homogene ,  trés-réfringente ,  å  laquelle  le 
globule  doit  sa  coloration ;  Teau  deforme  les  globules,  dont  la 
surface  se  déprime  souvent  en  forme  de  gotlet ;  elle  les  décolore 
en  grande  partie.  L'alcool,  les  acides  et  les  chlorures-métalli- 
qnes  produisent  le  méme  effet ;  de  plus,  ils  mettent  en  évi- 
dence  le  noyau  qui  quelquefois  se  divise  en  fragments  multi- 
ples,  et  déterminent  un  précipité  granuleux  dans  la  cavité  du 
globule  hématique  (v.  fig.  9).  Dans  la  cavité  du  corps  å  Té- 
poque  de  lareproduction,  des  elements  ovariques  ou  spermati- 
ques  sont  mélangés  aux  globules  du  sang :  mais  j*ai  trouvé  aussi 
dans  cette  cavité  du  corps,  chez  le  Sip,  Communis^  indépendam- 
ment  des  produits  des  glandes  genitales,  des  corps  cellulaires, 
habituellement  peu  nombreux,  mais  qui  chez  un  individu  étaient 
presque  aussi  nombreux  que  les  globules  bématiques,  et  pré- 
sentaient  un  développement  extraordinaire.  Ces  corpuscules, 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  globules  colorés,  étaient  des 
vésicules  rncolores,  renfermant  2,  3,  jusqu'å  12  noyaux  trés- 
brillants  d'un  rose  påle  (v.  fig.  10,  a).  Je  crois  que  ces  corpus- 
cules, dont  sans  doute  le  nombre  et  le  développement  varient 
suivant  Fétat  de  la  nutrition ,  doivent  étre  considérés  comme 
les  cellules  méres  des  globules  colorés  du  sang ;  ils  représen- 
tent  probablement  les  globules  blånes  qui  manquent  compléte- 
ment  chez  les  Siponcles,  dans  le  sang  du  cæur  et  des  tenta- 
cules branchiaux,  si  riche  en  globules  rouges. 

De  ces  faits  il  résulte  : 

1°  Que  la  présence  ou  Tabsence  de  globules  colorés  dans  le 
sang  n'est  pas  en  relation  nécessaire  avec  la  place  qu'un  animal 
occupe  dans  Tune  ou  Tautre  des  deux  grandes  divisions  zoolo- 
giques ; 

2*  Ou'il  y  a  lieu  de  rechercher  dans  les  conditions  spéciales 
de  Torganisation  de  telle  ou  telle  espéce  la  raison  de  Texis- 
tence  d' elements  colorés  ou  incolores  dans  le  sang. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VH. 

Fig.  ^.  OotrpusculeB  4a  saug  colorés,  ooutenuB  dans  la  cavU4  4*an  Taiasmu  4a 

0(ianteau  de  VÅscidiQ  Venosa.  a.  Tunique  adventive.  6.  Tuuiqiie  mcsculaji^t;  consiituée 
par  des  tubes  cyliiidriques  å  contenu  gramilenx.  6'.  Faisceau  spiroide,  extrémités 
rømpoes  de  quelques  tnbes.  c.Tuiiique  épithcliale,  å  oellules  fuaiformes.  i,  Corpiuicule« 
ruoges  du  saug.  (Gross,  de  500  diam.) 

I*IG-  2.  Groupe  de  corpuscules  du  sanp  d*une  aatre  espéoe  de  Pliallusia  k  sang 
n)iige.  a.  Cellule  å  noyaa.  b.  Corpuscules  granuleux  incolores.  c.  Corposcales 
rouges. 

Fig.  3.  Gl(U)uIcs  du  sang  de  VAseidia  Viridescetus,  (Dicq). 

Fig.  4,  Corpuscules  du  saug  dans  la  cavité  d'im  petit  vaissean  du  mantean  coni- 
mun  de  BotoylU  écariait.  a.  Parol  propre  du  valss^aUf  consiituée  par  un  épithétiom 
å  cellules  polyédriques.  b,  Corpuscules  iiicolores.  c.  Corpuscules  coIor^s.  (Gro^s. 
300  diam.) 

Fig.  6.  Les  mémes  corpuscules  du  sang  vas  å  un  plus  fort  grossissement. 
500  diam.) 

Fio.  6.  Corpuscules  circulant  dans  la  cavité  du  corps  d*unc  Edwardsia.  a.  Ccllule 
å  noyau  incolore.  6.  Cellule  renfermant  quelques  granulations  pigmentaires. 
c.  Corpuscule  rempli  de  granulations  pigmentaires  et  dans  lequel  on  ne  volt  pas  de 
noyau. 

Fig.  7.  Corpuscules  du  sang  de  Synapie.  a.  Cellules  incolores.  6.  Cellules  rem- 
plies  de  grannles  pigmeutaii'es  rouges. 

Fio.  8.  Corpuscules  du  sang  du  i^iponcle  Oxyure.  (Gross.  500  diam.) 

Fio.  9.  Les  mémes  traités  par  Tacide  acétique. 

Ftg.  10.  Corpuscules  du  nang  de  la  cavité  du  corps  d*an  Siponcle  commun  (Blaikv). 
a.  Cellules  méres.  6.  Corpuscules  du  saiig  trés-påles.  c.  Giobules  du  saug  4a  yais- 
s^u  cardiaque.  (Gross.  300  diam.) 


NOTE 

SUR    UN    OCUL^IRE   MICHO^JÉTHIQUE 

Qtl  DONNE  SAMS  CALCDL8 
LES  OlMENSIOKS  DES  OBJETS  MICROSCOPIQUES 

PAR  LB  DOGTBUR 

COUI^IEH 

PbarmacieD-major,  professeur  de  ctumle  au  V»å-de-Oråeo. 

l^  mensuration  des  objets  microscopiques  e$t  9a^$  coQtredit 
un  des  caractéres  les  plus  importaDts  pour  le  micrographe. 
pette  mensuration  se  fait  aujourd'hui  i  Valde  d^jaoie  écbelle 
arbitraire  placée  dans  Foculaire.  On  détenniuie  une  foi^  poi^r 
toutes  le  rapport  de  jcette  échelle  arbitraire  avec  lu^  milUmétre 
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divisé  en  cent  parties;  puis  sachant  combien  de  degrés  de 
Téchelle  de  Toculaire  sont  occupés  par  Tobjet  qu*on  veut  me- 
surer,  on  obtient  la  grandeur  cherchée  å  Taide  d'une  multi- 
plication  et  d'une  division.  Ce  calcul,  tout  simple  qu'il  est, 
devient  fastidieux  par  ^  i^ép^titioQ ;  (X^  l'évite  de  la  maniére 
suivante : 

Je  place  au  foyer  de  roculaire  tme  échelle  dans  laquelle  le 
millimétre  est  divisé  en  dix  parties  (c  est  celle  qui  se  trouve 
dans  tous  les  microscopes  «aoderqes).  Je  cherche  ensuite  le 
rapport  qui  existe  entre  cette  division  et  le  millimétre  divisé 
en  100  parties  ou  micrométre.  Supposons  que  27  divisions  de 
Toculaire  égalent  19  qealiémes  de  millimétre,  je  fais  fabriquer 
une  autre  échelle  dans  laquelle  27  dixiémes  de  millimétre  sont 
divisés  en  19  parties.  Cette  nouvelle  échelle  placée  dans  Tocu- 
laire  donne  immédiatement  et  sans  aucun  calcul  les  centiémes 
de  millimétre,  ainsi  qu  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  regardant 
le  xnillimétre  divisé  en  iOO  parties,  car  les  divisions  des  deux 
écfaelles  peuvent  se  superposer  exactement.  Il  suffirait  de  divi- 
ser  les  27  dixiémes  de  millimétre  en  190  parties  pow  avoir 
immédiatement  les  milliémes,  etc,  etc.  Inntile  de  dire  qu*il 
faut  toujours  se  servir  du  méme  objectif ;  aussi  est-il  bon  de 
faire  cette  opération  pour  celui  dont  on  se  sert  le  plus  souvent. 

Hya  déjå  longtemps  que  j*ai  fabriqué  de  semblables  micro- 
métres  pour  mon  propre  usage;  et  je  les  ai  trouvés  si  commodes 
que  je  crois  devoir  indiquer  leur  mode  de  construction  et  re- 
commander  leur  emploi. 


IL 
TRADUCTIONS. 


Expériences  et  remarques  mr  Vaction  du  mc  pancréalique 
sur  V  albumine  i 

PAR   LE  DOCTETJR  W.  BRINTON. 

( The  Dublin  Quarterlff  Journal  ofUeHcal  Scieneet,  etc,  Angnst  ItøO) 

La  contradiction  directe  qui  existe  entre  plusieurs  des  assertions  de 
M.  Gorvisart  el  celles  de  quelques  sutres  observateurs  (ces  derniéres  pu- 
bliées,  soit  avant,  soit  aprés  le  travail  de  M.  Gorvisart),  me  pousse  å  faire 
connaitre  mes  propres  observations  å  ce  sujet.  Sans  prétendre  qu*elles  con- 
cilient  toutes  les  assertions  opposées  sur  la  question  de  Tinfluence  du  suc 
pancréalique  sur  Talbumine,  j*05e  croire  que  ces  observalion^  indiquenl  la 
cause  de  plusieurs  des  diflercnces  entre  ces  assertions  opposées,  et  qu'ello» 
montrent  que ,  dans  une  certaine  mesure,  i|  y  a  eu  de  Texaclitude  å  la 
fois  chez  M.  Gorvisart  et  chez  ses  antagonistes. 

C*est  surtout  å  Tégard  du  pouvoir  dissolvant  d*une  infusion  de  pancréas 
que  M.  Gorvisart  et  ses  adversaires  se  contrediseot.  D*aprés  ce  physiolo^ 
gisle,  cette  infusion  dissout  une  enorme  quantité  d'albumine  et  la  trans- 
forme  en  une  substance  analogue  å  la  peplone.  D*aprés  Keferstein  et 
Hatlwachs  (etd'autres),  cette  infusion  ne  posséde  aucunement  la  propriétc 
en  question,  ou  ne  produit,  qu'aprés  un  long  contact  avec  Talbumine,  une 
trés-faible  solution  de  cette  substance,—  solulion  précipitable  par  les  acides 
et  la  chaleur  et  que  Ton  peut  altribuer  au  travail  de  putréfaction  qui,  évi- 
demment,  vient  en  aide  å  la  solution. 

Le  procédé  que  j'emploie  généralement  consiste  å  couper  menu  un  cer- 
tain  poids  de  pancréas,  avant  de  Técraser  dans  un  mortier  en  porcelaine. 
J'ajoute  ensuite  et  je  mele  å  la  masse  deux  ou  irois  fois  autant  d'eau.  Le 
tout  est  alors  fiUré  et  donne  un  liquide  opalescent  (presque  laiteux),  plus 
ou  moins  coloré  par  du  sang.  Avec  quelque  précaulion  on  obtient  ainsi  un 
fluide  qui  vaut  mieux  qu*une  solution  de  la  prétendue  pancréatine  que  Ton 
peut  extraire  du  pancréas  å  Taide  de  lalcool.  Ge  qui  suit  montrera  que  ce 
procédé,  å  beaucoup  d'égards,  est  supérieur  å  celui  de  Gorvisart  et  de  ses 
antagonistes. 

Si  å  ce  suc  pancréalique  artificiel  nous  ajoutons  une  certaine  quantité 
( un  tiers  de  son  poids )  de  blanc  d*æur  coagulé,  trcs>dur,  coupé  en  tres- 
petits  cubes  (varieté  d*albumine  qui,  malgré  ses  défauts,  est  un  r^ctif  plus 
conslant  et  plus  délicat  que  tout  autre  pour  juger  le  pouvoir  dissolvant  d'un 
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corps)}  et  si  on  ex^ose  le  mélani^e  å  une  tompérature  fixe  de  104*  å  hOV 
Fahr»  (88,  35  å  38o,9  C),  pendant  quatre  ou  cinq  heuros,  on  obtient  des 
resultats  trés-variables  et  trés-incertains.  Quelquefois  (comme  MM.  Kefer- 
stein  et  Haliwachs)  oa  ne  voit  aucune  solution;  d'autres  fois  (comme 
M.  Corvisart],  on  voit  une  solution  rapide,  énergique,  et  une  grande  partia 
de  Talbumine  se  change  en  un  liquide  qui,  å  Tégard  de  la  réaction  avec 
les  acides,  la  chaleur,  etc,  a  plusieurs,  siuon  tous  les  caractéres  de  la 
peptone. 

Deux  circonstances,  cependant,  distingtient  cette  solution  d^albumine  de 
celle  eflectuée  par  du  suc  gastrique  artificlel  :  4*  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  d*égales  proportions  d'albumine,  la  solution  par  le  suc  du  pancréas  est 
trés-lente  et  de  deux  å  six  fois  aussi  longue  que  celle  par  le  suc  gastrique; 
2^  la  solution  par  le  fluide  pancréatique  s*accompagne  d*une  ptUréfaction  mcon- 
testable. 

Pour  étre  exact,  cependant,  nou^  devons  dire  que  cette  demiére  re- 
marque  doit  étre  modifiée  par  Tiisserlion  qu*une  solution  énergique  a  lieu 
souvent  alors  que  Ton  ne  discerne  encore  qu*une  odeur  spéciale,  pénétrante, 
comme  sirupeuso  {quasi  sirupy).  Et  bien  que  cette  odeur  particuliére  de- 
vienne  rapidement  celle  d'une  putréfaction  énergique,  co  qui  a  lieu  long- 
temps  avant  que  la  solution  albumineuse  ne  soit  considérnblo,  nous  devons 
cependant,  non-seulement  nous  garder  de  conclure  positivement  å  une  re- 
lalion  directe  de  causalilé  (entre  le  travail  de  putréfaction  et  la  solution), 
mais  encore  nous  demander,  avant  d'admettre  cette  relation,  s'il  y  a  des 
analogics  de  ce  mode  de  liquéfaction  pour  d'autres  agents  putréfacteurs  et 
d*autres  substances. 

Nous  devons  au  docleur  Corvisart  de  mentionner  qu'il  y  a  souvent  un 
rapport  singuliérement  rapproché  entre  les  quantilés  d'albumine  qui  peu- 
vent  étre  dissoules  par  un  poids  donné  de  muqueuse  gastrique  ou  de  pan« 
créai,  —  ou  bien  de  pepsina  rumparée  å  la  pancréaline.  Les  pioportions 
numériques  sont  souveut  presquc  identiques. 

Dans  beaueoup  de  c<is,  la  chaleur  et  Tacide  nitrique  précipilent  une  pro* 
portion  variable  de  Talbumine  dissoute  par  le  liquide  pancréatique  artificiel. 
Dans  ces  cas,  cependant,  la  prolongation  de  I  influence  de  ces  agents  com- 
pléle  le  changement  de  lalbumine. 

Les  acides  et  les  alcalis  semblent  notablement  influencer  la  puissance  de 
dissolution  de  Tinfusion  pancréatique.  Une  proportion  de  2  4/2  å  3  \\  0/0 
d*acide  (pro()ortion  d*acide  chlorhydriquo  qui  donne  å  Tinfusion  gastrique  le 
maximum  d'assistance  å  son  pouvoir  dissolvanl)  souvent  empéche  la  sohitiun 
de  Talbumine,  méme  quand  le  niélango  est  atteint  de  putréfaction  avdnc('*e. 
Les  alcalis,  quelquefois  indiiTérents  ou  méme  nuisibles  å  la  dissolution,  géné- 
ralement  finissent  par  augmenter  de  beaueoup  la  puissance  dissolvante  de 
rinfusion  pancréatique,  ce  qui  coincide  avec  une  putréfaction  aclivée 

Lo  procédé  dMnfusion,  déjå  décrit,  paralt  propre  h  notre  objet,  nonseule- 
ment  parcequil  nous  donne  une  solution  parfaite,  mais  encore  en  raison  de 
la  brie  vete  du  temps  nécessaire  å  la  préparation.  Ainsi,  les  premieres  por- 
tions  de  Tinfusion  filtrée  ont  pu  étre  employées  å  agir  sur  lalbumine  en  un 
petit  nombre  de  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal  sur  lequel  on  prenait  Iq 
pancréas. 
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Aprés  avoir  trouyé,  å  pl.usieurs  reprises,  que  le  pancréas  d*aD  e8\4s^i^ 
humain  avøitun  pouvoirdissolvantde  beaucoupsupérieurå  celui  d'uD  animal 
récemnient  tué,  j'eus  å  chcrcher  :  1»  å  exclure  toute  participation  de  la  pu- 
tréfaclion ;  %?  å  oi^érer  avec  des  portions  successives  de  la  jfnéme  ii?fu?ion,  å 
degrés  surcessifs  de  pulréfaction,  ou  plutét  de  ce  qiii  élait  nécessaireæent 
(sinon  manifeslement)  un  progrés  vers  cet  etat. 

Pendant  un  temps  trés-froid  on  retira  da  corps  d*un  mouton  trés-sain, 
immédiatement  aprés  la  moH,  un  pancréas  pesant  4532  grains  1/2,  et  tout 
aussitdt  OQ  le  coupa  menu,  on  Técrasa,  et  on  le  mela  å  six  onrcs  d'eau  å}»- 
tillé(i ;  Qn  filtra  å  iine  température  dont  le  maximum  ne  fut  que  de  42"  Fabr. 
(5',i6C.) ;  laliqueur,laileuse,opalescente,pesai.t2  once^  1/2 ;  elle  étaitå  peine 
leinte  de  sang.'Le  pouvoir  dissolvant  de  co  fluide  sur  de  petits  cubes  d'albu- 
mine  futalors  examinéå  uneohaleurdel02o  å  103®  Fahr.  (39",1  å  39*,55  C). 
6  heures  aprés  (18  beures  aprés  la  mort),  il  n'y  avait  pas  le  pias  leger  cban- 
gement  dans  Talbumine.  60  heures  aprés  la  mort,  une  autre  portion  de  Tin- 
fusion  pancréatique  laissa  Talbumine  sans  modification  aprés  6  beures  1/2 
dedigestion.  Cinq  jours  aprés,  cette  derniére  portion  fut  soumise  de  nouveau 
å  Texpérience,  comparativement  avec  d'égales  proportions  du  liquide  rouge 
clair  et  du  précipité  nuageux  et  granuleux  semi-fluide,  qui  s'étaient  séparés 
Fun  de  Tautre  dans  le  reste  de  Tinfusion,  et  qui  donnaient  une  odeur  de 
putréfuction. 

De  ces  trols  corps  dissolvants,  le  liquide,  qui  déjå  avait  servi  å  une  ex- 
péripnce  (et  avait  été  soumis  conséquemment  å  une  température  élevée), 
produisit  la  solution  des  quatre  cinquiémes  de  Talbumine  employée,  en 
i  heures;  le  liquiJe  rouge  clair  produisit  la  solution  du  tiers  et  le  précipité 
celle  du  quart  de  Talbumine.  (Ces  deux  derniers  corps  dissolvants  étaieot 
restéså  la  température  de  42*  F.  (5',45C.),  jusqu^åTexpérience).  Enfin,  quatre 
jours  plus  tard,  ces  dorniéres  portions  avaient  acquis  une  grande  puissance 
dissolvante.  Åinsi,  la  quantité  totale  (2  onces  4/2)  posséda  une  puissance  dis- 
solvante  qui,  en  somme,  peut  étre  estimée  par  le  chiffre  de  340  grains  d  al- 
bumine humide,  dis-ous  par  une  infusion  de  89  grains  4/2  de  substance  pan- 
créatique séche,  dans  Tespace  de  20  å  26  heures  de  digestion  å  402*  F. 
(39o,4  C). 

De  ces  faits,  il  serait  difUcile  de  ne  pas  conclure  que  la  température  å  la- 
quelle  le  pancréas  et  son  infusion  sont  soumis  aprés  la  mort  affecte  d'une 
maniére  marquée  le  pouvoir  dissolvant  de  cette  infusion  sur  Talbumine,  el 
que  cette  influence  sVxerce  en  diminuant  ou  en  activant  ce  travail  de  dé- 
composition  avec  lequol  ce  pouvoir  dissolvant  est  en  relation  intime,  sinoii 
de  causalité.  D'aprés  des  faits  semblables  å  ceux  qui  précédent,  obscrvés 
pendant  la  saison  chaude  et  humide  qui  existe  actuellement  (24  juin)  å 
Londres,  je  puis  affirmer  que  45  heures,  å  la  température  de  66*  Fahr. 
(48*»,9  C),  peuvent  faire  autant  pour  activer  la  dissolution  qu'une  semaine 
ou  plus  de  vent  sec  et  froid  et  de  saison  d'hiver,  å  une  température  dont  le 
maximum  est  45*  Fahr.  (7o,2  C).  Q\i*\\  y  ait  d*autres  circonstances  capables 
de  modifier  la  puissance  dissolvante,  —  telles  que  la  santé  de  Tanimal,  la 
maladie  ou  la  blessure  qui  cause  la  mort,  etc.,— je  suis  loin  de  le  nier ;  mais 
je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion  de  ces  circonstances. 

Quelle  que  soit  la  Dature  de  1'influence  exercée  par  le  pancréas  sur  Falbu* 
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Qxine»  il  eat  certøij»q^'elle  appartient  spécu^menfil  ^  cet  orpne.  Non^^ule- 
ment  je  n'ai  pas  réuss^  å  produire  aucune  soluiion  dalhumine  analogue  å 
celle  due  au  paDcréa^^eD  ejpployant  des  iiiAiaioos  de  nombre  d*autres  Ijssus, 
mais  je  me  suls  surtoui  bien  convaincu  de  cette  ^ii^ence  en  ea^ayan^  |1^ 
glandes  sous-maxillaire  et  parotide,  que  Ton  aurait  pu  croire  semblables  au 
pancréas,  et  cela  dans  des  cas  otL  rinfusion  paiicréatique  avait  le  maximum 
de  puissance. 

M«is  bien  que  je  sois  d*accord  avec  le  D'  Corviaarit  ei  phisiieura  aati»s 
obsenateure  å  attribuer  å  Tinfusion  et  å  la  sécrétion  pancréatique  une 
puissance  trés-grandeet  spéciale  ( ne  le  lik-eUe  que  quantitaiivetMnt )  de  di&- 
soudre  les  substances  albumineuses,  j^e  ne  puis  adQuter  la  conclusion  hålive 
que  le  pancréas  remplil  une  fonction  spéciale  de  ce  genre  dans  réconomie 
animale  å  Tétat  de  sanié.  D'un  au  tre  cdté,  je  ne  crois  pas  sage  et  exact 
d'arnrmer  que  la  dissolulion  de  Talbumine  par  le  pancréas  ne  solt  entiére- 
ment  qu'un  accident  de  putréfaction.  De  plus,  les  délails  qui  préc6(}cn^ 
naonlrent  non-seulement  la  vajeur  du  filon  si  riche  et  si  peu  exploré ,  qui 
reste  encore  cache  dans  le  champ  de  la  cliimie  de  la  décomppsiiion,  niai$ 
encore  ces  délails  prometlent  aux  recherches  futures  quelque  information 
exacto  sur  les  Tonctions  du  pancréas.  Mais  en  comparanl  la  ^lution  que  pro- 
duit  le  pancréas  å  celle  que  produit  restomac ,  vn  mettant  ep  regard  le 
caraclére  lent,  irrégulier,  cadavérique  et  putréfactif  de  la  solution  par  le 
pancréas  et  le  changement  rapide,  énergique,  que  causc  lo  suc  gastrique 
artiGciel  et  Tinfluence  antiseptique  (j^allais  dire  vitale)  de  ce  suc  sur  les  ma- 
lieres albumineuses  qu'il  dissout,  je  crois  qu*;  la  solution  de  jalbumine. 
considérée  comme  fonction  du  pancréas,  esl  une  théorie  que  nous  deyons 
absolument  rejeter,  jusqu'å  ce  qu*on  lui  ait  donné  d'autres  et  de  pli^s  soli- 
des  fondemenls  que  ceux  que  Ton  connatt.  Nous  dirons  méme  qu'il  n'y  a 
peut-étre  pas  de  proposition  qui  soit  capable  de  trouver,  parmi  les  médccins 
et  les  physiologistes,  un  assenUment  plus  general  que  celle-ci,  —  qu*un  rap- 
proohement,  méme  tréi-peu  marqué, de  l'éiai  de  patréfocUoo,  soit  dans  l^one 
des  nombreuses  sécrétums,  soit  dans  le  contenu  du  canai  inteatinal,  est  une 
preuve  positive  de  Tabsence  de  santé  et  de  l'exi8tence  d'un  é^at  morbide. 
Certainement,  hors  du  corps,  la  bile,  la  s^live^  |e  mucus  et  nombr^  (|'au- 
tres  matiéres  analogues  demeuren^  des  semaines  enlieres  et  méme  (^ef 
mois,  å  des  températures  variées,  sans  cependant  offrir  d*altération. 

Peut-étf  e  do.i^je  ajguter  que  je  n'ai  pas  répétc  les  viviseclions  faiter  p^ 
le  D'  Gorvisart,  let  qui  servent  å  soutenir  la  conclusion  que  ]e  ne  iiui^ 
admettre.  Mais,  d*une  part,  ces  expériences  l^issent  des  ()outes,  en  prem/ejr 
lieu,  å  régard  de  la  réception  de  suc  gastrique  yenant  de  Testomac,  et,  en 
second  lieu,  å  Tégard  de  rinflammation  et  de  la  décompo^ilion,»et,  d^auho 
part,  je  crois  que  la  contradiclion  indirecie ,  fondée  sur  les  recbcicl^e^  sur 
1'action  d*infusions  pancréatiques,  rapportées  dans  ce  trayaii,  a  presque  au- 
tantde  valeur  qu^une  contradiclion  directe.  En  d'autres  termes,  å  Té^ard 
de  ces  organes  sécréloires,  dont  le  tissu  peut  douiu-r  une  infusion  qui,  bien 
prcparée,  peut  agir  aussi  bien  que  la  sécrétion  ou  le  produit  ménie  do  la 
glande  (en  tjenant  compte  de  la  dilulion  et  des  impuretos),  on  peut,  en  fai- 
sant  des  expériences  nombreuses  el  simples  sur  des  animaux  sains,  immé- 
éiatement  aprés  une  mort  soudaine  et  relaliveiuenl  .sms  douleur,  armer  i 
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des  resultats  qui  roe  semblent  bion  pNis  v.iiables,  relativement  å  leurs  réac« 
tions,  que  les  r^ponses  obscures  et  incertaines  qu*une  nature  a<;oni$nnto 
peut  (fonner  å  la  question  par  la  forture ,  appiiquée  par  des  opérateurs  q.  cl* 
conques,  excepté  ceux  qui  ont  une  habileté  consommée, 


Expériences  sur  les  effets  du  curare  introduit  dans  restomac. 

Pax  le  pxovbsseur  Dakibl  BRA.INARD. 
{Chicago  medieal  Journal,  Mty  18'(9.) 

On  croit  généraleroent  que  cert^ns  poisons,  qui  sont  promptement  ab- 
sorbés  et  tuent  rapidement  quand  on  les  appHque  sur  des  plaies  récentes, 
sont  enliéremenl  inoffensifs  quand  ils  ?ont  pris  par  la  bouche.  Le  venin  des 
serpents  est  considéré  romme  le  type  de  cHle  classe  etle  poison  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  le  curare  ou  woorara  est  range  dans  colte  classe. 

Cette  croyance,  universelle,  dit-on,  dans  rAniérique  du  Sud,  semble  élre 
fondée  sur  le  Fait  que  les  morsuros  de  serpent  et  les  plaies  dues  ^  des  fléches 
empoisonnées  ont  été,  sans  danger,  traitées  par  la  succion,  et  que  le  gibier 
tué  par  des  armes  empoisonnées  est  mange  sans  de  mauvais  effets.  &lais 
dans  ces  derniers  temps,  cette  croyance  a  re^.u,  par  les  travaux  de  MM.  Ber- 
nard el  Pelouze,  une  confirmalion  qui  Ta  fait  considérer  comme  devantfaiie 
partie  des  Tails  bien  établis  de  la  science,  On  a  fondé  sur  ce  prétendu  fdit 
des  théories  sur  Taction  des  médicamenls  et  des  doctiines  phyaiologijues. 
Il  est  done  important  d^examiner  la  question. 

Si  Ton  réfléchit  un  moment;  on  5'apercevra  que  ce  prétendu  fait  est  con- 
traire  å  toutes  les  analogies  en  physiologie... 

(Aprés  avoir  montre  que  déj&  Fontana  avait  vu  que  le  Tenin  de  la  vipére  et  le  ca- 
rare  peavent  tuer  aprés  avoir  été  introduits  dans  1'æBophage  et  restomac,  raateor 
continue  aiiui:) 

Cn  4854,  ne  connaissant  pas  les  recherches  ci-dessng  mentionnées,  j*ai 
acquis  la  conviction  que  le  curare  est  absorbé  dans  Festomac  des  animaux 
vivants.  JMntroduisis  cinq  grains  de  ce  poison,  dissous  dans  deux  drachmes 
d'eau  dislillée,  dans  Festomac  d'un  pigcon  qui  étaitå  jeun  depuis^i  heuies« 
On  laissa  Toiseau  sans  boire  ni  manger  pendant  encore  24  beures;  puis  on 
le  tua.  Le  c^nal  intestinal  était  vide.  On  le  lava  dans  toute  sa  longueur  avec 
une  drachme  dVau  distillée  que  Ton  injecta  ensuile  sous  la  peau  d*un  autre 
pigeon.  Aucun  edet  ne  se  pioduisit.  La  méme  expérience  donna  le  méme 
resultat  sur  deux  autres  pigeons.  La  quantité  de  poison  employéc  a\ail  éti* 
suffisante  pour  tuer  25  pigeons  en  5  minutes  ii  on  1'avait  introduite  sous  la 
peau ;  d'ou  il  suit  qu*on  ne  peut  éviter  de  conclure  que  le  poison  avait  eté 
absorbé  (ces  faits  ont  été  publiés  in  Essay  on  a  new  method  oftreating  serpent 
bUes  andother  poisoned  wounds,  Chicago,  4854,  p.  47). 

Ges  expérieuces,  qui  mo  démontréreut  clairement  le  fait  de  Tabsorplion, 
me  conduisirent  ii  Topinion  tout  å  fait  fausse  que  ce  poison  est  sans  action 
quand  il  est  avalé  en  quantité  considérable. 
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Bn  4858  j*injectai  ?\\  grains  de  curare,  dissous  dans  deux  drachmes  d*eau, 
dans  restonnac  d'un  rat.  En  ^5  minates  il  commeng^  h  étre  afTecté  et  il  mou- 
rut  en  45  nnimiles.  Le  niénne  resultat  fut  obtenu  sur  den  x  au  tres  rats... 

Dans  ces  expériences  j*ai  bien  pris  soin  d'éviter  t*entrée  d'une  partie  de 
la  soiulion  dans  le  larynx,  en  raison  de  la  grande  activtlé  d'absorption  que 
posséde  la  rouqueuse  bronchique,  et  je  ne  rapporte  pas  ici  d^autres  expé- 
riences sur  des  cochons  d'Inde  el  des  rats,  paice  que  jo  ne  suls  pas  sOr 
qu^il  n'est  pas  entré  un  peu  de  la  soiulion  dans  les  vities  aériennes.  Bien 
que  je  sois  convaincu  que  la  soiulion  de  curare,  chez  les  oiseaux  el  les  rats, 
seil  absorbée,  dans  lecaiial  ga^lro-lnle8tinal,  assez  rapidement  (lour  causer 
promplement  la  mort,  je  n*ai  pas  Irouvé  la  méme  chose  chez  les  lapins, 
I  hez  lesquels  j'ai  injtcté  jusqu'a  trente  grains  de  curare  en  soiulion,  sans 
d(  lu.er  lieu  h  de  graves  resultats. 

(  A  pres  avoir  montre  que  rabsorption  varie  avec  Tcpaisscur  des  membranes,  leur 
Viiiicularité,  et,  pour  les  muqueuaca,  avec  la  quantité  de  miicua^  etc.,  Tauieur  con- 
tinue  ai  nai : ) 

Tout  ce  que  Ton  peul  conclure  des  ex^æriences  de  Bernard  est  que,  dana 
les  inembranes  animales  morU s,  la^sorption  esl  trés-lenle.  De  lelles  ex- 
périences ne  peuvent  autoriser  aucune  condusion  å  Tégard  de  Tabsorption 
par  des  membram  s  vi  van  tes. 

Celle  duclrine  qu*il  y  a  de  ceriaines  substaiices  en  soiulion  qui  n'exer- 
cent  pas  d'aclion  notable,  chimique  ou  cau^lique,  surleslomac,  et  qui  ny 
sont  aucuuemcnl  absoibées,  tanuis  qu^etles  le  &ont  aiséinenl  par  d'dutres 
membranes,  —  celle  doctrine  esl  un  pas  en  arriére  en  phy^iologie,  el  il 
iiiiporle  de  ne  pas  la  laisser  adopter  lé.^e;  ement.  OrBla,  dans  la  derniéro 
é  iil  on  de  son  7Vat7e  de  Toxicologie,  ►einble  radmellre.  Taylor,  qui,  dans 
la  p.emiére  édilion  de  son  livre  8u<  lespoisons  [I8i8;,  ueclarait  que  le 
cuiuie,  a  larkes  doses,  esl  un  poisoii  pour  lous  les  aniaiaux,  rapporte  les 
vues  de  Bernaid,  sans  les  criliquer,  dans  uue  édilion  récente  de  son  ou- 
vrage.  Garpen  ler  el  d^autre-s  pliysiologistes  adoplent  ces  vues. 

Dan:^  de  telles  circonstances,  il  semb'e  presque  inutile  de  coroballre  une 
erreur  si  profondéireul  eniacinée;  mtiis  celle  coudidoralion  ne  doil  pas  nous 
empéclier  d*admellie  el  du  proinu.^uer  ce  que  nous  croyons  étre  la  viaie 

doctrine  de  Tabsorplion Lamembranepar laqueiie  lab.orplion  soleie 

prul-i^lle  avoir  de  rinlluence  sur  Taciion  que  la  subslance  absorbce  excrce 

sur  les  fluides  ou  les  sol  ides  de  réconomie? Dans  mon  essai  sur  le 

trailement  de  la  morsure  des  serpents  (cilé  ci-dessus),  j'ai  exprimé  Topi- 
nion  que  le  curare  agit  de  la  méme  uianiere  que  le  venin  des  serpents  et 
qu'il  lai  esl  prooablement  idenlique.  Des  oboervalions  pius  atienlives  et 
plus  nombreuses,  tout  en  contirmaul  uies  vues  sur  la  similarilé  entre  le 
mode  d*aclion  du  ces  poisons,  m^oul  aussi  mo  Le  quil  y  a  entre  eux  des 
ditTérences  qui  empéchcnt  de  conclure  a  leur  idenlité  absolue.  Sans  men- 
tionner  en  detail  ces  différences,  il  peut  suflire  de  déclarer  que  le  curare 
ne  produil  jamais  la  coloralion  noire  des  plaies,  qui  est  si  constanle  et  si 
caraclérislique  dans  les  morsures  de  serpents. 

Les  faits  exposés  dans  ce  iravail  somblent  juslifier  la  conclusion  que  le 
curare,  coutrairemeni  a  lopinion  re^ue,  peut  dtre  absorbé  dans  IVstoroac 
des  oiseaux,  etc«,  avec  assez  de  rapidiié  pour  causer  la  mort. 


III. 

txrnåns  dé  PtrbLicjttiOMs  PtftiobrOdÉ^. 


ÉtéfHarques  ptiysidlogiques  et  legales  skr  Vinterdiction. 

Par  M.  H.  db  CASTELNAU. 

Mémoire  lu  å  TAcadémie  de  médecine,  le  23  aoAt  1859. 
(Eilraft  da  Jmnud  du  Provrét  det  Sdeueet  méiicnUt,  ete.  «OM),  p.  Ml.) 

«  L*histoiré  n^oubfiéra  pas,  et  la  tradition  rhédicale  bien  rtoins  encoro, 
qu'å  la  fin  du  siécle  dernier,  de  æ  siécle  oOi  Tesprit  humain  s*éleva  9u  plus 
haut  degfé  d'é  puissance  qu'il  lui  soit  donné  d'atteindre  sans  le  s^cours  des 
procédég  scienlifiques,  et  donna  å  la  dignité  de  rhomme  une  si  large  place 
datis  ses  préoccupations ,  beaucoup  d*aliénés  étaient  encore  relégués  dans 
des  cachots  infects,  maltraités  et  enchainés  comme  des  ]f)étes  féroces.  II 
falliit  la  \6\t  puissante ,  I'énergiqiie  et  philantliropique  persévérance  de 
Pinél  i^our  faire  tominer  leurs  chaineS,  poiir  les  rendre  å  leur  dignilé  de 
malades  hunnains,  pour  imposer  å  ceux  qui  les  entouraicnt  le  respect  dd  å 
la  |>tus  lamentable  de  nos  infirmités...  Il  s'agit'  d^e  décider  si  la  reforma 
physfque  opérée  paV  I^inel  ne  pourrait  pas  étre  complétée  aujourd'hui  par 
une  réForme  morale;  si,  de  ménle  que  rilliistre  alléniste  a  pu,  sans  dakigpf, 
délivr<T  un  grand  nombre  de  malheuroux  des  mauvais  traitemerits  qui  leiir 
étaient  infligés ,  leur  faire  respirer  nn  air  plus  pur  et'  leur  laisser  le  libre 
exercicé  de  leurs  mouvements',  on  ne  pourrait  pas,  sans  plus  d^n^^onv*^- 
liients,  rendre  la  plupart  d*enti^  eux  å  la  vie  morale  et  leur  conserver  la 
jouissance  du  premier  des  biens  que  les  sbciélés  civiliséos  doivent  garamir 
å^  riiomme ,  lå  liberté. 

«(  La  Ube»*té  est  ravié  cliaque  année  en  France ,  par  farticle  189  dli  adé 
civil,  å  pl\is  do  cinq  Cents  citoyens  uniquemént  coupables  d'avoir  subi  uvie 
atl'ératlon  plus  oii  moins  marqiiée  des  facullés  inlelloctuellef!  et  de  possédéi' 
qUelque  bien;'  ét  non-seutement  ils  perdent  cetle  liberté,  én  quetqbe  sorte 
physique  et  sauVage,  d'é  porter  leurs  pa^  Od' la  volonté  les  dirigd,  dé  bati>- 
faire  leur:$  appétils  quand  ils  sé  font  seiitii',  mais  cette  liberlo  morale  nte 
de  la  civilisation ,  piu.-;  précieU^e  encoi^e  qiié  la  i^remiéii*,  de  di<«[0ser  de 
léuns  bien?,  soit  jien  lanl'  la  vie,  éoit  aprts  la  rilort ,  et  db  ch^I*ch•.»y  dans  les 
pures  consolations  du  mariage  ét  de  la  paternité  lih  adoucisseibt^ht^  å  leurs 
maux. 
«  Lé8  légi^laleuVs,  dépeiltliirtt,  cdmme  le  prduVe  celVe  («oittt^raldbA  fou- 
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chanté  qu*?lls  étaftlis^ent  entre  Tenfatnt  mii^eur  et  le  majeur  ihterdii ,  fés 
iégislateurs  n'ont  agi  que  sous  Tinspiration  (i'un  sentitnent  d'fcumanitéy 
dWe  (lensée  de  soUlciiudt;  et  de  protection  pour  fes  itiafliéureux  allenes. 
S*il8  n*ont  pas  alteint  lenr  but,  c'esC  qu'ils  ont  itianqué  de  lunniéres  et  (fé 
science.  <•  Ils  ont  élé  abusés  par  des  analogies  trompeuses;  V  ils  se  sont 
fait  une  idée  inexacte  de  la  véritafofe  situation  pbysiologique  des  aliértés'; 
3*  ils  ont  méconnu  les  véritables  principes  de  la  familie  et  de  la^  moValé 
qa'ils  Cl  oyaient  respecter  et  d'éfendre ;  4*  ils  ont  mal  appliqué  los  régfés  qui 
doivent  presider  å  Tusage  et  å  la  transmission  de  la  propfiété  y  teltes  åii 
moirfs  qu^elles  doivcnl  étro  fixées  sous  Tempire  desprinripés  de  89;  Ji**  ild 
ont,  enfirt,  vrofé,  sans  le  vouloir,  le  premier  de  toiis  cc^  principes,  célui  dta 
la  liberté  individuelle.  » 

Suivant  Mf.  do  Castelnau ,  la  comparaison  établie  par  tous  les  coIla^Va- 
(eurs  atr  titre  xi  du  code  civil,  entre  Taliéné  privé  d'une  partie  plus  oa 
rtibins  grande  de  ses  facullés  imelleclueUes ,  et  IVnfant  chez  qui  elles  n'onl 
encore  qu'iin  dc^veloppemcnt  incomplet,  manquo  de  justcsse. 

ir  Le  mineur,  en  snbissant  le  joug  de  la  tutclle,  ne  f^it  qu'obéir  aut  loi'8 
réguliéres  de  la  nature,  toujours  plus  faciles  å  supporter  que  les  lois  db 
convention;  sa  dignité  n'a  done  pas  a  en  souffrir,  sa  liberté  pas  davantage; 
TinterdH  qui  cortserve  sa  conscience  —  et  le  plus  grand  nombre  d'entre 
éux  sont  dans  ce  cas  —  voit  dans  la'  tutelle  ane  infrartion  å  Tordre  n)iturel', 
tm  atterltat  å  sos  droils  et  a  sa  dignité ;  il  la  dubit  avec  douleur,  avec  im- 
patience,  quelquefois  avec  un  veritable  désespoir;  le  mineur  trouve,  pres- 
que  toujours,  dans  Tamour  patemel  le  plus  tendre  et  le  plus  sOr  de  tous 
les  protecteurs,  TinterdH  n'a  pour  le  défendre  que  les  froides'  et  impuls- 
santes  pre^Trrptions  de  la  loi,  les  liens  douteux*  de  la  familie,  presque  toU« 
jours  si  prompts  å  si*  rdåcher  et  å  se  romprc^  sotj.s  la  prossion.de  Tinlérét; 
onfin,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  conseiller  d'£tdt  Emmery,  la 
raison,  chez  le  mineur,  doit  suivre  les  progrés  de  Tåge,  tandis  qu*elle  nø 
ftrit  habituellement  chez  Tinterdit  que  s'afraisser  de  plus  en  plus;  en  sorte 
que  ie  minéur  a  toujours  pour  lui  et  Tinterdit  toujours  contré  hil  ce  séntt- 
ment,  si  influent  sur  la  grande  majorité  des  hommes,  qui  11  s  attire  vc^ite  leaf 
paissances  naissantes  et  qui  les  éloigne  de^  puissances  qui  tombent. 

a  Ainsi  la  considération  capitale  qui  a  guide  le  législaleur  manquaft  de' 
fondement,  et  sMl  n*était  mieux  pénétré  dos  deux  situations  respeclive» 
qu'il  comparait,  il  aurait  craint  qu'une  loi  sufllsammont  protcclrioe  pour  lb 
mineur  ne  livråt  Finterdit  sans  défense  aux  mauvaises  pdssions.  Ce  qtm 
Ton  aurait  pu  prévolr  ne  s^est  que  trop  bien  réalisé;  8'il  est  rare  de  vofr 
un  mineur  dépouitlé  pat*  ses  patent-,  rien  n*on  plus'  fréquent  que  U  spo- 
liation  d'un  interdit  par  dos  collatéraux  a\ides  du  de  {^rétendus  amis  contre 
lesquols  la  loi  avuit  pi  is  des  précautions  qu*elle  cro^aii  efEcaccs  et  qui  n& 
sont  que  vaiues.  11  semble  méme,  —  et  ceitc  apparence  n'e>t  peut-étre  id 
que  Texpression  exacte  ile  la  verité,  —  il  penible  qtie  cette  spolintiort,  tant 
ellb  est  frequente,  soit  le  veritable  but  de  la  plupari  des  démandes  en  ih- 
terdiction,  Tintérét  des  aiiénes  n*en  étant  que  le  prétoxle.  Les  exemples 
abondent  tellcmeni  a  Tappui  de  cette  triste  vérité ,  qu'on  n'a  qu'a  regarder 
autour  de  soi  pour  los  compter  par  centaines.  » 

L'auteur  cite  quelquea  exemples  lirés  de  divefff  autetxi^  :  Uboatidiii, 
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Bi'ierre-de-Boistnont  — 11  empninte  å  une  brochure  de  ce  dernier  médedn 
le  passage  suivant : 

«  Non-seulement  les  aliénés  interdits  sont  exposés  å  étre  ruinés,  mais 
encore ,  le  plus  ordinairement  leurs  revenus  méme  ne  sunt  pas  appliqués 
å  laméiioration  de  leur  sort.  Il  n'est  pas  un  direcleur  d 'etablissement  qui 
ne  piii  fournir  les  renseigucments  les  plus  tristes  sur  ce  sujet.  Ainsi  de 
ricbes  aliénés  sont  placés  dans  des  conditions  de  peiiFion  indignes  d'eux, 
el  Ton  riétoiirne  de  leur  deslination  des  revenus  que  ces  mala* les  ont  sou- 
vent  gagnes  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  la  perte  de  leur  intelligence. 
L4>s  moins  malhonnétes  les  thésaurisent  dans  des  proportions  ridicules; 
d^autres  n'hésitent  pas  å  se  les  partager,  comme  si  Taliéué  n  etait  plus  de 
ce  monde.  » 

Les  constatations  dont  paile  M  Biiene  n'ont  pas  seulcment  été  faites 
par  tous  les  médecins  spécialistcs  attentifs,  elles  ont  été  faites  ofGclelle- 
ment  en  Angleterre  par  le  Comité  public  d'aliénation  mentale;  aucune  illu- 
sion  n*est  possible  å  cet  éga:d.  Des  qu'on  ne  peut  dresser  Tetlrayante,  mais 
instrurtive  statistique  des  falts  qu*elles  ont  dévoilés^  il  serait  superQu  d'en 
multiplier  les  exemples.  * 

a  Dans  une  sociélé,  ajoule  M.  de  Castelnau,  dont  les  lois  seraicnt  con- 
fortnes  å  celles  de  la  nature,  la  liberté  d'un  citoycn  n  aurait  de  limiles  que 
dans  la  liberté  d'autrui.  Cest  lå  un  principe  dont  on  peut  dire  aussi  qu*il 
est  comme  le  soleil,  et  dont  Téclatante  vérilé  doit  éblouir  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  aveugles. 

a  Quicpnque  done  ne  porte  pas  alteinte  å  la  liberté  d*autrui  doit  vivre 
libre  dans  la  société,  qu'il  soit  d^ailleiirs  ce  que  nous  croyons  étre  un  sage, 
ou  ce  que  nous  appelons  un  fou.  Sous  le  rapport  du  droit  å  la  liberté,  il 
n'y  a  pas  de  différcnce  entre  eux.  Tel  ne  ful  pas  le  sentiment  des  légi^la- 
teurs  andens  et  modernes,  du  moins  en  fait;  car,  pour  le  principe,  proba- 
biement  ils  n'y  songércnl  guére;  il  nous  est  douloureux  d'ajouter  qne  tel 
n'cst  pas  non  plus  le  senliment  de  beaucoup  de  médei-ins;  pour  les  uos 
comme  pour  les  autres,  Tinsensé  non-seulement  peut  étre  privé,  mais  doit 
étre  privé  de  sa  liberté,  dans  son  propre  intérét,  parce  quM  est  incapable 
d  en  user  raisonnablcment,  parce  qu*il  a  ne  peut  rien  vouloir  par  lui  méme, 
car  la  volonlé  suppose  une  pensée  qui  la  délermine ,  ei  Vinsensé  n'a  point  de  Wh- 
lonté  proprement  dite  (4);  «  parce  qu*il  «  ne  peut  apporter  dans  les  acles 
civils  le  dlscernement  et  la  volonlé  qui  en  forment  Tcssence  (2);  »  parce  que 
«  la  nature,  en  le  jetant  dans  cet  etat  deplorable,  a  opéré  son  interdiction 
des  a  vant  qu  elle  soit  prononcée  par  un  jugement  (3).  » 

M.  de  Castelnau  pro  leste  énergiquement  contre  ces  propositions : 

«  Si  Taliené,  comme  le  disent  les  rédacteurs  du  Codc,  était  privé  de 
toute  volonté  et  méme  de  toute  pensée;  s'il  était  insensible  au  plaisir 
comme  å  la  douleur,  indifferent  å  tout  ce  qui  Tentoure ,  son  interdiction 
serait  assurément  inntile;  mais  elle  serait  du  moins  sans  inconvénients 
pour  lui,  puisqu'il  n'cn  aurait  pas  conscience;  un  tel  etat  s*observe  dans 

(1)  Bertrand  de  Greuille;  rapport  au  tribanat. 

(2)  Tarrible;  Discours  au  corps  légtalfttif. 

(3)  Tarrible;  m^me  diacoars. 
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I*idiolie  et  dans  la  deniiére  periode  de  la  démence,  et  Ton  doit  méme  dire , 
å  rhonneur  åes  législateurs  de  Tan  XI  ^  qu'ils  paraissent  avoir  cm  cet  etat 
beaucoup  pias  fréquent  qu'il  n'est ,  et  que  c'est  surtout  å  lui  quMls  oat 
voulu  appliquer  rinterdiction.Or,  il  faut  n'avoir  jamais  visité  uii  etablisse- 
ment d*aliénés  pour  ignorer  que  les  fous  qui  ont  perdu  toute  pensée  et 
toute  volonté  sont  en  irés-faible  minoriié,  et  que  ce  n'est  presque  jamais 
contre  eux  que  sont  dirigées  les  demandes  en  interdiction.  L'immense  rna- 
jorité  ^onservent  une  partie  de  leurs  facultés  iutellectuelles,  etla  volonté, 
en  parliculier,  est  tellement  opiniåtro  chez  beaucoup  d'enlre  eux,  que  cette 
opiniåtreté  méme  constilue  un  des  signes  les  moins  équivoques  de  leur  si- 
tualion  morale.  A  moins  de  conlester  Tévidence ,  il  n  est  done  pas  possible 
de  révoquer  en  doute  lexistence  de  leur  volonté,  et  telle  na  pas  été  pro- 
bablcment  Tinlention  des  législateurs  de  Tan  XI ,  malgré  Tapparente  pré- 
cision  et  Ténergie  de  leurs  expressions.  Non ,  on  n'a  pas  voulu  conlester 
Tcxistence  de  la  pensée  et  de  la  volonté  chez  les  fous;  mais  un  a  voulu 
dire  quo  leur  volonté  n'est  pas  libre,  qu'elle  n'est  pas  dirigée  par  la  raison, 
qu'ils  ne  jouissent  pas,  on  un  mot,  suivant  uno  expression  aussi  fréquem- 
ment  employée  que  rarement  comprise,  de  leur  libre  arbitre.  » 

M.  de  Caslelnau  ne  vont  pas  renouvelor  los  nombreuses  et  iropuissantes 
tentalives  que  Ton  a  faites  de  tout  temps  pour  résoudre  Tinsoluble  pro- 
blome  du  libre  arbitre;  il  veut  es?ayer  seulement  de  résumer  en  quelques 
mots  ce  qu'il  renforme  de  reel  et  d'imaginaire,  de  distinguer  ses  elements 
positifs  et  ses  elements  incertains. 

0  La  volonté,  dit-il,  est  une  chose  evidente  de  soi;  je  veux  mouvoir 
mon  bras,  je  veux  écrire  une  dissertiition  sur  la  nature  de  Thomme,  sur 
lorigme  dos  maladies,  ou  sur  Tinterdiction ,  voila  la  volonté;  si  mon  bras 
nest  pas  en  etat  de  paralysie,  je  Tétends;  si  j'ai  une  plume,  de  Tencre  et 
du  papier,  j'écris,  voila  la  volonté  libre.  La  iiberté^  a  dit  le  premier  des 
p«»nseurs ,  est  uniqnement  pouvoir  d*agir;  il  n*y  a  done ,  sous  ce  rapport, 
aucune  ditférence  entre  les  sages  et  les  fous.  Mais  suis-je  libre  de  vouloir, 
ou,  en  d'aufres  termos,  dé[)end-il  de  moi  que  la  pensée  me  vienne  d'écrire 
ou  de  mouvoir  mon  bras?  Pour  mon  compte,  je  n*en  crois  rien,  pas  plus 
que  je  ne  crois  que  nous  soyons  li  bres  de  ne  pas  avoir  faim  si  nous  nous 
portons  bien,  quand  nous  n*avors  pas  mango  dopuis  longtemps,  et  de 
ne  pas  éprouver  dos  contraclions  du  diap^lra,^me  quand  nous  avons  pris 
de  rémétique;  mais  je  crois  aussi  que  c'est  la  une  opinion  parfaitement 
oiscuse,  que  je  no  sons  le  besoin  d'imposer  å  personne;  il  est  done  fort 
inntile  de  recherchor  s*il  y  a,  sous  ce  rapport,  encore  une  différence  entre 
Taliéné  et  Thomme  sonsé. 

«  Lorsque  mon  bras  se  meut  ou  que  ma  plume  s'agite,  la  volonté  qui 
les  dirige  est-olle  guidée,  å  son  tour,  par  la  raison?  Cest  lå  presque  tou- 
jours  que  gtt  Tinsolubilité.  La  raison  ou  ta  vérilé ,  voila  bien  la  veritable 
sagesso;  Terreur,  voila  bien  la  folie;  mais  cette  folie  est  la  folie  théorique 
ou  philosophique :  s'il  fallait  interdire  tous  coux  qui  ne  sont  pas  exempts 
d*erreur,  qui  de  nous  sorait  assuré  d*avoir  des  dreits  å  vivre  en  libertél 
Dans  Terreur,  comme  dans  bien  d'autres  choses ,  il  y  a  sans  doute  des  de- 
grés ;  personne  ne  songera  å  mettre  sur  la  méme  ligne  celui  qui  se  flatte 
d'étre  le  premier  médecin  ou  le  premier  poéte  de  son  temps  et  celui  qui 
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croit  étre  Dieu  lui-méme;  celui  qui  prétend  avoir  découvert  le  moovcment 
perpétuel  et  celui  qui  se  croit  seulemeot  en  mesure  de  prouver  qu'il  j  a 
deux  bommes  daos  rhomme;  mais  faut-il,  méme  pour  les  deux  plus  graves 
de  ces  erreurs,  retrancher  Thomme  de  la  vie  sociale,  comme  sembleni  le 
.  vouloir,  helas  I  beaucoup  de  médecins,  comme  le  veut  et  comme  Ta  écht 
UQ  de  nos  premiers  jurisconsultes  actuels*^  Permettez-moi  d'espérer  qu'au- 
cun  de  vous  ne  partagera  cetle  opinion ,  et  qu'il  n'y  verra ,  aprus  llds  éclair- 
cissements  que  je  viens  de  donuer,  qu'uiie  double  erreur  de  la  raison  et 
du  sentiment. 

«  Mais,  a-t-on  dit,  si  Ton  eniéve  å  Tinsensé  ou  réputé  tel  la  disposition 
de  sa  personne  et  de  ses  biens ,  c'est  plus  encore  dans  son  intérét  que  dans 
celui  de  la  société.  —  Cesi  trancher  en  peu  de  mols  beaucoup  de  questions 
graves ,  sans  se  donner  la  peiue  de  les  étudier  et  de  les  résoudre. 

a  Agir  dans  Tintérét  d*un  aliéné  ne  peut  s^entendre  que  de  Irois  fagons : 
rétablir  sa  santé  et  dimiuuer  ou  calmer  ses  souffrauces;  Tempécher  tout 
au  moins  de  la  compromettre  par  les  actes  d'une  vie  désordonnée;  lui  con- 
server  ses  biens  et  Tentiére  jouissance  de  ses  revenus.  * 

«  La  santé  est  incontestablement  un  grand  bien,  car  sans  lui  la  vie 
n  est  qu'un  long  martyre  ou  qu'une  longue  végétation ;  mais  il  en  est  un 
plus  grand  encore,  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  cemme  Ta  dit  le  procu- 
reur  general  Merlin,  cest  la  liberté.  En  sorte  que  si  pour  donner  le  pre- 
mier on  est  obligé  d'enlever  le  second ,  on  prend  le  plus  pour  rendre  le 
moins.  Pourtant,  si  la  science  était  assez  s^e  d'elle-méme  pour  payer  par 
de  nombreuses  années  d'une  santé  prospére  le  sacrifice  de  quelques  in- 
stanU  de  liberté,  peut-^tre  pouriait-on  lui  octroyer  le  droit  d'exiger  oe 
sacrifice.  Mais,  helas!  que  la  sc^ience  est  loin  encore  de  ce  degré  de  cer- 
titude  et  de  perfection  1  Combien  sont  trompeuses  les  prévisions  qu'ell6 
forme,  les  craiutes  qu'elle  inspire  et  les  espérances  qu'elle  donnel  Elle 
n'est  pas  exposée  seulement  å  s'emparor  d'un  grand  bien  pour  en  restituer 
un  moindre ,  mais  encore  å  prendre  un  bien  reel  pour  en  promettre  un  qui 
est  imaginaire. 

<K  La  thérapeutique  mentale  se  flatte  aujourd'hui  de  guérir  un  malade 
sur  trois.  Cette  prétention,  considérée  d'une  maniére  gcnérale,  ne  me  pa- 
rålt  pas  établie  sur  des  données  å  Tabri  de  tout  reproche;  mais,  en  ce  qui 
concerne  les  interdits,  elle  est  certainement  mal  fondée.  Sur  550  aliénés, 
interdits  annuellement  en  France ,  40  au  plus  sont  relevés  de  leur  interdio- 
tion.  Cest  sensiblement  4  guérison  sur  4  i. 

«  Si  la  science  guérit  rarement  les  interdits  qu*elle  tralte,  soulage-C-elle 
du  moins  plus  fréquemment  leurs  souifrances?  Je  ne  crois  pas  que  Von 
puisse  hésiter  å  reconnaitre  qu*elle  fait  le  contraire,  toutes  les  fois  au 
moins,  et  c*est  le  cas  ordinairOf  qu'elle  appelle  å  son  aide  la  séquestration. 
Les  legislateurs  de. Tan  XI  n'ont  pas  seulement  eu  le  tort  de  croire  å  Tab- 
sence  de  la  pensée,  å  Taffaissemeut  absolu  des  facultés  intellectuelles  chei 
ceux  qu^ils  allaient  plonger  dans  un  veritable  sépulcre  moral;  ils  oni  oa 
aussi  celui  de  ne  pas  se  préoccuper  de  Tétat  des  sentiments  chez  ces  infor- 
tunés :  il  est  ceriain,  en  effet,  que  les  facultés  affectives  ne  les  alNiiid<mDeflt 
pas  plus  complétement  que  rintelligence ,  qu^elles  leor  sont  méme  aasex 
souvent  conservées  intégralement  pendant  une  grande  partie  de  leur  Tie. 
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Comme  nous ,  ils  souifrent  de  la  contrainte  imposée  å  leur  volouté  et  sont 
inipalients  du  joug  qui  les  opprime;  comme  nous,  et  sou  vent  plus  que 
ia  majorilé  d  euti-e  nous,  ils  bont  avides  de  respirer  I  air  de  la  liberté. 
a  Quelque  insensés  qu'iU  soient ,  dit  Pinel ,  la  plupart  de  ces  inlortunés  ont 
rintelligeace  de  leur  captivilé  et  le  seniimeut  des  douceurs  qu'on  leor 
procure.  »  La  vie  des  pauvres  captifs  est  done  empoisonnée  aussi  lon^ 
cemps  qiTils  conservent  la  conscience  de  leur  situatioD. 

«  Ge  n'éuut  douc  pas  assez  de  dire  que  i'iDleidictioii  —  et  I9  science 
quana  elle  lui  sert  dauxiliaiie  —  enleve  un  biea  jréel  en  vue  d^uu  bien 
imagiualre,  il  faut  dire,  pour  étre  exact,  qu*eUc  iiifli^  un  mal  ceilaia  et 
immédiat  en  vue  d'un  bien  loinlain  et  probiématique.  Douc,  on  ce  qui  con- 
cerne  la  personne  dos  aiéués,  I  interdiclion  va  contre  le  but  qu'elle  as 
propose ;  el  e  sacrifie  au  lieu  de  proléger. 

a  Le  bul  qu^elie  a  manqué  relativement  aux  personnei^,  Ta-Welle  atteint 
relattvcment  aux  biens?  Pour  plusieurs  laisons,  )1  me  parait  inutiie  ae  Uis- 
cuter  longuemeot  cello  ques>tion.  tn  premier  lieu,  elie  se  tiou\e  en  grande 
pari  le  rédolue  par  les  detail»  que  nous  avons  donnés  sur  la  m«ni»fe  dont 
les  tuteurs  des  aliénés  remplissent  leur  missiou;  eu  second  lieu,  la  ques- 
tion  de  sa\uir  si  Toii  a  le  droit  d'enlever  å  un  citoyen  la  libre  disposition 
de  ses  biens,  sous  prétexie  qu'ii  peui  les  dissiper,  nest,  en  détinitive, 
qu'un  des  aspects  de  la  queslion  de  la  lib«;rlé  iuuivHi^uelle  sur  laqueile,  å 
la  vérilé,  il  y  aurail  eucore  beaucoup  å  dire,  mais  qui  ne  nous  parait  pus 
comporter  une  au  tre  soluLion  que  celle  que  nous  avuus  doanée  de  ia  quen- 
tion  en  general ;  entin  y  dans  Tbypotbése  méme  ou  il  en  serait  autrement 
et  ou  ce  point  special  pourrait  étie  résolu  contre  Tallene ,  il  n'en  résulte- 
rait  nullement  la  nécedsité  de  linteruire;  la  nomination  d'un  conseil  judi- 
ciaire  sutbrait  pour  metlre  se»  biens  å  Tabi  i  de  tuute  diseipation.  A  ces 
raisons  j  ajouterai  seulemeut  une  cvnbideraliott  eu  biveur  de  Tallene.  Les 
aliectioBS  ou  les  etats  pour  lesquelsoA  prouonee  Tinierdiotiou  sont  iifenrd- 
bles  treize  fois  sur  quatorze ;  s'il  est  vrai  que  les  aliénés  conservent  fiendint 
longlemps  en  partie  leurs  facultés  aOeciives  et  inielleciuelies ,  il  esl  egale- 
ment  vrai  quils  tinissenl^  d'ordinaire,  par  les  perdre  entierement;  dou  il 
résulte  queii  pnvai.t  Taliéné  de  la  lti>re  disposition  do  ses  biens  aans 
Tespoir  uune  gueiisou  qui,  iveao  fois  sur  quatorze,  ne  se  réa^isera  poB, 
on  les  lui  enleve  å  un  momeni  ou  il  pourrait  encere  en  jdurr,  et  on  les  hu 
conserve  pour  une  époque  01^ ,  réduit  a  une  existrnce  purument  végxHaiive , 
il  lui  sera  parfaitetnent  inditlérenl  de  couclier  sttr  la  paille  ou  sur  TedreooD, 
de  vivre  dans  un  palais  eu  dans  un  bOpitai.  untre  ime  coiiservaltoif  de 
cetle  sorte  et  une  bpoliatiou,  on  ne  voit  pas  ires-clai remen i  te  dtiiereiis^. 

ft  Kn  résume,  que  Ton  eonbidere  les  biens  ov  la  personne  ues  aliénés,  il 
est  égalemeut  demoatié  que  Tinterdiction  leur  est  bemicoup  pias  coniraire 
que  favorable;  et  puisque  cetle  loi,  daus  Tesprit  de  ceux  qui  Tont  farte, 
devait  étre,  avant  tout,  une  loi  de  protectien  individaebe,  il  esl  evident 
qu^elle  devrait  disparaitre  d'une  législation  dvitisée.  » 

L'auteur,  considéranl  ensaite  les  interéts  de  Taidéné  dans  letrr^  rapports 
avec  ceux  de  la  familie  et  de  la  sociéte,  commenee  par  déclarer  400  ia  li- 
berté individuelle  étant  le  pnndpe  fondamenud  des  sociétés  citHisées, 
ai,  par  impossible,  il  y  araii  antagonisme  entre  la  familie  ec  kt  hberté, 


684  WTIlAItS  DE   PUBLIC ATIOXS   PEttloniQUÉS. 

il  ne  faudrait  pab  balancer  å  sacrifier  la  familie;  mais  cet  antagonisme 
n'existe  pas ,  et  Tinterdiction  lui  parait  beaucoup  plus  contrai^e  que  favo- 
rable aux  intéréts  de  la  familie  bien  compris. 

tf  Les  liens  qui  unissent  tous  ses  membres  constituent  Tessence  méme 
de  la  familie;  plus  ces  liens  sont  étroits,  plus  est  solide  Tappui  que  la  ka- 
mille donne  å  Tordre  social.  Toute  loi  doit  done  se  proposer  de  resserrer 
ces  liens  dans  la  mesure  compatible  avec  la  liberté,  et  Tmterdiction,  loin 
de  les  eimen  ter,  en  est  un  dissolvant  puissant ;  a  vant  d*étre  prononcée , 
elle  pose  la  familie  en  adversaire ,  si  ce  n'est  en  ennemie  de  laliéné  pré- 
tendu ,  et  Ton  peut  prédire  siirement  que ,  s'il  y  a  la  moindre  résistanoe 
de  la  part  de  celui-ci ,  des  les  premieres  poursuiles,  tout  sentiment  d'affec- 
tion,  ou  mérae  de  mutuelle  bienveillance  entre  lui  et  sa  familie,  est  détiuit 
sans  retour.  Si  la  demande  échoue,  la  haine  survit  au  procés;  si  Tinterdic- 
tion  est  prononcée,  il  est  å  craindre  qu'elle  n'engendre  des  sentimeols 
plus  fåcheux  encore  peut-étre  que  la  haine. 

«  Le  premier  eflfet  de  la  mesure  est  de  placer  les  demandeurs  de  Tinter- 
diction  dans  une  de  ces  situations  que  Timmortel  mélancolique  de  Genéve 
veut  que  Ton  s'applique  å  éviter,  qui  meltent  nos  devoirs  en  opposition 
avec  nos  intéréts,  et  qui  nous  montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'autrui : 
«  Dans  de  telles  situations,  dit-il,  quelque  vertu  qu'on  y  porte,  on  faiblil 
tét  ou  tard  sans  s'en  apercevoir,  et  Ton  devient  injuste  et  mécbant  dans 
le  fait,  sans  avoir  cessé  d'étre  juste  et  bon  dans  Tårne. »  L'ob6ervaticm 
nous  montre  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Ton  ne  laillit,  en  effei, 
que  trop  souvent.  Quand  une  fois  la  familie  s*est  assuré  la  possession  dess 
biens  qu'elle  convoitait,  que  leur  propriétaire  est  réduit  å  Timpuissanoe 
et  frappé  d'uno  veritable  mort  morale,  qu'elle  n'a  plus  rien  å  redouter 
pour  ses  intéréts  du  hasard  des  evenements,  ni  de  Tinconstance  des  senti- 
ments  affectifs,  elle  éloigne  ordinairement  Tinterdit  du  foyer  domestique; 
bientét  le  souvenir  de  Tabsent,  de  méme  que  le  chagrin  de  la  jeune  veuve, 
8'envole  sur  les  ailes  du  temps;  on  finit  souvent  par  oublier  que  Tinforluné 
fait  partie  de  la  familie,  heureux  encore  lorsqu'il  n'est  pas  eutiérement  ou- 
blié,  si  son  existence  n'est  pas  supportée  comme  un  incommode  fardeau. 
Parcourez  nos  grands  asiles,  et  vous  y  rencontrerez  des  aliénés  qui  comp- 
tent  de  nombreux  parents,  et, qui,  depuis  dix,  quinzeet  vingt  ans,  n*ea 
ont  pas  re^u  une  seule  visite,  une  seule  consolationl  » 

L'auteur  s^éléve  ensuite  contre  le  préjugé  barbåre  qui  commande  la  sé> 
questratiou  d'un  pauvre  alléné  pour  sauvegarder  Vhmneur  et  Ja  réputaiion 
des  families  qui  seraient,  dit-on,  compromis,  sMl.ne  leur  était  pas  peroiis 
de  cacher  au  public  le  malheur  qui  les  a  frappées  dans  la  personne  de  Tun 
de  leurs  membres.  Ce  préjugé,  qui  fait  un  crime  å  Thumme  de  la  fatalite 
qui  le  irappe,  prend  sa  source  dans  un  senliment  faux  et  inhumain  que 
doit  llétrir  la  civiiisation.  a  La  familie,  ajoute-t-il,  pour  étre  digne  de  ses 
joies,  doit  savoir  supporter  ses  douleurs;  celles-ci  sont  encore  plud  saiu- 
taires  que  cclles-l^,  car  elles  sont  plus  morales;  il  ne  faut  pas  étre  famil- 
liste  dans  le  bonheur  et  communiste  dans  Tadversité.  » 

Suivant  M.  de  Castelnau,  la  loi  a  éié  également  imprévoyante  et  corrup- 
trice  en  interdisant  le  mariage  aux  aliénés ,  paice  qu'ils  sont  tous  bors 
d'état  déprouver  aucun  sentitMnt  et  de  comprendre  aucun  devoir;  ia  médecioe 
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6dt  venue  fréquemmcTit  préler  son  appui  å  la  loi  en  déclarant  que  Texer- 
cice  des  fonctions  sexuelles  est  nuisible  a  la  santé  des  aliénés.  L'une  et 
Tantre  se  trompaient  gravement.  La  loi  avail  oublié  cette  judicieuse  re- 
raarque  de  Monlesquieu  :  «  Cest  une  regle  de  la  nature  que  pl  us  on  di- 
minue  le  nombre  des  maria|»es  qui  pourraient  se  faire,  plus  on  corrompt 
ceux  qiii  cont  faits,  moins  il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  le  mariage,  comme  lorsquMl  y  a  plus  de  voleurs,  il  y  a  plus  de  vols.  » 
—  La  médecine  avait  éa;alement  perdu  de  vue  ces  importantes  vérités  de 
la  physiologie,  k  savoir  :  que  les  appétils  naturels  ne  perdent  jamais  leurs 
dreits,  et  qu*en  ce  qui  concerne  les  fonctions  sexuelles,  le  mariage  mono- 
game n'est  pas  seulement  1a  mcilleure  condilion  sociale  pour  les  accomplir, 
mais  aussi  la  plu^  salutaire;  interdire  le  mariage  å  tous  les  aliénés,  c'est 
done  manquer  aux  regles  de  Thygirne,  nuire  aux  intéréts  de  la  familie  que 
lon  voulait  serv  Ir  et  payer  un  tribut  legal  k  rimmoralité.  » 

L*auteur  t^-rroine  par  quelques  considérations  sur  les  droits  et  les  in- 
téréts  de  la  société  dans  leurs  rapports  avec  les  droits  et  les  intéréts  des 
aliénés : 

«  Les  dru"ls  de  la  société  sur  Tindividu,  dit-il,  se  résument  d'un  mot : 
tout  citoyen  a  droit  de  \ivre  libre,  qui  ne  po;to  pas  atteinte  å  la  liberté 
d*autrui;  quant  h  celui  qui  ne  sait  pas  t^^availler  å  son  bonheur  sans  com- 
promettre  la  liberté  et  la  sécurité  de  ses  semblables,  il  est  evident  que  la 
société  doit  a  vei  r  le  droit  de  prendre  contre  lui  toutcs  les  mesures  néces- 
saires  pour  se  mettre  k  Tabri  de  ses  atteiiUes;  mais  res  mesures  n*ont  et 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec  Tinterdiction;  de  plus,  la  société  ne 
pent  pas  sévir  en  vue  d*un  danger  présumé;  il  faut  que  le  danger  soit  dé- 
montré.  La  science  éléve  souvent  la  prétention  de  le  prévoir  et  la  juslifie 
quelqnefois;  quelquefois  ce  n'est  pas  assez  :  [.lour  autoriser  des  mesures 
preventives,  il  tauirait  quVlle  ne  se  Irompåt  jamais;  encore  est-il  probable 
qu'un  bon  nombre  d'excellen!s  esprits  recu^eraient  devant  Tidée  d'infliger 
une  peme  pour  un  méfait  qui  n*est  pa«  accompli. 

(t  Aujourd'hui  la  loi  laisse  vaguer  librement  dans  nos  cités  les  criminels 
récidivistes;  il  est  démontré  par  Texpérience  que  la  plupart  d*entre  eux, 
sinon  tous ,  renouvelleront  leurs  criminell»  s  teiitalives  contre  les  personnes 
ou  les  propriétés,  et  pourtant  on  respecte  leur  liberté  jusqu*å  ce  qu'ils 
aient  réalisé  les  acles  que  Ton  pouvait  sArement  prévoir.  Comment  la  so- 
ciété pourrait-elle  étre  plus  rigoureuse  pour  ceux  qu'elle  croit  dépourvus 
fle  toute  raison ,  que  pour  ceux  qu'elle  considére  coume  agissant  dans  la 
plénitude  d'une  volonté  libre?  Non-seulemenl  il  ré^iUgne  å  la  notion  d'é- 
quité  de  sévir  pour  des  faiis  présupposés,  mais  la  veritable  justice,  c*est-å- 
dire  la  justice  éclairée,  veut  que  la  société  use  de  ses  droits  avec  modéra- 
tion  pour  les  falts  accomplis,  el  qu*elle  ne  s'emp^es^e  pas  de  ranger  parmi 
les  actions  punissables  des  écarts  parfailement  innocents,  comme  elle  ne 
le  fait  que  trop  souvent  vis-å-vis  des  aliénés.  • 
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j$^r  la  reunion  des  fibres  nerveuses  semibles  avec  les  fibres 

nwtrices  y 

PAX  M.  G.  GLUGE  , 

MeoAre  de  rAMdémie  royale  de  BelgUjue, 

btM.  a.  TfilERNESSE. 

JCembre  de  I*Aoad^l«  toyale  d«  médecin». 

(  Extrait  do  Bulletin  de  FAeuåémie  royale  de  Belgique^  vol.  vii,  1859). 

Introdugtion.  —  L*existence  de  fibres  nerveuses  sensibles  et  motrices 
ayant  été  bien  établie  par  Texpérieiice ,  il  dcvait  nécessairement  se  pre- 
senter la  question  suivante  :  les  fonctions  si  différentes  des  fibres  nerveuses 
sont-elles  inhérentes  a  Torganisation  de  ces  derniéros,  ou  les  effets  >i 
variés  que  produit  laction  des  netfs  dépendent-ils  uniquement  des  centres 
o(i  il^  naissent  et  des  organes  ou  ils  se  rendent?  La  force  ner\'euse  est-elle 
la  niéme  dans  toutes  les  fibres  nerveuses,  etle  produit  seul  varie-t-il  selon 
la  cause  qui  met  celte  force  en  mouvement  et  selon  Torgane  sur  lequel  le 
nerf  doit  agir? 

Plusieurs  physiologistes  se  sont  occupés  de  la  solution  de  ce  probléme 
interessant  de  physiologie  sans  obtenir  un  resultat  satisfaisant. 

Nous  avons  done  cru  utile  do  reprendre  Tétude  de  la  question ,  et  nous 
crovons  ^yoir  été  assez  heitreux  pour  oblenir  une  solution  satisfaisaote,  en 
instituant ,  pendant  un  an  et  demi  environ ,  une  serie  d'expériences. 

4.  M.  Flourens,  Tillustre  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expéricnces  se  rapportant  å  notre 
su  jet  (4). 

Il  coupa  sur  un  coq  les  deux  nerfs  principaux  qui  du  plexus  brachial  vont 
a  la  face  supérieure,  Tau*  re  å  la  face  inférieure  de  Taiie.  Å  pres  la  section  de 
ces  nerfs.  Taile  traina  et  son  extrémité  ne  se  mut  plus  du  tout.  Il  croisa  en- 
suite  les  bouts  des  nerfii  coupés«  en  croisant  le  bout  supérieur  d*une  sur- 
fj^ce  avec  le  bout  ii  ft^rieur  de  Tautre  et  réciproquement,  et  maintint  les 
()puts  croisés  par  \>ne  suture.  Au  bout  de  quelquc^  mois,  T^nimal  avait  re- 
pris  Tu^age  complet  du  bout  de  1'aile.  L*animal  cria,  et  Taile  se  mut  quanil 
on  pinga  le  ^erf  au-d(  ssus  et  nu-de^sous  de  la  cicatrice  et  le  point  grossi 
de  la  reunion  (la  cicatrice]  Do  ^lus,  quand  on  pin^ait  le  nerf  supérieur  au- 
dessus  du  point  de  reunion,  c'étaieiit  .es  muscles  de  la  face  inférieure  de 
Taile  qui  se  c^ontrat -talent;  les  muscles  de  la  face  supérieure  $e  contrac- 
«t^ient  quand  qn  pipQøit  le  nerf  inférieur  ap-iiessus  du  point  de  la  reunion. 

Sur  un  autre  coq,  M.  Flourens  coupø  le  nerf  pneumogastrique  droit  en 
travers,  et  réunit  son  bout  inférieur  avec  le  bout  supérieur  du  nerf  de  la 
5*  paire  cervicale  préalablement  coupée.  La  reunion  par  cicatrice  eut  lieu 

(1)  Recherches  ejpéritnentahs  aur  Us  propriéléa  et  les  fonctions  du  systems  nsrveux  danw 
les  animaux  vertébrés;  2^*  éditioii.  Paris,  1842,  p.  272.  Mémoire  presente  å  rAcadémie 
en  1827. 
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aprés  trois  mois ;  mais  Tanimal  mounit  le  second  jour  de  la  seconde  opéra- 
tion  du  cdté  gauche. 

La  méme  opération  fut  fatte  sur  un  eanard.  D'abord ,  d'un  cdté;  de  plus, 
le  bout  inférieur  du  cinquiéme  nerf  cervical  fut  réuni  avec  le  bout  supé- 
rieur  du  nerf  pneumogastrique.  La  reunion  était  compléte,  et  les  bouts 
réunis  trés-p;rossis  au  bout  de  trois  mois;  mais  1 'animal  mourut  également 
aprés  la  section  du  second  pneumogastrique. 

Ces  expériences  ne  furent  évidemment  pas  faites  pour  nier  ou  affirmer 
ridentité  des  fibres  nerveuses;  mais  elles  prouvérent  incontestabkment  la 
reunion  par  ime  cicatrice  formée  de  fibres  nerveuses ,  de  nerfs  de  nature 
difPérente  quant  h  leurs  fonctions.  Cependant  les  expériences  feites  par 
M.  Flourens  sur  les  nerfs  qui  tirent  leur  origine  de  parties  dffférentes  des 
centres  nerveux  offrent  encore  un  autre  intérét :  elles  nous  semblent  prou- 
ver  qne ,  malgré  la  reunion  parfaite  qui  avait  eu  lieu  entre  le  pneumogas- 
trique et  le  nerf  cervical ,  d'un  c6té ,  le  pneumogastrique  ne  peut  pas  tirer 
le  principe  de  ses  fonctions  de  la  moelle  épiniére,  au  lieu  de  le  tirer  de 
Tencépbale  comme  h  Tétat  normal;  car,  s'il  en  était  autrement,  les  ani- 
maux ,  survivant  longtemps  i  la  section  d'un  aeul  nerf  pneumogastrique , 
n'auraient  pas  succombé  å  la  section  du  second. 

?.  C*est  notre  honorable  confrére,  M.  Schwann,  auquel  la  physiologie 
doit  tant  de  grandes  découvertes ,  qui  le  premier  posa  nettement  la  ques- 
tion  et  fit  une  expérience  des  plus  ingénieuses,  mais  qui  resta  sans  resultat. 

M.  Schwann  (4)  coupa  sur  une  grenouille  les  deux  nerfs  sciatiques,  el 
les  lai^sa  se  réunir  par  une  cicatrice.  La  moelle  épiniére  fut  ensuite  mise  li 
nu ,  et  les  racines  postérieures  furent  coupées,  pour  voir  si  leur  excitation 
produirait  des  mouvement^  dans  le  cas  oii  des  fibres  motrices  se  seraient 
réunies  dans  la  cicatrice  å  des  fibres  sensibles.  On  n'obtint  des  oontractiona 
que  par  Texcitation  des  racines  antérieures. 

Miiller  ftiit  observer  å  cetle  oc>casion  que  ce  fait  ne  prouverait  rien  contre 
la  possibilité  de  la  reunion  de  fibres  de  nature  différente,  parce  que  les 
fibres  sensibles  ne  pos?édent  peut-étre  pas  de  courant  nerveux  centrifuge. 
On  sait  cependant  maintenant  que,  méme  dans  les  fibres  sensibles,  Texd- 
tation  so  propage  dans  toutes  les  directions  (Dubois-Reymond). 

3.  La  méme  expérience,  faite  par  Steinrueck,  donna  le  n^me  resultat, 
et  Texamen  microscopique  démontra,  en  outre,  un  développement  incomplet 
de  fibres  nerveuses  dans  la  cicatrice. 

4.  M.  Bidder,  en  considérant  ces  resultats  négatifs  comme  insuffisants 
pour  décider  la  question,  entreprit  huit  expériences  sur  six  chiens,  en 
su  i  vant  le  plan  adopté  par  M.  Flourens.  Cest  sans  doute  le  travail  le  plos 
considérable  qui  ait  paru  sur  ce  sujet. 

M.  Bidder  choisit  le  nerf  lingual  et  le  nerf  bypoglosse ,  Tun  purement 
sensible  et  Tau  tre  essentielleroent  moteur.  Qualre  fois  on  opera  des  deux 
cétés  å  des  intervalles  de  50  å  56  jours;  quatre  fois  d'un  cété  seulement, 
six  fois  le  bout  central  de  Thypoglosse  fut  réuni  avec  le  bout  périphé- 
rique  du  premier,  de  maniére  que  deux  des  nerfs  coupés  furent  seulement 
réunis,  et  les  deux  autres  éloignés  ou  extirpés  le  plus  loin  possible. 

(1)  Muller,  PhytioiogU\  3«  éditioo,  I.  x,  p.416. 
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Oulre  la  paralysie  et  la  perle  de  la  sensibiliié  de  la  moitié  de  la  langue 
ou  de  Torgane  entier,  M.  Bidder  remarqua  des  ulcérations  déterroinées  par 
les  dents,  qui  se  guérissaient  aprés  quatrQ  semaines,  la  langue  s'atrophiait; 
cependant ,  dans  quelques  cas ,  cet  organe  paraissait  reprendre  son  volume 
normal. 

Lå  oil  les  nerfs  avaient  été  coupés  d'un  seul  cdté ,  la  pointe  de  la  langue 
penchait  de  ce  cdté;  quand  les  deux  cdtés  avaient  été  opérés,  la  langue  ne 
sortail  pas  de  la  bouche;  elle  n'atteignait  pas  les  dents  incisives,  et  rani- 
mal  ne  pouvait  plus  laper.  Aprés  trois  ou  quatre  mois ,  la  langue  pouvait 
étre  avancée  un  peu  hors  de  la  bouche  :  évidemment  Tactiou  des  nerfs 
commengait  å  se  rétablir.  Un  commencement  de  retour  de  la  sensibilité 
p)it  égalemeni  étre  constaté  dans  quelques  oas. 

Il  s'agissait  maintenant  de  determiner  quelle  part  le  lingual  et  Thypo- 
glosse  prenaient  å  ces  phénoménés. 

L'excitation  galvanique  de  Thypoglosse  par  une  pile  de  douze  å  vingt 
oouples  dans  le  cråne  produisit  des  mouvements  musculaires  de  la  langue, 
aprés  436,  4  34  et  80,  et  non  pas  aprés  60  jours;  mais  ces  mouvements 
étaient  toujours  faibles;  de  plus  forts  furent  déterminés  immédiatement 
au-<lessus  de  la  cicatrice.  i 

Par  con  tre,  VexciUUion  du  lingual  aurdessus  et  ati-4essous  de  la  cicatrice  ne 
délermina  aucune  cuntraction. 

Le  resultat  négatif  fut  expliqué  par  Tautopsie ,  qui  prouva  que  les  nerfs 
ne  s'étaient  réunis,  dans  aucun  cas,  d 'aprés  Tintention  de  lopérateur, 
mais  étaient  retournés  plus  ou  moins  dans  leur  position  normale.  Des  six 
cas  ou  le  bout  périphérique  du  lingual  avait  été  réuni  au  bout  central  de 
rbypoglosse,  trois  fois  ce  nerf  8'était  uni  å  sa  propre  continuation  péri- 
phérique; le  lingual  s'était  réuni  de  la  méme  maniére  ou  était  reste  di  vise; 
trois  fois  la  reunion  avait  eu  lieu,  mais  les  autres. nerfs  avaient  concouru  a 
la  formation  de  la  cicatrice.  Des  deux  expériences  ou  le  bout  périphérique 
de  rbypoglosse  avait  été  réuni  avec  le  bout  central  du  lingual,  le  bout  cen- 
tral de  rbypoglosse  était  rentré  dans  la  cicatrice  et  une  fbis  ces  nerfs 
avaient  repris  leur  rapport  naturel. 

La  cicatrice y  aprés  434  å  436  jours,  montrait,  dans  quelques  endroits, 
trés-peu  de  différences  avec  le  nerf  sain. 

Les  elements  nerveux  ne  paraissaient  pas  aprés  62  jours,  mais  bien  aprés 
82,  et  les  fibres  pouvaient  étre  partout  isolées  aprés  436  jours,  et  parais- 
saient distinctement  aprés  82  jours.  M.  A.  Bidder  ajoute  quMl  ne  pouvait 
pas  démonlrer  la  reunion  des  fibres  de  différente  nature  dans  le  cas  oi) 
une  cicatrice  commune  s'était  formée.  Ces  resultats  complétement  négatifs 
firent  douter  M.  Bidder  de  la  possibilité  de  la  reunion  des  fibres  nerveuses 
difTérentes ,  et  il  crut  qu'aprés  la  section  des  nerfis  mixtes,  les  fibres  homo- 
nymes seules  se  réunissent. 

En  terminant,  M.  Bidder  mentionne  la  différence  entre  Texcitation  extc- 
rieure  et  celle  de  la  volonté;  Nasse  Tavait  deja  observée.  M.  Bidder  déclaro 
également  que  plusieurs  fois  il  n'a  pu  remarquer  pendant  la  vie  des  ani- 
maux  la  moindre  iiifluence  de  la  volonté  sur  les  nerfs  au-dessous  de  la 
cicatrice,  pendant  que  le  galvanisme  déterminait  des  contractions  å  travers 
celle-ci. 
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Ponr  finir  cet  aper^u  historique,  nous  ajoulerons  qne  Tanatomle  n  a  yo» 
donoé  ju8qu'å  present  dos  différencos  entre  le.^  fibres  w^nsibles  el  les  fibros 
Derveuses  motrices  d*un  nerf  mixte  (1 ),  et  que  le  sen!  fait  physiologiquo 
qui  parait  parler  en  faveur  d*une  telle  différence  est  le  ^uivant :  des  fibres 
nerveiises  sensibles  de  la  cinquiéme  paire  pénétrent  daus  les  muscles  de 
VæW  j  mais  leur  excitation  ne  produit  pas  des  contractions.  Ce  f.iit  est  ce- 
pendant  susceptible  d*une  au  tre  expliration ,  et  la  question  resto  entiére. 

Expériences  relatives  å  la  reunion  des  fibres  nerveuses  sensibles  aux  fibres 
motrices  (2).  *        . 

Afin  de  décider  si  les  nerfs  sensitifs  se  réunissent  avec  les  nerfs  moteurs 
et  si,  dans  Taffinnative,  les  tubes  sensitifs  sont  susceptibles  de  servir  de 
courants  moteurs,  nous  avons  fait  une  serie  d'expérien€es  dont  nous  allons 
donner  le  detail  et  les  lésultats.  Hes  expériences,  au  nombre  de  dix,  ont 
été  faites^  å  rPxole  de  niédecine  vétérinaire,  sur  des  chiens  qui  devaient 
y  servir  au  cours  d'anatomie  et  que  M.  le  direcleur  de  cet  élablissement  a 
eu  robligcance  de  mettre  å  nolre  disposition  (3). 

Exp.  I.  Le  2  mars  1858,  nous  opéroos,  sur  un  chien,  la  section  du  nerf  lingual^ 
du  trijumeau  et  de  Vhypo}):losse  d*un  c6té,  et  nous  réunissons,  au  moyen  d*un  point 
de  suture,  le  bout  central  du  premier  avec  le  bout  périphérique  du  secoud. 

Cet  animal  n*a  éprouvé  de  cette  opération  aucun  dérangemeut.  Le  22  mai  1858 , 
nous  le  sacriflons,  et  nous  coubtatoiis  que  le  bout  central  de  ThypogloMe ,  —  que 
nous  avions  né^ligé  de  réséquer,  —  est  soudé  å  la  cicatrice  trés-solide  qui  unit  le 
bout  central  du  lin^nal  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse. 

Le  courant  galvanique  établi  sur  le  nerf  lingual  ne  provoque  néaumoins  aucune 
contraction  dans  la  langue,  tandis  que,  quand  il  est  dirigé  sur  le  bout  central,  puis 
sur  le  bout  périphérique  de  Thypogloase ,  il  élévo  de  vives  contractions  dans  les 
muscles  de  cet  or^^ane. 

Kxp.  II.  Le  29  mars  1858,  sur  un  chien,  les  nerfs  lingual  et  hypoglosse  étant 
disséqués,  on  les  coupe,  sans  réscctioii  de  Tun  ni  de  Tautre,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent;  puis,  au  moyen  de  simplcs  points  de  suture,  on  réunit  le  bout  central  da 
Iin«fual  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse,  et  le  bout  central  de  celui-ci  au  bout 
périphérique  du  lingual. 

L'animal  n*a  nullement  été  dérangé  å  la  suite  de  cette  opération.  Il  fut  aussi  tué 
le  28  mai  suivant.  On  constata  qirune  forte  cicatrice  d'ua  centimétre  d^étendue  réu* 
nissait  crucialement  les  quatre  bouts  nerveux,  le  bout  central  du  lingual  ayant  dii 
étre  dirigé  en  bas  pour  étre  fixé  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse  et  réciproque- 


(1)  Ces  diflférences  anatomiqnes  existeraient ,  au  oioins  k  Torigine  des  fihres ,  si 
les  importantes  recherches  de  M.  Jacubowitsch  se  trouvaient  confirmées. 

(2)  Nous  avons  fait  seulement  doA  expériences  qui  permettent  de  constater  le 
resultat  par  la  contraction  musculaire.  Nons  n^avons  pas  voulu  expérimenter  sur  sa 
sensibilité,  parce  qu^une  expérience  trés-longue  nous  a  appris  combien  Terreur  est 
fncile.  Il  y  a,  parmi  les  animaux  de  la  méme  espéce,  des  stoiciens  pour  qui  la  dou- 
leur  n^existe  pas,  comme  il  y  a  des  penreux  auxquels  une  légére  secousse  arrache 
des  cris.  De  lå,  sans  doute,  tant  de  divergence  entre  les  physiologistes^  quand  il 
s'a(;it  de  determiner  la  sensibilité  des  nerfs. 

Nous  devons,  å  cette  occasion,  exprimer  le  regret  qu'en  Tabsence  d*un  institnt  phy - 
siologique,  qui  manque  en  Belgique,  les  reglements  de  T^ole  n^aient  pas  permis  de 
conserver,  aussi  longtemps  que  nous  raurions  voulu ,  les  sujets  de  nos  expériences. 

(3)  M.  Derache,  répétiteur  d'anatomie,  et  M.  de  Wilde,  répétiteur  dechimie,  4 
r£cole  vétérinaire,  ont  vuulu  nons  asaister  dans  rexécation  de  oes  expériences. 
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ment,  øt  ^ocpne  précaatio9  n'(iyaat  été  prise  poar  qne  les  ao»es  waptftfMéfM 9ft  X 
restasseut  isolées  Tune  de  Taatre  au  point  de  contact. 

Or,  la  {^Ivanisation  de  Textrémité  centrale  de  Thypoglosse  provoqae  de  fortes 
contractions  dans  la  langue ;  tandls  que ,  opérée  sur  le  nerf  lingual ,  elle  est  al»ola- 
ment  sans  effet. 

On  pent  observer  les  nerft  rénnis ,  coQinie  novs  Tenons  de  Texposer,  snr  la  tete  de 
Jiuilinal  disséquée  et  conservée  dans  Taloool,  å  VÉcole  de.iDédecine  vétérioaire. 

£2 r.  III.  Chez  le  chien  qui  eat  le  si^et  4e  cette  expéneuce,  on  a  opéré,  le  ^  mai 
1858 ,  du  c6té  (i^auche,  la  section  du  lingual  et  de  Vhypoglosse;  puis,  on  a  réuoi  le 
bout  central  du  premier  au  bout  périphérique  du  second,  aprés  avoir  fait  la  réseo- 
tion  de  pres  de  deux  centimétres  du  bout  central  de  Fhypofrlosse  et  du  hout  péri- 
phérique du  lingual ,  dans  le  but  d^avoir  plus  tard  une  cicatrice  dont  seraient  isolées 
Textrémité  centrale  de  Thypoglosse  et  Textrémité  périphérique  du  lingual. 

Une  veine  ayant  été  onverte  pendant  Topération ,  il  en  est  résulté  une  hémorrhagie 
jMsez  forte;  puis  il  s'e6t  développé ,  dans  la  region  gutturale,  nn  engorgement  con- 
«idénible  «vi ,  pendant  qwtxe  Jpurs,  |i  ron^u  di^iles  4e  mastication  «t  la  dégln- 
Aition. 

Le  14  juin  1858 ,  Vaniroal  étant  trés-bien  portant,  on  Topére,  å  droite,  de  la  méme 
maniére  qu'å  gauche  et  sans  le  moindre  accident.  Il  n*en  parait  pas  souffrir :  il 
contlnue  å  manger  et  å  boire ,  comme  s*il  n'avait  subi  aucune  opération ;  seolemeot 
il  ne  sait  plus  laper.  Il  boit  å  la  maniére  du  pore,  par  un  mouvement  de  mftchoires 
qn'il  plonge  dans  le  lait  qui  lui  est  presente.  La  déglutition  se  fait  aussi  avec  diffi- 
cnlté ,  la  langue,  ulcérée  sur  ses  bords ,  restant  contractée  dans  le  fond  de  la  boache. 

"tiuit  å  dix  jours  aprés,  le  chien  devint  triste,  anxieux,  perdlt  insensiblement  lap- 
pétit,  maigrit  de  plus  en  plus,  et  tomba  bient6t  dans  uu  marasme  profond  qui  le 
conduisit  å  la  mort.  Il  succomba  le  I***  juillet  suivant,  et  fut  autopsié  le  lendemain. 

Du  cdté  gauche,  le  bout  central  de  Thypoglosse  est  terrainé  par  un  moignon  ren- 
flé,  uni  et  grisåtre,  dont  émergent  des  fibres  qui  se  perdentå  une  distance  de  pres 
de  deux  centimétres  du  bout  périphérique  du  méme  nerf,  lequel  est  réuni  au  bout 
central  du  lingual  par  une  cicatrice  compléte,  mais  peu  solide,  et  d'un  aspect  gri- 
flåtre  contrastant  avec  Vaspect  nacré  du  nerf. 

Cette  cicatrice  forme  une  bandelette  aplatie,  légérement  adhérente  au  mnscle 
baflioglosse.  I/analyse  microscopique  nons  y  révéle,  dans  un  tissu  conjonctif  de  noa- 
velle  formation,  de  jeunes  fibres  nenreuses,  sous  forme  de  cellules  allongées  en 
fuseau  et  réunies  par  leurs  extrémités,  parmi  lesquelles  on  aper^oit  quelques  tubes 
eomplétement  développés  et  pourvus  de  la  fibre  centrale  ou  cylindre  axile.  En  gene- 
ral ,  on  remirque  dans  tontes  ces  expériences  que  les  cicatrices  ont  la  coulenr  pri- 
bAtre,  qui  est  ordinaire  chez  les  nerfs  de  Tembryon  ,  et  qui  fait  plaee  å  la  couleur 
blanche  avec  Tåge  de  la  cicatrice;  mais  elle  n*atteint  pas  eomplétement  la  coulear 
des  nerfs  de  Tadulte. 

L*examen  microscopique  du  moignon  grisåtre  qni  termine  en  bas  Thypoglosse, 
démontre  qne  ce  renfiement  est  également  composé  de  tul>es  nerveux  en  voie  de 
développement,  plus  p&les  et  moins  larges  que  les  tubes  nonnaux  du  nerf. 

Du  c6té  droit,  le  bout  périphérique  de  Thypoglosse  est  terminé  contre  Vextrémiti^ 
inférieure  de  la  grande  branche  de  Tos  hyoidc  par  un  moignon  rcnflé,  grisåtre,  dont 
procédent  des  fibres  blanchåtres  qui  se  perdent  dans  le  tissu  conjonctif  sur  la  aurface 
du  mu-icle  basiot;!  «ssp. 

Le  bout  central  du  lingual  n^est  pas  soudé  au  bout  périphérique  de  Tbypoglosse^ 
Ces  deux  extrémités  uerveuses  sont  ^  2  millimétres  Tune  de  Vautre,  mais  elles  se 
trouvent  néannioins  reliées,  sur  la  surface  du  muscle  basioglosse,  par  du  tissu  co»- 
jpnctif  dans  lequel  on  aper^oit  quelqQes  fibres  blanchåtres  qui  paraissent  étre  de 
nature  nerveuse. 

I^  lan;{ue,  raccouroie  et  réirécie,  «at  nloérée  aur  a^  bords  dans  une  éteodne  de 
3  ii  4  Gontipiétn^s. 

Kxr.  IV.  Elle  eat  oommencée ,  .le  31  mai  1858 ,  nir  nn  ohien  de  grande  taiUe,  par 
la  SMtioti,  Å  droite,  dulingnal  et  de  ThyppgloMe.  On  raooonrctt  de  34  niUimétres  le 
bont^MBtnl  i)a  Th jpogloMa  «i de  ft  otntimAlBw  k  bovt  périjpt^ftriqu  du  lii^^; 
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pok,  on  rénnit,  par  w  point  de  snture,  le  bont  centrpd  4ii  UngoAl  nvec  le  ;tK»it  péri- 
phériqae  de  Vhypoglosse. 

Le  21  JQin  luiTant,  ee  chien  n'«yaot  pas  cesaé  de  JoQir  d'nne  bonne  santé^  on  lui 
pratiqne  la  méme  opération  dn  o6té  gauche.  Satif  la  géoe  ,ga'il  épronve  pour  avaler 
et  rimpostibilité  de  laper,  la  laogne  étant  rétréoie,  uloérée  aur  «es  bordp  et  cooirfU)^ 
t^  dana  le  fond  de  la  boaehe .  il  ne  maaifeete  ancua  dÅrangemeot. 

Le  12  joillett  les  uloirea  øont  cioatriaés. 

Da  13  au  19  de  ohaque  mois ,  on  observe  que  Tanimal  avale  avec  pif»  .de  .di^- 
cnlté,  surtout  les  liquides  qti'il  oe  aaisit  qa*avee  grande  peii^e.  Il  a  grande  fftim^ 
il  perd  beancoup  de  salive  et  inaigrit  sensiblement. 

Le  20 ,  U  prend  du  lalt  auquel  on  a  mélangé  2  ^f^nmes  de  coloquinte,  privée 
préalablementf  an  moyen  de  Téther,  de  «on  priAoipe  j;)ui7{Atif|  et  qui,  par  co(U^ 
qaent,  ne  recéle  pins  que  le  principe  amer. 

Du  20  au  26 ,  il  ne  salive  plus ,  mange  mieux  et  paratt  prendre  de  rembonpoi(Lt. 

Le  29 ,  il  est  bien  portant;  il  prend  avec  avidité  du  lait  contenant  euviron  1  demi- 
gramme  de  coloqulnte  pnre.  U^  chien  aain,  non  opéré,  avait  refusé  ce  lait,  bjflu  ,911'il 
f&t  å  jeun  quand  on  le  lui  a  presente. 

Le  24  aoiit,  il  prend  encore  du  lait  renfermant  de  la  coloquiute;  mais  ane  levretie, 
^on  opérée,  å  laquelle  on  oJSj^  la  méme  potion,  n^hésite  pas  ^  en  boire  égalomciitl 

Le  lo  octobre,  ce  chien  41'a  .pas  cessé  de  9e  bien  por^r.  A  pres  avqiir  de  (louve^jj 
coiistaté  qa'il  ne  sait  plus  laper,  on  le  tue  par  une  piq<!lre  å  la  moelle  nlloiigée,  et 
on  falt  immédiatemeot  lautopsie»  Qn con^tate  que  les  boutø  nerveux  ne  sont  réuiiis 
ni  å  droite  ni  å  gauche.  Il  est  probable  qu'aprés  Topération  le  fil  de  la  suture  ^e 
sera  détaché 

Cette  expérieoce  est  ^one  restée  sans  resultat.  Koks  nous  sommes  bomés  ^ 
observer  Ifi  persistance  de  la  contractilité  mosculaire  dans  la  laqgue  et  .le  degré  d'ir- 
ritabilité  de  Textrémité  périphérique  de  Thypoglosse,  au  moyen  du  courant  galvfi- 
nique. 

La  galvaoisation  du  bout  périphérique  du  nerf  Kypoglossef  coupé  depuis  le  31  mai 
demier,  n^éveille  que  de  faibles  contractions  dans  les  muscles  intrinséques  ^e  la 
langue.  Il  en  eat  de  méme  quand  on  applique  les  couduoteurs  de  la  pile  fiur  ces  mus- 
cles, qni  sont  piles  et  atrophiés.  Les  mémes  observations  sont  faites  sur  les  musclet» 
intriivséque^  du  ,méme  c6té. 

Le  courant  galvanique  établi  sur  le  bout  périphérique  de  Thypoglosse  gauche , 
coupé  le  21  juin  185tt,  éveille  de  fortes  contractions  ^ans  l^  langue.  De  cc  coté,  lep 
muiicles  tant  intrinséques  qvi'extriiiséques  ^qnt  rouges,  ^sez  volumineux ,  et  se  cqn- 
tractent  vivement  quand  on  les  touche  avec  les  conducteurs de  lappareil  galvanique. 

Nous  examinons  au  microscqpe  le  tissu  des  muscles  frappés  d'atrophie  :  les  fn^a- 
ceaux  primitifs  sont  trés-påles,  et  laplupart,  dépourvus  de  stries  transversale»^  sont 
réduits  au  sarcoléme  rempli  de  petits  globules  graisseux.  Mais  il  e;ci!ite  une  plus 
grande  qvantité  de  cette  matiére  entre  les  faisceaux  primitifs. 

Dans  ces  mqsoles,  les  tubes  nerveux  ne  présentent  ai>cunc  altération. 

Exr.  V.  Le  31  mai  IH08  ,  on  opére  de  la  méme  fnaniére,  du  c6té  gauche,  nnuh^^n 
griifon,.qui,  .n'ayapt  cessé  de  se  bien  porter^  est  ensuite  opéré,  le  25  jiiin,  p.  ilroite, 
en  ayant  aoin,  chaque  fois,  <\e  réséquer  un  morceau  d'environ  ^  ceutimétres  au  bout 
centi'al  de  Thypoglosse  et  au  bout  périphérique  du  lingual. 

Le  resultat  en  est  le  méme^  quantå  rimpossibilité  de  laper  et  la  diffieulté  d'av:i- 
ler,  la  langue  étant  de  méme  rétrécie,  raccourcie  et  profondémtjut  uluéiée  sur  les 
bords. 

Du  reste,  TafUmal  est  gal  et  vif. 

Le  12  juillet,  aprés  avoir  de  nouveau  constaté  qu*il  ne  peut  lapcr,  et  que,  qu;ind 
il  bpit,  il  plouge  le  museau  dans  le  liquide ;  ayant  observé  la  cicatrice  des  ulcéres 
de  la  langue,  nous  le  tuons  et  nous  disséquous  les  nerts  du  cAté  droit,  puis  d^  c6té 
gauche. 

A  druite,  le  bout. central  de  Thypogloi^e  est  terniiué ,  curiinie  da|is  les  expériences 
précédentes^  par  un  moignon  gris&tre,  lisse  et  renflé. 
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dont  011  ne  pnlt  pina  (JéconTrir  lVxtréin!té  périphWqne ,  —  par  nn  commftnoftn^fit 
de  cicatnoe ,  od  on  volt  encore  le  fil  qul  a  serv!  å  faire  la  avtnre. 

A  prniicbe,  le  bot^t  central  dn  lindal  est  bien  sonde  å  TextrémUé  p^riphériqne  de 
ITiypoirlospe,  dont  le  bont  central  pi^sente,  comme  å  droite,  un  rooiirnon  rentlé  et 
(pnsfttre .  fix#  sur  le  cAté  de  ThyoYde ,  å  2  centimétrea  cnviron  de  la  cicatrice. 

r.e  courant  fr&lvanlqne ,  établi  sur  le  nerf  linfini&I  da  cAté  droit ,  ne  ««nf^^ite  pas  d« 
contraction  muscnlaire,  tandis  que  diripré  sar  le  méme  neif  dn  c6té  erauche,-^ 
méme  aprés  Vavoir  isolé  en  mafntenant  sons  Ini  nne  plaqne  de  verre ,  -^  il  en  éveiUe 
de  fortes  dn  méme  c6té  de  Torprane  srn«»t«tif.  Cette  demiére  «^prenvc  de  rexpérience 
a  été  r^*pét6e  une  dizaine  de  fois,  et  toujours  nvec  le  méme  resultat. 

Ces  nerfs  sont  disséqués  et  conservés  avec  la  tete ,  dans  lears  rapports  natarels. 
Cette  préparation  est  conservée  dans  Valcool ,  å  TÉcole  de  médecine  vétérioaire. 

Exp.  VI.  Le  27  juillet  1858,  nn  jenne  cbien,  paralyse  da  membre  postérienr 
gancbe,  d'nn  tempéramraent  trés-excitable,  est  opéré,  å  gauche,  de  la  méme  maniére 
que  dans  les  précédentes  exp^riences. 

Le  23  aoM,  cet  animal  étant  en  bonne  santé,  nons  lai  faisons  les  mémes  aeo- 
tiong,  résections  et  sutnres  å  droite. 
1a  lendemain,  il  est  sonflFVant  et  refuse  tonte  nonrriture. 

Le  29,  il  est  g-ai  et  manpje  avec  appétit;  mais  il  épronve  nne  jj^nde  fféne  dana  la 
mastication  et  la  dé^lutition «  et  est  dans  riropossibillté  de  porter  la  lanp^e  hors  de 
la  bonche,  et  par  cons^^qnent  de  laper. 

Nons  comptions  retrouver  ce  chien  en  vie  å  notre  retour  dea  Tacances,  maia  il 
monmt  pendant  notre  absence. 

La  tete  nons  en  ayant  été  conservée,  nons  avons  pn  la  disséqner,  et  constater  la 
TénAion  des  nerfs  da  c6té  ji^aache  par  nne  cicatrice  solide ,  et  du  c6té  oppose  Tab- 
sence  de  cette  cicatrice;  le  fil  qui  avait  servi  å  la  reunion  des  bouts  o^était  pas 
détacbé. 

Exp.  vil  Pur  nn  petit  cbien  bien  portant ,  les  mémes  sections ,  résectiona  et 
suturea  sont  faites  :  å  gauche,  le  18  octobre  1858 ,  et  å  droite ,  le  15  novembre 
suivant. 

On  observe  les  mémes  altera tions  dnns  la  lanpfue  et,. par  suite,  iMmpossibilité  de 
laper  et  une  diflliculté  dans  la  déglutition.  Il  s'est  bien  porté  jusqn'au  mois  de  dé< 
cembre,  époque  k  laquelle  il  a  commencé  å  dépérir ;  il  mourut  le  20  décembre. 

A  Tautopsie  faite  le  lendemain,  nous  observons  la  cica trisa tion  des  nlcérations 
de  la  lan^e,  dont  le  volume  n*a  pas  sabl  une  diminution  notable. 

Le  nerf  ling^ual  est,  des  deux  c6tés,  solidement  réuni  å  Textrémité  périphérique 
de  rhypoglosse. 

Les  cicatrices  et  les  bouts  nerveux  qu'el1es»  réunissent  sont  sonmis  å  Texamen 
microscopique ,  et  on  distingue  dans  la  plus  ancienne  cicatrice  des  fibres  nerveuses 
avec  leur  moelle. 

De  chaque  cdté,  le  bout  central  de  Thypoglosse  est  terminé,  sur  le  moscle  basio- 
glosse,  par  nn  moi^non  renflé'duquel  on  voit  irradier  des  fibres  déliées. 

Exp.  Vill.  Les  mémes  opérations  sont  exécutées  sur  nn  petit  chien  bien  por- 
tant, å  droite,  le  19  octobre  1858,  et  å  gauche,  le  16  novembre  suivant,  avec  les 
mémes  resultats  du  c6té  de  la  langue,  etc.;  mais  sa  santé  ne  subit  aucnne  altera^ 
tion.  Le  5  janvier  1859,  cet  animal  fut  tué.  Le  lingual  et  Thypoglosse  sont  solide- 
ment réunis  des  denx  cfttés,  et  le  bout  central  de  ce  dernier  est  remarquable  par  le 
méme  moignon  ,  dont  on  voit  aussi  partir  des  fibres  qui  se  rendent  vers  la  cicatrice 
et  se  perdf^nt  sur  les  muscles  basioglosse  et  styloglosse. 

Le  conrant  galvanique,  appliqué  sur  le  nerf  lingaal  et  sur  la  cicatrice  qui  Tunit  å 
rhypoglosse  ne  provoque  pas  de  contraction ,  tandis  que ,  dirigé  sur  les  fibres  qui 
partant  du  moignon  de  rhypoglosse ,  il  en  éveille  dans  les  rouscles  basioglosse  ei 
styloglosse. 
On  fait  les  mémes  observations  des  deux  c6tés. 

Chez  ce  chien ,  la  langue  n*est  pas  atrophiée.  Elle  ne  presente  d'aatre  altératioa 
que  lea  cicatrices  sur  les  bords. 
La  cicatrice  des  nerfs  réunis  da  c/^té  droit  est  floconneose  å  la  périphéiie,  i 
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å  rintérieur,  on  y  voit  distincteroent  les  fibrea  du  Hngual  se  continaer  dans  celles 
de  rhypoglos.se;  du  reste,  lesfibres  sont  dilficiles  å  isoler.  Du  c6té  gauche,  on  dis- 
tingue  seuleaieut  des  corps  fusifornies  ou  allongés  dans  uue  substauce  fineuieut 
granulée,  alors  que  le  tissu  conjoiictif  qui  enviruiine  la  eicatricc  eat  bieu  dvvetuppé. 
Du  reste,  Texamen  microscopique  de  la  cicatrice  du  c6té  guucUe  doiiue  uue  image 
analogue  aude^isin  de  M.  iSchwaun,  tab.  iv,  fig.  6,  du  uerf  sciatique  d*nn  embryou 
de  port*  (1). 

Ezp.  IX.  Le  7  juin  1859 ,  noos  tuons  un  jeune  cbien ,  qui  a  été  opéré  comme  les 
précédents  :  å  droite ,  le  28  février  ^  et  å  gauche ,  le  14  avril  deniier,  et  ches  qui  on 
a  fait  les  mémes  (tb:>orvations ,  quant  å  Tatrophie  et  rult-ératioa  des  bords  de  la 
langue,  aiusi  qu'å  la  géue  de  la  déglutiiion  et  limpossibilite  de  laper. 

Le  bout  central  du  lingual  est,  des  deux  cdiés ,  solidenieut  réuui  au  bout  péri- 
phérique  de  Thypoglosse ,  et  le  bout  central  de  celui-ci  est  terminé  a  2  centimétres 
de  la  cicatrice  par  uu  moigiiou  rcnfié ,  dur  et  gri»åU'e ,  dnquei  patt  un  tis&u  de  nou- 
velle  furination  qui  atteint  cette  cicatrice. 

L^excitation  galvauique  du  liugual  ne  détermine  aucune  contraction ;  tandis  que, 
opérée  sur  le  bout  central  de  Tliypoglosbe,  elle  en  éléve  de  vives. 

Lor6qu'on  applique  de  la  méme  mamorc  les  cunducieurd  de  Tappnreil  galvanique 
sur  la  cicatrice,  de  legeres  contraciions  se  manite^tent  daus  la  laiigue.  Cct  organe 
nest  pas  notablemeut  atropliié.  Il  se  contracte  vivement  et  frappe  le  palais,  quand 
oil  touche  sa  face  supcricure  avec  les  his  cooducieurs. 

L*exanieii  microscopique  dcuioutre  le  développeuient  complet  des  fibres  nerveuaes 
dans  la  cicatrice  et  de  nouvelles  fibies  naisaant  du  luoignon  de  riiypuglo»se;  mais 
quelques  filets  iierveux  qui  iiaissent  uu-dessuus  de  la  cicatrice  de  riiypuglu^sse  ont 
subi  la  transformation  u:raisseu8e  conipléte.  Les  tubes  nerveux  ne  sont  plus  recon- 
naissables  et  sont  reniplacés  par  des  senes  réguliéres  de  globules  de  graisse  (2;. 
11  est  å  remarqucr  qu'å  cOté  de  ces  fibres  dégénérées,  il  y  en  a  d'autres  parfaite- 
ment  uormales,  et  que  les  fibres  dégéuérées  se  Liouveut  seulement  dans  les  raroeaux 
et  non  dans  le  trone  de  rUypoglosse. 

Exp.  X.  Le  sujet  de  cette  expérience  est  un  petit  chien  bien  portant,  auquel  on 
fait  les  meines  sections,  résections  et  sutures  :  le  1«'  mars  1859,  du  cdlé  gauche, 
et  le  16  avril  su  i  vant  du  c6té  droit. 

Ial  laiigue  s'atrophie  considérablement,  s'ulcére  sur  les  bords  et  reste  con- 
tractée  dans  le  fond  de  la  bouche,  comme  dans  la  plupart  des  expérieuces  précé- 
dentes. 

Ne  pouvant  plus  la  porter  hors  de  la  bouche,  Tanimal  est  dans  1'impossibilité 
de  laper  et  éprouve  une  grande  gene  dans  la  déglutition.  Pendant  les  premiers  jours 
qui  suivirent  Topération  du  deuxiéme  c6té,  il  ne  prit  presque  pas  de  nourriture  et 
maigrit  conMdérablement. 

Ce  chien  fut  tué  le  7  juin  demier.  La  dissection  des  nerfs  du  c6té  gauche  fait 
coustater  la  reunion  du  bout  central  du  lingual  uvec  le  bout  périphérique  de  Ihypo- 
gloAse  par  uue  cicatrice  solide,  å  laquelle  abtmtit  un  tissu  blauchåtre  partaut  du 
moignon  qui  termiue  le  bout  central  de  Thypoglosse,  å  deux  centimétres  au  moins 
de  cette  cicatrice. 

Le  courant  galvanique  appliqné  sur  le  nerf  lingual  est  sans  effet;  quand  on 
Tétablit,  au  contraire,  sur  la  cicatrice  qui  lonit  å  rextréinité  périphérique  de  Thypo- 
glosse  ou  sur  le  bout  central  de  celui-ci,  il  provoque  de  fortes  coniractioiis  daus 
la  langue. 

On  observe  les  n.éines  faita  anatomiques  du  c6lé  droit;  mais  Texcitation  galva- 


(1)  Schwann,  Mikroskopische  UnUrtuchunjen,  Berlin,  1839. 

(2)  Disons  en  passant  que  c'est  M.  Fick,  de  Marbourg  qui,  le  premier,  a  donné 
une  description  exucUi  de  la  transformaiiou  graisbcuse  des  fibres  nerveuses  mémes 
(Miiller,  Årcniv.^  18-li),  pendant  que  Tun  de  nuus  avait  déjå  signalé,  eu  1838 
(Gluge,  BulMiMihVÅcadémief  t.  v),  le  dép6t  de  graisse  dans  le  moignon  des  nerfs 
des  amputés. 
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nSqae  åa  bovt  eentrsl  de  FhypogloflBe,  de  Is  dcctrioé  resultant  de  la  «nniinre  åe 
Y^xtrémité  yériphérique  åe  ce  nerf  cvec  le  boot  centraf  du  lin^nal,  aånA  qat 
de  cette  deraiére  partie  nerveuw,  ii'éveiU«  amcuae  espéce  ée  BonveHBent  dans 
lalangue. 

L'exaBaien  floAcroBoopiqae  doene  le  méme  résehat  qne  dns  rexpérience  9.  Le 
cAté  te  pine  smetennement  opéré  x  été  aeul  eiamini^  cu  mietosoope.  Ob  tøK,  du 
reste,  par  cette  expérience,  comme  par  les  précédentes,  quMl  faut  an  temps  aases 
eonndérable  peizr  développer  on  mraneaa  Émm  uwfe»a  eapøMe  de  lenyllr  te  fenc- 
tioB  ph^fsiologiqM,  maia  qu'il  eziste  des  diflérenoes  iiidlviduelles  qai  oBhappaat  å 
HBÉ  appréciation  exaete. 

A  la  relation  que  nous  venons  de  foire  de  nos  expériences,  nous  devons 
ajouier  que ,  eh^  tous  lea  chiena  qui  y  ont  été  oonsacrés,  le  pincemeiii  du 
fierf  hypoglosse  a  déteiminé  une  vive  aensibililé,  manifest^e  par  des  cris  et 
des  mouvemenis  pour  8'y  soutraire.  On  sait,  au  reste,  que  c'est  la  uue 
sensibililé  demprunt. 

Résumé.  —  Dans  tiuutes  dos  expériences ,  te  nerf  sensilif  ( lingual  du  tri- 
jumeau)  et  le  nerf  moteur  (bypoglosse)  de  la  langue  ont  été  coupés. 

On  a  raccourci  ordinairement  d  au  moins  deux  centimétres  le  bout  cen- 
tral de  Ihypoglosse  et  le  bout  périphérique  du  lingual,  et  le  bout  central 
du  lingual  a  été  réuni,  par  un  point  de  suture,  au  bout  péripbérique  de 
rhypoglosse. 

Cetle  opération  a  été  pratiquée  le  plus  souvent,  sur  chaque  animal,  des 
deux  c6tés,  a  on  intervaile  de  trois  a  cinq  semaines  environ  entre  la  pre- 
miere et  la  seconde  opération  (4). 

L'animal  a  toujours  accusé  de  la  doulem*  an  moment  ot  or  aaisiasait 
rhypoglosse  avec  la  pince. 

Il  n'a  jamais  éprouvé  de  dérangements  notables  aprés  la  premiere  opé- 
ration; mais,  aprés  avoir  subi  la  seconde,  il  a  constamment  manifeste  une 
grande  géno  dans  la  mastication,  et  aurtout  dans  la  déglutition.  li  a'est 
aussi  trouvé  dana  rimpossibiltté  de  laper,  ht  langue  9'atrophiant  alors  plus 
ou  moins,  sulcérant  sur  les  bords  et  se  trouvant  désormais  contractée 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

Los  ulccres  de  la  langue,  quoique  profonds,  se  sont  toujours  cicatrisés 
au  bout  de  quelques  semaines. 

Trois  å  six  semaines  environ  aprés  lopération ,  le  bout  central  du  nerf 
sen«itif  est  solidement  soudé  au  bout  pérjpbérique  de  Thypoglosse  ou  netf 
fnoteur,  et  lextrémité  périphérique  de  celui-ci  est  terminée ,  pr^s  du 
niveau  de  Textrémité  inférieure  de  la  grande  branche  de  ThyoYde,  a  deux 
centimétres  au  moins  de  la  cicatrice,  par  un  moignon  renflé,  dur,  uni  et 


(1)  Dans  la  plupart  de  nos  expériences,  le  bout  central  da  nerf  lingual  a  valt  été 
coupé  avaut  d^y  appliquer  le  galvanisme.  Celle  précaution  n*avait  pa!>  cié  ob^rvéø 
dans  la  V*  expérience^  destinée  å  ser  vir  puur  un  dessin,  et  c'cst  la  seule  oii  le  lingual 
ait  donné  de^  contractions.  Nous  croyons  done  quMl  y  a  eu  ici  tranMnission  de  TéleC' 
tricité  par  une  minoe  couclie  de  liquide  répandu  sur  le  verre  placé  sous  le  nerf,  et 
qui  a  échappé  å  notre  attention ,  et  nous  devuns  refuser  tonte  valeur  affirmative  å 
la  V*  expérieuce. 

Da  reste,  nons  nous  sommes  servi,  poor  produire  le  courant  électrique,  des  rna* 
ohines  électromaguétiques  avec  pile  de  Bunaen  on  de  Vappareil  å  rotation,  qui  per- 
mettent  tona  les  deux  de  modifier  sensiblement  les  foræs  du  courant. 


grisAtre,  qui  est  plus  ou  moins  relié  å  celle-ci  par  du  tissu  conjonctif  dans 
lequel  on  voit  des  fibfillcs  ayant  l^aspect  de  filaments  Derveux  el  dont  la 
nature  est  conQrméo  par  Tcxanien  microscopique. 

Le  courant  galvanique  appliqué  sur  le  Aérf  li^nguaf  ii's  éveillé  des  con- 
tractions  dans  la  langue  que  cbez  le  chien  de  la  cinquiéme  expérience,  oik 
le  bout  central  de  rhypbglo^e  A^étail  pas  maliifestement  relié,  par  un 
tissu  de  nouvelle  formation;  å  la  cicatrice  ou  soudure  nerveuse. 

Cette  excilation  appliquée  sur  le  bout  central  ou  sur  le  bout  pi^riphé- 
rique  de  Thypoglosse ,  ou  seulement  sur  le  tissu  intermédiaire  au  moignon 
et  å  la  cicatrice  préirrdiquée ,  a  suscité  de^  contractions  phis  ou  moins 
forles  dans  la  langue.  Nous  avons  ainsi  démontré  par  Texpériencc  Texis- 
tence  d^uh  nouveai»  tissu  nerveux  dans  le  moi.i^non  des  nerfe ,  capabhB  de' 
faire  con  tratter  les  muscles.  N  est  bien  remarquable  que  ce  nouveau  tissu 
nerveux  moteur  se  dirigeait  to^ijours  vers  la  cicatrice  ou  vers  Thypoglosse 
ou  vers  les  muscles,  et  jamais  vers  le  lingual.  On  aura  vu,  dans  l'analy^ 
des  expériences,  que  les  con  tractions  manquaient  toujours  du  c6té  oik  le 
nouveau  tissu  nerveux  n'avatt  pas  eu  assez  de  temps  pour  se  développer. 

L'anaiyse  microscopique  du  tissu  de  la  cicatrice  nerveuse  ef  du  moignon 
terminal  de  Thypogloase  y  a  démontré  Texistence  de  libres  nerveuses  éh 
voie  de  développement.  Nous  avons  constaté  en  outre  que  les  nerfs  isolcsr 
de  leurs  centres  uervéux  conservent  encore,  pendant  quatre  mois,  la  faculté 
de  produire  de  fbrtes  contractionsf  musculaires.  Les  faibles  con  tractions  pei"- 
sistent  jusqu'a  quatre  mois  et  demi,  contrairement  å  Topinion  re^nø  (1)'. 

Nous  concluons  done : 

i"*  Que  le^  ftbres  séns^bles  né  peuvent  étre  transfofméesr  en  ftbresrmo- 
trices; 

^  Que  le  mouvement  organiqiae  dans  les  tfbrei  nerveuses,  qui  déter- 
mine  la  sensation ,  dt>it  étre  dififi^rent  de  celui'  quf  produit  la  contraction 
musculaire  (2). 

(1)  Cest  ainsi  que  nons  lisons  dans  rexcellent  Traiti  de  phynologie  de  Ludwigr , 
2«  edit.,  1B5B ,  p.  123,  que  le  bout  da  nerf  séparé  du  cerveau  et  de  la  rooelle  perd, 
daus  TanimaT  vivant,  ton  irritabilité  aprés  cinq  ou  aix  juurs,  selon  Miiller  et  beau- 
eoup  d'aiitre8  obaerTateun. 

L'un  de  nous  a  mérne  va  le  nerf  seiatique  coupé  d'une  grenouille  «^onsenrer,  pen^ 
daut  douze  jours,  son  irritabilité.  Miiller  parle  du  reste  de  cinq  semaines,  aprés 
loftquelles  il  a  constaté  Tabsence  U'irritabilité ,  comme  du  temps  Te  plus  court  chez 
les  mammiféres. 

i\  est  evident  qu'il  y  tf  des  différences  individaelles  dépendant  des  animaux ,  et 
^rtout  des  nerfs  opérés.  —  SMt  est  exact  de  dire  que  les  uerfs  perdent  insensible- 
ment  leurs  propriétés,  il  est  done  impossible  dMndiqtier  éxactement  le  temps  ot  ceUr 
nrriVe  avant  d'avoir  examiné  an  plus  g^nd  nombre  de  nérfe. 

(2)  Ceci  pourrait  expliquer  pourquoi  la  régénération  des  nerf  coapés  ne  détermine 
pas  uécessairement  uue  reproducuon  de  la  fouction ;  u'est  ainsi  que  Nasse ,  tont  enr 
constatant  la  premiere,  n'a  jamais  ra  la  seuonde ;  dans  ces  cas,  n'y  avait-il  pas  union 
de  fibrea  de  nature  ditféreute  ? 
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Recherches  sur  les  oi^ganes  gfnéraieurs  et  la  reproduction 
des  infusoires  dits  polygastriques  y 

Par  M.  Gbbabd  BALBIAM. 
( Extrait  des  Comptei  rendus  de  Itt  Scciété  4e  biologie,  poor  4858,  p.  183 ). 

4"  Indépendamment  de  leur  multipUcation  par  division  spontdnée  et  par 
gemmiparité,  les  infusoires  nommés  polygastriques  par  M.  Ehrenberg  ont  un 
troisiéme  mode  de  propagriiion  qui  consltue  chez  eux  une  veritable  géoéni- 
tion  sexuelle  analogue  å  celle  des  animaux  plus  baut  placés  dans  la  serie. 

2o  Cette  génération  a  poiir  elements  des  æufs  et  des  spermatozoides  qui  ne 
different  en  rien  des  élénent^  correspondants  des  espéces  sexuées  supé- 
rjcures.  Les  æufs  montrent  tiés-nettement  un  vitellus  granuleux  entouré  de 
sa  membrane  propre  et  enveloppani  å  son  tour  une  vésicule  et  une  tache 
{;erminatives.  Ils  prennent  naissance  dans  Torgane  qui  existe  si  géuéiale- 
ment  dans  lous  les  types  de  celte  classe  et  connu  sous  le  nom  de  noyau, 
mais  ils  n'atteignent  toute  leur  perfection  quedans  la  cavité  géncraledu  corps. 
Ce  noyau  doit  douc  étro  regardé  comme  un  veritable  ovaire.  Un  méme  genre 
peiil  presenter  des  espéces  pauciovulées  et  multiovulées,  ovipares  et  vivi- 
pares,  par  exemple  le  G.  Paramecium. 

3"  Le  testicule  est  Torgane  qui  a  été  décrit  sous  la  dénomination  de  nu- 
cléole  et  qui  n  avait  encore  été  indiqué  que  cbez  un  nombre  trés-limité 
d*ospéces.  D*aprés  nos  recherches,  son  existence  est  peut-étre  aussi  genérale 
que  celle  du  noyau  lui-méme;  je  lai  déja  trouvé  chez  quatorze  types  diffé- 
rents.  Ce  nucléolo  est  tant6t  simple,  tant6t  uiulliple  :  il  n'y  en  a  qu'uu  seul 
chez  les  paramécies,  i  chez  les  oxylriques,  4  å  5  chez  les  kérones,  et  jus- 
qii'å  iO  å  50  chez  certains  spirostomes,  ou  chacun  dos  grains  qui  composent 
leur  noyau  en  chapelet  loge  un  petit  nucléole  propre. 

4*  L'hermaphrodisme  paralt  étre  la  regle  chez  tous  les  infusoires.  On  y 
remarque  un  ovaire  et  un  testicule  å  toutes  les  époques  de  leur  vie,  mais 
ce  n'e.<t  qu'au  temps  de  la  reproduction  que  le  premier  presente  des  ovules 
bien  caractérisés  et  que  le  second  montre  de  spermatozoides  dans  son 
intérieur. 

Avantces  recherches,  on  nepossédait  aucune  notion  précise  sur  lesfonc- 
tions  de  ces  organes;  on  savait  seulement  que  le  noyau  se  divisait  comme 
le  reste  du  corps  dans  Tacte  de  la  fissiparité.  Il  est  quelquefois  le  siége 
d'une  production  parasitique  qu'on  a  faussementinterprétée  comme  un  déve- 
loppement  de  spermatozoides.  Les  véritables  zoospermes,  bien  diiférents 
des  vibrions  parasites  du  noyau,  ne  se  forment  que  dans  le  nucléole;  je  ne 
les  ai  du  moins  trouvés  nulle  part  ailleurs.  Quant  aux  prétendues  vésicuies 
séminales  de  M.  Ehrenberg,  ce  sont  des  cavités  contractiles  qui  appartien- 
nent  a  uu  tout  autre  systéme,  celui  des  canaux  aquiferes. 

o"  L  accouplcment  chez  les  infusoires  se  fait  ordinaircment  par  simple 
juxiapjsition,  les  deux  bjucbes  établissant la  communication  sexuelle.  Chez 
les  oxytriques  et  les  kérones  ou  stylouychies,  Hya  une  veritable  soudure 
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des  deuz  individus  par  leur  partie  antérieure,  etat  qui  a  åH  étre  pris  plus 
d'une  fois  pour  une  division  longitudinale  d*un  animal  unique. 

Je  n'ai  pas  observé  la  ponte,  mais  je  penche  å  croire  qu*elie  se  fait  par 
l*anusou  quelque  ouverture  voisine,  car  j'ai  vu  les  æufs  se  rassembler  dans 
la  partie  postérieure  du  corps  qui  porte  Torifice  anal. 


Remarques  sur  la  reproduction  des  os ,  å  Voccasion  d'un  cos 
de  frarture  du  femur  suivie  d*ossification  de  la  moelle. 

Extrait  d'un  Rapport  lu  å  la  Société  anatomi(|ue. 

Pab  le  ly  Paul  BRO^A. 
(Extrait  des  BuHetins  de  la  Société  aualomique.  Jain  18S9 ). 

La  piece  remarquable  que  M.  Descroizillos  vous  a  présentée  provient 
d'one  jeune  fille  de  quinze  ans  qui  fut  blessée  devant  TOpéra,  dans  la 
soirée  du  44  janvier  4858.  Celte  jeune  fille  re^ut,  å  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse,  un  peu  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  la  rotule,  un  éclat  de 
bombe  fulminaute  qui  pénétra  jusqu'au  squelette.  Elle  tomba  aussitdt  sans 
connaissance ,  et  il  paraftrait  qu'au  milieu  de  Tépouvante  universelle,  elle 
aurait  été  foulée  aux  pieds.  La  victime  fut  relevée  au  bout  de  quelques  in- 
stants  et  transportée  å  Thépital  Lariboisiére,  dans  le  service  de  M.  Voille- 
mier,  qui  constata  le  seir  méme ,  outre  la  plaie  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse,une  fracture  evidente  paraissant  située  vers  le  tiers  moyen  du 
femur.  Ignorant  le  volume  et  le  trajet  du  projeclile ,  qui  était  reste  ense- 
veli  daus  Tépaisseur  du  membre,  M.  Voillemier  dut  croire ,  comme  je  le 
crus  moi-méme  quelque  temps  aprés,  lorsque  je  le  rempla^i  dans  son 
service,  que  la  fracture  du  femur  avait  été  produite  directement  par  le 
projectile.  Gette  supposition ,  qui  était  la  plus  naturelle  et  presque  la  seule 
plausible,  n'a  pas  été  confirmée  par  Tautopsie.  (Des  fusées  purulentes  se 
formérent;  le  chirurgien  ne  put  obtenir  qu'on  le  laissåt  amputer  la  cuisse, 
et  la  malade  mourut.) 

M.  Descroizilles ,  presse  par  le  temps ,  fit  å  la  hflte  les  incisions  néces- 
saires  pour  enlever  le  femur,  et  la  piece  venait  d'étre  extraite  lorsque  j'ar- 
rivai  å  Thépital.  Nous  vtmes  alors  qu'il  existait,  å  la  parlie  inférieure  du 
femur,  å  7  centimétre  seulement  au-dessus  de  Tinterligne  articulaire  du 
genou,  et  å  42  centimétres  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la  frac- 
ture, un  orifice  irrégulier,  paraissant  fait  å  Temporte-piéce ,  ayant  environ 
42  millimétres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  pénétrant  jusqu'au  cana 
médullaire.  La  paroi  opposée  de  Tos  n'était  point  perforée  :  il  était  clair 
que  cette  lésion  avait  été  produite  par  Taction  direcle  du  projectile ;  mais 
c'était  en  vain  qu'on  exploraii,  soit  avec  Tæil,  soit  avec  le  stylet,  le  fond 
de  cet  orifice,  on  n*y  découvrait  aucun  corps  étranger.  J'en  conclas  que  le 
projectile ,  parvenu  dans  le  canal  médullaire ,  avait  dQ  glisser  dans  cettc 
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cavité  et  se  porter  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  rouverture  d'entrée; 
un  trait  de  seie  vertical  fut  pratiqué  avec  soin,  et  nous  trouvåmes  effecti- 
vement  que  le  corps  étranger  s'était  loge  au-dessus  de  Touverture  d'entrée, 
dans  répaisseur  de  la  substance  spongieuse  trés-raréfiée  qui  limite  Textré- 
mité  inférieure  du  canal  de  la  moelle.  Cétait  un  fragment  de  bombe  taillé 


La  grande  figare  représenie  le  frag- 
ment infériear  du  femur  (deux  tiers  de 
la  grandeur  naturelle).  Uextrémité  infé- 
rieure de  cet  OB  est  sciée  en  long  jus- 
qu'aa  niveau  du  point  frappé  par  le  pro- 
jectile. 

o,  ouverture  d^entrée  du  projectile; 

b,  le  projectile  contenu  dans  le  canal 
médullaire  et  situé  plus  haut  que  Toa- 
verture  d*entrée; 

Cf  petite  perforation  sitaée  via-å-Tis 
de  Touverture  d'entrée  et  resultant  de 
la  chute  d'un  petit  séquestre  nécrosé 
par  le  ehoc  du  projectile ; 

de,  la  fracture  spiroide ; 

dd'e,  le  trait  vertical  de  cette  frac- 
ture se  contiuuant  sur  le  corps  de  Tos 
sous  forme  de  féiure  longitudinale ; 

dfe^  le  trait  spiral  de  la  fracture ; 

dd'efd,  le  canal  médullaire  ouvert 
tres  -  obliquement  sous  la  forme  d'un 
enorme  bec  de  plume,  et  oiroonscrit  de 
tontes  parts  par  un  anneau  de  tissa  com- 
pacte  nécrosé ,  au  delå  duquel  commen- 
cent  les  ossifications  périostales; 

9^  ossiiication  nouvelle  dans  le  canal 
médullaire ,  faisant  saillie  an-dessns  da 
plan  de  la  fracture  sous  la  forme  d*an 
cbampignon. 

La  petits  figure  A  représente  en  gran- 
deur naturelle  le  fragment  de  bombe 
fulminante  arrété  dans  le  canal  médul- 
laire da  femur  :  m,  face  convexe  de  ce 
fragment;  n,  sa  face  concave;  o^  son 
bord  tranchant. 


en  forme  de  coin ,  ou  plus  exaclement  en  trone  de  pyramide  quadrangu- 
laire,  long  de  12  millimétres,  épais  de  5,  ^arge  de  6^  terminé  d'un  cdté  par 
une  surfare  convexe  empruntée  å  une  courbure  de  sphére,  et  de  Tautre 
cdté,  par  une  surface  concave  beaucoup  moins  élendue,  empruntée  aune 
sphére  concentrique  å  la  précédente  et  d'un  rayon  plus  petit.  Enfin,  on 
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apercevait  sur  i'une  des  faces  de  la  pyramide  Tempreinte  d*un  demi-pas 
de  vis  creusé  dans  Tépaisseur  du  métai  pour  recevoir  une  des  cbeminées 
qui  pénétraient  jusque  dans  la  cavité  de  la  bombe. 

Le  projectile,  aprés  avoir  défoncé  la  paroi  antérieure  du  canal  médui- 
laire,  n'avait  pas  eu  assez  de  force  pour  perforer  la  paroi  postérieure,  sur 
laquelle  il  avaiC  glissé  de  bas  en  haut;  mais  il  Tavait  violemment  contnse, 
et  Tébranlement  re^u  en  ce  point  par  la  lame  compacte  avail  été  suffisant 
pour  en  determiner  la  mortification.  Le  périoste  correspondant  était  sou- 
ievé  dans  une  étendue  de  plus  de  4  centimétre ,  et  le  séquestre  était  déjå 
en  voie  d*élimination. 

La  fracture  du  femur,  comme  je  Tai  deja  dit,  est  extrémement  oblique; 
elle  commence  å  i  centimétres  au-dessous  du  pelit  trochanter,  et  s'arréte, 
aprés  un  trajet  de  7  centimétres ,  å  1 9  centimétres  au-dessus  de  Finterligne 
articulaire  du  genou.  Malgré  les  dépdts  osseux  abondantg  qui  se  sont 
formes  sur  les  deux  fragments,  la  direction  et  la  disposition  de  ceux-ci 
sont  encore  parfaitement  évidentes,  parce  que  les  ossifications  foumies, 
les  unes  par  la  moelle,  les  autres  par  le  périoste,  ont  entiérement  laissé  a 
nu  le  tissu  compacte  qui  limite  sur  les  deux  fragments  le  foyer  de  cette 
vaste  fracture.  On  peut  done  s^assurer  aisément  que  la  fracture  appartient 
å  cette  varieté  singuliére  décrite  par  Gerdy  en  4852,  sous  le  nom  de  frao 
ture  spirotdsy  varieté  plus  complétement  étudiée  ensuite  par  M.  Gosselin  et 
par  son  éléve  M.  Bourcy,  sour  le  nom  de  fracture  cunéenne  ou  en  V,  Un 
trait  linéaire  et  vertical ,  long  de  7  centimétres ,  limite  en  arriére  le  foyer 
de  la  solution  de  contiuuité,  et  les  deux  extrémités  de  ce  trait  vertical  sont 
unies  par  un  tour  de  spirale  allongé  qui  contourne  trés-obliquement  le 
corps  du  femur.  11  en  résulte  que  les  deux  fragments  se  terminent  en  pointe 
longue  et  aigué' ,  et  que  le  canal  médullaire ,  coupé  suivant  une  direction 
presque  paralléle  å  son  axe,  presente  sur  chaque  fragment  la  forme  d*un 
enorme  bec  de  plume.  (Voy.  la  Ogure.) 

Dans  un  interessant  travail  que  la  Sociélé  de  chirurgie  a  publié  dans  le 
cinquiéme  volume  de  ses  Mémoires,  M.  Gosselin  a  fait  connaitre  la  gravité 
de  ces  fractures  en  V,  et,  en  signalant  la  fréquence  de  Tinfection  puru- 
lente  consécutive ,  il  a  placé  le  point  de  départ  de  cette  infection  dans  le 
tissu  de  la  moelle  largement  ouvert,  ramolli  et  putréfié  au  milieu  d'un 
vaste  foyer.  Cette  opinion  a  soulevé  quelque  opposition  dans  le  sein  de  la 
Société  de  chirurgie.  Je  pense ,  pour  ma  part ,  que  les  fractures  cunéennes 
sont  moins  graves  qu*oo  n'a  pu  le  croire  dans  Torigine.  11  ne  fout  pas  ou- 
blier,  en  effet,  que  ces  fractures,  quoique  susceptibles  d'étre  diagnosti- 
quées  aujourd'hui ,  n'ont  été  découvertes  que  par  les  rechercbes  anatomo- 
pathologiques ,  et  celles-ci ,  naturellement ,  n'ont  pu  étre  faites  que  dans 
les  cas  ou  des  accidents  fåcheux  avaient  entralné  la  mort  ou  rendu  Tampu- 
tation  nécessaire.  Maintenant  que  la  fracture  en  V  est  mieuxconnue,  main- 
tenant  qu'on  peut  la  reconnaitre  sur  le  vivant  dans  beaucoup  de  cas,  il  est 
permis  d'en  rappeler  du  premier  pronostic.  J'en  ai  vu  plusieurs  excmples 
qui  ont  bien  guéri;  et  d'ailleur8,  å  défaut  d'expérience  récente,  Texpérience 
ancienne  pourrait  suffire ,  car  il  se  confirme  de  plus  en  plus  que  la  plupart 
des  fractures  obliques  de  la  jambe,  de  ces  fractures  si  difficiles  å  réduire 
et  k  maintenir,  qui  ont  conduit  M.  Malgaigne  å  inventer  sa  vis  k  pointe ,  il 
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se  confirme,  dis-je,  de  plus  en  plus  que  la  plupart  de  ces  fractures  sont  des 
fractures  en  coio ,  et  l'on  sait  que  de  tout  temps  on  en  a  guéri  un  grand 
nombre  avec  ou  sans  difformité. 

La  piece  actuelle,  quoique  proyenant  d'un  sujet  qui  a  succombé,  pour- 
reit  presque  étre  invoquée  comme  une  preuve  de  la  cuVabilité  des  fractures 
en  coin,  car  les  accidents  signalés  par  M.  Gosselin,  le  ramollissement ,  la 
suppuration  et  la  putréfaction  de  la  moelle,  ne  se  sont  point  manifestes,  et 
les  symptdmes  de  Tinfection  purulente  ontégalonent  fait  défaut.  Malgré  te 
oomplication  si  grave  d'un  projectile  irrégulier  lancé  par  la  poudre  fulmi- 
nante,  malgré  les  fusées  purulentes  dont  ce  projectile  a  provoqué  la  for* 
mation ,  enfin ,  malgré  le  vaste  foyer  de  suppuration  au  sein  duquel  bai- 
gnaient  les  longs  fragments  du  femur,  la  moelle ,  divisée  et  ouverte  dans 
une  trés-grande  étendue,  au  lieu  de  se  dissocier  et  de  se  putréfier,  est  de- 
venue  le  siége  d'un  trés-remarquable  travail  de  réparation.  Un  boocbon 
osseux,  constitué  (ter  un  tissu  spongieux  trés-fin,  obture  complétement  Tou- 
verture  du  canal  médulkdre  et  forme,  méme  sur  le  fragment  inférieur,  une 
végétation  arrondie,  grosse  comme  une  noisette ,  qui  fait  sailiie  au-dessous 
de  la  surface  de  la  fracture.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que 
cette  végétation ,  implantée  sur  ToriGce  du  caual  méduUaire ,  et  en  conti- 
nuité  avec  la  moelle  proprement  dite,  est  tout  å  fait  indépendante  da 
tissu  osseux  et  du  périoste.  Celui-ci  a  été  décoUé  de  toutes  parts  dans  une 
étendue  de  plusieurs  millimétres,  et  le  tissu  compacte,  entiérement  dé- 
pouillé  de  sa  membrane  vasculaire,  a  cessé  de  vivre  depuis  le  jour  de  Tac- 
cident.  le  trajet  de  la  fracture  est  done  aussi  net,  aussi  blanc,  que  si  te 
fracture  avait  été  produite  sur  un  squelette  desséché ;  un  séquestre  annu- 
laire,  ou  plutét  elliptique,  se  serait  évidemment  détaché  de  cbaque  frag- 
ment si  la  malade  etlt  vécu  quelques  mois ,  et  c'est  seulement  au  dela  de 
cette  zone  nécrosée  que  commencent  les  ossifications  périphériques  d*ori- 
gine  périostale.  Les  parties  osseuses  de  formation  nouvelle  qui  ont  pris 
naissaiice  dans  le  foyer  de  la  fracture  proviennent  done  de  deux  sources 
bien  distinctes.  Les  unes  ont  été  sécrétées  par  le  périoste  et  les  autres  par 
la  moelle;  et  comme  il  n'existe  entre  elles  aucune  continuité,  aucune  com- 
municalion ,  comme  elles  sont  séparées  de  toutes  parts  les  unes  des  autres 
par  une  couche  épaisse  de  tissu  compacte  mortiBé  depuis  le  premier  jour^ 
ridée  de  leur  assigner  une  commune  origine  ne  peut  méme  pas  se  pre- 
senter å  Tesprit. 

Gardez-vous  de  croire,  messieurs,  que  ce  phénoméne  soit  exceptionnel; 
il  n'y  a  d*exceptionnel  ici  que  Tévidence  de  la  démonstration  :  dans  toute 
fracture  qui  se  consolide,  dans  tout  os  amputé  qui  se  cicatrise,  dans  ioute 
résection  étendue  jusqu'au  canal  méduUaire,  et  suivie  de  guérison,  une 
masse  osseuse  plus  ou  moins  abondante  se  forme  constamment  å  la  sur&ce 
de  la  moelle  divisée  et  obture  définitivement  en  ce  point  la  c^vité  du  canal 
méduUaire.  11  n'y  a  d*exception  å  cette  regle  que  dans  les  cas  relativement 
assez  rares  de  fractures  sans  aucun  déplaeement;  car  on  trouve  alors,  en 
faisant  Tautopsie  longtemps  aprés  la  consolidation ,  que  la  moelle  du  frag- 
ment supérieur  se  continue  sans  interruption  avec  celle  du  fragment  infé- 
rieur,  soii  que  TobUtération  du  canal  méduUaire  n'ait  été  que  transitoire, 
soit  qu'eUe  nait  jamais  existé,  et  que  la  plaie  de  la  moelle  se  soit  réanie 
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par  premiere  intention.  Au  surplus,  le  fait  que  je  vous  signale,  c'e8t-å-dire 
la  formalioD  d*un  bouchon  osseux  å  Textrémité  de  la  moelle  divisée,  est 
connu  et  admis  de  tout  le  monde;  et  il  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  mis 
sérieusetsent  en  contestation.  Seulemeut  on  a  prétendu  que  ce  bouchon 
osseux  n'étaitd6  ni  å  Tossification  de  la  moelle  ni  å  Tossification  d'un  blas- 
téme  sécrétépar  la  moelle,  et  qu'il  provenaittoujoursd'un  prolongement  du 
cal  extérieur  ou  périostique ,  étendu  par  voie  de  continuité  jusque  dans  le 
canal  médullaire.  En  d^autres  tennes,  on  a  cru  pouvoir  attribuer  exclusive- 
ment  å  une  propriélé  spéciale  du  périoste  la  formation  de  tontes  les  produc- 
tions  osseuses  d'origine  traumatique ,  et  cette  théorie  erronée  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'une  théorie  plus  générale,  qui  faitdécouler  du  périoste  tous 
les  phénoménes  de  formation,  d*accroissement,  de  nutrition  et  de  ré|)aration 
du  tissu  osseux... 

On  se  figurait  qu'il  fallait  choisir  entre  la  théorie  de  Duhamel  et  la  néga- 
tion  de  toute  régénération  osseuse ,  et  Ton  oubliait  qu'å  cAté  de  ces  deux 
doclrines  il  y  en  avait  une  troisiéme ,  sur  laquelle  il  eOt  sufiB  de  jeter  le 
regards  pour  faire  disparattre  tant  dincertitudes  et  de  contradictions. 

Déjå  Haller,  et  avec  lui  Detleef  et  Bordenave ,  avaient  démontré  que  lea 
ossifications  nouvelles  8*efl'ectuent  aux  dépens  d'un  suc  plastique  exhalé 
des  vaisseaux.  Troja,  qu'on  s'obstine,  faute  de  Tavoir  lu,  å  presenter  comme 
partisan  de  Duhamel ,  avait  également  reconnu  la  présetice  et  le  rdle  de 
ce  suc  plastique ,  et  il  avait  méme  démontré  que  le  périoste  n*est  pas  Vagmu 
exclusif  de  Vossificaiion ,  puisqu'il  avait  obtenu,  dans  ses  expériences,  la 
formation  d'un  os  nouveau ,  dans  Tintérieur  du  canal  médullaire ,  chez  les 
animaux  sur  lesquels  il  avait  complétement  déiruit  le  périoste  (4 ).  J.  Hunter 
fit  un  pas  de  plus,  en  contestant  que  le  prétendu  suc  osseux  fOt  un  produit 
spécial,  et  en  l*assimilant  å  la  lymphe  coagulable  que  Tinflammation  sécréte 
dans  toute  autre  circonstance.  Cétait  un  progrés  important,  parce  qu'il  est 
certain  que  les  produits  inflammatoires  exhalés  au  coutact  des  os  ont  de  la 
tendance  å  s'ossi6er;  mais  ce  n'était  pas  toute  la  vérité,  parce  qu'il  est 
également  certain  que  cette  propriété  n'appartient  pas  exclusivement  aux 
produits  de  Tinflammation ,  mais  å  tous  les  blastémes  organisables ,  inflam- 
matoires ou  non ,  qui  viennent  å  s^épancher  au  contact  du  tissu  osseux. 
Hunter  s'était,  du  reste,  affranchi  du  préjugé  qui  attribuait  au  seul  périoste 
le  mérite  de  Tossification.  Suivant  lui,  tontes  les  parlies  qui  environnaient 

(1)  Mich.  Troja,  De  novorum  omum  regenerationt  eTptrimenta.  In-12,  Paris,  1775. 
—  Troja  a  obtenu  dans  des  conditions  trés-diverses  la  formation  d'un  os  nouveaa 
dans  le  canal  médullaire.  J*appelle  surtout  Tattention  sur  la  serie  d'expérience8 
rapportéos  sous  le  titre  :  Experimentwn  nonum.  Aprés  avoir  désarticulé  le  pied,  il 
coupait  cireulairement  les  chairs  au  railieu  de  la  jambe  ju3qu'au  tibia;  puis  il  enle- 
vait  toutes  les  parties  moltes  au-dessous  de  cette  section ,  ratissait  le  périoste ,  et 
ohtenait  ainsi  un  raoignon  que  dépassait  un  lon^  fragment  d'os  dénudé ,  semblable  å 
un  manche  de  gigoi.  Pour  preserver  cet  os  de  la  dcssiccation  et  du  contact  de  Tair 
il  Tengaf^ait  dans  une  bonrse  membraneuse  formée  d'ane  vessie  natatoire  de  pots- 
8on.  Cest  dans  ces  conditions  quMl  ylt  un  os  nouveau  parfaitement  separable,  et  en- 
tiérement  distinot  de  Tos  ancien,  se  former  dans  toute  la  partie  du  canal  médullaire 
qui  corre8ponda't  u  la  dénudation.  11  répéta  cette  expérience  un  trés-grand  nombro 
de  fois  avec  de  legeres  varlantes :  idtm  per  numerosmitnai  iUravi  experimentum  «tce« 
(p.  107,  §  89).  —  Voy.  tab.  ii ,  flff.  2-5. 
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le  séquestre  sécrétaient  la  matiére  plastique  qui  s*088ifiait.  Geite  doctrine 
était  fort  sage ;  mais  elle  n*eut  que  peu  de  succéSi  parce  que  Hunter  y  avait 
joint  des  remarques  inacceptables  sur  le  rdle  de  la  nature  médicatrice ,  et 
sur  une  certaine  espéce  d'inflammation,  qu'il  appelaitrm/Iamma^tor^osst/l^tf^. 
Ge  fut  done  Gharmeil  qui  eut  Thonneur  de  détruire  la  théorie  de  Duhamel 
et  de  rehabiliter  en  méme  temps  la  régénération  des  os.  Il  publia  en  4821 
de  remarquables  expériences  qui  mottent  bors  de  doute  le  mécanisme  de 
cette  régénération.  Ges  expériences,  perdues  å  la  fin  d'un  trés-mauvais 
Trailé  sur  les  metastases,  n'ont  pas  obtenu  tout  le  retentisseroent  qu*elle8 
méritaient,  et  j'aime  å  croire  que  si  M.  Flourens  les  eHi  connues,  il  n'eåt 
pas  récemment  rendu  un  nouvel  hommage  å  la  théorie  désormais  impos- 
sible de  Duhamel.  Sur  une  premiere  serie  de  pigeons,  Gharmeil  mit  å  nu, 
dans  une  étendue  de  pres  de  3  cenliraétres ,  la  partie  moyenne  de  Tun  des 
os  de  ravant-bras.  Aprés  avoir  complétement  détaché  et  enlevé  le  périosle, 
il  coupa  Tos  å  la  partie  inférieure  de  la  dénudation ,  iit  saillir  å  Textérieur 
le  fragment  dénudé,  introduisit  violemment  dans  le  canal  méduliaire  des 
morceaux  de  plomb  pour  broyer  et  détruire  entiérement  la  moelle;  puis 
il  repoussa  Tos  au  milieu  des  chairs  et  attendit.  Le  fragment  ruginé  se 
nécrosa  complétement  dans  tous  les  cas;  et  quoique  le  périoste  eQt  été 
entiérement  détruit,  un  nouvel  os  se  forma  autour  du  séquestre.  En  sacri- 
fiant  les  pigeons  å  diverses  époques,  Gharmeil  assista  å  toutes  les  phases 
de  ce  travail  régénérateur;  il  vit  une  lymphe  plastique,  sécrétée  par  les 
chairs  voisines,  d*abord  visqueuse,  puis  plus  dense,  acquérir  vers  le  dix- 
huitiéme  jour  la  consistance  de  la  eire ,  devenir  ensuite  cartilagineuse ,  et 
enfin  tout  å  fait  osseuse,  tout  å  fait  semblable  å  Tos  nouveau  qui  entoure 
les  séquestres  ordinaires.  Sur  un  autre  serie  de  pigeons,  il  enleva  complé- 
tement un  fragment  osseux ,  long  de  3  centimétres ,  en  y  comprenant  å  la 
fois  le  périoste,  la  moelle  et  toute  Tépaisseur  du  tissu  compacte.  Cette  ré- 
section  étant  pratiquée  sur  Tun  des  os  de  Tavant-bras,  le  second  os  s'op- 
posa  au  raccourcissement  du  membre,  de  sorte  que  les  fragments  ne  purent 
venir  au  contact.  Malgré  cette  circonstance ,  malgré  Tablation  totale  de  la 
moelte  et  du  périoste,  la  régénération  n'en  eut  pas  moins  lieu ,  et  toujours 
par  le  méme  mécanisme  que  dans  le  premier  cas  (4).  On  objeclera  peut- 
étre  que  les  oiseaux  different  trop  de  Torganisation  de  Thomme  pour  qu*OD 
puisse  rien  conclure  de  ces  resultats ;  mais  on  obtient  quelquefois,  chez  les 
mammiféres ,  une  régénération  aussi  compléte  dans  des  conditions  sem- 
biables.  Ainsi  Michel  iMedici ,  ayant  enlevé  sur  un  mouton  un  pouce  de  la 
longueur  d'une  céte,  en  y  comprenant  le  périoste  et  méme  une  partie  de 
Tépaisseur  des  muscles  intercostaux,  trouva,  quatre  ans  aprés,  la  perte  de 
substance  de  Tos  totalement  comblée.  La  portion  osseuse  régénérée  était 
méme  plus  large  que  le  reste  de  la  céte ;  il  est  vrai  qu'elle  était  plus 
mince  (2).  Les  cas  de  ce  genre  sont  rares  chez  les  mammiféres;  mais  il  esl 
commun,  dans  les  mémes  circonstances,  de  trouver  une  corde  fibreuse  qui 
prend  la  place  du  fragment  enlevé,  et  qui  renferme  dans  son  épaisseur  des 
noyaux  osseux  plus  ou  moins  volumincux.  Heine,  qui  est  pourtant  partisan 

(1)  Gharmeil,  Recherchet  sur  les  métastaseg,  etc  ,  p.  332  et  suiv.  In-8,  Mctz  1821. 

(2)  Archiva  générahs  de  médecine,  5«  serie,  I85i,  t,  III,  p,  669, 


REPRODUCTION   DES   OS.  705. 

de  la  doctrine  de  Duhamel ,  a  plusieurs  fois  constaté  ce  resultat  impor- 
tant (1),  que  j'ai  moi-méme  vu  une  fois  sur  rhomme,  dans  un  cas  ou  Tex- 
trémité  inférieure  du  radius  avait  été  réséquée  par  Blandin.  Rapprochons 
tout  cela  des  ^aits  innombrables  qui  prouvent  que  dans  les  réseclions  (2j 
et  dans  les  fractures  la  moelle  sécréte  un  bouchon  osseux ,  et  que  pareille 
chose  a  lieu  a  la  suite  des  aroputations;  rappelons  que  Troja  a  obtenu  bien 
des  fois  un  os  nouveau  au  centre  du  canal  médullaire,  et  nous  verrons 
combien  il  est  faux  de  prétendre  que  le  périoste  soit  Tagent  exclusif  des 
régénérations  osseuses. 

Je  sais  que  ces  expériences  de  Troja  ont  été  tiraillées  et  interprétées 
dans  un  sens  favorable  å  la  théorie  de  Duhamel.  On  a  prétendu,  contraire- 
ment  å  Tévidence,  et  pour  n'avoir  pas  lu  le  tex  te  de  Troja,  que  Tos  nouveau 
développé  dans  Tintérieur  du  canal  médullaire  n'était  autre  chose  que  la 
couche  la  plus  interne  de  Tos  ancien.  11  serait  aisé  de  réfuter  cette  asser- 
tion.  Mais  il  y  a  d'autre6  faits  qui  échappeut  å  toutes  les  objections.  et  celui 
qui  fait  Tobjet  de  ce  rapport  nous  montre  une  production  osseuse  volumi- 
neuse,  végétante,  développée  å  Tex  trémité  du  canal  médullaire,  et  entiére- 
meot  séparée  du  périoste  et  de  toutes  les  parties  molles  Voisines  par  un 
anneau  inerte  de  tissu  compacte  nécrosé ,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible 
de  méconnattre  que  cette  masse  osseuse,  de  formation  nouvelle ,  a  été  ex- 
clusivement  sécrétée  par  la  moelle. 

Le  périoste ,  je  le  répéte ,  n'est  done  pas  Tagent  exclusif  de  la  régénéra- 
tion  des  os.  Håtons-nous  toutefois  de  reconnaitre  qu'en  general  le  périoste 
joue  dans  cette  régénération  le  principal  rdle.  Le  périoste  foit  partie  de  Tos, 
et  il  en  est  aussi  la  partie  la  plus  vasculaire  et  la  plus  inflammable.  La 
lymphe  plastique  qu'il  sécréte  trouve,  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
laisse  décoller,  des  conditions  favorables  qui  lui  permettent  de  8'étaler  en 
couche  å  sa  face  interne.  Elle  8'organise  bientdt^  et,  obéissant  å  la  loi  d'ana- 
logie  de  formation,  elle  devient  d*abord  cartilagineuse,  puis  osseuse.  Elle 
donne  done  naissance  å  un  os  nouveau,  naturellement  moulé  autour  de  Tos 
ancien,  poreux,  spongieux  et  tres- vasculaire,  comme  toutes  les  ossifications 
nouvelles,  tapissé  å  sa  face  externe  par  le  périoste,  donnant  1  implantation 
aux  muscles  et  aux  tendens  qui  8'inséraient  primitivemcnt  sur  le  fragment 
nécrosé,  et  se  prolongeant  solidement,  sur  les  limites  du  séquestre,  autour 
du  reste  de  Tos.  Ainsi  se  trouve  rétablie  la  continuilé  et  la  solidité  dusque- 
lette.  Ainsi  se  forme  un  os  nouveau ,  qui  remplace  Tancien  dans  ses  rap* 
ports  et  ses  fonctions :  admirable  resultat  de  la  loi  d'analogie  de  formation 
qui  régit  la  patbologie  du  systéme  osseux !  Par  malheur,  ce  travail  de  régé- 
nération est  aveugle;  c'est  lui  quiinvagine  la  plupart  des  séquestres,  qui 
s'oppose  å  la  guérison  spontanée  de  la  nécrosé;  c*est  lui  qui  fait  périr  beau- 
coup  de  malades,  et  qui  en  tuerait  un  plus  grand  nombre  encore  si  la  chi- 
rurgie,  plus  médicatrice  que  la  nature,  ne  savait  pas  intervenir  å  propos. 

Ces  remarques ,  trop  longues  peut-étre ,  m'ont  pourlant  paru  utiles  au- 


(1)  Arch.  ge«,,  loe.  cit.,  p.  667. 

(2)  Voy.  surtout  Albrecht  Wagner,  Ueber  den  Heilunotprozfss  nach  Besection  und 
Ejtirpation  der  Knochen,  In*B,  Berlin,  1853.  J*ai  donné,  dans  les  Arckivet  généraleg  d« 
médecine,  5"  serie,  t.  II,  III  «t  V,  ime  tvaduotioii  ie  cette  importante  monographie. 
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joard'hui ,  parce  que  des  expériences  toutes  réoentes ,  et  déjå  célébres,  ont 
ramené  beaucoup  d^esprits  å  la  théorie  de  Duharoel.  Vous  connaissez  tous, 
messiears,  les  resultats  remarquables  obtenus  par  M.  Ollier.  Oet  ingénieux 
expérimentateur,  abordant  un  sujet  presque  rebattu ,  sur  lequel  il  semblait 
qu*il  n'y  eiit  plus  rien  k  découvrir,  a  trouvé  le  moyen  de  récolter  une  riche 
moisson  de  fails  entiérement  nouveaux,  et  les  découvertes  quMl  a  faites  sur 
les  propriétés  du  périoste  seront  comptées  parmi  les  |;lus  itnportantes  de 
notre  époque  (1  ].  L'idée  de  transplanter  des  lambeaux  de  cette  membrane, 
de  les  enfouir  au  milieu  des  chairs,  de  les  greffer  loin  du  s«]uelette,  de  les 
transporter  inéme  sur  un  autre  animal ,  —  cette  idée  lui  appartient  entié- 
rement, et,  grace  å  lui,  nous  savens  que  le  périoste  n'a  pas  besoin,  pour 
produire  de  Tos,  detre  en  contact  avec  le  tissu  osseux.  Cette  membrane 
entratne  partout  avec  elle  sa  propriété  ostéoplastique,  qui  est  par  consé- 
quent  inherente  å  son  tissu.  On  le  soup^nnait  déjå  depuis  longtemps,  mais 
on  ne  le  savait  pas  pertinemment ,  et  c*est  å  M.  Ollier  que  revient  le  mérite 
de  Tavoir  démontré  d'une  maniére  rigoureuse  et  saisissante. 

En  faisant  connattre  le  resultat  de  ses  beiles  expériences,  en  éclairant 
d'un  jour  nouveau  Thistoire  des  ossi6cations  accidentelles,  M.  Ollier, 
plus  prudent  que  ses  prédécesseurs ,  ne  8'est  pas  laissé  aller  comme  eux 
h  exagérer  le  r6le  déjå  si  important  du  périoste.  11  n*a  nullement  prétendu 
que  cette  membrane  filt  Tunique  source  de  Tossification ;  et  il  a  nettement 
déclaré  devant  la  Société  de  biologie  que  le  tissu  osseux  accidentel  pouvait 
se  former  dans  des  blastémes  dVigine  trés-di(Férente.  Cest  done  bien  å 
tort  qu'on  a  pu  le  considérer  comme  le  défenseur  de  la  théorie  de  Duhamel ; 
mais  les  esprits  qui  étaient  déjå  prévenus  en  faveur  de  cette  théorie  ont  cm 
en  trouver  la  conlirmation  dans  les  faits  nouveaux  qu'il  a  découverts.  Faute 
d'y  avoir  regardé  d'as8ez  pres ,  faute  d'avoir  pris  connaissance  des  expé- 
riences de  Haller,  de  Troja,  de  Charmeil,  de  Wagner,  de  Medici,  expériences 
que  celles  de  M.  Oilier  n'ont  aucunement  contredites,  on  a  pu  se  laisser 
séduire  par  Tespoir  de  rattacher  å  une  cause  unique,  tous  les  phénoménes 
de  l^ostéogénése ,  et  cette  cause  unique  on  a  voulu ,  comme  au  temps  de 
Duhamel ,  la  placer  dans  le  périoste.  Cest  pour  réagir  contre  cette  fftcheuse 
tendance  que  j*ai  cru  devoir  vous  rappeler,  messieurs ,  les  phases  succes- 
sives  que  la  question  a  déjå  traversées,  et  ramener  votre  attention  sur  des 
faits  qu'on  paratt  disposé  å  laisser  lomber  dans  Toubli.  Ces  faits  prouvent, 
sans  réplique,  la  possibililé  de  Tossification  sans  Tinlervention  du  périoste, 
et  celui  que  M.  Descroizilles  vous  a  presente  dépose  dans  le  méme  sens. 

(1)  Voy.  les  méiDoires  de  M.  Ollier  dans  les  n«»«  V,  VI  et  "VU  du  Journal  de  phy-" 
fiologie  (numéros  de  janvier,  avril  ctjuillet  1859). 
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Traité  complet  des- paralysies ;  par  le  D'  0.  Laxdry. 
Tome  I",  !'•  partie,  in-8,  xii-320  pages. 

Celle  premiere  partie  d'un  grand  ouvragequi,  nous  Tespérons,  sera  bientdt 
complétement  publié,  est  presque  un  trailé  complet  de  physiologie  de  la 
moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs  et  des  muscles.  Cette  pre* 
miére  partie  est  tout  un  livre,  qui  est  le  plus  savanl  et  le  plus  complet  qui 
ait  paru  en  France  sur  les  sujets  dont  il  ti  aite.  Indépendamment  de  la  qua- 
lite  assez  rare  d'élre  au  niveau  de  la  science,  ce  livre  en  possédo  d'autres 
qui  ne  pcuvent  manquer  de  lui  faire  obtenir  un  grand  et  rapide  succes  :  il 
contient  Texposé  détaillé  des  nombreuses  et  iniéressantes  recherchesde  Tau- 
teur  sur  les  diverses  eåpéces  de  sensations,  et  sur  plusieurs  aulres  impor- 
tantes  questions,  interessant  å  la  fois  la  physiologie  et  la  pathologie.  Nous  y 
reviendrons  quand  Touvrage  sera  complété.  E.  B.-S. 


De  la   cy Stine ^  des  sediments^  de  la  gravelle  et  des  calcuh 
cystiques]  par  M,.  A.  Fabre.  Paris,  1869.  in-4. 

Ce  travail  interessant  a  été  fait  sous  la  direction  savante  de  M.  Rayer; 
nous  nous  bornerons,  faute  d'espace ,  k  en  extraire  les  indications  suivantea 
des  conditions  de  la  présence  de  la  cystine  dans  Turine  : 

«I''  Jamais  la  maladie  ne  s'est  présentée  chez  le  vieillard. 

t"  Sur  une  trentaine  de  cas  bien  connus,  quatre  fois  seulement  des  cal- 
culs  de  cystine  pure  existaient  chez  des  femmas ;  deux  fois,  on  a  trouvé  de 
la  cystine  dans  Turine  de  jeunes  filles  chlorotiques. 

3*  Les  circonstannes  hygiéniques,  de  position  sociale,  de  climat,  de 
genre  de  vie,  n'ont  aucune  influence  sur  la  production  de  la  cystine. 

k^  La  cystine  s'est  roanifestée  chez  des  hommes  robustes,  bien  portants , 
dans  la  force  de  Tåge ,  et  aussi  chez  des  enfants,  des  jeunes  gens  débiles  et 
maladifs,  chez  deux  femmes  aprés  la  menopause. 

5°  Le  caractére  le  plus  remarquable ,  c^est  la  rencontre  de  la  cystine 
chez  plusieurs  membres  d*un  petit  nombre  de  families; 

Ainsi  :  4»  les  2  premiers  malades  de  Marcet  étaient  fréres;  2**  celui  que 
Prout  a  observé  avait  aussi  un  frére  jumeau  qui  souflTrait  d'une  pierre  que 
Prout  suppose  avoir  été  constituée  par  la  cystine;  3*  M.  Lenoir  a  opéré  a 
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Meaux  t  fréres  ayant  des  calculs  de  cystine;  i*  des  i  malades  que  If.  Civiale 
ciledans  son  mémoire,  3  étaient  fréres.  Ges  faits  semblent  indiquer  un 
caractére  de  consanguinité  trés-remarquable  :  ils  signifient  au  moing  que 
la  production  de  cystine  se  rattache  quelquefois  å  des  conditions  de  consti- 
lution  généralede  Torganisme. 

Tous  les  faits  connus  montrent  que  la  cystine  peut  se  rencontrer  pendant 
de  longues  années  sans  que  la  santé  générale  subisso  d'altération.  Tantet 
elle  apparalt  pendant  quelque  temps  dans  Turine,  puis,  sans  cause  appré- 
ciable ,  elle  cesse  de  se  manifester.  Le  volume  considérable  des  calculs 
qu*elle  forme  montre  qu*elle  peut  étre  sécrétée  pendant  longtemps;  Tiden- 
tltéde  composition  qu'offrent  quelques-unes  de  ces  pierres  dans  toute  leur 
épaisseur  prouve  qu'elle  peut  étre  sécrétée  d'une  maniére  uniforme,  au 
moins  sans  prédominance  d'aulres  corps. 

Mais  comme  nous  Tavons  vu  å  Tarticle  des  calculs  composés,  elle  peut 
alterner  avec  les  autres  principes  peu  solubles,  s'associer  å  eux  dans  la  for- 
mation des  calculs,  en  les  précédant  ou  en  se  déposant  sur  eux ;  enfin  elle 
peut  aussi  se  méler  å  eux  dans  les  sediments  urinaires.  Cest  surtout  avec 
les  phosphates  qu'on  la  rencontre ;  Turée  etTacide  uriquo  sont  les  substances 
avec  lesquelles  elle  se  mele  le  plus  rarement. 

Quant  å  Tinfluence  que  certaines  maladies  peuvent  exercer  sur  le  déve- 
loppement  de  la  cystine ,  j'ai  dit  que  les  rapports  de  la  production  de  ce 
corps  avec  le  foie  gras,  la  scrofule  et  la  chlorose,  sont  loin  d'étre  démontrés 
d'une  maniére  satisfaisantc.  » 


Notes  on  the  surgery  of  the  ivar  in  the  Crimea^  with  remarks 
on  the  treatment  ofgumhot  tvoundsy  by  George  H.  B.,  Mac- 
LEOD,  M«  Dm  etc.  London,  1858,  in-18. 

Nous  recommandons  ce  livre  å  ceux  de  nos  lecteurs  qui  8'occnpent  de 
chirurgie;  ils  y  trouveront  des  observations  pleines  d'intérét  et  des  discus- 
sions  aussi  savantes  que  judicieuses  sur  un  grand  nombre  des  questionsles 
plus  difficiles  de  la  pratique  cbirurgicale. 

Anaiomyy  tlescriptive  a7id  surgical^  by  Henry  Grat  F.  R.  S. ,  etc. 
TiOndon,  1858,  gr.  in-8. 

Ce  livre  est  un  traité  complet  d'anatomie,  se  caractérisant  par  une  parti- 
cularité  fort  importante ,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  noms  des  divers 
organes  ou  des  fractions  d*organes,  sont  imprimés  sur  les  parties  qui  les 
représentent,  dans  les  360  6gures  de  cet  utile  ouvrage. 

L'auteur,  M.  Henry  Gray,  déjå  connu  par  ses  beiles  recherches  sur  la 
structure  et  la  physiologie  de  la  rate  et  par  des  ibservations  fort  intéres- 
santes  sur  le  développement  des  glandes,  ne  nous  semble  pas  avoir  ajouté 
beaucoup  å  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  en  anatoroie ;  mais  il  a  décrit 
fidélement  ce  que  font  voir  les  dissections  bien  faites,  et,  sans  fure  éta^ 
lag^  4'énidition,  il  se  mouire  padaitemept  au  courant  de  la  science. 


v. 

APPRÉCIATION  DES  PROGRÉS  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

Pae  lb  docteur  f.  BROWN-SÉQUARD. 


Recherches  cxpérimentales  sur  le  Corroval  el  le  Vao ,  deuæ 
nouvelles  variétés  de  curare  ou  poison  des  flMies  dam  VAmé" 
rique  du  Sud , 

Par  mm.  W.  A.  HAMMOND   et  S.  W.  MITCHELL. 
(  The  American  Journal  of  the  Medkal  Sciences.  Jaly  1859. ) 

MM.  Hammond  et  Mitchell,  dans  le  Iravail  important  que  nous  allens 
analyser,  donnent  une  histoire  détaillée  des  opinions  émises  jusqu'ici  sur 
Tori  gine  du  curare.  Nous  laissons  entiérement  de  cété  celte  partie  de  leur 
travail,  d^abord  presquMl  est  presque  impossible  de  la  résumer,  ensuite  et 
surtoutparce  que  MM.  Martin-Magron  etBuissondonnerontprochainement, 
dans  oe  Journal,  un  historique  bien  plus  complet  sur  la  provenance  et  la 
nature  du  curare.  Nous  ne  pouvons,  copendant,  passer  outre  sans  dire  que 
MM.  Hammond  et  Mitcbell  ont  confondu  avec  le  curare  d'autres  poisons 
qui  n*ont  de  commun  avec  celui-ci  que  de  servir  å  recouvrir  des  pointes 
de  fléches,  pour  les  rendre  meurtriéres.  Ges  physiologistes  babiles,  guides 
par  ridée  que  le  nom  de  curare  répond,  å  la  fois,  å  tous  les  poisons  de  fléches 
dans  TAmérique  du  Sud,  considérent  comme  des  variétés  de  curare  les 
deux  poisons  qu'ils  ont  étudiés  avec  tant  de  soin,  le  Corroi^al  et  le  Vao, 
Or,  ces  deux  derniers  poisons  different  radicalement  du  curare  conuu  des 
physiologistes,  c'est-å-dire  du  curare  que  Fontana,  Emmert,  Sir  Benjamin 
Brodie,  M.  Cl. Bernard  etd'autres  ont  déjå  si  bien  étudié  et  qui  vient  detre 
Tobjet  des  recherches  si  méthodiques  de  MM.  Mfftin-Magron  et  Buisson, 
en  cours  de  publication  dans  ce  Journal.  Le  curare,  entre  les  mains  de  ces 
di  vers  expérimentateurs,  a  eu  toujours  le  méme  mode  general  d'action,  et 
il  conviendrail  de  n'employer  ce  nom  que  pour  des  variétés  de  poison  ayanl, 
au  moins,  les  mémes  caractéres  généraux  physiques,  chimiques  et  toxiques. 
Le  Corroval  et  le  Vao  sont  loin  d'étre  dans  ce  cas  :  ainsi  ces  deux  poisons, 
et  surtout  le  premier,  arrétent  trés-rapidement  los  mouvements  du  cæur; 
or  le  curare,  on  le  sait,  laisse  subsister  longtemps  les  mouvements  du  cæur. 
Il  n*y  a  pas  plus  de  raison  pour  appeler  curare  ces  deux  poisons  qu'il  n'y 
en  aurait  pour  changer  le  nom  de  Vupas  anliar,  du  tanguin  ou  de  tout  au  tre 
poison  de  fléche,  en  celui  de  curare.  Il  est  trés-probablo  que  le  poi>on 
appelé  curare  (urari,  luoorara)  par  I99  iadigéne$  de  l'Amérique  du  Su^i 


708  APPBÉCIATION  DES   PROGRÅS   DE   LA   PHYSIOLOGIE. 

varieconsidérabIement,quant  å  ses  matériaux  d'origine,  son  mode  de  pré- 
paration,  etc. ;  mais  il  est  probable  aussi  que  le  principe  toxique,  vrairnent 
actif  et  spécial  dans  ces  variétés  de  poison,  est  toujours  le  méme,  car  ^es 
divers  expérimenlateurs  qui,  dansle  siécle  dernier  et  de  nos  jours,  ont  éta- 
dié  ces  divers  curares  ont  trouvé  quMlsagissent  d'uhe  maniére  assez  uniforme. 

Les  recberches  de  MM.  Hammond  et  Milchell  montren t  que  le  corroval 
agit  trés-rapidement  sur  le  cæur  dont  il  détruit  Tirritabilité  musculaire. 
Sur  les  yertébrés  å  sang  froid,  le  cæur  cesse  de  battre  en  quelques  minutes, 
tandis  que  les  mouvemeuts  respiratoires  et  volontaires  persistent  longtemps 
aprés.  Le  corroval  détruit  rexcitabilité  des  nerfs  moteurs  avant  de  détruire 
rirritabilité  des  muscles,  mais  Tintervalle  entre  Textinction  de  ces  deux 
propriétés  vitales  est  bien  moindre  que  dans  Tempoisonnement  par  le  cu> 
rare.  Le  corroval  détruit  rapidement  la  propriété  vitale  des  nerds  sensitifs, 
ce  que  ne  fait  pas  le  curare. 

En  résumé  ce  poison  détruit  les  propriétés  vitales  des  nerfs  et  des 
muBcles,  en  commen^nt  par  rirritabilité  du  cæur. 

Quant  aa  vao,  il  détruit  aussi  rirritabilité  du  cæur,  mais  plus  lentemeni 
que  le  corroval,  et,  chose  singuliére!  il  n'a  cette  action  qu'aprés  avoir 
augmonté  pendant  quelques  instants  la  force  des  mouvements  de  cet 
organe.  Les  mouvements  volontaires  persistent  souvent  encore  quelque 
temps,  aprés  la  suspension  de  Taction  du  cæur.  Les  mouvements  respira- 
toires aussi  ne  cessent  qu'aprés  Tarrét  du  cæur.  Les  nerfs  sensitifs  perdent 
leur  propriété  vitale  avant  les  nerfs  moteurs.  L'irritabilité  musculaire  dis- 
parait  rapidement  aprés  la  mort.  lo  vao  agit  done  k  peu  pres  comme  le 
corroval,  mais  avec  moins  d'énergie. 

11  est  evident,  méme  d^aprés  )a  breve  analyse  qui  précéde,  que  ces  deux 
poisons  et  surtout  le  corroval,  agissent  comme  Vupas  antiar,  et  nous  sommes 
surpris  que  les  auteurs  si  instruits  de  ces  intéressantes  recberches  ne  sem- 
blent  pas  s*en  douter.  D'aprés  les  recberches  de  Sir  Benjamin  Brodin,  la 
premiere  action  de  Tupas  antiar  est  de  paralyser  le  cæur.  Cest  ce  qui  a 
été  constaté  aussi  par  le  professeur  Sharpey,  par  Kælliker  et  par  Pelikan. 
Dans  un  travail  de  Kælliker  (Proceedings  of  the  Royal  Society,  Vol.  IX,  n*2S, 
p.  72)  nous  lisens  :  4<>  que  Tantiarest  un  poison  paralysant;  T  qu'il  agit 
d'abord  et  trés-rapidement  (en  5  ou  40  minutes)  sur  le  cæur  dont  il  arrete 
Vaclion ;  3°  que,  par  suite  de  Tarrét  du  cæur,  les  mouvements  volontaires 
et  la  faculté  réflexe  cessent  (chez  la  grenouille)  en  une  ou  deux  heures 
aprés  rintroduction  du  poison ;  ^io  que  l'antiar,  en  second  lieu,  paralyse  les 
muscles  volontaires;  5»  qu'en  troisiéme  lieu,  il  détruit  Texcitabilité  des 
trones  nerveux.  —  Les  recberches  de  Pelikan  (BeUræge  zur  gerichtlidien 
Medijtn,  Toxikologie,  etc,  1858,  p.  464)  ont  donné  les  mémes  resultats  å 
régard  de  Taction  de  Tupas  antiar  et  de  son  principe  actif,  Tantiarine. 

i[)'aprés  les  expériences  de  Kælliker  et  de  Pelikan  (Pelikan,  ioco  et/., 
p.  469—479),  le  tanguin  agirait  å  peu  pres  comme  Tantiar. 

En  comparant  Taclion  de  ces  quatre  poisons  :  le  corroval,  le  vao.  Tan  tiår 
et  le  tanguin,  on  veit  que  le  corroval  et  Tantiar  agiraient  presque  d'une 
maniére  identique  et  que  Taction  du  tanguin  paratt  surtout  semblable  å 
celle  du  vao.  11  serait  possible,  tant  les  ressemblances  sont  grandes,  que  les 
deux  poisons  si  bien  étudiés  par  MM.  Hammond  et  Milchell  ne  fussent  que 
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de  Tantiar  et  du  tanguin  ou,  au  moins,  des  variétés  de  ces  poisona.  Quant 
au  curare,  il  n'a  aucune  analogie  avec  ces  divers  poisons,  et  nous  répétons 
qu*il  faudrait  éviter  de  les  appeler  variétés  de  curarcy  comme  Tont  fait  ces 
pbysiologistes  distingués. 


Sur  la  composition  chimxque  de  Vamidon  de  la  rate^  eir. 

{Yircluw^s  Archi9.  fUr  PathoL,  Anal.,  etc.  Bd  XVI;. 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  515)  se  trouve  une  analyse  d'un  roémoire 
de  Schmidt,  dont  robjet  est  de  montrer  que  les  matiéres  que  l*on  a  appelées 
amidon  animal,  et  qui  se  trouvent  dans  les  plexus  choroides,  dans  la 
rate,  etc.,  ne  sont  pas  convertibles  en  sucre,  et  qu'elles  contiennent  autant 
d'azote  que  les  matiéres  albumineuses ;  d^oti  Ton  a  tire  la  conclusion  que  Ta- 
midon  animal,  bien  qu'il  ait  quelques-uns  des  caractéres  de  Tamidon,  n'ap* 
partient  pas  en  réalilé  au  groupe  des  matiéres  amylacées  et  ne  mérite  pas 
le  nom  que  Virchow  lui  a  donné.  En  analysant  ce  travail,  Virchow  fait  re- 
marquer  qu*il  avaitdéjå,  lui  aussi,  vainement  tenlé  de  transformer  en  sucre 
la  matiére  amylacée  de  la  rate,  et  que,  lui-méme,  il  avait  trouvé  que  cette 
substance  (dans  Vamidon  de  la  rate)  a  des  réactions  qui  y  montrent  la  pré- 
sence  d'une  matiére  albumineuse.  Il  ajoute  que  tant  que  Ton  n*aura  pas  ob- 
tenu  pure  la  substance  amyloYde  qui  donne  les  réactions  avec  Tiode,  etc,  les 
analyses  ne  prouvcront  pas  grand^chose,  et  il  fait  remarquer  que  les  ana- 
lyses élémentaires  du  foie  n'avaient  pas  fait  voir  que  cet  organe  contient  une 
matiére  glycogéne. 

Un  resultat  anaiogue  å  celui  rapporté  par  Schmidt  a  été  obtenu  par  Kekulé 
(Virchow*s,  Archiv.,  1859,  vol.  XVI,  p.  63),  å  Tégard  de  la  composition  élé- 
mentaire  de  la  matiére  amyloYde  de  la  rate :  carbone  53,58,  hydrogene  7,00, 
azote  45,04.  Cest  lå,  å  bien  peu  pres,  la  composition*  de  Talbumine. 


Impuissance  de  distinguer  les  couleurs. 

Par  lb  docteur  Isaac  HAYS. 
( Tke  Americttn  JounnU  of  the  Medicat  Sciences.  Oclober  f  858. ) 

Le  docteur  Hays  qui,  depuis  nombre  d'années,  dirige  avec  tant  d*babi- 
lete  Tezcellent  journal  od  se  trouve  la  note  que  nous  allons  analyser,  a 
beaucoup  étudié  les  variétés  d'impuissance  k  distinguer  les  couleurs.  Il  a 
montre  qu'il  en  existe  quatre  principales  qui  consistent  :  1*"  en  une  ab- 
sence  compléte  de  perception  de  couleurs ,  des  nuances  seulement  étant 
pergues ;  V  en  ce  que  Tindividu  ne  peut  distinguer  qu'une  seule  couleur, 
laquelle  est  toujours  \ejaune;  d«  en  ce  que  la  perception  n'existe  que 
pour  deux  couleurs,  qui  sont  toujours  le  bleu  et  le  jaune;  4^  en  ce  que  la 
perception  nVxiste  que  pour  trois  couleurs  qui  sont  toujours  le  bleu,  le 
jautM  et  le  rottge. 
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Chez  un  malade,  presente  par  le  docteur  Hays,  au  College  des  médecins 
de  Philadelphie,  il  y  avait  ceci  de  remarquable,  que  I'affection  de  la  vue 
n*était  pas  congénitale.  Elle  s'était  montrée  aprés  une  attaque  de  fiévre 
interraittente,  suivie  d*abord  de  perte  compléte  de  la  vue  pendant  quelque 
temps.  Quand  cet  individu  recommen^  ^  voir,  il  n*avait  la  perceplion  d'au- 
cune  couleur,  et  graduellement  il  recouvra  la  perception  du  jaune,  du  bleu 
et  du  rouge;  mais  non  celle  des  autres  couleurs.  Le  vert  brillant  et  le  rouge  ^ 
brillant  lui  paraissaient  semblables  Tun  å  Tautre.  X 


Bemarques  sur  la  dynamoseopie. 

Pae  M.  J..M.-F.  GASTON. 
{ÅMerican  Journal  of  tke  Medieal  Seienees.  October  1858. ) 

M.  Gaston  soutient,  comme  M.  Collongues,  que  certains  bruits  que  Ton 
entend  pendant  la  vie,  et  quelque  temps  aprés  la  mort,  en  appliquant  un 
stéthoscope  sur  les  diverses  parties  du  corps,  ne  dependent  pas  de  contrac- 
tions  musculaires.  M.  Schiff ,  au  contraire ,  a  soutenu  que  les  contractions 
musculaires  sont  la  seule  cause  de  ces  bruits  quand  la  circulation  a  cessé. 
Cest  \k  aussi  Topinion  quo  nous  avons  émise  å  la  Société  de  biologie  en 
Tappuyant  sur  des  falts  qui  montrent  clairement,  au  moins,  que  plus  les 
contractions  vibratoires  des  muscles  sont  énergiques  et  multipliées,  plus 
les  bruits  dynamoscopiques  sont  intenses,  et  que  ces  bruits  ne  s*entendent 
jamais  quand  il  n*y  a  pas  de  contractions  musculaires.  M.  Gaston  rapporte 
deux  cas  de  paralysie  oii  Ton  entendait  les  bruits,  et  il  croit  que  ces  fails 
sufGsent  pour  démonlrer  que  la  contraction  musculaire  ne  pouvait  pas  en 
étre  la  cause.  Cest  lå  une  erreur,  parce  que  les  muscles  paralyses  peuvent 
étre  le  siége  de  contractions  tout  |comme ,  et  quelquefois  bien  plus  que  les 
muscles  k  Tétat  normal. 


ArUidote  de  Bibron  corUre  le  venin  des  repiiles. 

Pab  M.  E.-M.  WALKER. 
( American  Jimmal  of  the  Medieal  Seienees.  October  4858. ) 

Nous  avons  rapporte,  dans  le  i*'  volume  de  ce  Journal  (n**  II,  p.  447, 
et  III,  p.  645),  les  expériences  de  M.  Hammond  et  deM.  L.  de  Vesey,  sur 
Tinfluence  de  Tanlidote  de  Bibron  contre  le  venin  du  serpent  k  sonneltes. 
Le  docteur  Walker  rapporte  un  cas  de  morsure  par  le  Trigonocephalus  pisci- 
vorus  chez  un  homme  de  trente-cinq  ans,  qui  était  mourant  au  moment  ot 
Ton  commcn^  å  le  traiter  par  Tantidote  en  question.  Le  malade  guérit, 
et  évidemment,  å  ce  qu'il  semble,  par  suite  de  Taction  du  médicament. 
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Expériences  avec  Vantidote  de  Bibron. 

Par  M.   A.-M.  SABAL 
{The  American  Journal  of  the  Medical  Sciences.  October  i  858. ) 

**     Sur  six  expériences  faites  sur  des  chiens  mordus  par  un  serpent  å  son- 

'-  nettes,  deux  ont  donné  des  resultats  favorables,  et  quatre  des  resultats 

douteux  ou  défavorables.  Il  semblerait ,  d'aprés  ces  faits ,  qu'il  imports 

beaucoup  de  se  båter  d'administrer  Tantidote,  et  d'en  continuer  Tusage 

pendant  longtemps. 


Comptes  rendus  des  travaux  de  physiologie  presentes  å  VAca-- 
démie  des  Sciences ^  dejanvier  å  juin  1859. 

M.  Kuhne  annonce  que  Tacide  lactique  et  la  glycérine,  quand  on  y  plonge 
des  nerfs  moteurs,  déterminent  une  contraction  tétanique  des  muscles,  et 
que  ces  substances  ne  semblent  pas  exciter  de  contraclion  quand  on  les 
met  au  contact  de  la  surface  de  section  d'un  muscle.  Au  contraire,  les  mus- 
eies  se  contractent  quand  on  les  irrite  avec  des  vapeurs  d'acide  acétique, 
tandis  qu'il  faut  plonger  les  nerfs  dans  Tacide  acétique  anhydre  pour  les 
irriter.  D'un  autre  c6té,  certains  acides,  Tacide  oxalique,  par  exemple, 
u'irritentni  les  nerfs  moteurs  ni  lesmuscles. —  La  bile,  concentrée  ou  non, 
excite  le  muscle  trés-énergiquement,  tandis  que  son  action  sur  le  nerf  n'a 
lieu  que  Iorsqu'elIe  est  concentrée.  —  Tous  ces  faits  sont  trés-intéressants 
et  senibUnt  bien  démontrer,  comme  le  sou  tient  M.  Kuhne,  que  Tirritabilité 
musculaire  est  distincte  de  Texcitabilité  nerveuse ;  mais  il  reste  néanmoins 
une  objection  å  soulever,  objection  dont  Tauteur  semble  ne  pas  se  douter : 
c'est  que  Texcitabilité  des  nerfs  varie  excessivement  dans  les  différents 
points  de  leur  trajet  et  que,  conséquemment,  les  resultats  d'expériences 
faites  sur  lo  trone  des  nerfs  ne  seraient  peut-éire  pas  ceux  qu'on  obtiendrait 
si  Ton  expérimentait  sur  les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  muscles. 
[Comptes  rendus  de  VÅcad.  des  Sc.,  7  mars,  p.  477.) 

M.  Gallois  presente  un  travail  dont  voici  les  principales  conclusions  : 
I**  Toxalate  de  chaux  se  rencontre  passagérement  dans  Tunne  de  Thomme 
sain,  å  tous  les  åges ;  %°  Toxalurie  n'est  pas  une  espése  morbide,  mais  un 
symptdme  commun  å  des  affections  trés-diverses ;  cependant  elle  est  plus 
fréquente  dans  la  spermatorrhée  et  certaines  maladies  nerveuses ;  3®  les 
sediments  urinaires  contenant  de  Toxalate  de  chaux  contiennent  souvent 
aussi  de  Tacide  urique  cristallisé ;  4"  Tacide  oxalique  semble  deriver  de 
Tacide  urique  et  doit  étre  considéré  comme  un  degré  d'oxydation  plus 
avancé  des  elements  qui  forment  ce  dernier  corps.  {C.  R.,  i  avril,  p.  693.) 

M.  Guérin-Méneville  a  réussi.  Tan  dernier,  å  faire  féconder  des  femelles 
de  Bombyx  cynthia  ( de  Tailante  ou  vernis  du  Japon )  par  des  måles  de 
Bombyx  arrindia  (du  ricin),  et  des  femelles  de  ver  du  ricin  par  des  måles 
de  vers  de  Tailante.  Les  æufs  pondus  ont  donné  des  chenilles,  et  les  vers  å 
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soie  ainsi  produits  ont  montre  les  caractéres  de  Tailante.  Depuis  Tépoque  ou 
ces  premieres  observalions  ont  été  faites,  Tauteura  condlaté  que  ces  melis 
sont  féconds,  et  il  presente  ^  TAcadémie  des  insectes  qui  proviennent  de 
Tunion  de  ces  métis.  Voilå  done  une  nouvelle  espéce  d'hybrides  féconds. 
(C.  fl.,  44  avril,  p.  712.) 

M.  Pasteur  sighale  co  fait  extrémement  important  que  pendant  la  fer- 
mentation  alcoolique  du  sucre  sous  Tinfluence  de  la  levilre,  la  cellulose  aug- 
mente  en  poids.  «  Ainsi,  dit  Tauteur,  de  méme  que  dans  la  germination, 
nous  voyons  le  sucre  fournir  laxellulose  des  organes  en  voie  de  formation 
de  méme  la  partie  ligneuse  des  cellules  de  h  levdre  se  constitue  avec 
du  sucre,  dont  elle  transforme  la  plus  grande  partie  en  divers  produits, 
corrélativement  å  Télaboration  de  leurs  nouveaux  tissus.  »  Ainsi  des  ceUuleå 
de  levere  peuvent  se  former  avec  du  sucre,  ^  de  Tammoniaque  et  des  phos- 
phates,  trois  sortes  de  matériaux  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  seves  des 
plantes.  M.  Pasteur  ajoute  que  «  la  levilkre  forme  ello-méme  sa  graisse  å 
taide  des  élémmts  du  swre.  »  U  mele  å  de  Teau  sucrée,  préparée  avec  du 
sucre  candi  trés-pur,  une  matiére  albuminoide,  trailée  å  plusieure  reprises 
par  Talcool  et  Téther,  et  il  ajoute  au  mélange  une  quantité  «  pour  ainsi  dire 
impondérable,  de  globules  de  leviire  frais.  »  Ces  globales  se  multiplient,  le 
sucre  formente  et  la  levilre  qui  se  forme  alors  contient  4  pour  400  de  son 
poids  de  corps  gras. «  Ces  derniers  ne  peuvént  provenir  que  du  sucre  ou  des 
elements  de  la  matiére  albuminoide;  mais,  dit  1  auteur^  j*ai  constaté d'autre 
part  que  la  levilre  préparée  avec  du  sucre ,  de  lammoniaque  et  des  phos- 
phates  renferme  également  de  la  matiére  grasse.  »  D*oQ  il  suit  que  c*est 
aux  elements  du  sucre  que  la  levilre  empninte  sa  matiére  grasse.  (CA., 
44  avril,  p.  735.) 

MM.  Demarquay  et  Leconte  ont  constaté  que  Tacide  carbonique  c  favorise 
au  plus  baut  degré  Torganisation  des  plaies  sous-cutanées,  et  en  amene  la 
guérison  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court  »  que  le  temps  néces- 
saire  å  la  guérison  de  plaies  sous-cutanées  non  soumises  å  Tinfluence  d*un 
gaz  (air,  oxygéne,  hydrogene  ou  azote].  (C.  A.,  25  avril,  p.  843.) 

M.  Matteucci  rapporte  :  4**  des  expériences  qui  démontrent,  encore  plus 
positivement  que  celles  qu'il  a  deja  fait  connaitre,  que  le  courant  galvanique 
qui  passe  d  traven  un  nerf,  perpendiculairement  å  sa  direclion,  ne  déter^ 
mine  aucun  effet,  tandis  que  celui  qui  passe  longitudinalement  a  Tiniuencé 
que  Ton  connait;  2o  que  le  pouvoir  électro-moteur  des  muscles  chez  des 
grenouilles  empoisonnées  par  le  curare  est  beaucoup  plus  faible  que  e^ui 
des  muscles  sains.  (C.  B,,  27juin,  p.  44  45.) 

M.  Hollard  rapporte  un  nouvel  exen^ple  de  croisement  fécond  du  Cams 
lupus  et  du  Canis  familiaris,  11  s^aglt  de  six  hybrides  provenant  d*une  louve 
et  d'un  chien.  (C.  R.,  6  juin,  p.  4072:) 
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REgUS  PENDANT  L'ANNÉE   1859  ^•'. 


Ahbrosoli  (C.)-  Su  la  eccitabilUa  nervosa.  Milano,  4856,  in-8*,  11  p.  — 
L'auteur  conclut  d*expérience8  faites  sur  quelques  mammiferes  que  Tex- 
citabilité  des  nerfs  moteurs  séparés  du  centre  cérébro-rachidion  se  perd 
plus  vite  quon  ne  Ta  dit;  il  donne  les  chiffres  de  25  et  de  4C  heures 
comme  indiquant  les  durées  maximum  et  minimum  de  Texcitabilité 
nerveuse. 

Ball  et  Gh argot.  Sur  la  mort  subUe  et  la  mort  rapide  å  la  suite  de  VoblUé- 
ration  de  Vartére  pulmonaire^par  des  caillots  sanguins,  etc.  Paris,  4858, 
in-8»,  32  p. 

Barnes  (R.j.  The  physiology  and  treatment  ofplacenta  proevia,  London,  1858, 
in-48,  21i  p.  —  Ge  volume  contient,  en  outre  des  recherches  originales 
de  Tauteur  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  titre,  plusieurs  mémoires  sur  des 
faits  cliniques  propres  k  interesser  les  accoucheurs. 

Baudrimont  (A.).  Observation  sur  la  constitution  la  plus  intime  des  animauæ, 
in-8°,  24  p.  —  ObservatUms  relatives  d  de  nouvelles  sensations,  Bordeaux, 
1852,  in-8*,  24  p.  —  Dynamique  des  étres  vivants.  1857,  in-8o,  409  p.  — 
Projet  d'organisalion  des  Sociétés  académiques  de  France.  1858,  in-8*,  14p. 

Bennett  [J.  H.}.  Outlines  of  Physiology,  with  illustrations.  Edinburgh,  1858, 
in-12,  247  p.  —  Clinical  Lectures  on  the  Principles  and  Practice  ofMedicine, 
■with  500  illustrations.  3**  edit.  Edinburgh,  1859,  in-8o,  1005  p. 

Bourbon  (A.).  De  linfluence  du  cOit  et  de  Vonanisme,  dans  la  stalion,  sur  la 
production  des  paralysies.  Paris,  1859,  in-4*,  58  p. 

Brainard  (D.).  Mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  non  réunies  et  des  dif- 
formités  des  os:  avec  19  figures  gravées  sur  cuivre.  Paris,  1854,  in-8^ 
70  p.  —  Essay  on  a  new  method  of  treating  serpent  bite  and  other  poisoned 
wounds:  with  two  plates.  Chicago,  4854,  in-8«,  26  p.  —  Dans  le  premier 
de  cesdeux  mémoires,  Tauteur,  qui  est un  des  pKisingénieiix  chirurgions 
de  notre  temps,  rapporte  plusieurs  expériences  d'un  grand  intérét  pour 
les  physiologistes.  Il  a  conslaté  que  des  os  soumis  å  plusieurs  perfora- 
tions  peuvent  perdre  considérablement  de  leur  matiére  calcaire  et  devenir 
tellement  flexibles  que  Ton  peut  lesplier  etieur  donnerla  direction  qu'on 
désire  sans  les  briser.  Dans  le  second  des  mémoires  designes  ci-dessus, 
Tauteur  fait  voir  que  les  globules  du  sang  sont  alteres  dans  leur  forme 
et  dans  leurs  dimensions  chez  les  animaux  tues  par  le  venin  de  la  vipére 
et  par  le  curare. 

BdCHANAN  (A.).  Oil  the  white^  or  opaque  serum  of  the  blood,  Glasgow,  4844, 
in-8«,  10  p.  —  On  the  coagulation  of  the  blood  and  other  fibrinous  liquids. 
1845,  )n-8%  6  p.  ^  On  the  wound  of  the  ferret^  toith  observcUions  on  the 
instincts  of  animals.  4846,  in->8°,  7p. 

(Ij  La  plapart  de  ces  ouTraflres  seront  analyses  dans  las  noméros  soiTants. 
U.  —  OCTOBRE  1869.  —  N«  VIII.  46 
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Brukcke  (E.)-  Beitræge  zur  Lekre  von  der  Venlauung.  Wien,  1859,  in-8»,  56  p. 
—  Ueher  Gallenfarbstoffe  und  ihre  Auffindung,  Wien,  1859,  in-8%  5  p. 

Clåparede  (E.).  De  kt  formation  et  de  la  fécondation  des  æufs  dies  les  vers 
nématcfides^  avec  huit  planches.  Genéve,  1859,  in-4*,  103  p. 

Glelano  (J.)-  The  mecfutmsm  of  the  gubernaculum  testis.  Prize  Ihesis.  Edin- 
burgh, 1856,  in-8°,  40  p.  —  On  the  skeleton,  muscles  and  viscera  of  Malap- 
terurus  Beninensis.  Edinburgh,  1856,  in-8%  16  p.  —  On  the  strudure, 
actions  and  morphological  relations  of  the  liganientum  conjugale  costarum, 
1859;  in-8%  9  p. 

Collier.  Manuel  pratique  de  microscopie  appliquée  å  la  médecine,  avec  li  pl. 
Paris,  1859,  in-18,  328  p. 

CzERiiACK.  —  Physiologische  Untersuchungen  mit  Garcia^s  Kehlhopfspiegel,  mit 
.  3  Tafeln.  Wien,  1858,  in-8%  30  p. 

Dalton  (J.-C.).  a  Treatise  on  Human  Physiology,  v^ith  S44  illustrations- 
Philadelphia,  1859,  in-8%  608  p. 

Darestb.  Note  sur  un  nouveau  genre  de  monstruosité  double,  appartenant  å  la 
familie  des  polygnathiens.  (Extr.  des  Ann.  des  Sc.  natur.).  1859,  in-8% 
10  p. 

Davaine.  Traité  des  entoxoaires  et  des  maUtdies  vermineuses  de  Vhomme  et  des 
animaux  domestiques^  avec  88  figures.  Paris,  1859,  in-8*,  838  p.  —  Cot 
important  ouvrage,  qui  vient  de  paraltre,  est  un  nouveau  témoignage  de 
Térudition  profonde  et  de  bon  aloi,  de  la  clarté  d'exposition  et  de  Texac- 
titude  d'observation  dont  Tauteur  a  déjå  donné  tant  de  preuves  dans  ses 
précédentcs  publications. 

Dobell.  On  the  influence  of  white  lighi,  of  the  different  colaured  rays  and  of 
darkness,  on  the  development,  growth  andnulrition  of  animals.  London,  1859, 
in-8*'  (reprint),  4  p.  —  Un  des  principaux  resultats  obtenus  par  Tauteur 
Concorde  avec  les  faits  observés  par  M.  McDonnell ,  (Voyez  ce  journal, 
n°  VIII,  p.  625]  :  Les  larves  des  batraciens  ne  sont  directement  influencécs 
par  la  lumiére  ou  son  absence  ni  dans  leur  développement,  ni  dans  leur 
nutrition,  ni  méme  dans  leur  transformalion. 

Donders  (F.  C).  Physiologie  des  Menschen.  Erster  Band  :  Die  Erna^rungt^* 
Audage.  Leipzig,  1859,  506  p.  —  Nousne  connaissons  pas  de  mcilleurs 
Iravaux  sur  la  circulation  du  sang,  sur  la  digestion  et  les  organes  diges- 
tifs,  que  ceux  qui  font  partie  de  ce  premier  volume  d'un  traité  de  physio- 
logie qui,  nous  Tespérons,  sera  bientot  complété.  L'auteur,  par  ses 
rechcrchesori  gi  naies,  s*est  placé  depuis  longtemps  au  nombre  des  phy- 
siologistcs  los  plus  dislingués  de  notre  époque. 
Dumas  (F.-C).  Etudesur  laparalysie  complété  du  nerf  moteur  oculaire  commun. 
Montpellier,  1859,  in-4°,  58  p.  ^  Trés-bonne  étude  au  point  de  vue 
physiologique  autant  qu'au  point  de  vue  clinique. 
DuNXAN.  —  The  internat  surface  of  the  uterus  after  delivery.  1 857,  in-8*,  6  p. 
—  Thecervix  uteri  in  pregnancy,  1859,  in-8o,  9  p. —  On  the  mode  of  pre- 
sentation  of  dead  children  in  labour.  1 855,  7  p.  —  On  the  statistics  of  pre- 
gnancy. 1855,  in-8%  20  p.  ^^  The  doctrine  of  the  duration  of  labour.  1857, 
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in-8%  14  p.  —  On  the  duralion  of  pregnancy,  1833,  in-8%  6  p.  —  (Edin- 
burgh, Reprints.) 
DuNN  (R.).  An  essay  on  physiological  psychology.  London,  1838,  in-8».  — 
Ouvrage  fort  interessant  dans  lequel  Tauteur  soulient  des  vues  du  pro- 
fesseur  Carpenter  et  des  vues  qui  lui  sont  propres  sur  la  corrélation  des 
forces,  sur  la  localisation  des  facultés  diverses,  de  peræption,  de  vo- 
lition,  etc.,  sur  la  dualité  du  cerveau,  sur  Tinstinct,  sur  les  actions 
réflexes  cérébraies ,  etc. 

Fernet  (E.).  Théses présent^es  å  la  Faailté  des  sciences;  1»*  tAése :  Du  role  des 
principaux  elements  du  sang  dans  Fabsorption  ou  le  dégagement  des 
gaz  de  la  respiration.  Paris,  1858,  in-4*,  102  p.  —  L'auleur  donnera 
lui-méme,  dans  oe  journal,  un  résumé  des  beiles  recherches  exposées 
dans  sa  thése. 

FoRGET  (A.).  Des  anomalies  dentaires  et  de  leur  in/luence  sur  la  prodi*ction  des 
maladies  des  os  maxillaires,  avec  6  planches.  Paris,  1859,  in-4*,  60  p.  — 
Nous  rendrons  bientdt  compte  de  ce  trés-intéressant  niémoire. 

Gannal  (F.).  De  V  albumine  et  de  ses  diverses  espéces.  Paris,  1858,  in-4', 
36  p. 

GuBLER.  —  Mémoire  sur  les  paralysies  altemes  en  general  et  particuli^ement 
surVhémiplégie  alterne  avec  lésiondelaprotubérance,  (Extr.  åehGaz,  Hebd,). 
Paris,  1859,  in-j8«>,  79  p. 

GciLLOT  (N.).  Recherches  sur  la  genése  et  Vévolution  des  dents  et  des  måchoires, 
Paris,  1838,  in-8^,  38  p.,  5  planches.  (Extr.  des  Annales  des  sciences  natu- 
reltes.) 

HoLLAT^D  [Sir  H.).  Chapters onmental  physiology,t*  ed.  London,  1838,  in-18, 

347  p. 
HouEL.  —  Mémoire  sur  Vencéphalocéle  congénitale,  (Extr.  des  Arch,  gén,  de 

méd,).  Paris,  1859,  in-8%  36  p. 

JoiRB.  Étude  de  la  circulation  chez  Vhomme,  (Extr.  de  la  Revue  Médiealey  1855 
el  1856,  brochure  in-8o.) 

KuRNE.  Ueber  directe  und  indirecte  Muskelreixung  mUtelst  chemvicher  Agentien. 
Berlin,  1859,  in-8°,  41  p.  —  Ueber  muskehuckungen  ohne  BetheiUgung der 
Nerven,  Berlin,  1859,  in-8«,  22  p. —  Les  principaux  faits  exposés  dans 
ces  deux  mémoires  sont  mentionnés  ci-dessus,  p.  711,  dans  nos  Gomptcs 
rendus  de  FAcadémie  des  sciences. 

Laurence  (J.  Z.).  The  diagnosis of  surgical  cancer,  2*  ed.  London,  1858,  in-8*, 
126  p.,  3  plates.  —  Dans  cet  ouvrage,  dont  la  premiere  édition  a  eu 
beaucoup  de  succes,  Tauteur  s'efforce  surtout  d'établir  lescaractéresdif- 
férentiels  du  vrai  cancer  et  de  Tépithélioma. 

Lenhossek.  Neue  Untersuchimgen  ueber  den  (eineren  Bau  des  centralen  Ner- 
vensystems  des  Menschen,  —  Medulla  spinalis  und  deren  bulbus  rachiticus, 
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mit  5  Tafeln.  Wien,  4858,  in-4-,  2*»  Aufl.,  72  p.  —  Ouvrage  extréme- 
menl  remarquable. 

LiÉGEOis.  Physiologie  du  nerf  facial.  Paris,  1 858,  in-4®,  62  p.  —  Exposition 
trés-compléte  de  la  physiologie  du  nerf  facial ,  d*aprés  les  travaux  des 
physiologistes  frangais. 

Lister.  On  spontaneous  gangrene  from  arteritis  and  the  causes  of  cnagukUion 
of  the  blood,  etc.  (Reprint.)  Edinburgh,  48oH,  in-8»,  46  p.  —  On  the  tnmute 
structure  of  involuntary  muscular  fibre.  Edinburgh,  4857,  in-4',  8  p.  — 
Preliminary  acæunt  of  an  inquiry  into  the  functions  of  the  visceral  nerves, 
wUh  special  reference  to  the  so^alled  inhibitory  system,  (Reprint),  4  858,  in-8*, 
46  p. 

Lussana  (F.).  Alcune  osservazioni  fisio^pathohgidie  su'l  systema  nervoso,  Mi- 
lano, 4856,  in-8%  453  p. 

LussANA  (F.  et  P.)  et  åmbrosoli  (C).  Su  le  funzioni  del  nervo  gran  simpa- 
tico  esula  calorificazione  animale,  Milano,  4857,  in-8<*,  420  p. 

LuYS.  Études  d'histologie  pathologique  sur  le  mode  d'apparition  et  VévolutUm  des 
tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire.  Paris,  4  857,  in-4^,  55  p. 

Mc.  DoNNELL.  Ofl  the  physiology  of  diabetic  sugar  in  the  animal  eamomy, 
(Reprint).  Dublin,  4859,  in-8^  27  p. 

Maggiorani.  Nota  sul  raffreddamento  dei  cadaveri.  Roma,  4857,  in-4*,  7  p. 
—  SuW  ingresso  delle  sostanze  polverulenti  nelle  vie  della  respirazione,  Roma, 
4857,  in-4",  7  i^,— Sulla  endosmosi delV albumina,  In-4°,  Zp.—Saggio  di 
studi  craniologici  sulV  antica  stirpe  romana  e  sulla  etrusca.  Roma,  4858, 
in-4%  6  p. 

Malherbe.  Du  rétrécissement  de  Vorifke  auriculoventriculaire  drott  du  cæur,  etc. 
Nantes,  4859,  brochure  in-8''.  Ce  mémoire  contient  une  partie  physio- 
logique  que  nous  publions.  (Vov.  p.  632,  n°  VIII  de  cc  journal),  et  une 
partie  pathologique  qui  mérite  Tattention  des  praticiens. 

Marky  (J.).  Recherches  sur  la  circulalion  du  sang,  d  1'étal  physiologique  et  dans 
les  maladies.  Paris,  4859,  in-4%  449  p.  Cest  lå  un  travail  d*une  grande 
valeur  sur  un  grand  nombre  de  questions  relatives  å  la  circulation.  Nous 
le  signalons  k  Tattention  de  ceux  de  nos  locteurs  qui  ont  pris  connais- 
sance  du  mémoire  remarquable  du  méme  auteur,  que  nous  avonspublit^. 
(Voyez  n»  VI,  p.  300  et  n*  VII,  p.  420.) 

Martins.  Du  froid  thermométrique  et  de  ses  relations  avec  le  froid  physiologique 
dans  les  plaånes  et  sur  les  montagnes.  Montpellier,  4859,  in>4'*,  52  p.  Mé- 
moire plein  d'intérét  pour  le&  physiologistes  et  les  pbysiciens. 

Matteucci.  Cours  délectro-physiologie,  avec  2  planches.  Paris,  4858,  in-8'\ 
477  p.  Ouvrage  contenant  Texposé  des  recherches  récentes  de  Tauteur 
et  la  critique  de  quelques-unes  des  vues  de  Dubois-Reymond. 

Miller.  Alcohol:its  place  and  power,  Edinburgh,  4858.  in-4  2,  451  p* 

Mitchell  (J.  K.).  Five  essays,  edited  by  S.  W.  Mitchell.  Philadelphia. 
4  859,  in-4  8.  — •  CoUection  do  mémoircs  presque  tous  ayant  dojå  paru 
depuis  longtemps:  4*  Sur  Vorigine  cryptogamique  des  fihres  paludéennes  et 
épidémiques;  V  essai  sur  le  magnetisme  euiimal;  3"  et  4**  sur  Vendostnose 
des  fluides  et  des  gas; —  co  sont  lå  les  deux  plus  importants  de  ces  mo- 
moiros,  et  ils  sont  généralemenl  connus  des  physiologistes  et  des  physi- 
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ciens ;  5®  Sur  un  nouveau  traiUment  du  rhumcUisme  aigu  et  chronique,  ap- 
plication de  sangsucs  et  d'exutoires  sur  la  colonne  vertébrale. 
MoLESCUOTT.  Physiologie  der  NahrungsmitteL  Ein  Handbttch  der  DicBtetHc. 
Zvveite  aufllage.  Giessen,  1859,  grand  in-8*,  570  p.  de  texle,  el  254  p. 
de  tables,  etc.  —  Cet  ouvrage  mérite  d*élre  placé  parmi  les  plus  savants 
de  notre  siécle :  nous  en  rendrons  bienlåt  compte. 

NuNNELEY.  Ofl  the  organs  of  vision;  Uieir  anatomy  and  physiology^  with 
8  plates.  London,  1858,  in-8%  373  p.  Ouvrage  trés-important  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  numéro  prochain. 

Oehl  (E.}.  Su  la  terminasione  apparente  del  nervo  olfaUorio,  Milano,  4857, 
in-8%  1 6  p.  —  5u'  I  nervo  e  su  Vorgano  olfaUorio.  Milano,  4  858,  in-8',  27  p. 

()GLE  (J.  W.).  Case  of  paralysis  as  to  voluntary  motor  power  of  the  limbs  on 
one  side  of  the  body,  otlendM  by  hyperæsihesia  as  regards  the  impressions  of 

pinching  and  pricking  on  the  corresponding  side  of  the  face ,  toUh  observa- 

tions  on  induced  cerebral  paralysis,  (Reprint.)  London,  4859,  in-8»,  20  p. 

OzANAif  (C).  Des  anesthésies  en  general;  de  leurs  effels  physiologiques,  etc., 
1858,  in-8*,  130  p. 

Panceri.  Studj  sulV  anatomia  della  giraffa,  con  una  tavola.  Milano,  1859, 8  p. 

Paine  (Martyn).  Letters  on  the  cholera  asphyxia,  as  U  has  appeared  in  Kew- 
York,  1832,  in-8',  160  p.—Medical  and  physiological  commentaries.  Ncw- 
York,  1840,  3  vol.  in-8%  pres  de  2000  p.  —  The  Institutes  of  medicine. 
Nevv-York,  1858,  4*^  Éd.  in-8%  1095  p.  Ces  divers  ouvrages  se  font  ro- 
marquer  surtout  par  le  profond  savoir  de  Tauteur. 

Ferier  (J.-A.-N.).  Fragments  ethnologiques ;  études  sur  les  vestiges  des  pei^~ 
ples  gaelique  et  cymrique,  etc.  Paris,  1857,  in-8».  —  Ce  trés-savant  ou- 
vrage a  surtout  pour  objet  de  démontrer  que  les  Celles  et  les  Cimbres 
sont  dcux  races  disti neies. 

PoucHET  (F.-A.).  Becherches  et  expériences  ^ur  les  animaux  ressuscUants  fait^ 
au  Museum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  Brochure  in-8*.  Paris,  1859. 

PouciiET  (Georges).  De  la  pluralité  des  races  humaines.  Paris,  1858,  in-8'*. 
—  Programme  d'une  geographie  nosologique,  d  propos  du  traité  de  géogra- 
phie  et  de  statistique  médicalesdu  docteur  Boudin.  Paris,  1859,  in-8*.  —  Nous 
rendrons  bientot  compte  de  rintcressant  ouvrage  de  M.  Pouchel  sur  les 
races  humaines. 

Radcltffe  (C.  B.).  Epilepsy  and  other  convulsive  affections;  their  pathology  and 
treatment,  2*  ed.  London,  1858,  in-18.  — Sous  ce  titre  se  trouvent  réunis 
deux  ouvrages.  Tun  ayant  pour  objet  les  affections  convulsives,  et  Tautre 
la  physiologie  des  nerfs  et  des  muscles.  L*auteur,  avec  un  rare  talent  et 
une  science  profondo,  soutient  des  vucs  extrémcment  originales,  mais 
que  nous  ne  pouvons  admettre.  Avec  Duges,  Engel  et  d'autres,  il  supposo 
que  la  contraction  musculaire  dépcnd  de  la  cessation  d'une  influence  de 
certains  agents  physiques,  et  non  d'une  action  de  ces  aj^cnts  sur  Tirrita- 
bilité  musculaire. 

RoBiNdON.  Contributions  to  the  physiology  and  pathology  of  the  circulation  of  (he 
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bbod,  London,  1857,  in-48,  273  p.  —  On  the  prevention  and  tréotemeiU  of 
mental  disorden.  London,  4839,  in-48,  228  p.  —  Deux  ouvrages  tres-di- 
^nes  de  Tintérét  des  physiologistes  et  des  médecins. 

Sanson.  Le8  missionnaires  du  progrés  agricole,  Paris,  4858,  in-18,  368  p.  — 
Ce  livre ,  dont  Tauteur  est  trés-favorablement  connu  de  nos  lecleurs,  a 
surtout  pour  objet  Torganisation  des  écoles  vétérinaires  et  les  services 
que  les  médecins  vétérinaires  pourraient  rendre  å  ragriculture. 

Savory.  An  e.rperimental  inquiry  inio  the  effect  upon  the  mother  of  poisoning  the 
fættis.  London,  in-8**,  46  p.  —  On  the  relative  temperature  of  arterial  and 
venous  blood,  London,  in-S»,  2i  p. 

ScHlFF  (J.  M.).  Untersuchungen  ueber  die  Zuckerbildung  in  der  Leber  und  den 
Einfltiss  des  Nervensystems  auf  die  Erzeugung  des  Diabetes,  Wurzburg,  4859, 
m-8%  456  p. 

Serre,  d'Uzés.  Essai  sur  les  phosphénes  ou  anneauæ  lumineuÆ  de  larétine,  etc. 
Paris,  4  853,  in-S»,  470  p.  —  Les  idées  de  Tauteur  sur  la  vision,  expo- 
sées  dans  cet  ouvrage  et  dans  plusieurs  publications  subséquentes,  se- 
ront  analysécs  dans  un  prochain  numéro  de  ce  journal,  par  nolre  savant 
ami  M.  Guiilemin. 

Smith  (Edward).  Researches  tnto  the  phenomenaof  respiration,  London,  (re- 
print),  4  859.  in-4",  6  p. 

Smith  (Thomas).  A  manual  of  operative  surgery,  with  illustrations.  London, 
4859,  in-48.  Excellent  ouvrage,  avec  32  figures  pholographiées. 

Strambio.  Su  l'Oxono  atmosferico  durante  VuUima  epidemia  colerosa  in  MiUmo, 
4856,  in-8»,  53  p.  et  dcstables. 

Thomson  (Allen).  On  the  development  of  the  vascular  system  in  the  fætus  o 
verlebrated  animals.  Part  I,  4  830,  in-8°,  35  p.  Part  II,  4834,  in-8«,  58  p., 
with  four  plates.  (Repr.  from.  Edinb.  New  Philos.  J*.).  —  Essay  on  the 
formation  of  new  blood-vessels,  Edinb.,  4832,  in-8*,  55  p.  —  Syllabus  of 
leciures  on  physiology.  Edinb.,  4335,  in-8%  56  p.  —  Circulation  (Art.  in 
Cycl.  of  Anatand  Physiol.).  4836,  in-8*',  48  p.  — A  description  of  tu^ 
examples  of  double  monstrosityy  etc.,  etc.  (^Keprint,)  ,4844,  in-8'',  34  p.  — 
On  the  co-existenceofovigerous  and  spermatic  capsules  oti  the  same  individuals 
of  the  hydra  viridis,  (Reprint),  4847,  in-8*,  44  p.  —  Notice  on  the  several 
cases  of  malformation  of  the  extemal  ear  and  of  experiments  on  the  state  of 
hearing  in  such  persons.  [Reprint.)  4847,  in-8*',  48  p.  —  Outlines  of  phy- 
siology for  the  use  of  students,  2  Parts.  Edinburg,  4848,  in-48,  308  p.  — 
SStice  of  the  dissection  of  a  case  of  lateral  transposition  of  the  viscera,  in  a 
man,  (Reprint.)  4853,  in-S*»,  40  p.  —  Remarks  on  the  comparison  of  the 
ovarian  ovum  of  birds  and  mammiferous  animals,  (Reprint),  4855,  in-8'', 
44  p. —  Recent  researches  on  the  origin  of  entozoa.  (Reprint.)  4855,  in-8*, 
2i  p.  —  Ovum.  (Art.  in  Cycl.  of  Anal.  and  Physiol.),  4857,  in-8",  142  p. 
—  Nolice  of  M.  E,  Grouxs  case  of  congenital  fissure  of  the  sternum  ,  with 
observations  on  the  position  atid  actions  of  the  heart*.  (Reprint.)  Glasgow, 
4858,  in-8*,  36  p.  —  Nous  donnerons  bientot  un  exposédes  travaux  ori- 
ginaux  du  physiologiste  eminent  auquel  la  science  doit  nombre  d'autres 
publications  en  outre  de  celles  mentionnées  ci-dessus. 
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ViXSON.  Elements  d*une  topographie  médicale  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de 
Vlle  des  Pins,  Paris,  1858,  in-4°,  92  p.  —  Trés-bonne  thése  oii  se  trouvent 
des  renseigQements  précieux  sur  les  races  humaines. 

VoLKMANN  (A.  W.).  Versuche  und  Betrachtungen  tieber  MitskelcontracUliM. 
In-8o,  78  p.  (Extr.  de  Mueller^s  Archiv,  1858). 

VuLPiAN.  Recherches  expérimentales  sur  la  æntractilité  des  vaisseat*x,  du  foie  et 
des  reins,  des  uretéres,  et  sur  la  duréede  la  contractilUé  du  cæur  aprés  la  mort, 
chez  les  mammiféres.  Paris,  1858,  in-8®,  30  p.  (Extr.  des  Mémoires  de 
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Watters.  An  essay  on  organic  or  life  force,  Philadelphia,  1851,  in-8,  36  p 
—  An  essay  on  muscular  contractions  and  Us  condUions,  Saint-Louis,  1857, 
in-8»,23p.  —  An  essay  on  inflammation.  Saint-Louis,  1858,  in-8',  32  p.  — 
Mémoires  extrémement  curieux  contre  la  théorie  des  propriétés  vitales. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  DE  M.    GH.   ROBIN  SUR  LES  CAPILLAIRES  DE  L*ENG£pHALE,    ETC. 
(Pages  537-49.  N«  Vm.) 

(Par  suite  d^une  reserve  scientiGque  excessive,  M.  Robin  s*est  garde 
d'émettre  une  hypoihése  quelconque  sur  la  nature  des  vaisseaux  et  du  li- 
quide  qui  entourent  les  capillaires  de  roncéphale,  et  il  s*est  bomé  å  diro, 
p.  5.i8,  å  la  derniére  phrase,  que  la  physiologie  et  la  pathologio  auront  å 
prcndre  en  sérieuse  considération  la  remarquable  disposition  anatomique 
qu'ii  a  découverte.  Cétait  lå  bcaucoup  trop  de  reserve,  et  nous  sommes  heu- 
reux  de  recevoir  de  lui  la  note  additioanelle  suivante  : )  E.  B.-S. 

((  Il  parait  difficile  de  ne  pas  soupconner  quant  å  present, 
d' aprés  la  distribution  de  la  galne  que  nous  avons  décrite  et 
figurée  (flg.  p.  545  et  pl.  VI,  fig.  3)  et  qui  entoure  les  capil- 
laires de  Tencéphale,  et  d' aprés  la  nature  du  liquide  contcnu 
entre  cette  galne  et  les  capillaires,  que  ces  petits  vaisseaux  san- 
guins  baignent  dans  de  la  lymphe  et  sont  emprisonnés  dans  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  rapports  de  ces  derniers  vaisseaux 
avec  les  capillaires  encéphaliques  sont  en  effet  trés-analogues 
å  ceux  que  présentent  les  lymphatiques  autour  des  petits  vais- 
seaux sanguins  mésentériques,  etc. ,  chez  les  sauriens  et  autres 
reptiles,  chez  les  batraciens,  etc.  » 
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AllantMe.  Valeur  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  1'  —  coomie  element  de  elas- 
sificalion.  V,  64. 

Allantoidien  (liquide).  Contient  des  leucocytes.  V,  44. 

Allongée  {moelle),  Voy.  Moelle  allongée. 

Amidon.  Les  granules  d'  —  qu'on  trouve  dans  la  peau  et  ailleurs  viennent  de 
Textérieur,  V,  84-87.  —  Analogies  entre  les  concrétions  prostai.  et  les  grains 
d'  —,  V,  89-91. 

Ammonuique  (carbonate).  Action  toxique  du  — ,  V,  165-6.  Voy.  Urémie, 

Amnios.  —  Cbez  les  ruminants  la  surface  interne  de  V  —  presente  desplaques  do 
cellules  épithél.  ou  glandul.,  qui  ont  pour  fonction  de  sécréterune  matiéregly- 
cogéne.  V,  33  et  suiv.  —  Ces  plaques  s'atropbient  ou  deviennent  graisseuses 
vers  le  3«  ou  4*  mols,  alors  que  le  foie  prend  sa  fouction  glycogéniqne,  V,  35 
et  suiv.  —  Les  cellules  des  plaques  de  1'  —  sont  simplemeut  épbithél.  et  non 
glandulaires :  elles  ne  sécrétent  pas  une  mat.  glycog.  et  celle  qu*elles  contien- 
nent  est  un  de  leurs.éiéments  constituants,  VI,  H18-25.  —  Avantqu*il  y  aituue 
mat.  amylacée  dans  les  cellules  des  plaques  de  V  —  il  y  en  a  eu  dans  les  élé- 
meuts  des  cat-tilages,  des  muscles,  des  épitbél.  VI,  312  et  321.  —  Voy.  Amylacée 
(fikUtére),  Embryon,  Placenta. 

Amniotique  (liquide).  Contient  des  leucocytes.  V,  44. 

Amylacée  {matiére).  Présence  de  la  —  dans  les  poumons,  les  muscles  et  divers 
épitholioms,  etc.,  sur  le  fætus,  V,  31,  {note)  et  39  (note  2).  —  Une  — se  forme 
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dans  le  placenta»  dans  ramnios^  etc.,  avantde  se  montrer  dans  le  foie,  V,  31-40. 

La  —  du  foie  provienl  des  aliments  fécnlents  elsiicrés,  V,  160,  VI,  324-25.  — 

R6le  de  la  —dans  la  constit.  des  tissus  des  animaux.  V,  83-93,  VI,  308-45.  — 

Présence  d*une  —  comme  element  constituant  dans  les  cellules  de  cartilage, 

dans  la  peau^  les  muquenses  et  d'autres  tissus  chez  les  embryons,  V,  318-29.. 

—  Existence  d'une  —  danstous  les  organes  des  herbiv.  adultes,  et  infl.  de  Talim. 
-    sur  la  prod.  de  la  — ,  V,  104-8.  —  Elements  histolop:.  qui  contiennent  nne  — , 

VI,  327-37.  -  Composit.  chim.  de  la  —  animale,  VII,  515-16,  VIII,  709.  — 

Voy.  Cellulose,  Chitine,  Concrétions  prostcUiques,  Dexirine,  Glycogénie.Glycose , 

Inosite^  Sucre,  Tunicine,  Zoamyline. 
Anatomie,  Voy.  Amnios,  CapillaireSf  CartUage,  Concrétions  prosUU. ,  Cordon 
'    ombilical^  Épithélium,  Fibres-CelluleSf  Foie,  Génitatix  (org.),  Globules  blånes, 

G.  rouges,  LetACOcytes ,  OEuf,  Os,  Peau,  PoUs  ,  Tendons,  Testicules,  Thymus, 

Tissus ,  Valvules. 
Anesthésie,  Lésions  de  la  moelle  épin.  qni  la  produisent,  V,  65-70.  —  Gas  de  pro- 
duct.  d'  —  par  act.  réflexe.  V,  108-110. 

Anévrismes,  Explication  de  Tinfluence  des  —  sur  le  pouls,  VI,  279-80. 
Animaux.  R61e  des  mat.  amyl.  dans  la  constit.  des  tissus  des  —,  V,  83-93,  VU, 

308-37. 
Animaux  hybemants,  Chez  les  — ^  les  muscles  et  les  poumons  contiennent  de  la 

mat.  amyl.,  VI,  note  336-7. 
Animaux  microscop.  {Bacterium,)  Exist.  d'  —  dans  le  pain,  VII,  461-65. 
Anomalie.  Inégalité  congéuiale  des  deux  moitiés  du  trone  et  de  la£ace.  V,  70-74. 
Anthropologie.  Voy.  Espéce,  Hybridité,  Races  humaines,  Taille, 
Antidote,  Voy.  Contre-poison,  Venin, 
Arbres  de  vie.  Description  des—,  VI,  188-93. 
Articulations.  Reproduction  des  — ,  VI,  181-87. 
Ascaride  lombricoide.  Dévelop.  et  prop;igat.  de  T  — ,  VI,  296-300. 
Asphyxie.  Influence  de  Tåge,  de  latempérat.  et  de  Tespéce  d'animal  sur  la  résis- 

tanceål'-^,  V,93-103. 
Audition.  R6le  des  petits  muscles  et  des  ossclets  de  Toreille,  V,  168. 
Bardeaux.  Mulet  produit  par  le  cheval  et  Tlnesse,  VI,  252. 
Belladone.  La  —  ne  détruit  pas  rirritob.  de  Tiris,  VII,  459.  —  La  —  å  dose 

toxique  abaisse  notablement  la  chaleur  anim.,  VII,  466-7. 
Bulbe  rachidien.  Voy.  Moelle  allongée. 
Caméléon.  Changements  de  couleur  du  — ,  V,  152-7. 
Capillaires.  Structure  des  vaisseaux  —de  L'encépbale  et  de  la  moelle,  VIII, 537-48. 

—  Trois  variétés  de  capillaires,  VIII,  538-39. 
Carbonique  {acide),  Influence  toxique  de  1'  — ,  V,  143,  160. 

CartUage.  Les  os  produits  artificiellement  par  du  périoste  transplanté  ne  sont 
pas  toujours  précédés  par  du  — ,  V,  18.  Les  cellules  de  —  se  montrent  d'al)ord 
dans  Tossiflcation  aprés  une  résectinn  sous-périostée,  mais  ensuite  Tos  se  forme 
directement,  VI,  180-81.  —Les  cell.  de  — chez  Tembryon  contiennent  de  la 
mat.  amyloKde,  VI,  319. 

Cellules.  Des— du  blastéme  sous-périostil  formateur  d'os..  V,  18-19.  —  Le  pla- 
centa et  Tamnios  contiennent  des  —  glycogénes.  V,  31-40.  —  Les  —  des  plaques  de 
Tamnios  ofTrent  une  grande  analogie  de  Torme  et  de  réaction  avec  les  —  du  foie, 
V,  36-37.  —  Format,  endogene  de  — ;  uue  espéce  de  —  naissant  dans  une  autre 
fispéce.  V,  note  54-55.  —  Des  malieres  élrangéres  (poussiére,  graisse,  charboii ) 
sont  emprisonnécs  quelquefois  dans  des  leucocytes  :  mécanisme  de  ce  pbéno- 
méne.  V, 56.  —  Format,  des  —  épilhél.,  et  difl'ér.  entre  ces  —  et  les  leucocyte.'^, 
V,  56-58.  —  Changements  dans  les  —  pigmentaires  de  la  peau.  V,  156.  —  Des 

—  de  la  rate  et  des  vaisseaux.  V,  168.  —  Discussions  relat.,  aux  —  contenant 
une  matiére  amylacée,  VI,  311 ,  note  320-322,  note  327-8.  —  Format,  de  —  sans 
circul.  du  sang,  VII,  534-5.  —  Format,  de—  de  levAre  avec  du  sucre,  de  Tam- 
moniaque  et  des  phosphates,  VIII,  712. —  Voy.  Epithéliwn,  Leucocytes. 
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Cellulose.  Gbez  les  Tuniciers  et  d'aatres  invertébrés  et  sa  ressemblance  arec  la 
cbitine,  VII,  315-18»  —  Analogie  de  la  —  avec  la  tuaicine  et  la  chitine,  VIII,  530 

Cerveau.  Voy.  Chaleur  animcUe,  EncéphcUe,  Facultés  intellectuelles . 

Cervelet.  Erreurs  des  opinions  émises  sur  les  fontlens  du  — ,  V,  124. 

Chaleur.  Infl.  excit.  de  la  —  sur  Tiris  des  mammiféres,  des  oiseauxet  de  rhommev 
VI,  289-9S,  VII,  459.  —  Import,  thérap.  d'nne  temper,  éleyée  dans  certains  em- 
poisonn.,  VII,  465-7. 

Chaleur  animale,  Influence  du  degré  de  la  —  sur  la  résistance  åTasphyxie,  chez 
les  aoQT.-nés,  V,  94;  idem  chez  les  adultes,  V,  97.  —  Diminution  de  la  —  par 
suite  d'ablation  du  cerveau,  V,  98.  —  Moyen  d'abaisser  la»—,  V,  97-98.  — 
Nombre  de  poisons  tuent  en  abaissanlla  — ,  VII,  466-7.  —  Infl.  des  cbange-, 
ments  de  climat  sur  la  —  ,  VIII,  549-52. 

Chitine,  Analogies  de  la  —  avec  les  mat.  amyl.,  VI,  815-18.  —  Caractéres  et  traos- 
form.  de  la  —  en  sucre,  VIII,  577-83. 

Chdestériw.  Cest  å  tort  qu'on  a  supposé  que  les  corps  amyloldes  cbez  les  aui- 
maux  ne  sont  que  de  la  — ,  V,  note  91-92.  —  Caractéres  cbimiq.  et  dérivés  de 
la  —  VII,  531-88. 

Circulation.  Infl.  de  Télasticité  des  artéres  surla—,  VI,  264.  —  Explication  de 
Vuniformité  de  la  —  du  sang  dans  les  capillaires,  VI,  268-9.  —  Le  retard  du 
ponlsloin  du  oæur  comparé  au  pouls  pt-^^s  du  cæur  n'est  qu'apparent,  VI,  267-70, 

—  Différence  de  la  tension  moyenne  dans  les  diverses  parties  du  systéme  arté- 
riel,  VI,  275-6.  Prétendue  —  bépatico-rénale,  VI,  300-307. 

Climat,  Infl.  du  —  des  États-Unis  sur  la  taille  des  descendants  d'Européens,  V, 
161.  —  Infl.  du  —  rendant  certaines  races  hnmaines  infécondes,  VIII,  621-22. 

—  Infl.  du  —  sur  la  cbal.  anim.,  VIII,  549-52. 

Cæur.  Analogie  entre  les  mouvem.  rhythm.  du  —  et  ceux  du  diaphragme, V,  115-1 7. 
— Mouvem.  rbythm.  comparables  å  ceux  du — dans  les  muscles  de  la  vie  animale, 

VI,  117-19.  —  Persist.  du  tron  de  Botal  dans  le  —  de  Thomme  adulte  å  Tétat  de 
santé,  V,  119-21.  —  Jeu  des  valvules  auriculo-ventricul.  et  bruits  du  — ,  VIII, 
632-46.  —  Les  mouvem.  du  —  ne  peuvent  pasétre  arrétés  par  Texcitat.  du  nerf 
vague  cbez  les  anim.  empois.  paria  strychnine  et  le  cnrare,  VIII,  649.  —  Arret 
des  mouvem.  du  —  par  certains  poisons,  VIII,  707-8. 

Colostrum.  Le  —  contient  beaucoup  de  leucocytes,  qui  souvent  en  se  formant 

emprisonnent  de  la  poussiére  ou  desglobules  de  graisse.  V,  44-56. 
Concrétions  prostatiques,  Caractéres  anatom,  et  chim.  des  —  V,  88-92. 
Contraction  musctUaire,  Experiences  sur  Tiris  confirmant  la  loi  de  Schwann, 

VII,  292-3.  —  Bmits  de  la  — ,  VIII,  710. 

Contre-poison.  Lecurare  est-il  le  —  de  la  strycbnine,  VIII,  650-59.  —  Voy.  Venin. 

Convulsions,  De  la  face  malgré  la  paral.  du  nerf  facial.  V,  118. 

Cordon  ombUicaL  Cbez  les  ruminants  une  partie  du  —  est  couverte  de  cellnles 
glycogénes.  V,  34. 

Cordons  de  la  moelle.  Voy.  Moelle  épiniére. 

Comée.  Les  cell.  épith.  de  la  —  contiennent  du  plasma  amylacé  cbez  Tembryon, 
VI,  320.  —  La  —  estdouée  de  fluorescence,  VI,  343. 

Corroval,  Poison  de  flécbes,  agissant  d'abord  sur  le  cæur,  VIII,  708. 

Couleurs.  Absence  de  perception  des  —,  VIII,  709. 

Courants  galvaniques.  Le  couranc  induitf  direct,  faible,  ne  produit  d'efl'et  qu'au 
point  de  sortie,  VII,  494-508.— Il  enest  de  méme  du  courant  induit  inverse,  fai- 
ble, VII,  509.  —  Le  courant  induit  direct  est  considérablement  plus  fort  que 
Vinverse,  VII,  509-10.  —  Causes  des  différences  dlntensité  entre  ces  deux  cou- 
rants, VIII,  553-60.  —  Voy.  Éleclricité,  Galvanisme. 

Cråne.  Le  périoste  extérieur  du  —  est  pen  capable  de  produire  de  Tos,  V,  13-14. 

Cristallin.  Fluorescence  du  —  VI,  343.       . 

Croisée.  Paral.  —  et  paral.  directe,  V,  122-33.  —  Transmission  —  des  impress. 
sens.  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles,  V,  65-70,  VII,  517-30. 

Cv^are,  Action  pbysiol.  du  —  comparée  å  celle  de  la  strycbnine^  VII,  473-90,  VIII, 
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584-92.  —  Action  du  —  et  Iraiteinent  du  télanos  par  le  —  ,  VIII,  647-59.  —  Ef- 

fets  du—  introduit  dans  restomac.  VIII,  584-90 ,  659  et  676.  —  Surdeux  pré- 

tendues  variétés  du  — ,  VIII,  707-9. 
Cyanhydrique  ( acide ).  Erreur  de  rexpéricnce  celebre  de  Viborg  pour  montrer  que 

r  —  n'agit  pas  quand  il  est  déposé  sur  le  cerveau,  VII,  477-78. 
Cystine  et  sediments,  gravelle  et  calculs  cystiques,  VIII,  705-6. 
Déglutition.  Ghez  les  Annélides,  VI,  note  206. 

Dextrine.lA  —  existe  normalement  dans  le  sang  des  Herbivores,  V,  106. 
Dével&ppemmt  du  tricocéphale  et  de  rascaride,  VI,  295-300. 
Diaphragme,  Le  -^  séparé  des  cen tres  nerv.peutcontinuer  ses  mouvem.  rbythm., 

V,  115-19. 

Dicrotisme.  Gauses  du  pouls  dicrote,  VII,  429-S6. 

Dtgestioji.  Voy.  Albumine,  Déglutition,  Estomac,  Gastrique  [suc],  Pancréas. 
Dynamoscopie,  Bruits  dus  åla  contract.  muscul.,  VIII,  710. 
Électricité.  Théorie  des  effets  physiologiques  produits  par  V  —  transmlse  dans  Tor- 
ganisme  animal,  å  Tétat  de  courant  instantané  et  å  Tétatde  courant  continu^ 

VII,  490-511,  VIII,  553-76.  —  Efifets  produits  par  le  courant  induit  direct  ou 
posilif,  VII,  492-508.  —  La  partie  par  laquelle  le  courant  induit  sort  du  corps, 
c'est-å-dire  celle  en  rapport  avec  le  p6le  négatif,  est  celle  ou  la  sensation  et  la 
secousse  ont  le  plus  d'intensité,  et  quand  le  courant  est  faible  il  n'y  a  d'effets  que 
dans  cetle  partie,  VII,  496-6.  —  L'action  physiol.  de  1'  —  est  due  å  un  ébran- 
lement  mécanique  des  nerfs  ou  des  muscles,  VIII,  553-76.  —  Voy.  Courants, 
Galvanisme. 

Embryon,  Le  sang  de  I'  —  contient  des  globules  blånes  avant  Tapparition  des 
lympbat..  V,  49-50.  —  Caractéres  de  T  —  de  Vascaride  lombricolde,  VI,  297 

—  Une  matiére  amyl.  fait  partie  constituante  de  beaucoup  des  tissus  de  V  — 

VI,  318-25. 

Empoisotinements ,  Chaleur  comme  moyen  thérap.  contre  certains  — ,  VII,  466-7 

EncéphtUe,  Les  lésions  de  V  —  trés-souvent  produisent,  par  action  réflexe,  Tépi- 

lepsie,  les  diverses  formes  d'aliénation  mentale  et  méme  la  paralysie.  V,  122-3 

—  Existence  de  vaisseaux  particuliers  dans  1'  —  et  struct.  des  capill.  de  1'  — 

VIII,  537-48.  —  Lymphatiques  de  1'  — ,  VIII,  719. 

Endogénése,  Product.  de  cellules  d'une  espéce  dans  des  cell.  d'une  autre  espéce 

V,  note  54-55. 
Entozoaires.  Voy.  Ascaride  lombricotde  et  Tricocéphale, 
Entrecroisement.  Fait  montrant  que  V  —  des  fibres  nerv.  pour  les  mouv.  volont. 

a  lieu  au-dessous  de  la  protubér.,  V,  125-7.  Voy.  Croisée,  Moelle  épiniére. 
Éphidrose  parotidienne,  Sécrétion  de  liquide  par  la  peau  de  la  face,  par  act.  réfl., 

VII,  447-50. 

Épiderme.  Les  grains  d'amidon  qu'on  y  trouve  viennent  de  Textérieur,  V,  84-87 

ÉpitMioma.  V  —  des  måclioires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  utérin,  etc. 
contient  des  leucocytes,  qui  y  naissent  dans  les  cellules  épithéliales.  V,  54. 

Éphithélium.  Différ.  entre  les  cellules  de  V  —  et  les  leucocytes.  V,  56-8.  —  Gå- 
raet, de  r  —  de  la  mnqueuse  utérine  dans  Tenfance,  VI,  note  192.  —  Plasma 
amyl.,  element  constituant  des  cell.  d'  —  chez  les  embryons,  VI,  319-21.  — 
V  —  du  vagin  chez  Tadulte  contient  du  plasma  amyl.,  VI,  822.  —  Voy.  Cel- 
lules, 

Éruption  å  la  peau  causée  par  une  irrit.  du  syst.  nerv..  V,  108-113. 

Escharres.  Gause  de  la  production  d'  —  rapides  aprés  les  lésions  de  la  moelle 
épin..  V,  114. 

Espéce,  Infl.  de  V  —  d'animal  sur  la  résist.  å  Tasphyxie,  V,  100.  —  En  quoi  Thy- 
bridilé  paut  servir  å  caractériser  T  — ,  VI,  218-^,  —  Ge  ne  sont  pas  toujours 
les  espéces  les  plus  faciles  å  marier  qui  donnent  les  métis  les  plus  féconds,  VI, 
225  et  suiv.  —  Garact(^res  de  V  —  d'aprés  M.  Flourens,  VI,  228.  —  Arguments 
contre  la  permanence  de  V  — ,  VI,  241-50,  VII,  388.  —  Infl,  de  V  —  sur  la  ré- 
sist. au  froid,VII,  466. 
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Estomac,  Lentenr  relative  de  rahsorption  de  certains  poisons  dans  1'  — , VI,  805-6. 

États-Unis.  Taille  des  descendants  d'Européens  aux  — ,  V,  161.  —  Erreurs  rela- 
tives au  danger  des  croisemeots  de  races  humaines  aux  — ,  ¥111,  602-3. 

FacicU  (nerf),  Exist.  de  mouvem.  spontanés  dans  les  mnscles  paral.  aprés  sect. 
du— ,  V,  118. 

FactUtés  inMectuelles.  Absenoe  compléte  des  —,  et  persistance  du  talent  de 
chanter.  V,  159. 

Fécondité.  Exemples  d'accouplem.  inféconds  et  féconds  entre  anim.  dVspéces  di- 
verses, VI,  223,  —  Absence  de  —  dans  certaines  races  humaines.  VIII,  621-22. 
—  Voy.  HybridUé,  Métis, 

Fermentation  alcoolique.  Phénoménes  singuliers  qui  raccompagnent,  VIII,  712. 
—         panaire.  Remarques  sur  la—,  VII,  461. 

Fibres-i^eUules  autour  des  vaiss.  capillaires  de  Tencépbale,  VIII,  588. 

Fluorescence  des  diverses  parties  de  Tæil,  VI,  843-4. 

Fætus.  Les  tissns  du  —  renrerment  du  sucre,  qni  semble  indispensable  å  leur  dé- 
veloppement,  V,  31.  —  La  fonction  glycogénique  existe  dans  le  plncenta  ou  dans 
Tamoios  avant  de  se  montrer  dans  le  foie,  cbez  le  fætus.  V,  81-39.  —  Voy. 
Embryon. 

Foie.  Le  —  est  suppléé  dans  les  fonctions  glycogén.  par  le  placenta,  et  par  des 
plaques  de  cellnles  dans  Tamnios,  cbez  le  fætus,  V,  31-39.  —  Le  —  est  plntAt 
un  organe  ou  le  sucre  se  transforme  en  matiére  amylacée  qu'un  organe  faisant 
du  sucre,  V,  160,  VI,  324-25.  —  La  mat.  glycog.  du  — est  un  element  oonsti- 
tuant  des  ceUuIes  du  —  comme  elle  Test  de  beaucoup  de  tissas  chez  les  em- 
bryons,  VI,  318-25.  —  On  peut  quelquefois  injecter  le  —  par  la  Teine-care, 
mais  le  plus  sou  vent  cela  n*est  pas  possible.  VI,  304-7.  —  Erreur  de  ropinion 
que  le  sang  peut  circuler  du  —  aux  reins,  VI,  300-7. 

Foramen  ovcUe.  Persist.  du  —  chez  Tadulte  å  Tétat  de  santé.  V,  119-21. 

Froid.  Action  du  —  sur  Torganisme,  V,  97.  —  Voy.  Asphyxie,  Chaleur  animale^ 
Iris. 

Galvanisme.  Inf.  du  —  sur  la  nutrition  des  muscles  atrophiés,  V,  78-81.  —  Voy. 
Courants  goUv.,  Électricité,  Iris. 

Ganglions  lymphatiques.  Les  —  ne  sont  pas  nécessairement  les  lieux  de  prodnc- 
tion  des  leucocytes,  car  ces  globuies  se  trouvent  dans  la  lymphe  avant  qu'eUe 
n'arrive  aux  ganglions.  V,  50.  —  Voy.  Leucocythémie. 

Gastrique  (sucj.  Action  du  ^  sur  la  fibre  musculaire.  V,  186. 

Génération,  Organes  de  la— ;  exist.  d'une  vraie  —  sexuelle  chez  les  Infusoires, 
VIII,  696. 

GénUaux  (organes).  Prétendu  centre  nerveux  des  — dans  lamoelleépin.  V,  162. 
Voy.  Uterus,  Testictdes,  Vagin, 

Globuies  blånes  du  sang,  V,  41-62.  —  Ces  —  se  trouvent  anssi  la  lymphe,  le  chyle, 
le  pus,  le  liqoide  des  vésicules  séminales,  le  liquide  prostatique,  le  spenne,  le 
premier  lait  sécrété,  les  liquides  allantoldien  et  amniotique,  rhumeur  vitrée 
(chez  le  fætus).  le  liquide  encépbalo-rachidien,  la  synovie  etles  diverses  séro- 
sités  normales  ou  morbides,  les  tabercules  anatomiques,  les  épithéliomas  des 
muqueuses,  etc.,  V,  43-46.  —  Aucun  organe  n'est  chargé  de  faire  les  — ,  V, 
49-51.  —  Gas  ou  le  nombre  des  —  augmente  notablement.  V,  51.  —  Voy.  Leu* 
cocytes. 

Globuies  rouges  du  sang.  I^es  —  se  forment  dans  Taire  vasculaire  chez  Tera- 
bryon  et  non  dans  le  cæur  qui  ne  con  tient  d'abord  qu'un  liquide  incolore  et 
sans  cellnles,  V,  51.  —  Les  —  se  forment  avant  les  globuies  blånes,  et  consé- 
quemmeot  ils  ne  sont  point  des  glob.  blånes  transformés.  V,  5i.  —  Les  —  se 
forment  avant  Tapparition  tu  foie  et  de  la  rate.  V,  51-52.  —  Dimensions  des  — 
chez  un  amphiuma.  V,  159.  —  En  outre  des  glob.  incolores  cbez  les  Invert,  il 
y  a  des  — ,  VIII,  660-70. 

Glycogénie.  Voy.  Amnios,  Amylacée  (matiére),  ChUine,  Diabéte,  Épithéliumj  Foie, 
Placenta,  Sucre,  Zoamyline, 
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Glycose.  Voy.  Sucre, 

Graisse.  La  levure  forme  sa  —  å  Taide  des  elements  du  sacre,  VIIl^  712. 

HétncUies.  Voy.  Globules  rouges  du  sang. 

Hétnodynamométre.  Supériorité  de  V  —  de  Magendie^  VI,  261.  —  lastrument  de 

M.  Marey;  sa  supériorité  pour  domier  la  tension  moyemie  des  artéres,  VI, 

272-75. 
Hémométre.  Voy.  Hétnodynamométre. 
Herbivores.  Exist.  de  mat.  glycog.  dans  tous  les  organes  des  — ,  V,  104-8.  —  Voy. 

Dextrine. 
Hérédité  des  caractéres  anat.  chez  les,mulets,  V,  252-58. 
Hermaphrodisme.  Fréquence  de  V—  chez  les  Infusoires,  VIII,  696. 
Histologie,  Structure  des  os  hétérotopiques,  V,  15-17.  —  Blastéme  sous-périostal» 

V,  17-21 ,  VU,  468-72.  —  Structure  des  plaques  de  cellnles  de  Tamnios,  V,  84-38, 

VII,  311.  —Voy.  Amylacée  (mat,)f  CapillaireSf  Cellules,  Épithélium,  Fibres- 
cellules,  Globules  blånes  et  rouges  du  sang,  Lymphatiques,  Peau,  Pigment,  Pia- 
centa,  Spermatosoiides,  Thymus,  Tissus,  Uterus. 

Homme.  Taille  de  V  —  aux  États-Unis,  V,  161.  —  Hybridité  chez  i'  — ,  VIII, 

601-24. 
Horoptére.  Caractéres  de  T  - ,  V,  167. 
Hybridité  ches  les  animaux,  VI,  218-249,  250-59.  VII,  345-89,  390-96.  —  chez 

rhomme,  VIII,  601-24. 

—  agénésique.  Production  dliybrides  absolument  incapables  d'engendrer,  VI, 
234-5  et  237. 

—  dysgénésique.  Prod.  d^hybrides  capables  d'engeDdrer,  mais  difflcilementi  VI, 
235  et  237. 

—  eugénésique.  Prod.  dliybrides  tout  å  fait  féconds,  VI,  237  et  238,  VII,  345-67, 

VIII,  616-24. 

—  paragénésique.  Prod,  dliybrides  peu  féconds,  VI,  236,  337-8  et  242-50. 
Hyperesthésie.  Lésions  de  la  moelle  épin.,  suivies  d'  — ,  V,  65-9.  —  L'  —  est  pins 

grande  aprcs  la  sect.  des  coraes  grises  post.  et  des  cord.  blånes  post.  qu*aprés 
la  sect.  de  ces  cordons  seuls,  V,  70.  —  Un  bain  glacé  peut  produire  de  V  — , 
VIy97. 

Humaines  (races).  Voy.  Hybridité,  Homme,  Races  humaines. 

Imbibition.  Transm.  despoisons  par  — ,  VII,  486. 

Inégalité  congéniale  des  deux  moitiés  du  corps,  V,  70-76. 

Inflammation.  V  —  n'est  pas  nécessaire  å  la  genése  des  leucocytes,  sur  les  mem- 
branes  muqueuse,  séreuse,  etc.,  dans  les  tumeurs,  etc..  V,  49. 

Infusoires.  Exist.  d'une  génér.  sexuelle  chez  les  — ,  VIII,  696. 

Inosite,  remplagant  le  glucose  dans  Turiue  d'un  diabétique,  VI,  344. 

Interdiction.  Danger  de  r  —  des  aliénés,  VIII,  678-85. 

Intestin.  Voy.  Muqueuse  intestinale. 

Invert^brés.  Globules  du  sang  chez  les  — ,  VIII,  660-70. 

Iris.  Action  de  la  lumiére,  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  1'  — ,  VI,  281-94,  VII, 
451-60.  —  La  lumiére  fait  resserrer  la  pupille  sans  l'intermédiaire  de  la  rétine 
chez  les  batraciens,  les  poissons  et  aussi  chez  les  mammiféres  et  Thomme,  VI, 
281-288  et  note  288.  —  L*  —  est  contractile  chez  tous  les  poissons  examinés 
jusqu'ici,  VI,  283-86.  —  Action  de  la  Yolonté  sur  1'  —  chez  les  oiseaux  et 
rhomme,  VI,  287.  —  La  chaleur  et  le  froid  font,  tous  deux,  resserrer  les  pu- 
pillesdilatéesetdilater  les  pupilles  resserrées,  VI,  289-92.  —  Longue  persist. 
du  resserr.  pupilL  aprés  la  galvan.  de  Tæil  chez  des  mammiféres  vivants,  VII, 
note  454.  —  R61e  d'un  afflux  de  saug  dans  le  resserrem.  de  la  pupille,  VII, 
451-55.  —  Efiets  de  l'application  du  galvan.  å  1'  — ,  VII,  453-54. 

hritabilité  musculaire.  Recherches  sur  V  — ,  V,  75-83.  —  Durée  de  V  —  aprés 
la  section  des  nerfs  moteurs.  V,  76.  —  Reprod.  de  T  —  dans  des  muscles  pri- 
vés  d'action  nerveuse.  V,  76-77.  —  Augment.  de  i'  —  dans  les  muscles  para- 
lyses, V,  77-78.  —  L'  —  peut  étre  détruite  dans  le  cæur  avant  que  les  muscles 
n.  —  OcTOBRE  1859.  —  No  VIII.  47 
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respirat.  aienl  cessé  d'agir,  VIII,  708.  —  Voj.Cæur,  Curare,  Diaphragme,  Élec- 

tricité,  Galvanisme,  Iris,  Muscies,  Rhythtne, 
Irritation.  On  attribue  å  tort  les  alter,  de  nutrition  dépendant  d'une  —  da  syst. 

nerv.  k  la  paral.  oa  absence  d'action  de  ce  systéme.  V,  112-4. 
Kymograpkion.  Ses  avantages,  ses  incoQvénients,  VI,  461-2. 
Langue.  L'endait  saburral  de  la  ~  chez  les  enfants  coatieat  de  la  mat.  amyl.^ 

V,  312. 

Lapin,  Perpétaité  des  métis  du  —  et  da  liévre,  VII,  367-82. 

Leucocytes.  Anat.  et  physiol.  des  —  ou  globules  blånes  da  sang,  V,  41-62.  —  Il  y 
a  trois  espéces  de  —  :  les  cellales  å  noyaax,  les  cell.  sans  noyaax  et  les  noyaux 
libres,  V,  47.  —  Voy.  Globules  blånes. 

Leitcocythémie.  La  —  n'e8t  pas  essentiellement  liée  å  ane  hypertrophie  de  la  rate 
oa  des  ganglions  lymphat.,  V,  51. 

Lumiére.  Infl.  de  la  —  sar  les  coalears  da  caméléon.  V,  153-7.  —  Ce  sent  les 
rayons  lamineax  et  non  les  rayons  chim.  on  calorif.  extrémes  qni  fontcontrac- 
ter  les  cell.  pigment,  de  la  peaa  da  caméléon.  V,  157.  —  Infl.  de  la  —  sur 
l'iri8,sans  intervention  de  la  rétine,  VI,  281-88,  298-4,  VII,  456-58.  —  Esi-ce 
sar  les  nerfs  on  sar  les  fibres  mase.  de  Tiris  que  la  —  agit  qaand  elle  fait  res- 
serrer  la  pnpille  d'ane  maniére  directe?  VII,  455-6.  —  La  —  est-elle  capable  de 
caaser  des  oontractions  dansd'aatres  mnscles  qaeTiris?  VII,  noU  456.  ~Ce 
sont  les  rayons  éclairants  (jaunes)  de  la  — ,  et  non  les  rayons  cbim.  et  calorif.^ 
qni  sont  capables  d'exciter  directement  Tiris,  VII,  457-8  et  note  458-9.  —  Voy. 
Fluorescence, 

—  électrique.  Action  de  ses  di  vers  rayons  sar  Tiris  séparé  da  corps.  VII,  nofø  4  59. 

Lymphatiques,  Vaisseaux  de  rencéphale  comparables  å  des  — ,  VIII,  543-8. 

Manometre  compensiUeur  nonreaa  poar  trouver  la  tension  moyenne  des  vaisseaux, 

VI,  270-76. 

Mécanique  animale.  Anal.  da  traité  de  — ,  de  M.  Giraad-Teolon,  V,  134-5. 

Mésocéphale,  Voy.  Protubérance  annulaire, 

Métamarphose.  Infl.  de  Taliment.  et  de  la  lamiére  sur  la  —  da  létard,  Vni, 
625-30. 

Métis,  Caract.  da  —  parfait  et  de  Timparfait,  VI,  233-4.  —  Classiflc.  des  — ,  VI, 
237-9.  —  Prétendas  —  da  taareaa  et  de  la  joment,  VI,  280.  ~  de  chacal  et  de 
chienne ,  de  bison  et  de  boeuf,  VI,  245  et  247-9.  —  da  genre  Eqaus:  héréditédes 
caract.  chez  les  —  et  fécond.  des  males,  VI,  250-58.  —  Le  moaton  et  la  chévre 
donnent  des  —  féconds  et  capables  de  se  perpétaer,  VII,  346-52.  —  Fécondité 
des  —  da  loop,  da  chien  et  d'aatres  anim.,  VII,  352-67,  390-96,  VIII,  712.  — 
—  Les  Francais  sont  ane  race  de  — ,  VIII,  622-25.  —  Fécond.  de  —  dinsectes, 
VIII,  711-2.  * 

Microscope.  Oculaire  micrométriqae  donnant  les  mesaressans  calcals,  VIII,  670. 

Moelle  allongée,  Dimensions  de  la  partie  nommée  poiot  vital.  V,  168. 

Moelle  épiniére.  Faits  noaveaax  montrant  qne  la  transmission  des  impressions 
sensit.  ne  se  fait  pas  par  les  cordons  poster.,  mais  bien  par  la  substance  grise 
de  la  ~  et  qne  les  conduct.  des  impress.  sens.  s'entrecroisent  dans  la  — ,  V, 
65-70.  —  La  —  n'est  pas  la  sonrce  de  Tirrit.  mascal..  V,  78.  —  Ce  n'est  pas 
Vabsence  d*action  de  la  — .  mais  bien  Vexcés  d' action  qui  caase  des  altérations 
de  natrition.  V,  114.  —  Aprés  la  destrnction  de  la  —  et  la  section  des  nerfs 
phréniqaes,  le  diaphragme  a  encore  des  moav.  rhythm.,  V,  117.  —  Infl.  de  la 
^  sar  la  peau  du  caméléon,  V,  157.  —  Sur  an  prétendu  centre  nerveux  geni- 
tal, V,  162.  —  Persist.  des  moav.  volont.  et  de  lasensib.  malgré  le  ramoU.  des 
cord.  blånes  de  la  — ,  V,  167.  —  La  strych.  et  le  cnrare  angmentent  la  facalté 
réfl.  de  la  — ,  VIT,  481-87,  VIII,  651.  —  Transm.  des  impr.  sensit.  et  des 
ordres  de  la  volonjté  par  la  — ;  faits  tendant  å  montrer  Texist.  d>ntrecmis4^tn. 
des  deux  espéces  de  conductears  dans  la  — ,  VII,  517-80.  —  Voy.  Escharres. 

Mort  {signede).  La  dilat.  de  la  pnpille  u'est  pas  on  --  existant  toujoars,  VI, 
note  285. 
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Moteur  ocul.  commun  {nerf).  Coaditions  favorableså  la  maaifeslatioa  de  son  act. 
sur  Tiris  et  å  la  dnrée  de  son  eicitah.  aprés  la  mort,  VII,  452-53  et  note  453. 
Mucus.  Abondance  de  —  dans  le  col  utérin,  VI,  196. 
Mulets.  Variétés  de  — ,  VI,  «5t-2.  Voy.  HérédUé,  Hybridité,  Métis. 
Muquetue  gastrique.  Lenteur  de  Tabsorption  dn  curare  et  de  la  strycbnine  par 
la  — ,  VIII,  584-90  et  659. 

—  inUstinale.  Présence  de  mat.  amylacée  dans  la  —  ^VI,  312,  830-31. 

—  octdaire.  La  —  semble  n'absorber  ni  le  curare  ni  la  strycbnine,  VIII,  590. 

—  vésiccUe.  La  —  semble  n'absorber  ni  le  curare  ni  la  strycbnine,  VIII,  590. 

—  utérine.  Voy.  Uterus, 

Muscles.  Exp.  montrant  que  leur  irritab.  dure  bien  plus  que  Texcitab.  des  nerfs, 
V,  75.  —  Influeuce  du  galvanisme,  etc.,  sur  la  nutrition  des  —  paralyses, 
atropbiés  ou  non,  V,  78-81 .  —  Mouvem.  rbytbm.  des  —  de  la  vie  animale,  V, 
115-19.  —  Parties  des  —  qui  contiennent  une  mat.  amyl.,  VI,  319,  833-5.  ^ 
Quand  on  applique  un  p6Ie  sur  un  —  et  Tautre  sur  son  tendoo,  et  que  Ton  fait 
passer  un  courant  induit  direct,  fort,  il  y  a  toujours  cootraction,  mais  quand  ce 
courant  est  faible,  il  n'y  a  de  contraction  que  lorsque  le  pdle  négatif  est  sur 
le  muscle,  VII,  497-500.  —  Quand  un  courant  induit  direct,  faible,  est  appli- 
que sur  deux  points  d'un  méme  muscle,  la  contraction  ne  se  montre  qu'auprés 
du  p^le  négatif  ou  p61e  de  sortie,  VII,  501.  —  Il  en  est  de  méme  du  courant 
induit  inverse,  faible,  VII,  509-10.  —  L'eicit.  galv.  sur  les  —  semble  élre  une 
excit.  mécanique,  VIII,  553-76.  —  Voy.  Cæur.  Diaphragme,  Iris,  Irritabilité, 
Musculaires  {fibres),  Nerfs» 

Musculaires  [fibres).  Structure  des  —  striées.  V,  135-7.  —  Angmentat.  du 
nombre  des  —  avec  Tåge,  V,  167.  —  Leur  nombre  relatif  dans  les  petits  vais- 
seaux  de  Tencépbale,  de  la  pie-mére,  des  muscles ,  du  tissu  cellulaire,  et  des 
glandes,  VIII,  539.  —  Voy.  Fibres-cellules,  Gastrique  (suc). 

Nerfs.  Expér.  de  Fontana  montrant  que  leur  excitabil.  dure  moins  que  rirritabil. 
muse.  V,  75.  —  Différences  entre  les  mammiféres  etles  batraciens  quant  «i  la- 
durée  de  Texcitab..  des  nerfs  moteurs  coupés.  V,  76,  VIII,  700.  —  La  scctiou 
des  —  moteurs  est  suivie  d'une  augmentation  d^irhtab.  muscul..  V,  77-78.  — 
Cest  rirritatiou  des  —  et  non  leur  paralysie  quiestcapable  de  causer  des  altérat. 
de  nutrition.  V,  112-4.  — Origine  spinale  des  —  de  lai  vessie,  du  rectum  et  des 
vaisseaux  détéreuts.  V,  163-4.  ^  Empoison.  local  des  —  par  la  strycbn.  et  le 
curare,  487-90,  VIII,  648.  —  Reunion  de  —  sensitifs  avec  des  —  moteurs, 
VIII,  686-95.  —  Agents  capables  4'exciter  les  —  sans  exciter  les  muscles  et 
vice  versa,  VIII,  711.  — Voy.  Électricité,  Factal,  Galvanisme,  Moteur  ocul, 
commun,  Vagues,  Nutrition,  Paralysie, 

Nerveux  {centre).  Preuves  de  Tactiou  des  poisons  sur  le  —  sans  iuterveution 
du  sang,  VII,  480-87.  — Voy.  Cerveau,  Cervelet ,  Envéphale,  Génitaua:,  (org.), 
Mælle  alL,  Moelle  épin.,  Paralysie  direcle,  Protubérance,  Hhythme, 

—  (  Systéme).  Influence  du—  sur  la  nutrition  des  muscles,  V,  77  et79-81. —  Jnil. 
morbide  du  — ,  V,  108-14.  —  Les  mouv.  rbytbm.  ne  dependent  pas  essentielle- 
meut  du — ,  V,  115-18.  —  Voy.  Anesthésie,  Convulsions,  Hyperesthésiej  Nerfs, 
Nerveux  (centre),  Nutrition,  Paralysie,  Sensitives  (impressions), 

Nouveau-nés  (anim,\.  Résist.  des  —  å  Taspbyxie,  V,  94. 

Nutrition.  B61e  du  périoste  dans  la  production  de  Vo%  et  régénérat.  du  périoste 
et  de  Tos.  V,  1-27,  VI,  169-186.  —  Infl.  du  systeme  nerv.  du  galvan.,  du  repos 
et  de  Taction  sur  la  —  des  muscles,  V,  78-81.  —  Infl.  morb.  du  syst.  nerv.  sur 
la  — ,  V,  108-14.  —  Infl.  du  thymus  sur  la  — ,  V,  138-9.  —  Reprod.  du  périoste 
et  transplant.  du  blastcme  sous-périostal,  VII.  468.  —  Dévelop.  de  ccUules  et 
de  tissus  sans  circul.  du  sang,  VII,  534.  —  Réuuiou  de  fibres  nerv.  d'espéces 
diverses,  VIII.  686. 

OEil.  Mouv.  rapide  de  la  coruée  en  avant,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  du  å 
laconlract.  du  muscle  de  Cramptou,VI,288-9.  —  Voy.  F/uorMcence,  iris,  Vitrée 
{humeur). 
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OEuf.  Ponvoir  de  conservation  de  1'  —  de  certaiDS  entozoaires  et  lenteur  de  lenr 

devel.  VI,  296-300.  —  De  I'  —  chez  certains  infusoires,  VIII,  696. 
Os.  Production  årti  f.  des  —  par  le  périoste  transplanté  et  régénération  des  — 
aprés  les  résectioas  et  les  ablations  complétes,  V,  i%9,  VT^  169-186.  —  Rapidité 
de  la  production  d*  —  par  le  périoste,  V,  8.  —  Cest  la  portion  superficielle  da 
périoste  å  sa  face  interne  qui  prodnit  T  — ,  V,  21-22.  —  Un  —  dénudé  n'est  pas 
nécessairement  condamné  å  la  nécrose,  V,  25.  —  Compos.  des  —  aprés  Textirp. 
du  thymus,  V,  140.  —  Les  tendons  contribuent  å  laprod,  des  — ,  V,  174.  — 
A  la  face  interne  des  canaux  de  Havers,  il  existe  des  elements  embryonnaires, 
comme  ceux  du  blastéme  sous-périostal^  ce  qui  fait  que  ces  cananx  contribuent 
avec  le  périoste  å  faire  de  1'  — ,  VI,  178.  —  Reprod.  des  —  saus  iniervention 
du  périoste  ni  de  la  moelle,  VHI,  701-4. 

OssifU^tion.  Mode  de  développ.  des  os  obtenus  par  la  transplant.  da  périoste^ 
V,  17. 

Oxalurie,  Gause  de  1*  — ,  VIIT,  711. 

Ovules.  Chez  les  mules,  VI,  256. 

Patn.  Exist.  d'anim.  micr.  dans  le  — ,  VII,  461-65. 

Pancréas.  Le  llquide  fourni  par  une  solution  de  —  ne  semble  agir  comme  dissol- 
vant  de  Talbumine  que  ioTsqu'il  se  putréfie,  VIII,  672-76. 

Paralysie.  Augmentation  de  Tirritab.  muscul.  aprés  lasectiondes  nerfs  motenrs, 
V,  77-78.  —  Effets  de  la  —  surla  nutrilionet  sur  les  mouv.  rbytbm.,V,118-18 
et  122.  —Hya  des  cas  nombreux  de  —  réflexe  ou  sympath.  oii  la  lésion  était 
dans  Tencépbale,  V,  122-a.  —  Voy.  Irritation,  Nerfs,  Nutrition. 

—  directe.  Par  lésion  du  pédonc.  cérébel.  moyen.  V,  128  et  130. 

Peau,  Allérat.  de  la  —  par  infl.  du  syst.  nerv.,  V,  108-14.  — Présence  de  mat. 
glycog.  dans  la  —  ,  VI,  312,  327-33.  —  Pigments  de  la  —chez  lecaméléon.  V, 
154-7.  —  Une  des  causes  de  mort  quand  la  —  est  couverte  d'un  enduit,  VII, 
467.  —  Absorption  des  poisons  par  la  — ,  VIII,  591-2. 

Pédoncule  cérébelleux  moyen.  Voy.  ParcUysie  direcie. 

Périoste.  Production artific.  des  os  par  le  —transplanté,  V.  1-30,  VI,  169-186.  — 
Elements  microsc.  du  blastéme  sous-périostal  formateurde  Tos,  V,  18-19.  Le — 
ne  sécréte  pas  Tos,  mais  un  blastéme  qui  se  transforme  en  tissu  osseux,  V,  2t- 
25.  Régénération  du  — ,  V,  25-27.  Le  —  n'est  pas  la  seule  source  de  production 
des  os;  indépendamment  de  lamembrane  médullaire,  les  tendons  et  les  canaux 
de  Havers  contribuent  å  faire  de  Tos,  V,  174  et  178.  —  Lepouvoir  ostéogé- 
nique  du  —  varie  notablement  dans  les  divers  points  du  corps,  V,  180.  —  Ijb  — 
n'e8t  pas  essentiel  å  la  reprod.  des  — ,VIII,  701-4. 

Pkarynx.  Muqueuse  du  —  chez  les  Annélides,  VI,  note  206. 

Physiologie  générale.  Un  tissu  pent  conserver  ses  propriétés  et  un  organe  ses  fonc- 
tions,  bien  qn'ils  soient  dépouiilés  de  tontes  les  pariies  qui  les  environnent, 
et  transportés  en  dehors  de  leur  sphére  d'activité  normale.  V,  3,  11-14,  22-23, 
169  et  suiv.  Voy.  Muscles,  Nerfs,  Nutrition. 

Pie-mére.  Les  petits  vaisseaux  de  la  —  out  plus  de  fibres  mnsculaires  que  ceux  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire,  VIII,  539. 

Placenta,  Lo  —  remplit  la  fonction  du  foie  de  faire  du  sucre  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  fætale,  et  objections  contre  cette  opinion,  V,  31-40,  VI,  310  et 
suiv.,  et  336.—  Struct.  du  — ,  V,  158.  —  Infl.  du  —  sur  Tutérus,  V,  164. 

Poils.  Les  jeunes  cellulesdcs  —  conten.mt  de  la  mat.  amylacée,  VI,  320-21. 

Poisons.  Différ.  suivantque  les  —  sont  absorbés  dans  Testomac  ou  introduits  di- 
'ectement  dans  la  circul.  générale,  VI,  308-7,  VIII,  584-92,  675-77.  —  Beau- 
soupde  —  tuentparce  qu'ils  abaisseut  la  cbal.  anim.,  VII ,  466-7.  Voy.  Cnrboni- 
que  [acide),  Corroval,  Curare,  Imhibition,  Strychnine,  Cpas  antiar,  Vao. 

Pouls.  Erreurs  relatives  au  — ,  VI,  259-60.  Le— n'estqu'en  apparence  plus  tardif 
loin  que  pres  du  cæur,  VI,  267-70.  —  Quelques  lois  relatives  au  — ,  VI,  276- 
80.  —  Explication  de  la  suppression  du  —  dans  toutes  les  artéres  du  corps  par 
un  anévrisme,  VI,  279-80.  —  Faiblesse  appai'ente   et  faiblesse  reelle  du  — 
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dépendant  de  la  diminntion  de  calibre  des  artéres,  VII,  420-23.  —  dicrote,  YII, 

429-36,  —  veineux,  VII,  437.  —  Infl.  de  la  respir.  sur  le  — ,  VII,  439.  —  Etat 

du  —  quandil  y  a  du  sonffle  artériel,  VII»  445. 
Prostate,  Caract.  anatom,  et  chimiq.  des  concrétions  de  la  —,  et  leur  analog ic 

avec  les  mat.  amyl.,  V,  88-92. 
Protubérance  annulaire,  Physiol.  et  pathol.  de  la  — ,  V,  121-33. 
Pus.  Les  globules  du  —  et  les  leucocytes  du  sang  sont  identiques ,  et  ce  qui  ci- 

ractérise  le  —  et  ses  variétés^  c'est  son  plasma  et  non  ses  cellules,  V^  45-47.  — 

Genése  des  globules  du  •— ,  V,  53-58. 
Puiréfaction,  Inflaence  du  pancréas  putréfié  sur  Talbumine,  VIII,  672-76. 
Races  humaines,  Leur  nombre,  leurs  caractéres ,  VIII ,  608-616.  —  Mélange  des 

— ,  VIII,  617-20. 
Rate.  Espéce  nouvelle  de  cellules  dans  la  — ,  cell.  fusiformes,  nudéées,  V,  168.  — 

L'amidon  de  la  —  est  uue  mat.  albuminolde,  VII,  515,  VIII,  709.—  Voy.  Uu- 

cocythénUe. 
Rectum.  Prétendu  centre  neryeuz  du  —  dans  la  moelle  épin.,  V,  163-4. 
Réflexe  ( factUté ),  La  —  n*a  qu*une  part  peu  consid.  aux  mouvements  de  Tiris 

chez  les  batrac.  et  les  poissons^  VI,  286-7.  —  L'inYer8e  a  lieu  chez  les  mammif* 

et  rbomme,  VI,  note  288.  —  La  —  sous  Tinfl.  de  la  strychniue,  peut  repti- 

rattre,  aprés  avoir,  en  apparence,  complétement  cessé  d'ezisier,  VII,  485-86. 
—  iActUm).  Sécrétionde  sueur  par  — ,  VII,  449-50.  —Hya  des  cas  deparalysie, 

de  folie,  etc,  produits  par  — ,  bien  qu'il  y  ait  une  lésion  dans  Tencéphale,  V, 

122-3. 
Reins.  Certaines  substances  introduites  dans  le  sang  sont  arrétées  dans  les  — ,  VI, 

804.  Il  est  presque  impossible  d'injecter  les  —  par  la  veine-cave,  VI,  304-5.  — 

Voy.  Veines  rénales. 
Reptiles,  Persist.  de  la  vie  sans  alimentat.  et  dimensions  des  glob.  du  sang  chez  un 

-  V,  159. 

Régénération  du  périoste,  V,  25-27,  VII,  468-72.  —  Des  os  et  des  articuL,  impor- 

tance  du  périoste,  VI,  151-186.  —Voy.  Nerfs,  Reunion. 
Reunion  de  nerfs  sen.sitifl5  avec  des  nerfs  moteurs,  VIII,  686-95. 
Résection.  Reprod.  des  os  aprés  leur—,  V,  175-181. 
Respiration.  Ge  sont  des  troubles  de  la  —  qui  fontque  Ton  trouve  du  sucre  dans 

le  foie  et  dans  le  sang,  V,  160. 
Rhythme.  Le  diaphragme  et  méme  des  mnscles  de  la  vie  anim.  peuvent  avoir  des 

mouvements  rbythmiques  bien  qu'ils  soient  séparés  des  centres  nerveux,  V, 

115-18. 
Sang.  Influence  du  —  sur  des  muscles  privés  d*action  nerveuse,  V,  76-77.  —  La 

dextrine  existe  å  Tétat  normal  dans  le  —  desjierbivores.  V,  106.  —  Les  poi- 

sons  peuvent  agir  sur  les  centres  nerveuz  et  les  nerfs,  sans  Tintermédiaire  dti 

— ,  VII,  476-87.  —  En  outre  de  glob.  incolores,  le  —  des  invertébrés  contient  des 

globules  rouges,  VIII,  660-70.— Voy.  Globules  blånes  et  Gl.  rouges,  Leucocytes. 
Sécrétion,  L'os  n'est  pas  une  —  du  périoste,  mais  bien  un  produit  de  transforma- 

tion  du  blastéme  sous-périostal ,  V,  21-25.  —  de  sueur  par  action  réflexe,  VII, 

447-50. 
Séminales(Vésicules).  Le  liquide  des  —  contient  des  leucocytes,  V,  44. 
Sensibilité  des  muscles,  V,  134. 
Sensitives  ( Impressions ).  Diverses  espéccs  d'— ;  leur  lieu  de  passage  dans  la 

moelle  épiniére,  V,  68-70.  Voy.  Moelle  épin. 
Sérositc.  Partout  dans  la  —  il  y  a  des  leucocytes.  V,  44. 
Spenne.  Chez  les  mulets,  VI,  225.  —  Voy.  Spermatosoaires. 
Spermatozoaires.  Deux  espéces de  —  chez  Thomme  et  dévelop.  des— ,  VII, 912-4. 

—  Caract.  des  —  chez  les  infusoires,  VIII,  696. 

Sphygtnographe.  Description  et  inconvénients  du  —  de  Vierordt,  VI,  262-3,  — 

Nouveau  —  construit  par  M.  Marey,  VI,  263  et  266. 
Squelette.  Différ.  entre  le  —  des  hybrides  et  celui  de  leurs  parents,  VI,  249. 
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Strychnine.  Actioa  physiologique  de  la  —  comparé^J  å  celle  du  carare,  VII, 
473-90,  VIII,  584-92  et  647.59.  —  ta  —  détruit  l'excitab.  des  nerfs  moteurs, 
comme  le  curare,  VII,  487-90,  VIII,  648-49  et  655.  —  La  —  iie  détruit  pas 
1'irrilabil.  de  riris,  VII,  459. 

Sucre,  Exist.  du  —  dans  le  thymus.  V,  188.  —  Transform.  de  la  chitine  et  de  la 
tanicine  en  — ,  VII,  577-84.  —  Format,  de  graisse  å  l'aide  de—,  VIII,  712.  — 
Voy.  Graisse,  InosiU,  Respiraiion,  Urine, 

Suéur,  Sécrét.  de  — par  act.  rett.,  VII,  448-50. 

Syncope.  Production  de  —  par  Tact.  de  Teau  glacée  sur  la  peau.  V,  97.- 

Synoviaies.  Reproduction  des—  V,  183. 

TactUes  (Impressions),  Lieu  de  passage  des  —  dans  la  moelle  épiu.,  V.  68-70. 

Taille  des  descendants  d*Européens  aux  Etats-Unis,  V,  I6t. 
.  Tendons.  Les  extrémitésdes— contiennentdescellulesdecartilage  et  coatribueni 
å  la  product.  du  tissu  osseox.  V,  174. 

Tension  artérielle.  Erreur  de  la  théorie  d'E.  H.  Weber  sur  la  — ,  VI ,  264-8. 

TestictUes.  —  cbez  certains  infusoires,  VIII,  699. 

Tétanos.  Traitement  du  —  par  le  curare,  VIII,  650-59. 

Tétard.  La  lumiére  n'a  pas  sur  le—  Tiofl.  qu'ou  lui  apiétée,  VIII,  625^0. 

Thymus.  Straclure,  compos.  chimique  et  fonctions  du  — ,  V,  137-40. 

Tissus  des  animaux.  R61e  des  substances  amyloldes  dans  la  oonstitutiou  des  — , 

VI,  308-25.  —  Voy.  Histologie. 

TricocéphtUe  de  rhomme,  devel,  et  propag.  du  — ,  VI,  295-6. 

Trompes,  Orifice  utérin  des  — ,  VI.  208-11. 

Tunicine,  Voy.  Sucre, 

Turgescence  vasctUaire.  Une  —  n'est  pas  essentielle  au  resserrem.  de  la  pnpille, 

VII,  451-5. 

Tympan  (membrans  du).  Différences  fonctionn.  de  ses  diverses  parties.  V,  168. 

Upas  antiar.  Mode  d'action  de  T  — ,  VIII,  708. 

Urée,  Injectiou  d'  —  dans  le  saug,  tendaut  å  montrer  que  1'  —  est  uu  poison.  V, 

165-6. 
Urémie.  Gausesdes  pbénoménes  d'— ,  V,  165-6. 
Urine,  Réactifs  dusucreetson  exist.  constaote  dansT  — ,  V,  145-51.  VI,  33^49, 

VIII,  593-601.  —  Inosite  dans  1'—  diabétique  rempla^ant  le  sucre,  VI,  344.  — 
Voy.  Cystine,  Oxaiurie, 

Urique  (acide).  Ce  n'est  pas  å  1*  — ,  mals  au  sucre  qu'il  faut  altribaer  ærtaines 

réactions  de  Tuiine,  VI,  341-2. 
Uterus,  Emploi  de  Tacide  carboa.  dans  les  affect.  de  V  — ,  V,  143.  —  CavKés  et 

muqueuse  de  1'—  å  Tétat  de  vacuité,  VI,  186-217,  VII,  397-420.  —  Les  celi. 

épith.  de  I'—  chez  Tembryou  contiennent  de  la  mat.  glycog.,  VI,  332. 
Vagin,  Les  cell.  épith.  de  la  muq.  du  —  chez  Tadulte  contiennent  da  plasma 

amylacé,  VI,  322. 
Vagues  (nerfs).  La  strychn.  et  le  curare  font  perdre  aux  —  le  pouvoir  d'arréter 

les  mouvements  du  cæur,  VUL  649. 
Vaisseaux  déférents,  Prétendu  centre  spinal  des  — ,  V,  163-4. 

—  sanguins  et  lymphatiques,  Voy.  Epithélium. 

—  utérfhplacentaires.  Les  —  pénétrent  dans  le  placenta  fætal  et  lenrs 
parois  se  fusionnent  avec  celles  des  vaisseaux  du  fætus.  V,  158. 

Valvules  dans  les  veines  rénales  et  hépatiques,  et  leur  influence  sur  la  circula- 
tipn,  VI,  300-307.—  Jeu  des  —  auric,  —  ventric,  VIII, 632-46. 

Vao,  Poison  paralysant  le  cæur,  puis  les  muscles  et  les  nerr»,  VIII,  707-9. 

Vasculaires  (bruits),  Théorie  nou velle  des  — ,  VII,  439-47. 

Veine-cave,  L'épaississement  des  parois  de  la  —  derriére  le  foie  est  forme  surtout 
par  du  tissu  fibreux,  VI.  304. 

Veines  hépatiques,  VI,  307-8. 

Veine-porte  hépatique.  Le  systéme  de  la  —  chez  les  reptiles.  est  fusionné  avec  les 
veines  de  Jacobsoo,  V,  62-65. 
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Veines  rénal$s,  VI,  300-301^  « 

Veineu.r  (systéme)  abdominal,  chez  le  catngao.  V,  62-65. 

Venin.  Voy.  Contre-poison. 

Vessie,  Prétendu  ceatre  spinal  de  la  — ,  V,  163-4.  —  Chez  Tembryoa  il  y  a  de  la 

mat.  glycog.  dans  Pépitb.  de  la  --,  VI,  332. 
Vision,  Impuis.  de  distinguer  les  couleurs,  VIII,  709.  —  Voy.  Fluorescence, 

HbropUre,  Iris,  OEil, 
Volonté,  Action  de  la  —  sur  Tiris,  VI,  note  287.  • 
Virginité.  Caract.  des  cavités  utérines  chez  les  yierges,  'fl,  212. 
Vitrée(humeur),  V  —  contient  des  leucocytes.  V,  44. 
Zoamyline.  Plasma  amylacé  des  elements  des  tissus  de  Tembryon,  des  cellules  de 

certains  épithélinms  et  des  cellules  du  fbie  chez  Tadulte,  VI,  314-15  et  318-25. 
Zoospermes,  Voy.  Spermatozotdes. 


LES   EXPLICATIONS   DES  PLANCHES   SE   TROUVENT 

Plancbbs  I  etjl,  n»  V.  Pages  27-80. 
Plancbe  JI,  no  V.  Pages  40-41  et  98. 
Planches^  et  y,  n»  VI.  Pages  216-16. 
PlakchkJ^I  ,  n*  VIII.  Page  548. 
Plascok  vu  ;  no  VIII.  Page  670. 


ERRATA. 

Page  126,  ligne  22.  Aprés  troisiéme ,  ajoutbz  lieu. 

Page  126,  ligne  38.  Au  lieu  de  complétement ,  lisez  incomplétement, 

Page  159,  avant  derniére  ligne.  Au  usu  db  ceux ,  lisez  celles  des  globules. 

Page  180,  ligne  11.  Au  libu  db  de  la  c6te,  lisez  du  c6té. 

Page  183,  note.  Au  lieu  db  Cabial,  lisez  Cobaye. 

Page  210.  ligne  13.  Au  libu  de  fig.  3,  pl.  11 ,  lisez  fig.  3  a,  pl.  V. 

Page  268,  ligne  25.  Au  lieu  db  forte ,  lisez  force. 

Page  343,  alinéa  3"*.  Au  lieu  db  proportions,  lisez  portions. 

Page  652,  ligne  17.  Au  libu  db  exciter,  usbz  détruire  la  vitalite  de. 
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